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MINISTÈRE  DB  L'AGRICULTURE  IfT  RU  COHMBHCE. 


KXPOSITIOKJ   IINIVBRSELLB  INIKRNATIONALK  KK  1S7S,  \  PARIS. 

CONGRÈS    ET  CONFÉRENCES   DU    P&LAIS   DU   TROCADÉRO. 


COMPTES  RENDUS  SÏENOGRAPHIQUES 

PUBLIÉS  SOUS  LES  AUSPICES 

Dl     COMITÉ    CENTRAL    DES   CONGRÈS    ET   CONFÉRENCES 

n    Ll    DIHECTIOII  DE  M.    CH.  THIRION  ,  SECII^lIRK  Dt    COMITÉ. 

avec  LE  CONCODRS  DIS  BuREtux  ORS  no^Giifcs  et  des  adteurk  de  co^irÉKEices. 


CONGRES    INTERNATIONAL 
DES  SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES, 

TENU  À  PARIS  IIL  15  A(J  17  JUILLET  L878. 

N<*  5  de  la  Série,  /fx"' 


PARIS. 

MIPRIMEUIK    \  VTIONVLK. 

M  DM.C  LXXXl, 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DES   SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES, 


TENU  À  PARIS  DU  15  AU  17  JUILLET  1878. 


-{>^€>- 


ARRETE 

DU     MINISTRE    DE    L'AGRICULTURE    RT    DU    GOMMRRGE 

AUTORISANT    LE    CONGRES.     . 


Lk  Ministre  de  l^agricultubb  et  du  gommerck, 

Vd  notre  arrêté  en  date  du  i  o  mars  1 878 ,  instituant  huit  groupes  de  Confë- 
reoceset  de  CoDgrës  pendant  ia  durée  de  TËxposition  universelle  internationale 

de  1878; 

Vu  le  Rè^emeni  général  des  Conférences  et  Congrès; 
\u  fa  vis  du  Comité  central  des  Conférences  et  Congrès, 

Arbbtb  : 

AiTicLE  PBBHiBR.  Un  Congrès  international  d.es  Sciences  ethnographiques 
M  autorisé  à  se  lenir  au  palais  du  Trocadéro,  du  1 5  au  17  juillet  1870. 

Abt.  2.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  général,  est  chargé  de  Texéculion  du 
pré<.ent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  9o  juin  1878. 

Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
TEISSERENG  DE  SORT. 

y  5.  .  t 
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LISTE  DES  MEMBRES  DU  COMITE  D*0R6ANISiTI0N. 

MM.  Arbois  de  JuBAiifviLLK  (d'),  coiYcspondant  de  TlostUtut. 

Garnot,  sénateur,  ancien  ministre  de  Tlnstruction  publique,  président 

d'honneur  de  la  Société  d'Ethnographie. 
Castaing  (Alphonse),  avocat,  vice-préi^ident  de  la  Société  d'Ethnographie, 

secrétaire  général  de  la  Société  Américaine  de  France. 
DiLUAif ,  secrétaire  général  de  l'Institution  ethnographique. 
DuLAURiBR  (Aug.),  attaché  au  Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 
DupRAT  (Pascal),  député  de  la  Seine. 
HéLiB  (Fauslin),  président  honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  membre  de 

l'Institut. 
GiRARDiif  (Emile  de),  député. 

Martin  (Henri),  sénateur,  membre  de  l'Académie  Française. 
Hbrvbt  db  Saint-Dbnys  (le  marquis  d'),  membre  de  l'Institut,  professeur 

au  Collège  de  France. 
Jou\cLT  (Alphonse),  publiciste,  secrétaire  générai  de  la  Société  Améri- 
caine de  France. 
Lbgraud  (le  D^),  vice-président  de  l'Institution  Ethnographique. 
Lenormant  (François),  professeur  ù  la  Bibliothèque  Nationale. 
Lbsoubp,  président  de  l'Athénée  oriental. 
Lbssbps  (le  baron  Jules  de),  agent  de  S.  A.  le  bey  de  Tunis. 
Levassbur,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
LoNGPiRiBR  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptionn 

et  Belles-Leltres. 
LccT-FossARiRo  (P.  db).  Secrétaire  de  la  Société  des  Études  Japonaises. 
ViLLBMBRBciL  (le  Commandant  de),  capitaine  de  vaisseau,  vice-pr^idenl 

de  la  Société  d'Ethnographie. 
Madier  de  MoifTJAU  (Edouard),  président  de  la  Société  Américaine  de 

France,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'Ethnographie. 
Maltb-Bbun,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie. 
MoNTBLANc  (Ic  comte  de),  président  de  la  Société  des  Etudes  Japonaises. 
Périhblle  (Charles),  membre  de  la  Société  d'Ethnographie 
Ros!<iT  (Léon  de),  professeur  a  l'École  spéciale  des  Langues  orientales, 

président  de  la  Société  d'Ethnographie. 
SinsEiER  (le  générai). 

Semallb  (René  de),  membre  de  la  Société  Américaine  de  France 
Thirion   (Charles),  ingénieur  civil,  secrétaire  du  Comité  central  des 

Congrès  et  Conférences  de  l'Exposition  de  1878. 
Vente,  conseillera  la  Cour  de  cassation. 
ViNCBHT  (Edouard),  triêorier. 


LISTE  DES  DÉLÉGUÉS  FRANÇAIS  ET  ÉTIU\G£RS. 


FRANCE. 

MM.  NoiGUBT  (de),  secrétaire  de  la  SocJétL'  des  Sciences,  à  Lille. 
RoBioD  (F.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Rennes. 
CciN»  (Aug.),  à  Auch. 
MocssiLLAc  (Maurice),  à  Toulouse. 
SiciM  (le  D'  Adrien),  à  Marseille. 
JcLiBH  (Félix),  officier  de  marine,  à  Toutou. 
LiGtRBiouE  (Pemand),  consul,  il  Nice. 
BiLLiH  (Antoine-Gaspard),  juge,  à  Lyon. 
Atvonier,  notaire,  au  Chàtetard. 

ViLLiMEiEoiL  (R.  de),  Capitaine  de  vaisseau,  à  Clierlmnrjr. 
If  RauN  (F.),  architecte,  à  Lunéville. 
Clift  (Henri),  à  Saint-Quentin. 
CatriLLE,  conseiller  municipal,  ù  Saint-Llioiine. 
BiiioÏT,  maginlrat,  à  Caen. 
Lecocq,  avocat,  à  Amiens. 
TiTo:i-MonTU.BHBERT  (le  comte  de)  ,  à  Joigny. 
Tbibesset,  roDSut,  à  Bordeaux. 


ALSACE-LORRAINE. 

M.  Lb  Blois,  pasteur,  à  Strasbourg. 

ANGLETERRfi. 

M.  Cos»ox  (le  baron  dr),  à  Londres. 

AUTRICHE. 
\|.  Matredeb  (Karl),  ù  Vienne. 


—  ti  — 

PÉROU. 

M.  (l4\'KVARo,  il  IJmn. 

PORTUGAL. 

M.  SiLVA  (lo  chevalier  da),  architecte  du  roi,  correspondant  de  Tlnstitut  de 
France,  à  Lisbonne. 

ROUMANIE. 

M.  raEciin  (B.-AI.),  dispute,  ancien  ministre,  à  Bucarest. 

RUSSIE. 

MM.  YouPERow  (\M.  de),  de  la  Société  impériale  d'Ethnographie  de  Russie,  à 
Saint-Pétersbourg. 
B4UD0VIN  DE  CouRTRNAY,  professeur  à  l'Université  de  Kazau. 

SUEDE. 

MM.  Sagkr  (Robert),  du  Département  des  Affaires  étrangères,  à  Stockholm. 
Tbgner  (Esaîas),  à  Lund. 

SlISSE. 
M.  Rf.c:kkr  (deorges),  professeur,  à  Gen^ve. 

TURQUIE. 
M.  Synvrt,  professeur  au  Lycée,  h  Constant inopic 


PROGRAMME   DU  CONGRÈS. 

I^es  travaux  sont  répartis  entre  sept  sections. 

Section  /.  —  Ethnogénie  :  Origine  et  migrations  des  peuples. 

Section  II.  —  Ethnologie  :  Du  développement  des  nations  sous  i*influenr«* 
des  milieux,  situation  géographique,  climat,  alimentation. 

Section  III.  —  Ethnographie  théorique  :  Des  dilTéreuces  qui  existent  entre 
la  race,  ta  nation  et  PÉtat;  de*«  nationalités  normales  et  des  nationalités  far- 
lires. 
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et  choisis  parmi  ses  membres,  à  Pouverture  de  la  session.  —  Le  Bureau  est 
intaild,  à  Touverlure  de  chaque  session,  en  séance  publique,  par  le  Bureau  de 
la  session  précédente  ou  par  ses  délégués. 

Art.  9.  Dans  sa  dernière  séance,  chaque  session  choisit,  dans  une  liste  de 
localités  qui  lui  est  présentée  par  la  Soéiété  d'Ethnographie,  la  ville  où  sera 
tenue  la  session  suivante. 

Art.  10.  Les  deux  tiers  des  voix  des  membres  présents  seront  nécessaires 
pour  la  désignation  de  la  ville  oi^  se  tiendra  le  prochain  Congres,  si  cette  ville 
est  une  capitale,  à  Télranger,  ou  une  préfecture,  en  province.  Un  tiers  des 
voix  sera  suffisant  pour  Télection  d*une  ville  de  second  ordre,  tant  k  Tétranger 
que  dans  les  départements  français. 

Art.  1 1.  Le  Comité  local  d'organisation  arrête  et  exécute  toutes  les  mesure» 
nécessaires  pour  assurer  Tinstallation  et  le  fonctionnement  du  Congrès. 

Art.  12.  La  Société  d*Ethnographie  fixe,  d'après  les  recettes  effectuées  pour 
chaque  session,  la  somme  allouée  pour  la  publication  des  Mémairêi  et  pour 
les  autres  frais  de  la  session.  En  dehors  des  sommes  ordonnancées  par  la 
Société,  elle  n'est  responsable  d'aucune  dépense  faite  par  le  Comité  local  d'or* 
ganisation. 

Art.  13.  Les  Mémoires  doivent  être  publiés  dans  la  localité  oit  s'est  tenue  la 
session.  I«a  Société  d'Ethnographie  "fixe  le  nombre  d'exemplaires  qui  devra 
lui  être  fourni,  en  échange  de  sa  subvention,  pour  le  service  de  ses  membres 
souscripteurs. 

Art.  1  à.  Un  rapport  sur  les  dépenses  effectuées  pour  chaque  session  est 
présenté  à  la  séance  de  clôture.  Les  comptes  sont  arrêtés  avant  l'impression  de 
la  dernière  feuille  des  Mémoires,  de  façon  à  pouvoir  y  être  insérés. 

Art.  15.  La  publication  des  travaux  du  Congrès  est  confiée  à  une  commis- 
sion choisie  parmi  les  membres  habitant  la  ville  où  a  eu  lieu  le  Congrès. 

Art.  16.  Les  livres,  manuscrits,  objets  de  collection,  etc.,  offerts  au  Con- 
grès, sont  acquis  au  pays  où  la  session  a  eu  lieu  ;  leur  destination  définitive 
est  déterminée  par  décision  du  Comité  local  d'organisation;  cette  décision  est 
publiée  dans  le  recueil  des  travaux  de  la  session. 

Art.  17.  Le  Comité  local  d'organisation  de  chaque  Congrès  publiera,  s'il 
le  juge  à  propos,  un  règlement  particulier  relatif  à  ses  travaux  et  à  son  admi- 
nistration. Ce  règlement  ne  devra  pas  être  contraire  à  l'esprit  des  présents 
statuts. 

Art.  18.  a  moins  d'une  décision  contraire  du  Congrès  réuni  m  pleno, 
seront  seules  admises,  dans  les  séances,  la  langue  française  et  la  langue  du 
pays  où  sera  tenue  la  session. 

Dans  le  cas  où  il  sentit  fait  une  proposition  pour  l'emploi  d'autres  langues  « 
l'assemblée  sera  appelée  à  décider  la  question  au  scrutin  secret. 

Art.  19.  Pendant  le  cours  de  chaque  session,  la  direction  des  affaires  du 
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(x)ogrès  est  confiée  à  un  Conseil  où  chaque  nationalitë,  représentée  effective- 
ment aa  Congrès,  devra  compter  au  moins  un  membre. 

.Ut.  20.  Après  la  clôture  de  chaque  session,  le  Comité  local  d'organi- 
:>aiioa  reprendra  ses  fonctions  jusqu'à  Tachèvement  de  la  publication  des 
\l(*!Doires. 

Ait.  21.  Des  règlements  particuliers  fixeront,  s'il  y  a  lieu,  les  questions 
iff  détail  non  prévues  dans  les  présents  statuts. 


QUESTIONS 

PROPOSEES  PAR  DIVERS  MEMBRES  AU  COMITE  D'OÇGANISATION. 


PREMIERE  SECTION. 

BTBNOOélflB. 

1*  Quels  sont  les  centres  primitifs  de  la  civilisation  dans  Tancien  et  le  nou- 
veau monde? 

9*  Comment  se  sont  constituées  les  premières  nationalités? 

3*  Origine  et  migrations  antiques  des  peuples  aryens. 

h""  Comment  s'est  opéré  le  contact  civilisateur  des  peuples  de  Tlnde  aryenne 
et  de  la  Grèce  ancienne? 

S""  Déterminer  si  toutes  les  nations  dites  aryennes  appartiennent  h  une  ou 
plusieurs  races  différentes. 

6*"  T  a-t-il  lieu  d'admettre  un  groupe  de  nations  dites  touraniennes? 

y  Quels  ont  été  les  premiers  rapports  civilisateurs  des  nations  aryennes 
au;c  les  nations  sémitiques? 

8*"  De  la  route  suivie  par  les  navigateurs  qui  ont  opéré  le  peuplement  de 
rOci^anie. 

9-  Y  a-t-il  lieu  d'admettre  un  foyer  unique  de  civilisation  pour  les  peuples 
^e  r Amérique  antécolombienne? 

10"  Quelle  a  été  la  marche  des  nations  civilisatrices  au  Mexique? 

il'  Doù  provient  la  civilisation  de  la  région  isthmique  de  l'Amérique  cen- 
Iniie  (Palenqué,  Uxmal,  Copan,  etc.)? 

12'  Quelles  sont  les  limites  extrêmes  des  migrations  cafres  et  hottentotcs, 
^iîjs  l'Afrique  centrale? 

i3"  Origine  et  migrations  primitives  des  Chinois. 

1  ^*  De  la  provenance  des  conquérants  japonais  au  vu"  siècle  avant  notre  ère. 
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1 5""  Route  des  migrations  liouddhiques  dans  la  direction  de  la  Con^e. 

16"  Origine  et  formation  des  nationalilës  europëennen. 

17*  De  la  formation  des  Etats-Unis  d*Amërique;  comment  el  depuis  quellt^ 
ëpoque  peut-on  dire  que  le  peuple  des  Ktats-Unis  forme  une  nationalité? 

DEUXIÈME  SECTION. 
BTHNOLO611. 

1*^  Théorie  des  milieux;  la  lutte  pour  Texistence.  — Dans  quelles  limites  le 
climat,  la  situation  géographique  et  le  mode  de  nourriture  peuvent-ils  contri- 
buer à  altérer  les  caractères  essentiels  d'une  nation?  De  quelle  manière  Tin- 
fluence  pernicieuse  des  milieux  peut-elle  être  neutralisée  par  les  mœurs  et  los 
institutions  1 

9®  De  rinfluence  du  climat  sur  le  développement  intellectuel  des  nations. 

3"*  Des  modifications  qui  résultent,  dans  le  développement  des  nations,  de 
leur  situation  géographique.  Populations  des  versants  de  montagnes;  popula- 
tions maritimes,  etc. 

A*  Influence  des  divers  genres  de  nourriture  sur  le  caractère  et  le  dévelop- 
pement des  peuples. 

&"*  Du  métissage.  Les  métis  au  Brésil  et  au  Chili;  les  Bois-BrAlés  deTAmt^- 
rique  septentrionale. 

6*  Des  avantages  et  des  inconvénients  du  métissage  au  point  de  vue  du 
développement  des  nations. 

7*  Des  races  qui  disparaissent  au  contact  des  races  étrangères,  et  de  celles 
qui  absorbent  l'élément  étranger,  en  se  l'assimilant  ou  en  lui  faisant  subir  de 
profondes  modifications.  —  Les  colons  anglo-saxons  et  germaniques;  —  les 
Espagnols  au  Mexique  et  dans  TAmérique  du  Sud;  —  les  Chinois  et  les  nn- 
tiens  qui  les  ont  successivement  subjugués;  —  les  Atnos  et  les  Japonais;  — 
les  Berbers  et  les  Arabes. 

8*  Les  migrations  ethniques  et  militaires. 

9*  Influence  des  institutions  sur  le  caractère  des  peuples. 

10^  Du  mode  de  vie  le  plus  favorable  pour  améliorer  la  condition  physique» 
d'un  peuple. 

i  1*  Des  causes  d'augmentation  ou  de  diminution  dans  le  nombre  des  inili* 
vidus  qui  composent  une  nation. 

1 9*  Des  aptitudes  caractéristiques  des  races  et  des  nationalités. 

1 3**  De  l'habitat  primitif  de  l'humanité. 

1  II""  Essai  étymologique  sur  les  difl'érentes  formes  que  le  nom  des  peuples  n 
pu  prendre,  à  diverses  époques  et  dans  diverses  langues.  —  Quelles  amélio- 
rations ou  peut  introduire  dans  l'orthographe  ethnographique,  el  des  meilleurs 
moyens  de  transcrire  dans  l'alphabet  latin  les  noms  écrits  en  carartèi^es  étraii> 
gers  è  cet  alphabet? 
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TROISIÈME  SECTION. 

BTHNOGHAPHIK   THEORIQUE. 

1*  Des  différences  qui  existent  entre  la  race,  la  nation  et  rÉtal. 

i"  Des  nationalités  normales  et  des  nationalités  factices. 

y  Da  râle  de  l'anthropologie  et  de  la  linguistique  dans  la  classification 
ethnographique. 

h"  Des  nationalités  composées  d'éléments  ethniques  hétérogènes.  —  Des 
iiaiioaalit^  polyglottes.  —  Des  nationalités  sans  patrie. 

.?  Des  conditions  d'existence  et  de  durée  des  nationalités  normales. 

6^  Des  zones  frontières  des  nationalités,  et  des  populations  mixtes  qui  les 

w'cupent. 

y  Des  rapports  entre  les  nationalités  rattachées  à  une  même  race,  et  entre 
ie^  nationalités  rattachées  à  plusieurs  races  différentes. 

8"*  De  la  condition  d'existence  de  l'État  dans  les  régions  occupées  par  des 
[*f»puIation8  de  races,  de  nationalités  ou  de  langues  différentes. 

9""  De  Fethnographie  considérée  comme  science  de  la  destinée  humaine. 

10**  De  l'unité  et  de  la  variété  nécessaires  dans  les  institutions  des  peuples. 

QUATRIÈME  SECTION. 

BTHN06BAPHIE    DESGRIPTITB. 

1*  Délimitation   des  populations  wallones,  flamandes  et  hollandaises,  on 
Belgique  et  dans  les  Pays-Bas. 

9*  Populations  Scandinaves  des  côtes  de  la  Baltique. 

V"  Eléments  Scandinaves  et  suomis  en  Finlande. 

V'  Des  populations  latines  dans  l'Europe   orientale,  et  des  populations 
'la^es  dans  l'Europe  méridionale,  notamment  en  Italie. 

•>*  Des  éléments  constitutifs  de  la  population  dans  le  bassin  du  Danube. 

<>*  Des  populations  turques  et  mongoles  de  la  Russie  européenne. 

7*  Classification  des  populations  de  l'Inde  transgangétique. 

8'  Zones  limitrophes  des  populations  turques  et  mongoliques  dans  l'Asie 

•^ntrale. 

9'  Ethnographie  de  l'Arabie. 

10^  Délimitation  des  populations  dravidiennes  de  l'Inde. 

1 1*  Des  éléments  de  la  population  océanienne  qui  n'appartieunent  pas  à  la 
i:raDde  famille  dite  pdynéêienne. 

i^"*  Des  populations  riveraines  de  l'océan  Glacial  arctique. 
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CINQUIÈME  SECTION. 
éTHiQci  (mœurs  des  nations). 

1°  Domaine  et  stalislique  de  la  polygamie  sur  le  giobe. 

9*  De  la  polyandrie,  et  des  conséquences  de  celle  coutume  considérée  pa- 
rallèlement avec  la  monogynie. 

S""  De  ridée  que  professent  les  différents  peuples  au  sujet  d'une  eiisteocc» 
d*outre-tombe. 

&*  Du  gouvernement  théocratique  ou  religieux,  et  de  la  vie  monastique.  -- 
Les  couvents  de  femmes  dans  Tlnde  et  la  Chine. 

S""  Condition  comparée  de  la  veuve  chez  les  différents  peuples. 

6^  Des  castes  :  classes  nobiliaires;  classes  serviles.  —  Les  Kchattriyas  ol 
les  Parias  de  Tlnde;  les  Daimyaux  et  les  Yéta  du  Japon;  les  Bohémiens. 

7"*  Des  nations  communistes.  —  Le  communisme  en  Russie,  en  Chine,  dans 
Tancien  Pérou  et  aux  États-Unis. 

8*  De  la  peine  de  mort,  et  de  la  solidarité  criminelle  parmi  les  membres 
d'une  même  famille.  Responsabilité  des  magistrats  et  des  voisins  du  coupable. 

9*  Des  funérailles  chez  les  différents  peuples  :  pratiques  religieuses  et  hygié- 
niques. 

10*  Situation  faite  aux  hommes  de  science  dans  les  différents  États  anciens 
et  modernes. 

SIXIÈME  SECTION. 

BTHlfOGKAPHlE  POLITIQUK. 

1*  Sur  quelles  bases  repose  Texistence  des  nations?  Motifs  qui  les  solliritent 
à  se  grouper  entre  elles  de  manière  à  former  de  grands  Etats  ou  a  se  suhdi^  i- 
ser,  afin  d*obtenir  les  avantages  de  la  décentralisation. 

9*  Des  conditions  d*équilibi*e  international. 

S""  Caractères  constitutifs  de  la  souveraineté  chez  une  nation.  De  la  recon- 
naissance d*une  nationalité  par  les  autres  États. 

U''  Des  Etats  neutres,  et  des  conditions  de  neutralité  pour  les  Etats  non 
neutralisés. 

5"^  Des  garanties  internationales. 

6"*  Économie  du  globe.  Des  questions  d^économie  générale  du  globe  qui  in- 
téressent rhumanitc  tout  entière,  ot  ne  peuvent  en  conséquence  être  aban- 
données  à  la  discrétion  d*une  fraction  quelconque  de  Thumanité. 

7*  Quelles  sont  les  situations  matérielles  les  plus  avantageuses  au  dével<>|f. 
pemeut  des  peuples? 

S""  Moyens  employés  pour  fournir  la  subsistance  aux  pays  placés  dans  de^ 
conditions  climatologiques  peu  avantageuses. 
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f  Concours  du  commerce  et  de  Tindustrie  pour  créer  et  repartir  entre  les 
[>euples  les  forces  productrices  de  la  nature. 

SEPTIÈME  SECTION. 
8TUN0D1CKE  (droit  international). 

r  Le  droit  dans  lethnograpbie. 

9"  Droits  et  devoirs  réciproques  des  nations,  fondés  sur  cette  idée  que  ce 
ije>(iii  la  race,  ni  la  langue,  ni  la  religion  qui  sont  la  base  de  la  nationalité, 
liiâis  ao  but  commun  d'activité. 

3  De  rindépendance  des  Etats  secondaires,  et  des  garanties  auxquelles  ils 
ont  droit. 

i'' De  la  justice  internationale.  —  Extradition. 

5**  Situation  des  étrangers  bors  cbrétienté. 

G"  Des  liens  que  produit  pour  l'individu  la  nationalité  au  point  de  vue  des 
ilrails  de  famille  et  de  propriété. 

7*  De  Fesclavage.  —  Traitement  des  races  inférieures. 

8^  Du  refoulement,  au  point  de  vue  de  la  justice,  des  races  inférieures  ré- 
'immeul  découvertes  dans  les  différentes  parties  du  globe. 

(f  Droits  imprescriptibles  des  peuples  et  devoirs  qui  leur  incombent,  sui- 
^dui  la  place  qu  ils  ont  conquise  dans  la  civilisation.  —  Étudier  spécialement 
\\^  rapports  de  la  race  latine  avec  les  indigènes  du  Mexique,  de  TAmérique 
•  '-litrale  et  méridionale  (absorption  du  vainqueur  par  le  vaincu),  et,  d'autre 
|i3rL  la  conduite  des  Ânglo--Saxons  envers  les  Peaux-Rouges  de  TAmérique 
^pteotrionaie  (extermination). 

10*  Du  droit  de  colonisation. 

11*  Du  droit  d'occupation  des  territoires  inoccupés  et  des  charges  qui  in- 
Nimbent  aux  occupants. 

12*  Des  caractères  qui  constituent  l'occupation  effective  d'un  territoire  et  de 
ci^ui  qui  établissent  l'abandon  d*un  territoire  momentanément  occupé. 

i3^  Droit  et  devoir  des  colonies  qui  veulent  se  détacher  de  la  mère  patrie. 

1^'  De  la  i^islation  internationale  et  de  l'unification  des  lois  et  coutumes 
I  il 'n*$saot  rbumanité  tout  entière. 

I  ô'  De  Fétude  des  législations  comparées  au  point  de  vue  de  l'ethnographie. 

I  ^i"  De  la  constitution  de  la  propriété  et  des  conséquences  des  divers  systèmes 
-irle  développement  des  nationalités. 


—  là  — 
LISTE  GÉ^ËRALE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ETHNOGRAPHIE 
ET  DES  SOUSCRIPTEURS  ÉTRANGERS. 


A.  —  Membres  donateurs. 
M.  LisouBP  (A.),  membre  du  Conseil  de  la  Sociëlé  d'Kthnographie. 

* 

B.  —  Membret  Mvlairu  à  vie. 

MM.  Platemank  (Julius),  à  Leipsig. 

RosNY  (Léon  dk),  professeur  i  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orieulales,  h 
Paris. 

C.  —  Membres  titulaires  annuels  (  1 878  ). 

MM.  Abbattb-Bit  (Son  Exe.  le  D*^),  au  Caire  (Egypte). 

AcBMBT  (Bey   hamdi),   professeur  à  TEcole  de   Médecine,   au    Caire 

(Égypi«). 

AcoLLAs  (Emile),  professeur  de  droit,  à  Paris. 

Ahmbd-Epbrdi-Ooadt,  délégué  stationnaire  de  Flnstilutiou  Ethnogra- 
phique, à  Harrar  (Pays  Sonialis). 

Albouy  (rabbé  Aug.),  directeur  de  la  7Vrre  «Sainte,  i  Paris. 

Allegbo  (Yusuf),  consul  de  Tunis,  àBdne  (Algérie). 

Alloway  (Geo.-Ch.),  de  Glasgow  (Ecosse). 

ALPHANDiBY,  Conseiller  général ,  à  Alger. 

Altamirano,  secrétaire  do  la  Société  de  Géographie  et  de  Statistique,  à 
Mexico  (Mexique). 

Amabi,  sénateur,  ancien  ministre   de  rinstrurtion  publique  dltalic*,   à 
Florence  (Italie). 

Anici-Bby  (Son  Exe.  F.),  au  Caire  (Egypte). 

Amdbb  (le  baron  d*),  capitaine  de  frégate. 

Andbonic  (Alexandre),  directeur  du  Parlement,  à  Bucarest  (Uouaiaiitt*). 

Arnaio-Jea?iti  (Louis),  à  Paris. 

AcBi5  (A.),  ancien  professeur  de  rUni\ersité. 

AYiio?iiER,  professeur  de  cambodgien  à  TEcole  des  Stagiaires,  à  Saigon 
(Cochinchine). 

Baé!«a  (le  vicomte  de  Sanchbz  de),  à  Lisbonne  (Portugal). 

Bagdad  (Thomas),  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Bamps  (Anatole),  docteur  en  droit,  délégué  de  Tlnstitution  Ethnogra- 
phique, a  Bruxelles  (Belgique). 

B^HCBOPT  (Hubert),  à  San-Francisco,  Cal.  (Etats-Unis). 
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MM.  BiiiAs(Ëmile)9  à  Paris. 

BiiDT,  pharmacien,  à  Saint-Dië,  Vosges. 

Bamot  (Frédéric),  à  Paris. 

BiSiLEwsKi  (  Alexandre  de)  ,  conseiller  d'Etat,  à  SaintrPétersboui^  (Russie  ). 

Basiliwski  (Victor  de),  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

Bastide  (Louis),  élève  breveté  de  TÉcole  spéciale  des  Langues  orientales, 

à  Paris. 
Batesah  (R.-C.),à  Yokohama  (Japon). 
Baudbhs  (G.),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Paris. 
Baudouih  de  Coortenay,  délégué  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à  Kazaii 

(Russie). 
Beaudbeuil  (de),  à  Paris. 
Bkacregard  (G.-M.  Ollivier  de),  à  Paris. 
Bsicvofs  (Eug.),  à  Corberon,  Côie-d'Or. 
Bécbadx  (Alfred),  orientaliste,  à  Porrentruy  (Suisse). 
Becker  (Georges),  professeur,  délégué  général  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Genève  (Suisse). 
Beceer  (Philippe),  antiquaire,  à  Darmstadt  (Allemagne). 
Bellecombe  (André  de),  à  Choisy-le-Roi,  Seine. 
Bellih  (Antoine^Gaspard),  juge,  à  Lyon,  Rhône. 
Bei^loew,  doyen  de  la  Faculté,  à  Dijon,  Côte-d'Or. 
Besoit,  magistrat  à  la  Cour  d'appel,  délégué  de  Tlnstitutiou  Ethnogra- 
phique, à  Caen,  Calvados. 
BexoIt  du  Ret,  à  Paris. 

Be»e56Re  (Philippe),  à  Milan  (Italie). 

Bequet  (Alfred),  archéologue,  à  Namur  (Belgique). 

Ber  (Théodore),  à  Lima  (Pérou). 

Bercabh,  ingénieur  des  mines,  délégué  de  l'Institution  Ethnographique, 
à  Namur  (Belgique). 

I  Bere5dt  (leD*"),  à  Guatemala  (Amérique  Centrale). 

Berge  (Tabbé),  à  Puységur,  Haute-Garonne. 

Berge  (Adolphe),  président  de  la  Commission  d'Archéographie ,  délégué 
de  rinstitution  Ethnographique,  à  Tiflis^ Caucase). 

Berger  (Georges),  chef  de  section  à  TExposition  universelle,  à  Paris. 

Brrhoudy  (Théophile) ,  à  Paris. 

Bertrand-Bocajvdé,  à  Paris. 

Best^ard  (Eric),  à  Neuilly,  Seine. 

BiREsco  (le  prince  Alexandre),  à  Paris. 

Bibliothèque  publique  de  Strasbourg. 

Bigot  (J.),  à  Paris. 

BiBSE?isTEi:«  (le  D'),  à  Alexandrie  (Egypte). 

BiNG,  à  Paris. 

BiRCB  (le  D'  Samuel),  conservateur  des  antiquités  égyptiennes  au  Musée 
Britannique,  à  Londres  (Angleterre). 

BiRCB  (Miss  Cbariolte),  à  Londres  (Angleterre). 

BiscHorrsHEiv  (Raphaël),  banquier,  à  Paris. 
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MM.  Blain  (i.-L.),  dëléguë  de  rinstitutiou  Elhnographique,  à  Détroit,  Mi- 

chigan  (  Élats-Uois). 
Blaisb,  professeur,  dél^ud  général  de  rinslilulion  Ethnographique,  à 

Luxembourg  (Grand-Duché). 
Blahchk  (Alfred),  ancien  conseiller  d'Ktaf ,  à  Paris. 
BoBAN  (Eugenio),  antiquaire,  à  Paris. 
BoBBÎCA,  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 
BoiSBADDBA?r  (Lbcoq  db),  Correspondant  de  Hnstitut,  à  Paris. 
BoissoNHBT  (le  général  baron),  sénateur,  à  Paris. 
BoHCBfiNB  (Georges),  avocat,  à  Poitiers,  Vienne, 
"t"  BoNNBTTY  (A.),  directeur  des  Annaks  de  Philoêophie  chrétienne^  k  Paris. 
Bons  (P.),  secn^laire  de  la  Société  des  Etudes  Japonaises,  à  Paris. 
"I"  BosANQDBT,  banquier,  à  Londres  (Angleterre). 
BouiLHBT,  à  Paris. 

BouLooivB  (Achille),  comptable  au  Ministère  de  la  Guerre,  à  Paris. 
BouRsBBBT  (Eug.),  h  Paris. 
Brau  db  Saint-Pol-Lias,  à  Paris. 

Briau  (le  D'  René),  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Médecine,  k  Paris. 
Brossbt,  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Saint-Pétersboui*g  (Russie). 
Brdgsch-Bey,  au  Caire  (Egypte). 
Brtgb  (le  Rév.  prof.),  délégué  de  Tlnstitution  Ethnograghique,  k  Wîii- 

nipeg  (Canada). 
BuRNouF  (Emile)^  à  Paris. 

BuRTBBY  (le  Rév.  P.),  au  Maduré  (Inde  française). 
BuRTY  (Philippe),  à  Paris. 

"f  BtscHiiANFi,  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Berlin  (Prusse). 
Bi'TLBR  (James-D.),  délégué  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à  Madisou, 

Wisc.  (Étab-Unis). 
CArFARBNA,  avocdt,  à  Toulon-sur-Mer,  Var. 
Cauon  (Léon),  attaché  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris. 
Camillb  (P.-F.),  à  Paris. 

Caxpbbll  (le  Rév.  prof.  John),  délégué  général  de  Tlnslif ution  Ethnogra- 
phique, à  Montréal  (Canada). 
Ga^Iaretb,  k  Bogota  (États-Unis  de  Colombie). 
Caneyaro,    délégué   général  do  Tlnslitulion   Ethnographique,  k   Liuiti 

(Pérou). 
Cantaclzino  (George),  à  Bucarest  (Roumanie). 
Cafitacczino  (Grégoire),  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 
Carbttb   (le  colonel),  ancien   membre  de  la  Commission  scientilj(|U(* 

d'Algérie,  à  Versailles,  Seine-el-Oisc. 
Cariagdi  (Démètri),  ancien  ministre,  k  Bucarest  (Roumanie). 
Garrot,  sénateur,  président  d'honneur  de  la  Société  d'Ethnographie,  à 

Paris. 
Castaimg  (Alph.),  vice-président  de  la  Société  d'Ethnographie. 
Castilloti  (le  comte  db),  au  château  de  Casteluau-Picampau ,  par    l«* 

Fousseret.  Haute-Garonne. 
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UM.  Cemitisco  (P.),  professeur  à  ia  Faculté  des  Lettres,  à  Bucarest  (Rou  * 
manie). 

Cerhuscbi  (Henri),  à  Paris. 

Cbabas,  égyptologue,  à  Chalon-sur-Sadne,  Saône-et-Loire. 

Cbugmbai]  (Michel  Du*c),  h  Paris. 

Chapelle,  avocat,  conseiller  municipal,  à  Saint-Étienne,  Loire. 

Chafoti,  architecte,  à  Paris. 

Chailbs  I*^  (S.  M.),  roi  de  Roumanie,  à  Bucarest  (Roumanie). 

CfliPiK  (Bey),  au  Caire  (Egypte). 

Cbkebonrbau,  correspondant  de  Tlnstitut,  à  Alger  (Algérie). 

Cbil  t  Naranjo  (le  D'),  à  Las  Palmas,  Grande-Canarie. 

Cbodiko  (Alexandre),  professeur  de  langues  slaves  au  Collège  de  France, 
a  Paris. 

CaEisTBSGO»  professeur  au  Lycée  Mathieu-Bassarab,  à  Bucarest  (Rou- 
manie). 

Clabke  (Hyde),  vice-président  de  TAnthropological  Institute,  à  Londres 
(Angleterre). 

Cléiieict,  entrepreneur,  à  Paris. 

Clipf  (Henri),  délégué  régional  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à  Saint- 
Quentin,  Aisne. 

CoiGifET  (Francisque),  ancien  ingénieur  des  mines  d'Ikuno  (Japon). 

Colle,  avocat,  à  Toulon,  Var. 

CoPELAHD  (le  Rév.  John),  délégué  station naire  de  Tlnstitution  Ethnogra- 
phique, à  Futuva  (archipel  des  Nouvelles-Hébrides). 

CoQiEREL  (Etienne),  pasteur-aumônier,  à  Paris. 

CoiA  (Guido),  directeur  du  Cosmos,  a  Turin  (Italie). 

CoiDEiRO  (Luciano),  à  Coîmbre  (Portugal). 

CoRDiSB  (Henri),  attachée  la  Légation  de  Chine,  a  Paris. 

CoBSEi«  (Eugène),  à  Paris. 

CoBTOisiEB  (Alfred),  à  Paris. 

CoTTT  (Armand),  à  THôtel  des  Invalides,  a  Paris. 

CocsL?!  (Charles),  inspecteur  principal  du  chemin  de  fer  du  Nord,  à  Paris. 

Croizieb  (le  marquis  de),  consul  de  Grèce,  à  Paris. 

Clk9i»  (Aug.),  directeur  de  la  Société  Générale,  à  Auch,  Gers. 

Ct'SHA-RiVABA  (da),  à  Lisbonne  (Portugal). 

Dacobog?ia  (le  D'),  au  Caire  (Egypte). 

Dajbeàvx  (Émile-Honoré),  avocat,  à  Buenos-Aïres  (République  Argen- 
tine). 

Dally  (le  D'  E.),  à  Paris. 

Dalt  (César),  architecte,  àWissous,  par  Anlony,  Seine-et-Oise. 

Dabwib  (sir  Charles),  Down  Beckenham,  Kent  (Angleterre). 

Dasst  (Ferdinand),  à  Poitiers,  Vienne. 

Datila  (le  général  D''),à  Bucarest  (Roumanie). 

Delaii ABBE  (Théodore),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Delapobtb  (le  lieutenant),  membre  de  l'Expédition  de  Mékong,  à  Paris. 

UcLAusAY  (le  D**  Gaêtao),  membre  de  la  Société  d'Anthropologie,  à  Paris  • 

N*  5.  9 
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MM.  DidrKAT-HociiBUAu,  secrétaire  général  du  Coinploir  d'Escompte,  à  ParÎK. 

Dbnis  (Ferdinand),  conservateur  de  la  Bibliothèque  Saiute-Geueviève,  à 
Paris. 

Dbyaux  (M*^  Vii^inie),  à  Levallois,  Seine. 

DiLBAN,  À  Paris. 

Djuvaea  (T.-G.),  à  Bruxelles  (Belgique). 

DoMBiiBCH  (labbé  Eniouinuel),  américanisle. 

DoifATis,  a  Paris. 

Douglas  (B.-k.),  au  Musée  Britannique,  à  Londres  (Angleterre). 

DousDBBBs  (Albert),  à  Yokohama  (Japon). 

DauiLUBT-LAFARouB,  à  Bordeaux,  Gironde. 

DuBBS,  profesbeur,  à  Lancaster  (États-Unis). 

Dubois  (Emile),  à  Paris. 

DuBOB  (de),  notaire, à  Montauban,  Tam*et-Garonne. 

Ddchatbau  (Julien),  membre  de  la  Société  de  Philologie,  à  Paris. 

Ddchinsxa  (M™'  Séverine),  à  Paris. 

DucHiKsxi  (de  Kiew),  membre  de  la  Société  d'Anthropologie,  à  Paris. 

DuFossB (Emile),  à  Paris. 

DoGAT  (Gustave),  chargé  de  cours  à  TEcole  spéciale  des  Langues  orien- 
tales, inspecteur  général  des  prisons. 

DunocssBT  (le  colonel),  membre  de  la  Société  d'Anthropologie,  à  Paris. 

Dllaubibb  (Augustin),  rédacteur  au  Ministère  de  FAgriculLure  et  du 
Commerce,  à  Meudon,  Seine-etrOise. 

DuLAUBiBR  (Edouard-Leuge),  membre  de  Tlustitut,  professeur  d'arménien 
à  rÉcole  spéciale  des  Langues  orientales,  à  Meudon,  Seine-el-Oise. 

Dumas  (Victor),  à  Paris. 

DuMAST  (le  baron  db),  correspondant  de  Tlnstitut,  à  Nancy,  Meurthe-et- 
Moselle. 

DuBANT  (Henri),  à  Genève  (Suisse). 

DuPLori  (Gustave),  sténographe,  à  Paris. 

Dupont  (E.),  directeur  du  Musée  royal  d'Antiquités,  à  Bruxelles  (Bel- 
gique). 

DupBAT  (Pascal),  député  de  la  Seine,  à  Paris. 

DuBBRAB  (  Antoine) ,  à  Paris. 

DuBUY  (Victor),  de  l'Institut,  ancien  minbtre  de  l'Instruction  publique, 
à  Paris. 

EoBiNs  (le  Rév.  J.),  à  Péking  (Chine). 

EiGHTHAL  (Gustave  d'),  à  Paris. 

EiTBL  (le  D'),  directeur  de  la  China  Review^  à  Hongkong  (Chine). 

Eloppb,  à  Paris. 

Emin-Bbt  ( Son  Exe.  ) ,  dél^ué  stationuaire  de  TlnstiUition  Ethnographique , 
à  Lado  (Godonkoro). 

Engblhabdt,  conseiller  municipal,  à  Paris. 

t  Ebocu  (d'),  sénateur  russe,  k  Paris. 

Faidhbbbb  (le  général),  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  à  Paris. 

Fal VBL  (A.),  àChangbaî  (Chine). 


—  19  — 

MM.  Fi?ii  (fabbë),  professeur  de  malay  el  de  javanais  à  FEcole  spéciale  des 

Langues  orientales,  à  Paris. 
FnT(A.-N.),  à  Paris. 
FiDLia,  à  Florence  (Italie). 
FiuATBEÀD  (le  D'),  à  Paris. 

FoLiir  (le  D'),  membre  de  la  Sociëlé  d'Anthropologie,  à  Paris.   > 
FoiTKSGCE  (T.),  dël^[ué  stationnaire  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à 

York-Factory  (baie  d'Hudson). 
FoDCiux  (Ph.-Ed.),  professeur  de  sanscrit  au  Collège  de  France,  à  Paris. 
FiixciLs  (Aug.-Wol.),  directeur  du  Musée  Ethnographique,  à  Londres 

.  (Angleterre). 
FiisKE  (John),  délégué  général  de  Tlnstitulion  Ethnographique,  à  Mait- 

land  (Australie). 
FuKiTTi  GBiiiTiftàO,  directeur  du  Niûr-niti  Sin^bun,  à  Yédo  (Jnpon). 
GiBKLBRTz  (Georg  von  der),  professeur  de  langues  orientales,  à  Dresde 

(Saxe). 
Gadiou  (Marco),  à  Mantoue  (Italie). 
GiFPABBL  (Paul-Jacques-Louis),  à  Dijon,  Cdte-d'Ur. 
GiBiiBB  (Joseph),  de  Tlnstitut,  à  Paris. 
Gaillibdot  (le  D'),  au  Caire  (Egypte). 
Gacltub  de  Claubby  (X.),  à  Boulogne,  Seine. 
Geblaud,  professeur,  à  Strasbourg  (Alsace-Lorraine). 
Gbsux  (J.-C),  architecte,  ancien  inspecteur  des  travaux  du  Louvre,  à 

Pans. 
GiGOT  (Albert),  ancien  préfet  de  police,  à  Paris. 
GiBABD  DE  Ri  ALLE,  sous-directcur  au  Ministère  des  Allaires  étrangères, 

à  Paris. 
GiBABDL^  (Emile  de),  député  de  la  Seine,  à  Paris. 
(vOLBsco  (Badu),  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 
GoBBBsio  (Gaspare),  secrétaire  perpétuel  de  TAcadéniie  des  Sciences,  à 

Turin  (Italie). 
GiAsst  (G.),  consul  des  Pays-Bas,  à  Salonique  (Turquie). 
Gbatieb  (Gabriel),  à  Rouen,  Seine-Inférieure. 

Gbxbb  (G .-M.) ,  délégué  de  Tlnstitution  Ethnographique ,  à  Halifax  (Canada  ). 
t  Gais  AN,  à  Paris. 
GiBLAT  (le  D'),  à  Boulogne,  Seine. 

Gbbssot  (le  D'  Armand),  à  Sennecy-le-Grand,  Saône-ct-Loii'c. 
Gebz  (Paul),  à  Neuiliy,  Seine. 
Grigobibf  (le  D'),  doyen  de  la  Facullé  Orientale,  à  Saint-Pétersbourg 

(Russie). 
Gboss,  à  New-York  (  Etats-Unis). 
GiiBTssB  (Paul),  ingénieur-hydrographe,  ù  Paris. 
GcuodEif  (Femand),  élève  de  FEcole  spéciale  des  Langues  urieulales,  à 

Paris. 
GuMBT  (Emile),  à  Lyon,  Rhône. 
Halbvt  (Joseph),  à  Paris. 

9  . 
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MM.  Haraoa  kADu^MiTi  (le  colonel  d'ëlat-major),  a  Tôkyau  (Japon). 

Ha8!iia8h  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

Hrcqikt  (Emile),  conseiller  {rénéral,  a  Pondichéry  (Inde  frauçait^). 

Hkgbl  (W.),  statuaire,  à  Paris. 

Hrue  (Fauslin),  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  k  Paiîs. 

Hekbdia  (i.-M.  dk),  à  Paris. 

Hbrlopsen  (Emile),  à  Rouen,  Seioe-Inrërieure. 

Hbrvby  db  Sai^ît-Dknys  (le  marquis  d  ),  de  rinslitut,  professeur  de  chî* 
nois  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

ilEYDB^  (Jos.  vau  der),  à  Bruxelles  (Belgique). 

HippoLYTE  (Paul),  à  Paris.  , 

HoLMBOB,  professeur  à  TUniversité  de  Christiania  (Nonège). 

HotDARD  (Adolphe),  a  Neuilly,  Seine. 

HooDAs  (0.),  dëlëguë  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à  Alger. 

HocTAiN  (Henri),  dëléguë  de  Tlnstitution  Ethnographique,  àGand  (Bel- 
gique). 

IIussoN  (Charles),  à  Chatou,  Seine^l-Oise. 

Imahura  Warau,  à  Yëdo  (Japon). 

Institution  Ethnographique,  Association  internationale  et  cOufralernelle 
des  hommes  de  science,  à  Paris. 

isACEscii  (Grégoire),  député,  à  Bucan^t  (Roumanie). 

IsiDOR ,  gi*and  rahbin  de  France,  à  Paris. 

IssA  (Bey  hamdi),  professeur  à  TEcole  de  Médecine,  au  Caire  (Egypte*  ). 

Jacolliot  (Louis),  à  Bois-Colombes,  Seine. 

^  Janer  (don  Florencio),  à  Barcelone  (Espagne). 

Jayrb  (Hârryll),  à  Philadelphie  (Etats-Unis). 

Jo?iBscu,  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 

JouALLT  (Alphonse),  a  Paris. 

JcBiN  (E.),  à  Paris. 

JiLiBR  (Félix),  délégué  de  llostitution  Ethnographique,  à  Toulon,  Vur. 

Kahil  (Salem),  au  Caire  (Egypte). 

KoGALNicBAfio,  aucien  président  du  Conseil  des  ministres,  a  Bucan'st 
(Roumanie). 

Kravs  (Alessandro  fils),  délégué  général  de  Tlnstitution  Ethuographiquo  . 
à  Florence  (Italie). 

KosKi!iBi«  (Irjô),  professeur  à  TUni^ei-sité,  à  llelsiugfors  (Finlande). 

f  Kowalrwsu,  à  Varsovie  (Pologne). 

KRAÎrrxBR  (Emile),  chancelier  du  Consulat  général  de  France,  à  Yokohaiiin 
(Japon). 

kuRiHOTO  Tbizirau,  aucicu  oflicier  de  marine,  h  Yédo  (Japon). 

Lapayettb  (Edm.  db),  à  Paris. 

Lagachb  (Célestin),  sénateur,  à  Paris. 

Lagarrigub  (Fernand),  a  Paris. 

f  Lagrbb  (le  commandant  C.  db),  délégué  de  rinstilution  Ethnogra- 
phique, à  Arras,  Pas-de-Calais. 

Lagus  (le  D'  W.),  professeur  à  rUiiivcrsité,  à  Helsingfors  (Finlande). 
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MM.  LiMALLUu  (Gabriel),  à  Paris. 

Li!icu  Di  BaoLO,  vice-président  de  la  Société  d'Histoire,  consul  général 
de  Monaco,  délégué  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à  Palerme  (Italie). 
Lahmwski  (le  D'),  à  Paris. 
Lasdowski  (Paul),  à  Paris. 

LaKDEI!!  (A.). 

LiHGBNHorF  (leR.  P.),  missionnaire  apostolique,  h  Valkenl)erg(Liinbourg). 

La.ivot  (Clarence  de),  membre  du  Congri^s  des  Sciences  naturelles,  à 
Philadelphie  (Ét^ts-Unis). 

Latocchk  (Emm.),  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  k  Paris. 

LàVALLBE  (Richard  de),  conseiller  de  préfecture,  à  Nantes,  Loire-Infé- 
rieure. 

Lebaudt  (Jules),  à  Paris. 

Lb  Blois  (le  pasteur),  à  Strasbourg  (Alsace-Lorraine). 

Lb  Bbcn,  architecte,  délégué  de  Tlnslitution  Ethnographique,  à  Lunéville, 
Meurthe-et-Moselle. 

Lb  Doc  (Léouzon),  à  Paris. 

Lbbmaxs  (le  D'),  directeur  du  Musée  royal  d'Antiquités,  à  Leyde  (Hollande). 

Lbfb?bb  (M"*  Mathilde) ,  à  Paris. 

Legband  (le  D'),  à  Neuilly,  Seine. 

Lbpbahc,  négociant,  à  Flavy-ie-Martel ,  Aisne. 

Lbgob  (le  Rév.  J.),  professeur  de  chinois,  à  Oxford  (Angleterre). 

Legias  (Félix),  k  Paris. 

Lbithbb  (le  D'),  délégué  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à  I^ahore  (Indes 
anglaises). 

Lbhaitbe  (E.),  à  Paris. 

LeMoimb  (J.  Mac  Pherson),  délégué  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à 
Québec  (Canada). 

LB50BiiANT  (François),  professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, à  Paris. 

Le?sio8  (le  D'  Richard),  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Berlin  (Prusse). 

Lbqcbshb,  statuaire,  à  l'Institut,  k  Paris. 

Ueissb  (A.),  à  Paris. 

LissEPS  (le  baron  Jules  de),  agent  du  bey  de  Tunis,  à  Paris. 

Letallois (le capitaine),  à  Belfort. 

LiBH-rA!«G,  attaché  à  la  Légation  impériale  de  Chine,  k  Paris. 

LimÉ  (Emile),  de  l'Académie  Française,  k  Paris. 

LoBWENTHAL  (le  D'  Wilhcm),  délégué  général  de  Tlnstitution  Ethnogra- 
phique, à  Berlin  (Prusse). 

LosGPiKiBi  (Adrien  db),  de  l'Institut,  à  Paris. 

LcBBocK  (sir  John),  membre  du  Parlement,  k  Orpinglon^  près  Londres 
(Angleterre). 

LccA8(Charies),  architecte,  à  Paris. 

LccT-Foss/iBiEo  (P.  de),  secrétaire  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Paris. 

Lois  (S.  M.  Dom),  roi  de  Portugal,  k  Lisbonne  (Portugal). 

LmiBirBET,  k  Alexandrie  (Egypte). 
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MM.  Lupr  (le  général),  à  Bucai*est  (Roumanie). 

Lt  Chao-p^b,  lettré  chinois,  à  Paris. 

Màc-Do?(ALD  (Robert),  délégué  stationnaire  de  Tlnslilution  Elhoographique , 
dans  la  région  indienne  du  fleuve  Mackensie  (Amérique  du  Nord). 

Mac-Parlanb  (Frédéric),  délégué  stationnaire  de  Tlnstitution  Ethnogra- 
phique, à  Fort-Chippeweyan  (baie  d'Hudson). 

Madikr  de  MoNTiAU  (Edouard),  président  de  la  Société  Américaine  de 
France,  à  Paris. 

Maghsb  (le  général  Georges),  député,  à  Bucarest  (Roununie). 

Mahillo!!  (Victor),  à  Bruxelles  (Belgique). 

Maldarbsgd  (le  D^),  professeur,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Maltb-Brun,  président  de  la  Société  de  Géographie,  à  Paris. 

Marcbron,  orientaliste,  à  Paris. 

Marbscalchi  (le  comte),  à  Paris. 

Maroblidon  ,  à  Paris. 

Margrt,  archiviste  du  Ministère  de  la  Marine,  à  Paris. 

"I"  Maribttb-Pagha,  de  Tlnstitut,  à  Boulogne-«ur-Mer,  Pas-de-Calais. 

Markbam  (Robert)^  voyageur  au  Pérou,  à  Londres  (Angleterre). 

Maron  (Casimir),  banquier,  à  Paris. 

Maron  (J.-H.),  négociant,  à  Paris. 

Marqubt  de  Vassblot  (Anatole),  statuaire,  à  Paris. 

Marrb  de  Marin  (Aristide),  à  Paris. 

Marst  (le  comte  db),  à  Gompiègne,  Oise. 

Maitih  (Henri),  de  T Académie  Française,  sénateur,  à  Paris. 

Martins  (José-Luiz),  à  Rio-de-Janeiro  (Brésil). 

Maspbro,  professeur  d'archéologie  égyptienne  au  Collège  de  France,  à 
Paris. 

Maurt  (Alfred),  de  Tlnstitut,  directeur  des  Archives  Nationales,  à  Paris. 

Max-Mollbr,  à  Dresde  (Saxe). 

Matard  (Alfred),  à  Paris. 

f  Matrbdbr  (C),  fonctionnaire  ministériel  royal,  i  Vienne  (Autriche). 

Mrhbdiii  (Léon),  à  Meudon,  Seine-et-Oise. 

Mbhrbn  (le  D**),  à  Copenhague  (Danemark). 

Mbissas  (Tabbé  db),  à  Levaliois,  Seine. 

Mrlbssinos  (le  D'),  délégué  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à  Palra;; 
(Grèce). 

MiL^TOPouLo  (Léonidas),  député,  délégué  général  de  Tlnstilution  Ethno- 
graphique, à  Athènes  (Grèce). 

MiLiDON,  recteur  de  TÉcole  normale,  è  Bucarest  (Roumanie). 

MBLLoriB  (Anatole),  au  Consulat  de  France,  i  Yokohama  (Japon  )• 

MiaiTBRs  (le  baron  db),  à  Paris. 

Mbsurb  (Théophile),  à  Marseille,  Bouches-du-Rhône. 

Mbolbiians,  consul,  à  Paris. 

Metrr  (le  D*"  Ad.->B.),  directeur  du  Musée  Royal,  à  Dresde  (Allemagne). 

Mbtbr  (Théodore),  chancelier  du  Consulat  général  de  France,  i  SainU 
Pétersbourg(  Russie). 
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VM.  Micbàlowski  (le  D*"),  à  Saint-Etienne,  Loire. 
XicHOH  (Jean-Hippolyte),  à  Paris. 
MiioBSKi  (le  comte  Louis  db),  professeur,  à  Paris. 
MiLLn,  tr&orier  du  gouvernement,  à  Buqueo  (Roumanie). 
MiTCDA  (Komeuzi),  à  Paris. 

Moins  (Jean-Baptiste),  dëputé,  à  Bruxelles  (Belgique). 
MoRTANo  (le  D'),  à  Toulouse,  Haute-Garonne. 
MorrBLANG  (le  baron  Albéric  dr),  à  Bnixelles  (Belgique). 
MoxTBLAifc  (le  comte  Charles  de),  président  de  la  Société  des  Ktudes 

Japonaises,  à  Paris. 
HoBBHo  (Francesco),  à  Buenos  4ïres  (République  Argentine). 
MosBB  (le  lieutenant  JdBT.^f.). 
BlouQrBBOii  (Arsène),  à  Paris. 
MonssiLLAG  (Maurice),  délégué  régional  de  Tlnstitution  Ethnographique, 

i  Toulouse,  Haule-Garonne.  . 
McifCHBKf  (Charles),  à  Luxemboui*g  (Grand-Duché). 
MuBo  (M"*  Céline),  à  Paris. 

Nabb  (Addison  Van),  à  New-Havén,  Gonn.  (Étais-Unis). 
Naiusiba,  publiciste,  à  Yédo  (Japon). 
Nazab-Aga  (le  général),  ministre  dé  Perse,  à  Paris. 
Nicolas  (Charles),  maire,  à  Mondovi  (Algérie). 
f  Nicolas  (Marins),  à  Bône  (Algérie). 
Niblsbm  (Jug^ar),  délégué  général  de  Tlnstitution  Ethnographique,  a 

Christiania  (Norvège). 
NoBGCET  (db),  délégué  correspondant  de  Tlnstitution  Ethnographique, 

i  Lille  (Nord). 
OfiUBA  Ybvon,  à  Yédo  (Japon). 
^  Olbicbtnski,  graveur,  h  Paris. 
Ollibb,  ancien  professeur,  à  Paris. 
O'Nbil  (John),  War  Office,  à  Londres  (Angleterre). 
Ofpebt  (le  D'  Jules),  professeur  d'archéologie  assyrienne  au  Collège  de 

France,  lauréat  de  l'Institut ,  à  Paris. 
Obozco  t  Bbbba,  à  Mexico  (Mexique). 
Oit  (Paul),  ingénieur  civil,  à  Paris. 
OsTBB-SACREFf  (le  baroD  d'),  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
Pabibc  (db),  sénateur,  ancien  ministre  de  Tlnstruction  publique,  à  Paris. 
P&BBMAiiii  (Francis),  délégué  de  Tlnstitution  Ethnographique,  à  Boston 

(Etats-Unis). 
Patiakof  (K.),  professeur  d'arménien   à  TUniversité  de  Saint-Péters- 
bourg (Russie). 
PiUGOT,  sculpteur,  à  Paris. 
PADL(Hippoiyte),  négociant,  à  Paris. 
Pacl  (le  D'),  secrétaire  de  la  Société  de  Médecine  publique  de  Belgique, 

i  Namur  (Belgique). 
Patib  (Jean-Femand). 
Pbctob,  consul  de  Nicaragua,  h  Paris. 
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MM.  Pbdbo  II  d'Algantab4  (S.  M.  Dom),  empereur  du   Brësîl,  à  Rio-de- 
Janeiro  ( Brésil). 

PiiomiT  (Charles),  architecte,  h  Paris. 

Pbrinbllb  (Charles),  à  Paris. 

PéBiNBLLB  junior  (Charles),  à  Paris. 

Ppiimaibb  (le  D'  Aug.),  de  rAcadëmie  des  Sciences,  à  Vienne  (Autriche). 

f  PuTON  (P.),  à  Lyon,  Rhône. 

PiGciom  (Antoine),  à  Bastia  (Corse). 

PiBRBB,  direcleur  du  Jardin  botanique  de  Saigon  (Cochinchine). 

PiMPBTKBBB  (Evarisle),  à  Bordeaux,  Gironde. 

PiifABT  (Alph.),  à  Marquise,  Pas-de-Calais. 

PiPABT  (Tabbë  Jules),  à  Sainte-Règle,  par  Amboise,  Indre-et-Loire. 

PiTBOu  (Octave),  agent  de  Hnstitution  Ethnographique,  à  Paris. 

PoiBiBB  (Jules),  à  Paris. 

PoLTEo(le  D'),  professeur,  doyen  à  la  Faculté  de  Médecine,  à  Bucarest 
(Roumanie). 

PoNTR  (leD'  M.),  i  Paris. ^ 

PoBTB  (Edmond),  à  SaintrÉtienne,  Loire. 

PouiLLBT  (le  D'),  à  Lille,  Nord. 

Pbobbbt  (Charles),  à  New-Port  (Angleterre). 

PoiNi  (Carlo),  à  Florence  (Italie). 

Qdatbbpagbs  (db),  de  Tlnstitut,  professeur  au  Muséum  d*Histoire  natu- 
relle, à  Paris. 

QuARTiif  (Gustave),  à  Paris* 

QuBSADA  (Vicente-Gregorio),  directeur  de  la  Bibliothèque  publique,  à 
Buenos-Aîres  (République  Argentine). 

QuiBOs  (J.),  à  Costa-Rica  (Amérique  Centrale). 

Raba  (Juan  de  Dios  db  la),  dél^fué  général  de  Tlnstitution  Ethnogra- 
phique, à  Madrid  (Espagne). 

RADiGuis  (db),  secrétaire  de  la  Société  Archéologique  de  Namur  (Bel- 
gique). 

Rapp  (Théodore),  k  Hambourg  (Allemagne). 

Rad  (le  D**  Charles),  délégué  de  Tlnstitution  Ethnographique  pour  le 
district  de  Colombie,  à  Washington  (Etats-Unis). 

Rawlirsor  (sirHenry),  à  Londres  (Angleterre). 

Rbad  (le  général  Meredith),   ministre  d^   États-Unis  d'Amérique,   à 
Athènes  (Grèce). 

RiAL  DBS  PiaiBBBS,  à  Paris. 

Rbirisch  (le  D'  Léon),  membre  de  TAcadémie  Impériale  et  Royale,  a 
Vienne  (Autriche-Hongrie). 

RénusAT  (db),  à  Paris. 

Rbïva!!  (Ernest),  de  Tlnstitut,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Pari.«. 

Rbhabd  (Ernest),  k  Paris. 

Rbssot,  k  Paris. 

Rbtraud  (Joa.),  a  Yokohama  (Japon). 

RtNGB,  voyageur  au  Groenland,  k  Copenhague  (Danemark). 
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MM.  SfCBBL  (le  D'),  à  Paris. 

SicHBL  (Auguste),  à  Paris. 

SiHLBiNu  (Alexandre),  ancien  vice-prësident  du  Parlement,  à  Bucarest 
(Roumanie). 

SiLBEKHiN!!  (J.-i.)'  ^^  Collège  de  France,  à  Paris. 

SiLTi  (le  chevalier  J.-P.-N.  da),  architecte  du  roi,  délégué  générai  de 
rinstitution  Ethnographique,  k  Lisbonne  (Portugal). 

SiLVBSTRB  (le  capitaine),  à  Saîgon  (Coehinchine). 

SiMàoi-MoKOBAi,  prêtre  bouddhiste,  au  monastère  de  Tokuzi  (Japon). 

S1N6BB  (Henri),  à  Paris. 

Smissbn  (Van  der),  dél^ué  de  Tlustitution  Ethnographique ,  à  Toronto 
(Canada). 

Société  Académique  Roumaine,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Société  des  Archéologues  portugais,  à  Lisbonne  (Portugal). 
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DISCOURS  DOUVERTLRE. 


M.  Léon  ^K^o&ni^  président n  ouvre  les  travaux  de  la  session  par  le  discours 
suivaot  : 

Quand,  après  un  long  temps  d'esclavage,  de  routine,  de  foi  aveugle  oi 
de  préjugés,  la  voix  puissante  de  Voltaire  et  de  Rousseau  vint  appeler  les 
esprits  au  culte  des  idées  de  critique  philosophique  et  de  réforme  sociale, 
le  monde  européen  s*ébranla.  Le  flot  montant  de  la  pensée  nouvelle,  sa* 
pant  avec  fureur  le  roc  dix  et  dix  fois  centenaire  des  antiques  croyances  « 
vint  jeter  à  la  face  du  vieux  monde  étonné  le  mot  d'émancipation  des 
peuples,  comme  dix -huit  siècles  auparavant  les  échos  du  Golgotha  avaient 
répercuté  la  parole  de  rédemption  prononcée  par  le  thaumaturge  accroché 
sur  la  croix.  Les  lèvres  pures  du  grand  émancipateur  galiléen  avaient  dit 
«Charités»,  et  la  loi  d'amour  était  devenue  la  loi  de  la  rénovation  de  l'Oc- 
cident. Les  hurlements  farouches  de  la  plèbe  déchainée  par  la  Révolution 
française  firent  entendre  à  leur  tour  le  cri  de  c(  Liberté  y»,  et  Undépendance 
de  l'élre  moral  fut  désormais  le  principe  ou  le  prétexte  de  la  réforme 
sociale.  Pendant  deux  mille  ans,  la  charité  chrétienne  sut  contenir  sous 
ses  lois,  sans  atteinte,  les  nations  européennes  dociles  et  assoupies.  La 
liberté  inscrite  en  signes  éphémères,  vingt  et  vingt  fois  effacés  sur  nos 
monuments  publics,  n'a  pas  même  conservé  cent  ans  le  respect  de  ceux 
qui  avaient  usé  de  son  nom  pour  grandir,  et  qui  semblaient  cependant  n«5s 
pour  la  soutenir  et  la  défendre. 

C'est  que,  pour  l'esclave  de  la  veille,  la  liberté  du  lendemain  n'est  que 
le  rêve  d'un  moment  d'ivresse,  et  que  la  liberté  doit  trop  à  la  raison  pour 
contester  à  YHre  conscient  le  droit  de  discuter  les  liens  étroits  qui  l'at- 
tachent à  ce  qui  n'i^t,  en  réalité,  qu'une  expression  de  nos  facultés  senti- 
mentales; tandis  que  la  charité  implantée  profondément  au  fond  du  cœur 
trouve,  dans  les  replis  les  plus  secrets  de  notre  organisation  intime,  une 
alimentation  suflisante  pour  légitimer  son  existence  et  la  perpétuer  indéfi- 
niment. 

A  la  constitution  de  1791  qui  proclama  les  droits  de  l'homme,  comme 
l'avait  déjà  fait,  dans  une  certaine  mesure,  la  convention  anglaise  de  1 68c|, 
—  à  la  constitution  de  1793  qui  ne  fit  en  somme  qu'accentuer  les  termes  de 
celle  qui  l'avait  précédée  et  à  les  répéter  avec  plus  de  force  ou  peut-^tr«> 
plus  d'emphase,  succéda  bientôt  la  déclaration  du  q6  octobre  1793,  (|iii 
ne  comprit  plus  de  droits  sans  devoirs,  de  liberté  sans  responsabilité. 

Mais  qu'étaient-ce  au  fond  que  ces  droits  et  ces  devoirs,  cette  liberté  <>C 
cette  responsabilité?  Des  spéculations  philosophiques  insuffisantes  «  dt*s 
raisonnements  fondés  sur  des  idées  conventionnelles  et  rien  moins  que 
démontrées,  des  concepts  aphoristiques  aussi  fragiles  en  somme  que  l<.»^ 
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iulmi$.  Et  pourquoi  n'y  aurait-il  point  une  science  de  la  destinée,  alors 
que  les  invitations  constantes  de  Tâme  humaine  ont,  dans  tous  les  temps 
et  sous  tous  les  climats,  provoqué,  avec  une  expérience  que  rien  n'a  pu 
décourager,  la  recherche  du  but  de  la  vie?  Si  nous  sommes  imprudents  de 
sortir  du  domaine  de  la  discussion  positive,  en  nous  préoccupant  du  ternie 
final  de  l'évolution  des  êtres,  nos  adversaires,  qui  prétendent  ne  rien  dé- 
duire que  de  l'expérience  et  de  l'observation,  le  sont-ils  moins  que  nous, 
eux  qui  se  livrent,  depuis  quelque  temps  surtout,  avec  une  incroyable 
faconde,  à  la  recherche  tout  aussi  téméraire  de  nos  origines?  Gomme  nous* 
ils  se  voient  obligés  de  fournir  un  aliment  à  l'éternelle  curiosité  de  l'homme , 
qui  se  résout  bien  rarement  à  croire  que  l'univers,  dont  il  fait  partie,  n'e^t 

Ju'un  effet  du  hasard ,  un  infini  en  désordre ,  et  son  individualité  un  acci- 
ent  sans  cause,  sans  motif  et  sans  issue.  Une  seule  différence  existe  entre 
les  deux  écoles  :  c'est  que  l'une  procède  par  des  abstractions  dont  la  logique 
est  toujours  à  même  de  mesurer  la  valeur,  abstractions  qui  lui  permettent 
de  n'appeler  à  son  aide  que  les  faits  absolument  démontrés;  tandis  que 
Tautre  école ,  qui  ne  veut  procéder  que  de  l'observation ,  est  sans  cesse  ré- 
duite à. faire  usage  de  données  mal  vues,  mal  comprises,  souvent  fausses^ 
et  même  parfois  absolument  fantaisistes. 

Ou  bien  la  raison  est  une  chimère,  et  alors  les  investigations  de  la 
science  ne  sont  que  les  exercices  dévergondés  de  cerveaux  malades  et  im- 
puissants; ou  bien  la  raison  a,  dans  notre  conscience,  un  critérium  de  cer- 
titude d'une  valeur  au  moins  égale  à  nos  yeux,  desquels  dépend  l'observa- 
tion, et  A  nos  machines  à  l'aide  desquelles  se  manifeste  Texpérience.  Et 
alors,  si  ce  critérium  existe,  s'il  est  trouvable,  s'il  ne  nous  trompe  pas  plus 
dans  nos  raisonnements  que  dans  l'appréciation  des  faits  constatés  par  la 
recherche  expérimentale,  nous  ne  pouvons  être  accusés  de  sortir  des  Ûmites 
de  la  science  positive  en  employant,  pour  arriver  à  comprendre  Tordre 
général  de  la  nature,  le  plus  bel  instrument  que  nous  tenions  de  la  natur*f 
elle-même ,  la  conscience  rationnelle. 

C'est  en  procédant  de  cette  conviction  que  nous  cherchons  à  découvrir 
la  loi  de  l'évolution  de  l'humanité  dans  ses  rapports  avec  la  loi  génëralf* 
de  l'univers.  L'étendue  immense  de  l'ethnographie  ainsi  entendue  ne  nous 
fait  point  oublier  l'application  de  ses  principes  aux  intérêts  immédiats  des 
fractions  de  cette  même  humanité,  qui  nous  apparaissent  dans  l'histoirt^ 
sous  le  nom  de  nalûma/tïÀ.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  les  principe^ 
qui  doivent  régir  logiquement  le  développement  des  peuples  et  aasaror 
l'accomplissement  de  leurs  destinées,  reposent  sur  la  connaissance  de  c«*s 
lois  générales ,  sans  lesquelles  les  péripéties  de  leur  vie  politique  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  accidents  inutiles  au  point  de  vue  de  la  marcht  > 
régulière  et  continue  de  la  civilisation. 

Si  j*avais  à  définir,  au  point  de  vue  pratique,  le  caractère  de  feUmo^ 
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classification  ethnographique  qui  admet  des  groupes  formés  par  le  fait  seul 
de  la  volonté  d'individus  réunis  audacieux,  qui  ont  intérêt  à  les  déchaîner 
les  uns  contre  les  autres.  Les  principes  de  droit»  de  justice,  de  fraternité 
que  vous  êtes  appelés  à  énoncer,  auxquels  vous  devez  donner,  pourquoi 
craindrais-je  de  le  dire?  le  caractère  oe  résolutions  formelles,  auront  cer- 
tainement pour  effet  de  faire  triompher  définitivement,  parmi  les  hommes 
de  volonté,  les  idées  de  concorde  et  de  paix. 

A  la  suite  de  ce  discours,  le  SEGRiTAiRB  général  donne  lecture  du  projet  de 
répartition  des  travaux  du  Congrès  en  sept  sections. 

QUELQUES  OBSERVATIONS 
SUR  LE  PROGRAMME  DU  COMITÉ  D*ORGANISATION. 

M.  Castaing  dépose  sur  le  bureau,  avec  Texposé  des  travaux  qui  lui  ont  éU* 
confiés  par  la  Société  d'Ethnographie,  l'appréciation  du  programme  rédigé  par 
les  organisateurs  du  Congrès  des  Sciences  ethnographiques.  Ce  rapport  est 
conçu  conrnie  il  suit  : 

Fondée  en  i85g,  par  une  association  de  savants  dont  M.  de  Rosny  est  ici 
le  seul  représentant,  notre  Société  reçut  du  Minisire  de  Tinstruction  publique, 
avec  la  reconnaissance  officielle  de  ses  statuts,  le  titre  de  Société  d*Ethnogni* 
phie  américaine  et  orientale.  Malgré  ses  réclamations  réitérées  pour  faire  suppri- 
mer la  double  épithète  qui  gênait  ses  travaux  et  les  resserrait  dans  un  cadn* 
étroit  que  rien  ne  pouvait  justifier,  elle  dut  conserver  ce  litre  jusqu'en  t86/i, 
époque  à  laquelle  le  Minisire,  ayant  enfin  reconnu  que  lancienne  Sociél<^ 
d'Ethnologie  de  Paris  a\ait  définitivement  cessé  d'exister,  consentit  à  lui 
reconuaitre  le  titre  pur  et  simple  de  Société  d'Ethnographie. 

Dès  l'année  1860,  cependant,  la  Société,  décidée  à  comprendre  le  mondr 
entier  (et  non  pas  seulement  l'Amérique  et  l'Orient)  dans  le  domaine  de  s(*s 
investigations,  avait  nommé  une  Commission  chargée  de  rédiger  un  pro- 
gramme des  travaux  qu'elle  avait  en  vue  d'accomplir.  Cette  Commission ,  rom* 
posée  de  MM.  Aubin,  E.  Cortambert,  de  Rosny  et  Castaing,  après  avoir  dis- 
cuté la  question  qui  lui  était  soumise,  reconnut  qu'en  raison  de  Télat  peu 
avancé  des  études  ethnographiques,  il  serait  impossible  de  rédiger  immédia- 
tement un  programme,  œuvre  de  longue  haleine  et  de  patientes  recherches; 
mais  que  l'on  pouvait  dès  lors  tracer  les  longues  lignes  de  la  science,  préciser 
son  point  de  départ,  ses  limites  et  son  but;  en  un  mot,  donner  une  définition. 
Le  Iravait  fut  confié  à  M.  Castaing  qui  déposa,  le  1"  octobre  suivant,  son 
rapport  et  en  donna  lecture. 

A  la  suite  d'une  discussion  approfondie,  a  laquelle  prirent  part  plusieurs 
des  plus  illustres  fondateurs  de  la  Société,  Joniard,  Eichhoff,  Ch.  Texi«*r, 
membres  de  l'Institut,  et  le  baron  Paul  de  Rourgoing,  qui  présidait,  la  Sociét<- 
adopta  la  définition  suivante  : 

«L'ethnographie  est  l'étude  physique,  intellectuelle  et  morale  de  l'huma- 
nité.^ Vous  remarquerez  ce  terme  d^humaniti  qui  caractérise  les  ooUedivitéti , 
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races  ou  nations ,  objets  de  Tethnographie ,  tandfs  qu'en  employant  celui 
ihommfj  on  se  renfenne  dans  le  cadre  restreint  de  Tanthropologie. 

llfut  décidé,  en  même  temps,  que  la  Commission  ue  perdrait  pas  de  vue 
\e  programme  a  établir,  et  la  Commission,  à  son  tour,  trausmit  cette  mission  à 
M.  Castaing,  son  rapporteur,  pour  la  remplir  en  temps  et  lieu. 

Seize  années  s'étant  écoulées  au  milieu  de  travaux  et  de  préoccupations  de 
toutes  sortes,  il  parut  que  le  moment  était  venu  de  formuler  le  programme 
âtteoda;  le  rapporteur,  invité  officiellement  à  s'en  expliquer,  répondit  quil 
était  prêt  à  entreprendre  ce  travail ,  et  il  esquissa  les  grands  traits.  On  ne  pou- 
Tait  songer  à  se  renfermer  dans  un  questionnaire  dont  la  forme  aride  devien- 
drait d'autant  plus  fatigante  que  le  nombre  des  questions  à  poser  approchera 
d'an  millier;  d'un  autre  côté,  Texposé  succinct  de  chaque  question  était  le 
plas  souvent  nécessaire  pour  que  le  sens  en  devint  intelligible.  Il  s'agissait, 
eo  effet,  de  matières  ardues,  le  programme  devant  porter  d'abord  sur  les 
principes  de  l'ethnographie  générale  et  comparée,  tandis  que  l'exposé  de 
r^ftiinographie  descriptive  et  appliquée,  dont  M.  de  Rosny  voulait  bien  se  char- 
ger, ne  viendrait  que  plus  lard. 

Le  cadre  du  programme  était  tout  tracé  par  la  définition  que  la  Société 
a\ail  admise. 

L'étude  physique  de  l'humanité  se  confond  avec  l'anthropologie,  mais  à 
a)ndition  que  la  recherche,  se  renfermant  dans  le  rôle  de  la  science  natu- 
nelle  et  zoologique,  écarte  les  accessoires  dont  on  la  charge,  tels  que  les 
questions  préhistoriques  qui  sont  fort  intéressantes,  mais  dont  la  place  est 
réenée  dans  une  autre  section  du  programme. 

L*étiide  intellectuelle  de  l'humanité  répond  à  l'exposé  des  évolutions  suc- 
rrsèives  ou  parallèles  de  tous  les  progrès  humains,  dans  tous  les  genres  de 
cunoaissances, sciences  mathématiques  et  descriptives,  physiques  et  naturelles, 
iix^foistiqne,  littérature  et  beaux-arts.  Elle  diflère  de  l'histoire  de  ces  groupes 
d^  connaissances,  en  ce  qu'elle  est  constamment  dominée  par  la  question  de 
!a  transmission  entre  les  groupes,  les  races,  selon  les  temps  et  les  lieux,  en 
tm  mot,  parla  question  purement  ethnographique. 

L*étude  morale  de  l'humanité  comprend  l'immense  champ  des  croyances  et 
d^'la  raison:  religions,  philosophies,  droit  et  politique.  Ici,  bien  plus  encore 
que  dans  la  question  intellectuelle,  l'ethnographie  se  désintéresse  de  la  vérité 
intrinsèque  des  choses  :  n'ayant  aucune  opinion  préconçue  sur  la  réalité  des 
croyances,  sur  la  justice  des  institutions  et  l'exactitude  des  raisonnements,  elle 
ea  expose  les  phases  dans  les  divers  groupes  humains,  tout  comme  l'anthro- 
["'logie  décrit  les  formes  et  les  couleurs,  sans  en  faire  ni  un  mérite  ni  un  crime 
aux  diverses  fractions  de  l'humanité. 

Les  conditions  de  la  vie,  les  conquêtes  humaines  sur  la  nature,  les  mœurs, 
'^^  usages»  les  monuments,  les  traditions,  considérées  à  un  point  de  vue  gé- 
i^nl  et  comparé,  feront  le  complément  de  ce  grand  travail. 

LVthnographie  descriptive  sera  toute  autre  chose  :  elle  prendra,  une  à  une, 
1^  races ,  les  nationalités  et  en  exposera  les  évolutions  simultanées  ou  successives. 

Le  Comité  d'organisation  de  votre  Congrès,  ayant  à  vous  soumettre  un  pro- 
pamne  pour  la  courte  durée  de  vos  réunions,  n'a  pas  dû  se  maintenir  dans 
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le  trace  que  je  viens  de  vous  exposer.  Les  ligues  de  Telhoographie  génëraie 
et  comparée  sont  trop  étendues,  celles  de  Tethnographie  descriptive  eiigeut 
des  connaissances  trop  techniques  pour  devenir lobjel  de  discussions improi- 
sées;  il  fallait,  d'ailleurs,  y  ménager  la  variété  et  le  rapide  intérêt.  Cest  du 
moins  à  des  considérations  de  ce  genre  que  Ton  peut  attribuer  la  division  en 
sept  parties  formant  autant  de  branches  distinctes  de  la  science,  et  le  choix 
des  questions  attribuées  à  chaque  titre. 

Section  I.  Ethnogénie.  —  Il  s'agit  de  Torigine  des  sociétés  humaines.  Écar- 
tant  avec  soin  les  questions  que  pourra  réclamer  une  société  qui  parfois  marche 
parallèlement  avec  nous,  le  Comité  appelle  votre  attention  sur  les  centres  pri- 
mitifs d'organisation  civilisée  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  la  coD^ti- 
tution  des  nationalités,  les  migrations,  en  indiquant  quelques-uns  des  poiul^ 
sur  lesquels  les  recherches  porteraient  utilement. 

Section  II.  Ethnologie.  —  Il  s'agit  des  milieux,  du  climat,  de  la  lutte  pour 
l'existence,  de  l'habitat,  de  l'alimentation,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  crée  ou 
modifie  les  caractères  des  races.  Ceci  est  en  grande  partie  de  l'anthropologie; 
mais  les  formules  employées,  les  questions  signalées,  témoignent  surtout  de  la 
préoccupation  du  point  de  vue  philosophique  et  historique,  qu'on  8up|>0M' 
rentrer  dans  vos  intentions,  plus  que  ne  le  ferait  l'étude  de  la  physiolo<;it' 
pure. 

Section  III.  Ethnographie  théorique.  —  Celle-ci  aborde  la  portion  transceii- 
dentale  de  la  science  :  distinctions  logiques,  classifications,  applications  |ioli- 
tiques  et  sociales,  présent  et  avenir  de  l'humanité.  Elle  renferme  la  partie  la 
plus  haute  de  Tethnographie  générale  et  comparée. 

Section  IV.  Ethnographie  descriptive.  —  On  a  réuni  sous  ce  titre  les  ques- 
tions relatives  à  la  composition  ethnique  des  populations  d'après  l'origiiK* 
généalogique,  les  mœurs,  les  langues,  les  constitutions  politiques.  Ce  cadn*. 
on  le  sent,  est  inépuisable. 

Section  V.  Ethique.  —  Si,  par  les  mœurs,  on  entendait  uniquement  l<*> 
usages  particuliers  aux  pays  ou  aux  races,  le  sujet  serait  aussi  curieux  qu«* 
varié.  Le  Comité  en  a  relevé  l'importance,  en  ajoutant  certaines  prati(|ur.- 
relevant  de  la  législation  et  de  la  politique,  auxquelles  des  sections  spéciuli  ^ 
sont  consacrées. 

Section  VI.  Ethnographie  politique.  —  C'est  d'abord  le  droit  des  gens  d«nii 
on  pourrait  peut-être  bien  contester  la  subordination  à  l'ethnographie.  Il  \ 
rentre  cependant,  mais  à  condition  qu'on  ne  l'examine  qu'au  double  point  (!<' 
vue  historique  et  critique  de  ses  effets  sur  les  développements  des  rac<»s,  »•: 
qu'on  laisse  de  côté  les  principes  philosophiques  sur  lesquels  prétendent  .s'<i|i- 
puyer  la  formule  et  l'application  du  droit. 

Section  VIL  Ethnodicée  ou  Droit  international,  —  Cette  division  continue  j.i 
précédente,  puisqu'il  s'agit  toujours  du  droit  des  gens,  devoirs  des  natioii*^, 
condition  des  étrangers,  esclavage  et  liberté,  colonisation,  occu/Mition,  unîti«  j- 
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!inD  des  codes.  On  y  a  joint  enfin  une  excnrsion  sur  le  terrain  des  législations 

locales. 

Tel  est  le  programme  du  Comité.  S*il  était  présenté  comme  devant  être 
une  enivre  durable,  définitive,  je  me  permettrais  de  le  trouver  incomplet,  et 
[troposerais  d^en  intervertir  Tordre  en  certains  points.  Mais  telle  n*est  pas  la 
{>r>^teDtion  des  auteurs  de  ce  travail.  Leur  but  parait  avoir  été  de  réunir  les 
l'iiis  ioU^ressantes  des  questions  qui  paraissent  susceptibles  d'une  discussion 
immédiate,  et  la  répartition  en  sections  opère. un  classement  commode»  tant 
[Njur  les  recherches  que  pour  Tordre  à  ob3er;\^Qr  dans  la  suite  des  séances. 

A  ce  titre,  le  programme  du  Comité  me. parait  très  convenable  et  je  suis 
!e  premier  à  Tadopter,  non  comme  une  loi  exclusive,  mais  comme  un  cadre 
riastiqae  et  complaisant  oii  Ton  fera  rentrer  les  diverses  communications  plus 
•ij  moins  inattendues  qui  pourront  surgir  pendant  le  cours  de  vos  importants 

Le  projet  de  r^rtition  des  travaux  du. Congrès,  préparé  par  le  Comité 
d'ti^ganisatioD,  est  approuvé,  et  MM.  les  membres  sont  invités  à  se  réunir  par 
^upes  k  Tefiet  de  constituer  les  bureaux  -de  ces  sections. 

Li  PicsiDBiiT  annonce  k  Tassemblée  que  les  sections  se  réuniront  tous  les 
iLatios  à  neuf  heures,  au  palais  des  Tuileries,  et  que  le  Congrès  tiendra, 
^^irès-midi,  ses  séances  plénières  au  palais  du  Trocadéro.  Après  quoi,  la 
-^âoœ  est  levée  à  onze  heures  trois  quarts. 

Le  Secrétaire, 
A.  JODAULT. 


CONSTITUTION  DES  SECTIONS. 


I.  ETHNOOillIE. 

PrtsiJeni  :  M.  Alessandro  Kràus. 
Viee-ffrétident :  M.  le  D'  Dallt. 
Secréuâre  :  M.  A.  Castaing. 

II.  —  Ethnolootb. 

PrisiJetU  :  M.  le  D'  Toorel. 
Yict'pritidtnt  :  M.  le  comte  db  Marst. 
Serrîtaire  :  M.  le  IK  Gaétan  Dblaunat. 

m.  —  EtHROGRAPHIB  THéOBIQUB. 

Préiident  :  M.  Léon  de  Rosny. 
Yiee-fréfident  :  M.  le  comte  db  Montblang. 
Voràaxre  :  li.  Joseph  HaUvt. 
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IV. EtHNOGBAPBII  DBSGIIPTIYB. 


Priiideni  :  M.  Emile  LBVAsaBUB,  de  rinHtitut,  profeaseur  au  Collège  de  France. 
Vice^priêident  :  M.  Màdibb  db'Moutjau. 
Secrétaire  :  M.  Léon  Cahun. 

V.  —  Éthiqdb. 

PrétiderU  :  M.  le  marquis  d'Hbbtbt  m  Saint-Dbii ts  ,  de  rinstitnt. 
Viee-fréiideni  :  M.  Jules  Oppbbt,  professeur  au  Collège  de  France. 
Secrétaire  :  M.  Femand  Guillibn. 

VI.  —  EraifOGiiAPHiB  politiqub. 

Président  :  M.  Pascal  Ddpbat,  dëputë  de  la  Seine. 

Vice-préeident  :  M.  Tobbbs-Caîgbdo,  ministre  plénipotentiaire  de  Salvador. 

Secrétaire  :  M.  Madibb  db  Montjau, 

VU.  —  EtHNODIcéB. 

Prénieni  :  M.  Faustin  HiuB,  de  Tlnstilut. 
Viee-prêsident  :  M.  le  D'  Landowski. 
Secrétaire  :  M.  Alphonse  Jouault. 
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SÉANCE  DD  LUNDI  15  JUILLET  1878 

(palais  du  tbogadbbo.) 


PRESIDEIHGE  DE  M.  GAMOT, 

silATBOI,  PliSlDIHT  B^BOHIIBUB  ÙZ  LA  BOGlM  B*BTBK06BAPHIB. 


MiiiiiB.  —  Ooverture  de  la  séance  :  diflcodre  de  M.  Gabhot,  sénateur,  président  d*honnear  de 
la  Sodélé  d*Ethiiagraphie. —  Gomple  rendu  des  travaux  préparatoires  du  Gomiié  dWganisa- 
tkm  :  M .  Â.  JoDiULT,  secrétaire  général.  —  Elude  ethnographique  sur  le  Talmud ,  son  origine 
€l  son  histoire  jusqu*à  nos  jours,  par  M.  A.  Castâing.  —  De  quelques  croyances  américaines  : 
iperçfl  comparatif,  par  M.  G.  Scbobbbim  —  Étude  snr  les  temps  antéhistoriques,  par  M.  le 
txÀood  E.  Cabbttb.  —  Influence  de  la  Ghine  sur  la  civilisation  du  Japon  :  la  Ghme  avant 
Coarodos,  par  M.  Léon  db  Rosrt,  président  du  Congrès.  —  Inventaire  des  musées  et  coliec- 
tioos  elhnographiqaes  de  la  France,  par  M.  le  comte  db  Mabst  :  renvoi  d^une  proposition  de 
M.  le  comte  de  Marsy  à  la  Section  d^Ethnograpbio  descriptive. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures,  au  palais  du  Trocadéro,  par  M.  Gar«* 
^OT,  sénateur,  président  d'honneur  de  la  Société  d'Ethnographie,  assisté  de 
MM.  Léon  de  Rosrt,  président  du  Congrès,  Tobbbs-Gaîgedo,  ministre  de  Salva- 
dor, UucBiA,  député,  ancien  ministre  de  Finstruction  publique  en  Roumanie, 
GoLTDAHiui ,  commissaire  général  du  Maroc,  Alph,  Jouault,  secrétaire  général 
da  Congrès,  et  A.  Dolaubier,  secrétaii*e  de  la  séance. 

L^estrade  est  occupée  par  MM.  les  Délégués  étrangers,  les  Commissaires 
éirangers  à  l'Exposition  universelle  et  les  Membres  du  Comité  d'organisation. 

M.  Caihot,  président,  prononce  le  discours  suivant  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Noos  asdstons  à  une  belle  fête  de  Fesprit  humain ,  la  plus  belle  peut- 
être  qu'il  se  soit  donnée  à  lui-même  :  chaque  peuple  a  choisi  les  produits 
1^  plus  parfaits  de  son  travail  national,  et  tous  les  peuples  sont  tombés 
'J  accord  pour  réunir  ces  chefs-d'œuvre  dans  un  même  lieu ,  afin  qu'il  se 
dégage  de  leur  confrontation  une  connaissance  raisonnée  de  la  civilisation 
î^ioérale. 

Et  qnel  pays  est  l'objet  de  ce  suffrage  universel?  La  France,  notre  chère 
France.  Quelle  ville  est  le  rendez- vous  des  nations?  Paris,  notre  cher 
l^aris.  Il  devient  le  dépositaire  de  trésors  dont  la  valeur  étonne  tous  les 
licols,  et  d'autres  trésors  plus  précieux  que  des  montagnes  de  diamants, 
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puisqu'ils  n'ont  point  de  pareils  au  monde  »  et  que  tout  Tor  du  monde  ne 
saurait  les  payer. 

Je  ne  demanderais  que  ce  fait,  unique  dans  l'histoire,  pour  tëmoi^er 
en  faveur  du  progrès  moral  de  l'humanité.  Cherchez  une  époque  où  ce 
grand  acte  de  confiance  eût  été  possible,  et  que  vos  cœurs  de  patriotes 
s'enorgueillissent  de  l'honneur  qui  est  fait  à  la  France. 

Après  avoir  acquitté  un  légitime  tribut  de  reconnaissance,  essayons  de 
donner  une  direction  à  nos  yeux  éblouis,  et  demandons-nous  quelles  sont, 
parmi  toutes  ces  richesses,  celles  qui  doivent  particulièrement  intéresser 
les  sciences  ethnographiques. 

Laissez-moi  répéter  ici  ce  que  je  disais  il  y  a  un  an»  à  une  des  séances 
de  notre  Société  : 

ce  Toute  exposition  universelle  est  ethnographique  par  excellence,  puis- 
qu'elle est  un  tableau  comparatif  des  peuples.  j> 

Celle  que  nous  admirons  a  ce  caractère  au  complet,  l'intelligente  géné- 
rosité des  États  et  des  particuliers  ayant  rapproché  les  témoignages  de  la 
civilisation  actuelle  des  témoignages  de  la  civilisation  passée.  Nous  pou- 
vons y  contempler  les  peuples  qui  habitent  aujourd'hui  le  globe  dans  tout 
ce  qui  fait  leur  individualité  et  les  saisir  dans  les  degrés  successifs  qu'ils 
ont  franchb  depuis  les  âges  les  plus  reculés. 

Ces  deux  parties  de  la  science  ethnographique  n'exigent  ni  moins  de 
sagacité  ni  moins  d'instruction  l'une  que  l'autre. 

Quelles  connaissances  variées  sont  nécessaires  pour  embrasser  du  re- 
gard tous  les  travaux  d'une  société  dont  les  besoins,  chaque  jour  se  mul- 
tipliant, veulent  chaque  jour  être  satisfaits  par  des  moyens  .plus  puissants 
et  plus  savants!  Quelle  pénétration  délicate  et  quelle  érudition  sûre  ne* 
faut-il  pas  pour  éviter  les  confusions  et  les  anachronismes  quand  il  8*agit 
de  sociétés  dont  les  lois,  les  mœurs  et  les  idiomes  nous  sont  peu  familiers! 

Mettons  donc  au  même  rang  l'ethnographie  contemporaine  et  Tethno- 
graphie  rétrospective. 

L'ethnographie  contemporaine  est  pratiquée  par  tous  les  hommes  que 
leur  vie  professionnelle  met  en  relation  avec  les  étrangers;  elle  l'est  sur- 
tout par  les  voyageurs,  qui  nous  rapportent  les  fruits  de  leurs  découvertes 
et  de  leurs  observations. 

Mais  notre  temps  a  imaginé  un  moyen  de  rendre  cette  étude  plus  facilo , 
pli|s  complète  et  accessible  à  tous.  Ce  n'est  plus  sur  des  récits  ou  par  d<'s 
descriptions  que  nous  connaîtrons  l'étranger  :  tous  les  éléments  du  saviiir 
sont,  en  réalité,  sous  nos  yeux,  sous  notre  main. 

Les  expositions  ont  été  précédées  et  préparées  par  d'autres  institution^ 
moins  désintéressées.  Je  veux  parler  de  ces  grandes  foires  usitées  en  Orient , 
en  Russie*  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  où  le  commerce  se  df>n- 
nait  rendez-vous  pour  faire  ses  approvisionnements.  Elles  ont  joué  un 
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rôle  important  dans  ie  mouvement  civilisateur,  en  rapprochant  les  hommes 
et  les  nations. 

Plus  tard  vinrent  les  expositions  d'industrie  nationale,  où  les  fabri- 
cants d'un  même  pays  venaient  étaler  leurs  produits  et  lutter* d'émulation 
avec  leurs  compatriotes.  Encourager  le  travail  et  constater  ses  progrès  par 
la  statistique  :  tel  était  le  but  de  ces  utiles  créations. 

Hais,  de  leur  pensée,  toute  patriotique,  à  la  pensée  générale  et  géné- 
reuse du  Congrès  auquel  nous  assistons,  il  y  a  loin.  Celui-ci  ne  se  pose 
pas  me  limite  à  lui-même  par  le  mot  industrie  :  il  est  universel.  Et  il  est 
international  :  c'est  un  champ  clos  ouvert  à  tous  les  peuples,  où  l'on  n'ad- 
met que  les  armes  de  la  paix.  C'est  plutôt  une  immense  école  d'enseigne-- 
ment  mutuel ,  où  nous  pouvons  faire  le  tour  du  monde  en  quelques  heures 
et  dépasser  ainsi  l'imagination  la  plus  fantastique  des  romanciers. 

En  contemplant  les  façades  pittoresques  de  ces  maisons  qui  formeront 
pour  quelques  mois  une  rue  de  Paris,  nos  constructeurs  ne  vont-ils  pas 
faire  connaissance  avec  des  architectures  locales,  avec  des  matériaux  inac- 
rQQtumés? 

Franchissons  le  seuil  de  ces  demeures  originales  :  est-ce  que  ces  meu- 
bles, ces  ustensiles  de  ménage,  qui  composent  et  qui  décorent  le  foyer 
domestique ,  ne  nous  révèlent  pas  les  mœurs  et  les  usages  familiers  de 
leurs  habitants  ? 

En  voyant  ces  étoffes  si  dissemblables  de  couleur  et  de  tissu,  ces  bijoux 
d*un  dessin  élégant ,  ingénieux ,  peut-être  bizarre  à  notre  gré ,  n^  devons- 
oous  pas  convenir  que  si  Paris  tient  le  sceptre  de  la  mode,  il  ne  le  tient 
pa>  d'une  manière  trop  despotique  ?  Et  quand  la  visiteuse  étrangère  se 
laisse  imposer  le  costume  parisien ,  ne  le  porte-t-elle  pas  autrement  que  la 
Parisienne? 

Ces  machines,  qui  nous  étonnent  par  leur  diversité  autant  que  par 
leur  puissance  ou  leur  délicatesse,  n'accusent  pas  seulement  la  diversité 
des  intelligences  qui  les  ont  conçues,  mais  la  diversité  des  besoins,  des 
goûts  qu'elles  doivent  satisfaire.  Jusqu'à  ces  maisons  roulantes  sur  les  che- 
niios  de  fer  qui  trahissent  des  habitudes  de  voyage  différentes  des  nôtres  ! 

La  géographie  et  la  climatologie  peuvent  également  s'enrichir  d'utiles 
observations  devant  les  curieux  et  magnifiques  produits  de  l'agriculture  et 
de  rhorticulture. 

\ilons  plus  loin  :  entrons  dans  la  galerie  des  arts.  Vous  verrez  com- 
mt^nt  on  peut  diversement  tailler  ie  marbre  ou  couvrir  de  couleurs  la  toile 
'ule  papier,  selon  qu'on  est  Anglais,  Allemand,  Italien,  Espagnol,  Scan- 
diuare  on  Moscovite.  Mais  vous  n'y  apprendrez  pas  seulement,  par 
''vemple,  que  les  Anglais  sont  d'admirables  aquarellistes,  que  les  peintres 
allemands  donnent  à  leurs  tableaux  de  la  vie  domestique  une  vérité  qui 
1*^  fait  comprendre  à  première  vue,  sans  le  secours  du  livret. 
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Vous  y  apprendrez  aussi  une  foule  de  détails  sur  le  caractère  de  nos 
voisins  :  un  Anglais,  quand  il  rit,  ne  rit  pas  comme  nous;  un  Allemand, 
quand  il  pleure,  ne  pleure  pas  comme  nous.  La  foule  britannique,  auY 
courses  du  Derby,  gesticule  tout  autrement  que  cette  joyeuse  foule  pari- 
sienne que  nous  admirions  l'autre  jour,  se  donnant  &  elle-même  la  plus 
pittoresque  et  la  plus  nationale  de  toutes  les  fêtes. 

Eh  bien!  Mesaames  et  Messieurs,  ceux  qui  vont  de  galerie  en  galerie, 
de  vitrine  en  vitrine,  en  échangeant  des  réflexions  de  ce  genre  sur  les 
arts,  les  mœurs  et  l'industrie  des  nations,  et  qui  croient  n'être  que  de 
simples  curieux,  ceux-là  font  de  l'ethnographie  sans  le  savoir. 

Mais  les  peuples  ne  se  connaîtraient  pas  bien  encore,  s'ils  ne  se  con- 
naissaient que  dans  le  présent  :  ils  ont  besoin  de  savoir  réciproquement 
leur  histoire.  Des  amis  ne  s'aiment  réellement  que  quand  ils  se  sont  ra- 
conté leur  vie.  L'homme  ne  serait  pas  lui-même  s'il  n'avait  pas  le  souve- 
nir de  ce  qu'il  a  fait,  si  son  intelligence,  quelque  grande  qu'elle  fût,  ne 
datait  que  d'hier:  la  personnalité,  c'est  la  mémoire  du  passé. 

L'Exposition  universelle  serait  donc  imparfaite  si  elle  ne  mettait  pas  en 
présence  les  aïeux  et  leur  postérité^  si  l'on  ne  pouvait  y  suivre  chaque 
peuple  dans  les  époques  successives  de  son  développement. 

C'est  afin  de  réaliser  cette  grande  chose  que  l'on  a  créé  une  galerie 
rétrospective,  où  sont  étalées  des  merveilles  rapprochées  pour  la  première 
fois. 

Le  monde  entier  confie  i  la  France  les  monuments  uniques  de  son  his- 
toire, ses  titres  d'origine. 

Grâce  à  cette  extraordinaire  collection ,  après  avoir  vu  la  hache  de  silox 
grossier  ou  poli  dont  se  servaient  nos  pères,  soit  dans  les  combats,  soit 
dans  les  usages  domestiques,  vous  irez  admirer  la  finesse  et  la  précision 
des  outils  qu'emploient  nos  habiles  ouvriers;  puis,  en  passant  devant  l'ar* 
halète  et  l'arquebuse,  vous  arriverez  à  ces  terribles  engins  de  destruction 
que  l'homme  perfectionne  sans  cesse,  car  il  perfectionnera  tout,  mémo 
lart  de  se  détruire,  jusqu'au  jour  oh  il  saura  reconnaître  que  son  devoir 
et  sa  destinée  sont  le  travail  et  la  paix.  (Applaudissements.) 

Comparez  l'os  de  renne,  où  est  entaiHée  une  image  d'animal  à  peino 
reconnaissable,  avec  les  œuvres  de  notre  burin.  Comparez  l'arête  de  pois- 
son, dont  votre  arrière-grand'mère  se  faisait  une  aiguille,  avec  la  machine 
à  coudre,  silencieuse  ou  non,  qui  figure  dans  quelque  galerie  voisine. 
Comparez  la  natte  de  jonc  aux  tapisseries  des  Gobelins,  de  Beauvais  ou 
d'Aubusson.  Comparez  le  gongon  du  Nègre,  la  flûte  de  Pan,  la  sûnple 
musette  et  même  le  respectacle  clavecin,  au  saxophone,  an  piano  d'Eranl 
ou  au  grand  orgue  de  Cavaillé-Coll. 

Et,  lorsqu'en  présence  de  ces  extrêmes,  qui  donnent  la  mesure  du 
progrès,  votre  imagination  sera  confondue,  allez  voir  ces  Egyptiens  qui 
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maient  il  v  a  quelque  soixante  siècles.  Ils  exercent  nos  professions  les  plus 
usuelles  avec  des  instruments  très  perfectionnés. 

Quant  aux  enfants  qui  jouent  aux  mêmes  jeux  que  les  nôtres,  quant 
aux  saltimbanques  qui  font  des  tours  d'adresse  analogues  à  ceux  dont 
DOQS  sommes  spectateurs  sur  nos  places  publiques,  je  ne  n*en  tirerai  pas 
argument  en  faveur  de  l'antiquité  de  la  civilisation  égyptienne  :  les  enfants 
ont  toujoars  Joué  et  les  foules  ont  toujours  voulu  être  amusées. 

Mais  ces  ]^[yptiens  avaient  peut-être  des  contemporains,  habitant  des 
cavernes  ou  des  cités  lacustres,  luttant  avec  les  bêtes  féroces  et  n'ayant 
l^^ur  défense  que  les  armes  que  nous  avons  vues  tout  à  l'heure.  Qui  sait 
mI  n existe  pas  encore  de  tels  sauvages,  puisque  la  terre  n'a  psfs  été  explo- 
n^e  dans  son  entier?  La  civilisation  est  aussi  inégale  dans  ses  dates  que 
dans  ses  moyens. 

A  chaque  pas^  l'ethnographe  peut  faire  une  ample  récolte  d'instruction  : 
il  constate  entre  les  peuples  des  analogies  et  des  différences;  il  juge  de 
leurs  aptitudes  par  leurs  produits  :  les  uns  sont  agriculteurs  ou  indus- 
triels, artistes  ou  savants,  colonisateurs  ou  sédentaires. 

Mais  quil  n'oublie  pas,  je  l'en  supplie,  de  séjourner  longtemps  devant 
ano  vitrine  de  statuettes  trouvées  sur  l'emplacement  d'une  bourgade  de 
:iB4^otie,et  soigneusement  bien  conservées.  Nous  plaçons  des  statuettes 
sur  DOS  meubles  et  sur  nos  étagères;  cellesnri  avaient  sans  doute  un  em- 
ploi analogue,  puisqu'elles  représentent  des  hommes,  des  femmes,  des 
'iifaots  dans  les  habitudes  familières  de  la  vie;  il  y  a  là  même  des  charges 
Trolesques,  à  la  mode  sans  doute  comme  elles  le  sont  chez  nous.  Tous  ces 
l'Hills  ouvrages,  pleins  d'élégance,  de  noblesse  et  de  vérité,  rappellent 
!'^  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  Il  est  vrai  que  Tanagra  était  en 
Grèce  et  la  patrie  de  Corinne. 

Si  je  vous  ai  priés  de  stationner  là,  c'était  pour  vous  communiquer  une 
r«!l1e\ion. 

Il  semble  que  l'art  ne  soit  pas  soumis  aux  règles  de  progrès  imposées 
•i  la  science  et  à  l'industrie.  Ses  périodes  de  prospérité  et  de  décadence  se 
'uorèdeot  souvent  sans  être  amenées  par  les  vicissitudes  sociales  qui  sus- 
l^ndent  ou  accélèrent  la  civilisation. 

C'est  que  si  Ton  peut  emmagasiner  les  sciences  acquises  et  les  léguer  à 
ravenir,on  ne  peut  pas  fixer  le  génie  de  l'art;  on  ne  peut  que  conserver 
"^  perfectionner  ses  procédés. 

On  ajoute  des  cordes  h  la  lyre,  on  invente  les  couleurs  à  l'huile,  et  la 
I  uLssance  des  artistes  est  décuplée.  Mais  ces  procédés  sont  du  domaine  de 
Ih  science  appliquée;  le  génie  de  Tart  ne  se  transmet  pas  avec  eux. 

Taimerais  à  développer  ce  sujet;  mais  il  faut  m'arrêter,  heureux  que 
t-Ue  pause  ait  lieu  du  moins  devant  une  des  vitrines  les  plus  intéressantes 

Imposition  rétrospective. 
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Vous  allez,  Messieurs,  vous  livrer,  soit  dans  vos  séances  de  sections, 
soit  dans  vos  séances  générales,  h  l'examen  des  problèmes  les  plus  graves: 
et  la  lumière  qui  jaillira  de  vos  discussions  éclairera  l'histoire. 

Votre  programme  est  immense  : 

Le  mélange  des  races  et  la  constitution  des  peuples,  cette  grande  étape 
sur  la  route  qui  conduit  1  espèce  humaine  de  l'isolement  sauvage  à  Tasso- 
ciation  universelle: 

Les  aptitudes  caractéristiques  des  races  et  des  peuples; 

L'influence  des  climats,  des  conditions  géographiques,  de  l'alimentation 
et  des  institutions  sur  le  développement  de  chaque  peuple. 

Je  ne  cite  que  les  questions  capitales. 

Votre  programme  est  immense,  je  le  répète,  et  pourtant  votre  ambition 
ne  sera  pas  encore  satisfaite  quand  vous  l'aurez  rempli  ;  plus  on  avance 
dans  le  champ  de  l'instruction,  plus  on  voit  l'espace  s'agrandir  devant  soi. 

L'humanité,  dit  Pascal,  est  comme  un  même  homme,  qui  subsiste  tou- 
jours et  qui  apprend  continuellement. 

On  peut,  en  effet,  considérer  l'humanité  comme  un  seul  être,  avant 
&  chaque  période  de  sa  vie  les  aspirations  qui  appartiennent  à  son  âge. 
Mais  ces  aspirations,  quand  elles  sont  prématurées,  demeurent  k  l'état 
d'idéal,  stériles,  jusqu'au  jour  oh  elles  viennent  s'encadrer  naturellement 
dans  un  ensemble  de  progrès  accomplis. 

C'est  un  phénomène  que  nous  éprouvons  tous ,  et  même  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  notre  existence  :  nous  retrouvons  dans  certaines  cases 
de  notre  cerveau  des  idées  qui  nous  ont  jadis  préoccupés,  mais  qui  avaient 
besoin  d'y  séjourner  pour  arriver  à  maturité. 

Et  s'il  m'était  permis  de  faire  une  excursion  sur  le  domaine  de  la  poli- 
tique, je  ne  serais  pas  embarrassé  pour  citer  de  pareils  exemples  dans  lu 
carrière  des  peuples.  Tel  d'entre  eux  a,  sans  succès,  k  plusieurs  reprises, 
tenté  de  réaliser  son  idéal,  qui  est  enfin  parvenu  k  l'atteindre  quand 
l'heure  opportune  a  sonné,  c'est*à-dire  quand  de  nouvelles  épreuves  l'en 
ont  rendu  digne. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  également  que  l'humanité  a  plusieurs  fois  vW^ 
sollicitée  vainement  par  ses  penseurs  en  faveur  d'un  idéal  qu'elle  n'était 
pas  encore  en  mesure  de  pratiquer?  Car  les  penseurs  sont  de  hardis  pion- 
niers qui  se  font  suivre  de  loin  en  marchant  trop  vite  :  l'aiguillon  du 
progrès  est  souvent  dans  son  exagération. 

Le  législateur  des  Chinois,  Confucius,  avait  prescrit  la  charité,  en  on 
donnant  une  définition  qui  n'a  été  dépassée  par  personne.  Il  a  prescrit  «  <- 
devoir  :  n Cultivez  la  faculté  intelligente  que  vous  avez  reçue  en  naissant 
et  élevez  le  peuple.»  —  Son  disciple,  enseignant  comment  on  doit  gou- 
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Ti^rnerles  hommes,  s'écrie  :  «Aimez-les!»  —  Cela  aussi  n*a  été  dépassé 
par  personne ,  hélas!  —  Mais  ces  sages  paroles  n'ont  eu  qu'une  valeur 
[ihilosophique ,  très  admirée  des  savants. 

Le  législateur  des  Hébreux  a  commandé  à  son  peuple  d'aimer  ses  sem- 
liiahles.  Mais^  enfermé  dans  les  préjugés  de  race,  il  lui  commandait  en 
même  temps  de  n'entretenir  aucun  rapport  avec  ses  voisins  inférieurs  ou 
icjpurs. 

Quand  le  législateur  des  chrétiens  a  dit  aux  hommes,  sans  distinction 
df'race:  r Aimez-vous  les  uns  les  autres;»  quand  son  disciple  a  ajouté  : 
•Il  ny  a  pas  de  différence  entre  le  Juif  et  le  Grec,  entre  l'esclave  et  le 
libre,  entre  l'homme  et  la  femme,»  alors  le  devoir  de  charité  est  devenu 
la  base  d'une  religion. 

Voilà  comment  une  idée  qui  s'est  présentée  plusieurs  fois  au  monde, 
avec  une  autorité  toujours  croissante,  a  sans  cesse  grandi;  elle  a  été 
r-  riîe  sous  le  nom  de  fraternité  dans  notre  devise  nationale;  et  j'ai  la  foi, 
<-\r>t  dire  que  j'en  ai  la  certitude,  qu'elle  deviendra  la  loi  pratique  des 
tommes. 

Que  faut-il  donc  pour  que  les  hommes  s*aiment  entre  eux?  Qu'ils  se 
ninoaissent  individuellement  et  collectivement. 

Eh  bien  !  ils  feront  un  pas  considérable  vers  là  connaissance  les  uns  des 
â'itres  dans  ce  temple  sur  le  fronton  duquel  on  devrait  lire  les  mots 
•ju'une  inspiration  toute  populaire  avait  naguère  tracés  sur  tant  de  dra- 
|'*aux:  «Travail,  paix  et  liberté!»  (Applaudissements.) 

M.  A.  JouADLT,  êeerétaire  général,  fait  connaître  à  l'assemblée  la  constitution 
iu  Bureau  et  de  Torganisation  des  différentes  sections  du  Congrès. 

M.  LB  Pr^ibbnt.  L'ordre  du  jour  appelle  une  communication  sur  le  Talmud. 
La  parole  est  à  M.  Castaing. 

ÉTUDE  ETHNOGRAPHIQUE  SUR  LE  TALMUD, 
SON  ORIGINE  ET  SON  HISTOIRE  JUSQU'À  NOS  JOURS, 

PilR  M.  A.  CASTAING. 

L 

Le  mot  Talmud  signiGe  r  doctrine  »  ^^^  Dans  un  sens  spécial,  il  désigne  le 
r-'faeil  où  sont  réunis  les  préceptes  de  la  loi  orale  qui  s'est  formée,  avec  le 
^nips,  à  côté  de  la  loi  écrite,  laquelle  est  celle  de  Moïse.  Voici,  relativement 
i  y^*n  origine,  le  système  émis  par  les  rabbins. 

Pendant  les  quarante  jours  quil  passa  sur  le  mont  Sinaï,  Moïse,  ayant 
'-^n  de  Dieu  la  loi  écrite  qu'il  grava  sur  les  tables,  la  développa  ensuite  dans 
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—  As- 
ie Pentaleuque,  lequel  se  nomme  aussi  Terak^  la  loi^'L  Mais  reoseignement 
ne  se  borua  point  à  ces  préceptes  :  Moïse  reçut  en  même  temps  les  principes 
de  la  loi  orale  qui  devaient  fructifier  et  progresser  par  les  soins  des  sa(j<*s. 
r'Ix)rsque  Dieu  enseignait  la  loi  écrite,  dit  R.  Becliaî,  Moïse  reconnaissait  que 
le  jour  était  vonu;  lorsque  c*était  la  loi  orale,  il  savait  que  la  nuit  avait  com- 
mencé.^ —  Dans  le  fait,  ajoute  Tingénieux  rabbin,  Moïse,  au  milieu  de  la 
lumière  dont  il  était  inondé,  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  distinguer  les  révo- 
lutions quotidiennes;  mais,  en  numérotant  ces  doubles  leçons,  il  parvint  à  se 
rendre  compte  que  quarante  jours  s'étaient  écoulés  ^^). 

Un  autre  rabbin.  Moïse  de  Coucy,  se  demande  pourquoi  on  n'écrivit  pas  la 
loi  orale  en  même  temps  que  Fautre,  et  il  en  donne  cette  raison  victorieuse  : 
r  Prévoyant  que  la  Bible  serait  travestie  par  fimpiété  et  Tbérésie,  Dieu  voulut 
résener  la  loi  orale  pour  régénérer  son  peuple  ^^^«  Au  siècle  futur,  Dieu  de- 
mandera aux  peuples  s'ils  ont  gardé  sa  loi  :  les  Iduméens  et  les  Ismaélite> 
(chrétiens  et  mabométans)  montreront  la  Bible,  et  ils  seront  condamnés; 
mais  les  Israélites  invoqueront  la  loi  orale,  et  à  eux  seuls  le  salut 

Ainsi  donc ,  c  est  du  mont  Sinaï,  et  de  la  bouche  de  Dieu ,  qu'est  descendue 
cette  doctrine,  mystérieuse  comme  la  nuit  qui  Tenfanta:  on  l'appela  aussi 
kabballe  ou  tradition;  plus  tard  ce  dernier  mot  prit  le  sens  particulier  qu'il 
conserve  aujourd'hui  >*).  La  tradition  passa,  par  voie  individuelle,  de  l'un  à 
l'autre  des  chefs  théocratiques  de  la  nation:  de  Moïse  i  Josué,  aux  juges,  aux 
prophètes.  Apres  la  captivité  de  Babylone,  elle  échut  aux  grands  prêtres,  puis 
aux  cheis  d  écoles  qui  l'élaborèrent  juscju'ao  ii'  siècle  de  notre  ère,  où  Judas 
le  Saint  en  fit  un  corps  de  loi. 

Ce  complaisant  syslèino  de  transmission  ne  soutient  pas  Fexamen.  Après  avoir 
donné,  dans  les  Tables,  les  fondements  de  la  loi  écrite,  Moïse  les  développ'i 
du  mieux  qu'il  put  daus  les  livres  du  Pentaleuque,  et  il  ne  laissa  point  eu 
arrière  une  tradition  secrète  dont  la  trace  ne  parait  nulle  part  :  les  voies  dé- 
tournées et  astucieus(s  n'étaient  pas  le  fait  de  ce  législateur  terrible  qui  par- 
lait au  nom  de  Dieu  et  portail  en  main  ré|)ée  et  le  bâton  pour  l'exécution  de 
SCS  décrets.  D'un  autre  coté,  Tétendue  immense  de  la  doctrine  talmudique  ue 
se  prête  pas  i  la  transmission  individuelle  et  orale,  pendant  quarante  généra- 
tions qui  pn*sentent  nombre  de  non-valeurs,  de  défaillances  et  de  lacunes.  Il 
est  non  moins  évident  que  cette  doctrine,  où  Térudition  tient  plus  de  place 
que  les  principes,  est  le  n^sultat  d'une  élaboration  constante,  au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins  succe>sirs.  C'est  de  là  qu'il  faut  extraire  la  vérité. 

Dès  I  elal)lis>ement  du  peuple  hébreu  en  Ptilestine,  divers  incidents  que 
Moïse  n'avait  pas  pré\us  oblig<*rent  ses  successeurs  k  introduire  dans  la  loi 
quelques  modifications  dont  la  plupart  sont  consignées  au  travers  delà  Bible. 
Ainsi  se  forma  une  tradition,  en  partie  orale  et  en  |>artie  écrite,  laquelle  com- 
pléta la  législation  jusqu'au  moment  de  la  destruction  du  premier  temple,  en 

'•'   3n2  3r  n'^^^  Tonik  iche^n  hthnh  «loi  iVrilo-.—  HS  ^^2^  n"^in  Tor^  âcW^»/  /'^ 
•  loi  oralo^. 

'*♦  R.  Rodiai,  sur  le  DfutèmHumt,  iiii?. 
(»   Movljob  KoUi,  StdfT  MtU^n»th  gaJoi, 
'•^   n*72p  «Iradilion*. 
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'^bS  araol  Dotre  ère.  Cette  catastrophe  fut  le  point  de  dëpart  d*un  autre  état  de 
rboses  appelant  une  nouvelle  législation. 

Apris  la  Captivité,  le  peuple  hébreu  ne  présentait  plus  que  Tombre  de  ce 
qu'il  fat  jadis.  Extrêmement  réduit  quant  au  nombre,  il  avait  perdu  les  tradi- 
îioos  qui  firent  sa  virtualité  :  il  ne  possédait  même  plus  Tidiome  sacré;  il  n  en- 
tendait plus  Thébreu ,  qui  était  déjà  passé  à  Tétat  de  langue  morte  et  n'était 
plu6  accessible  qu'à  un  petit  nombre  de  savants.  En  Palestine,  le  gouverne- 
méat  assyrien  et  les  colonies  qu'il  y  importa;  à  Babylone,  le  contact  local 
avaient  eu  pour  effet  d'imposer  aux  Juifs  l'usage  du  chaldaïque. 

Aq  retour,  Esdras  fut  obligé  de  faire  interpnîter  les  écritures  en  chaldaïque, 
ei  (^tle  est  l'origine  des  targums  successivemeot  renouvelés  ;  nous  ne  possé- 
JuQs  que  les  plus  récents,  doot  les  principaux  sont  contemporains  du  début  de 
Dolre  ère.  Dans  les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie,  on  conserva  un  petit 
nombre  de  formules  hébraïques;  à  la  synagogue,  on  lisait  en  hébreu  le  texte 
dusermoD,  de  la  même  façon  que  nos  prédicateurs  le  disent  en  latin,  mais  les 
eiplications  se  faisaient  en  chaldaïque  et  cette  langue  demeura  celle  des  Juifs 
jQ>qua  la  destruction  du  second  temple,  à  l'époque  de  Titus.  Jésus-Christ 
pariait  le  chaldaïque,  comme  il  ressort  des  rares  paroles  qui  nous  ont  été 
oQsenées;  enfin,  c'est  daos  le  même  idiome  que  furent  écriljs  l'Evangile  de 
*aiot  Mathieu  et  la  Guerre  des  Juifs  de  Josèphe,  l'un  et  l^autre  postérieurement 
ridaits  en  grec. 

II. 

Cette  situation  rendait  nécessaire  un  travail  réunissant  sous  une  forme  mo- 
•krne  et  accessible  à  tous  les  doctrines  qui  devaient  régir  la  nation.  Il  paratt 
que  ie  travail  fut  ébauché  par  uoe  réunion  de  cent  vingt  sages  que  l'on  appela 
\*^  Hommes  de  la  Grande  Synagogue  ^^^  et  qui  se  succédèrent  pendant  tout  le 
11'  siècle  avant  notre  ère,  depuis  Néhémie  jusqu'à  Simon  le  Juste;  mais,  pour 
arriver  à  l'exécution ,  il  fallait  l'impulsion  pratique,  le  renouvellement  intel- 
tciael  que  le  passage  d'Alexandre  le  Macédonien  fit  éprouver  à  toute  l'Asie. 
Le  pontife  Jaddas,  qui  se  transporta  à  Scopos,  en  avant  de  Jérusalem,  pour 
r^^evoir  le  conquérant,  parait  n'être  pas  autre  que  Simon  le  Juste  des  tradi- 
tions rabbiniques;  et  Simon  le  Juste  est  Ja  tête  des  idées  d'après  lesquelles  le 
Taimnda  été  composé,  l'instigateur  des  premières  formules  de  la  loi  orale. 

Simon  fut  donc  le  chef  de  ces  sages  (^),  de  ces  pères  de  la  synagogue 
^uiqueb  la  Miscfanah  et  ses  continuateurs  consacrent  un  traité  qui  rapporte 
leurs  maximes  ^').  11  forma  des  élèves,  et  le  plus  célèbre  fut  Antignos  ou  An- 
'  ijoae  de  Socho ,  dont  le  nom  grec  justifie  la  conjecture  que  c'est  à  lui  qu'on 
-ioil  Tinlroduction  de  certaines  doctrines  où  l'influence  hellénique,  platoni- 
leone  surtout,  est  indéniable.  Le  succès  d' Antigène  fut  complet  :  son  ensei- 
;;n<^ment  exprima  si  bien  les  tendances  du  dogme  nouveau,  ti  en  fit  tellement 
r«%^rtir  Topposition  avec  la  loi  ancienne,  que  l'on  vit  aussitôt  se  former,  sous 

« 

n'7ll3n  nD23  ^V2H  Anscke  kenenth  kaggadolak  crLes  Hommes  de  la  Grande  Synagogue». 
CT3n  «BMes,  savantsTi;  J^^2H  (rpéresn. 
ht  PM  Moik,  à  la  suite  du  Sedgr-nniqin. 
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la  direction  de  deux  des  disciples  d'Antigone,  des  hérésies,  sortes  de  sectes 
protestantes  qui  eurent  la  prétention  de  représenter  Tesprit  national,  mais 
n'y  réussirent  pas  Clément. 

La  première,  fondée  par  Sadoq,  fut  la  secte  des  Sadducéens.  Dérivant 
évidemment  de  la  philosophie  grecque,  mais  arrangée  au  tempérament  sensuel 
des  Orientaux,  leur  doctrine,  sceptique,  matérialiste,  rejette  Taction  de  la 
Providence,  Timmortalité  de  Time  et  la  croyance  à  la  résurrection  ;  c'est,  on 
le  Yoit,  de  Tépicuréisme  avant  la  lettre.  Seulement,  car  il  faut  bien  rester  juif 
par  quelques  côtés,  on  réduit  le  devoir  à  la  simple  observation  de  la  loi  mo- 
saïque ramenée  à  ses  injonctions  les  plus  superficielles,  et  on  rejette  absolu- 
ment la  tradition  orale.  Il  est  assez  remarquable  que  les  prêtres,  et  aussi  la 
plupart  de  ceux  qui  touchèrent  au  pouvoir,  ou  bien  lui  appartinrent,  furent  de 
ce  parti,  pendant  les  deux  siècles  qui  précédèrent  la  ruine  du  second  temple  ^\ 
Cette  observation  est  caractéristique  du  tempérament  juif:  avant  la  Captivité, 
il  déviait  par  Taposlasie;  après  le  retour,  par  le  matérialisme;  aujourd'hui,  sa 
tendance  est  sceptique;  mais  toujours  la  pensée  mosaïque  revient  comme  un 
souvenir  et  comme  un  point  de  ralliement  contre  l'idée  étrangère. 

La  seconde  secte,  formée  par  Baîthos,  fut  celle  des  Karaîtes  ( Qaraîtes)  qui, 
sans  tomber  dans  le  matérialisme  des  Sadducéens,  se  tenaient  strictement  à  la 
loi  de  Moïse  et  repoussaient  tout  enseignement  basé  sur  la  tradition  des  doc- 
trines mystiques  et  sur  les  idées  philosophiques  ^K  Celle-là  pouvait  se  vanter 
d'être  nationale,  puisqu'elle  repoussait  même  le  progrès. 

Les  partisans  de  la  loi  orale  se  décidèrent  alors  à  faire  bande  à  part,  et, 
affectant  un  grand  détachement  des  choses  du  monde,  ils  prirent  le  nom  de 
Pharisiens,  séparés,  puritains,  dévots.  Plus  tard,  cette  appellation  eut  un 
mauvais  renom,  auquel  l'Evangile  ne  fut  pas  étranger.  Josèphe,  qui  en  était. 
fait  semblant  de  ne  pas  les  connaître;  les  rédacteurs  du  Talmud  eux-mêmes  les 
tournent  en  ridicule  ^^)  ;  leur  nom  fut  remplacé  par  celui  de  Rabbanites  que  se 
donne  la  presque  totalité  des  Israélites  de  nos  jours  ^^K  Les  Sadducéens  ont  dès 
longtemps  disparu,  et  les  Karaîtes  ne  se  trouvent  plus ,  en  petit  nombre,  qu*en 
quelques  pays  d'Orient. 

Dès  lors,  on  commença  une  guerre  d'anathèmes  et  de  persécutions  réct- 
proques  qui  dura  trois  ou  quatre  siècles,  jusqu'à  la  ruine  de  la  nation.  Les 
Pharisiens,  confondant  en  une  même  réprobation  Karaîtes  et  Sadducéens,  les 
traitent  d'apostats,  bâtards,  barbares,  renégats  et  enfin  épicuriens  ^K  Ceux-ci 
s'allient  avec  le  pouvoir  politique  dont  ik  ont  la  faveur  et  frappent  leurs  en- 
nemis. Au  temps  d'Alexandre  Jannée,  cent  ans  avant  notre  ère,  on  voit 
huit  cents  Pharisiens  mis  en  croix  devant  les  fenêtres  de  la  salle  où  ce  roi , 
qui  était  en  même  temps  souverain  pontife,  donnait  un  diner  aux  principaui 

a)  D^p^lS  <f pariiaans  de  Tsadoc}»  et  «justes n  Saddueéetu, 

M  U>Hip  «gens  de  la  lecture  IC*)p,  de  ta  Bible,  de  la  loi  écrites. 

^  Sotah,  chap.  m,  Miachnah  h^ 

W  QyjDMIt  «séparés'».  —D^J31frpaiiiaaii8oa  âèves  des  rabbins»,  O^aT)  «les  maîtres,  les 
gtands». 

(D  Qi^o  «apostats».  —  QnTDD  «adnilérins».  —  S>*nP  «iiariMM,  idolâtrée^. 
D^omp^DK  «épieurians,  matarialistaa»  est  d«  date  pins  réoenle.  —  D^Sld  «ran^U». 
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Sadducéens  etKaraites.  Les  autres  Pharisiens  furent  exilés  en  Egypte,  et  ce  ne 
fut  que  longtemps  après  qu'ils  reprirent  peu  à  peu  Tinfluence  ^^). 

A  la  fin  da  règne  du  premier  Hërode,  ils  étaient  en  possession  de  Ten- 
^i^niement  et  de  la  direction  des  consciences.  Au  nombre  de  six  mille,  ils 
voulurent  se  mêler  des  intrigues  de  palais,  ce  qui  leur  attira  un  sévère 
cbàtiment  ^^).  Au  temps  de  la  prédication  de  Jésus-Christ,  la  tolérance  de 
lèdanoistration  romaine,  qui  gouvernait  la  Judée,  leur  laissait  toute  liberté; 
hr nombre  s'accrut  et  leur  esprit  se  dévoila,  tel  qu'il  a  été  dépeint  avec  toute 
la  «^aperiorité  d'une  bouche  divine  :  l'invective  contre  les  Pharisiens  est  la  meil- 
leure critique  qui  se  puisse  faire  de  cette  secte  et  du  Talmud,  qui  est  son  œuvre 
et  M)D  portrait  ^'J. 

Le  pharisalsme  était  devenu  une  grande  association  aristocratique  ayant 
p  ur  objet  d'élever  ses  membres  au-dessus  de  la  vile  multitude  ^^^  :  forme  des 
^rtements,  pratiques  religieuses,  apparente  rigidité  des  mœurs,  singularités 
*i superstitions,  tout  servait  leurs  desseins;  d'après  l'écorce  de  leurs  écrits,  il 
'^tDblerait  que  le  savoir,  la  moralité,  la  piété,  soient  les  uniques  éléments  de 
'3  di^lioction  à  laquelle  ils  aspirent.  Mais  regardez  de  près  :  les  avantages  de 
'^naUsaoce,  la  noblesse  de  la  famille,  sont  la  première  de  leurs  préoccupations, 
^''  ils  feront  un  crime  à  Jésus  de  se  commettre  avec  des  plébéiens  ^^^  ;  ils 
;»  ri>  Dt  cet  orgueilleux  sentiment  au  point  de  n'admettre  pas  à  leur  table  un 
V  [Lme  du  peuple ,  de  considérer  comme  une  souillure  le  contact  de  ses  vête- 
>ats  et  les  services  qu'il  rend  dans  leurs  maisons  (®^.  Celui  qui  fréquente  le 
yjple  perd  le  droit  d'être  cru  sur  parole,  dans  ses  déclarations  relatives  au 
S*",  il  ne  peut  faire  partie  des  écoles  ^''^  Croyant  appartenir  à  une  autre  es- 
j-^e  d  hommes,  ils  déclarent  que  la  vieillesse  augmente  en  eux  la  puissance 
k>  facultés  qu'elle  détruit  chez  les  autres  ^^). 

III. 

Vers  Tan  3o  avant  notre  ère,  au  plus  beau  temps  du  règne  d^Hérode,  la 
Lreilion  de  la  secte  tomba  entre  les  mains  de  Hillel,  l'homme  le  plus  consi- 
i^raLle  qu'elle  ait  produit.  Descendant  du  roi  David  par  une  branche  non 

>wle  '' ,  Hillel  avait  été  très  pauvre  dans  sa  jeunesse  :  ne  gagnant  qu'un  sicle 
s  ^o[J  métier  mécanique ,  il  employait  la  moitié  de  cette  somme  à  payer  son 
'^n'nk;  au  cours  d'Abtalion  ^^^).  Devenu  maître  à  sou  tour,  Hillel  donna  à  l'ensei- 

B^ib.  SanAéi/rm,  fol.  107,  a  ;  SoUài,  fol.  ^7,  1.  —  Abraham  Dior,  La  KabbaU;  Gadaliali, 
^  •2'»ci!^(  hakkabaliu 
^  Jû«q)he,  Anùquitéi,  liv.  iyii,  3-6. 
^Vïmt  Mathieu,  xiii,  a-7  et  i3-a3. 
'  71Kn*D7  «la  foule  de  la  terre'),  les  pécheuiv,  comme  dit  TÉvangile. 
"vun^  Mathieu,  n,  il. 

B^b.  Pnahim,  fol.  69,  3;  Ketoubhoth,  fol.  111,  9;  Haghigah,  m,  Mischnah  7,  et  la  Oé- 
*•*'   Tekaroth,  tu,  4-6. 
Lkmei,  il,  a-3. 

^hitnm,  III,  Mûcbnali  6,  d'après  Job,  xii,  is  et  ao. 

11  «iescendait,  par  sa  mère,  de  Schephatiah,  fils  d'Abital,  concubine  du  roi  prophète. 
In  «ide  civil,  soit  1  fr.  57  cent.  Un  jour,  trouvant  la  porle  close,  il  grimpa  sur  la  fené(r<p« 
'  viormit  et  y  fut  trouvé  couvert  de  neige. 
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gnemeat  un  éclat  tel  qu  il  mërita  le  nom  de  restaurateur  de  la  loi,  et  qu*il  Tut 
revêtu  du  titre  de  noMt,  prince  de  la  nation ,  président  du  Sanhédrin  ou  du 
conseil  suprême  qui  avait  jadis  exercé  le  pouvoir  administratif,  mais  qu'Hérodr 
réduisit  aux  fonctions  théologiques  et  judiciaires.  Comme  professeur,  Hillel 
eut  un  antagoniste,  Schamroaî,  vice-président,  qui  enseigna  avec  un  ^1  suc- 
cès; plus  tard,  les  divergences,  qui  n'étaient  d'ailleurs  qui  la  superGcie  el 
dans  le  détail,  caractérisèreut  les  deux  écoles  que  Ton  doit  regarder  comme  h*s 
sources  de  lœuvre  talmudique  ^^K 

Mais  Hillel  eut  un  droit  tout  spécial  k  ce  titre  de  fondateur:  il  avait  réuoi 
les  matériaux  du  Talmud ,  organisé  les  plans,  donné  les  divisions  des  six  série>. 
et  même  des  soixante-trois  traités;  il  ne  restait  qu'à  mettre  en  œuvre,  à  rêvé* 
tir  la  charpente  déjà  dressée,  mais  le  temps  lui  fit  défaut  :  Hillel  mourut  àén^ 
une  extrême  vieillesse,  en  Tan  lo  de  notre  ère  ^^K 

Pourquoi  l'œuvre  ne  fut-elle  pas  immédiatement  exécutée?  Certes,  les  dis- 
ciples ne  faisaient  pas  défaut;  il  y  en  avait  des  centaines  et  quelques-uns  du 
premier  mérite:  tr Trente  d'entre  eux,  dit  un  ancien  traité,  étaient  dignes  dt* 
voir  Dieu  comme  le  vit  Moïse;  trente  autres  méritaient  l'honneur  d'arréler  le 
soleil  comme  Josué  ^^'.ii  Les  deux  Simon,  Gamaliel,  Yohanan-ben-Zeccaî,  huc- 
cessivement  présidents  du  Sanhédrin,  Jonathan  et  Onkelos,  auteurs  des  tar 
gums,  et  dix  autres  étaient  capables  d'entreprendre  cette  tâche.  Les  obstack'> 
vinrent  sans  doute  des  troubles  politiques  :  la  prédication  de  Jésus  et  de  s<>) 
disciples,  l'immixtion  des  Romains  dans  les  affaires  locales,  la  désoi^anisalion 
du  Sanhédrin,  son  exil  à  Yabné,  enfin  les  dernières  convulsions  de  la  patrie 
expirante,  suffisent  pour  expliquer  cette  inaction. 

Aussitôt  après  la  ruine  du  temple,  le  besoin  de  réunir  les  traditions,  seule 
consolation  en  un  si  grand  désastre,  le  désir  d'arracher  à  l'oubli  les  souveni^ 
nationaux,  enfin  le  loisir  de  la  retraite,  firent  naître  les  travaux  d'érudition. 
Yohanan-ben-Zeccaî,  président  du  Sanhédrin,  à  Yabné,  de  70  à  78,  résolut  dr 
reprendre  l'œuvre  de  Hillel;  mais  il  était  lui-même  fort  âgé,  la  mort  le  sur- 
prit, et  ses  successeurs  à  la  principauté  i:abbinique,  inexpérimentés  parr«' 
qu'ils  étaient  fort  jeunes,  et  d'ailleurs  sans  énergie,  ne  donnèrent  pas  de  suite 
à  cette  entreprise. 

Cependant  Yohanan-ben-Zeccaï  avait  fondé  à  cAté  du  Sanhédrin  une  école 
libre  où  dominèrent  les  idées  mystiques;  c'est  de  là  que,  vers  la  fin  du 
i*'  siècle,  sortit  le  Zokar^  commentaire  indépendant  de  la  ToroA,  lequel  neul 
pas  d'abord  sans  doute  la  forme  sous  laquelle  nous  le  connaissons,  ayant  i*tt'. 
dit-on ,  remanié  et  considérablement  développé  pendant  la  première  moitié  du 
moyen  âge.  On  sait  que  le  Zohar  est  l'évangile  de  la  Kabbale. 

Cent  ans  plus  tard,  Juda,  descendant  do  Hillel  par  les  présidents  du  San- 
hédrin,  et  successeur  lui-même  de  Siméon  III,  son  grand-père,  na$$i  du 
peuple  juif,  était  à  la  tête  de  l'académie  de  Tibériade,  célèbre  dans  les  fa^tc^ 
rabbiniques.  Reprenant  les  plans  de  son  illustre  aïeul,  il  les  mit  en  œu^re  et 

(»  On  disait  :  'Dt^  n^3  e(  ^hn  n^3  Beitk  HHkl  cl  Bfitk  Sehimmm,  nutimm  de  Hdl^'l  •  ( 
tnaiflon  de  Scbammai. 

^*>  A  rige  de  cent  ou  de  cent  vingt  au». 
'*)  MoêêMêth  ohktitk,  «I?. 
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I» remplit:  i  :mi  mort»  vers  la  fin  dn  a*  siècle,  on  trouva,  rëdigëe  en  bon 
hébreu,  nne  codification  des  doctrines  talmudiques  ou  de  la  nouvelle  loi,  que 
les  traditions  appellent  la  Misehnah,  bien  que  Ton  ne  sache  pas  au  juste  jusqu'à 
quel  poiot  elle  ressemblait  à  Touvrage  qui  porte  ce  nom.  A  raison  de  cet  effort, 
Joda,  cDDsidërë  comme  T^al  au  moins  de  Moïse,  reçut  le  surnom  de  saint, 
ioffttfafdl,  et  ceux  de  ribbi,  le  maître  par  excellence,  et  rabbenoUj  Notre-Maitre, 
yf)Ui  lesquels  il  est  particulièrement  désigne. 

Toutefois,  il  parait  que  son  travail  ne  fut  pas  jugé  en  état  d'être  publié,  et 
$dDs  doale  aussi  Tacadémie  de  Tibériade  ne  fut  pas  en  mesure  de  le  com- 
pléter. Ce  fut  R.  Hunna,  fondateur  de  Tacadémie  de  Sora,  qui  entreprit  la 
révision  :  après  vingt  ans  d'efforts,  il  publia  l'ouvrage  et  le  fit  accepter  tel  qu'il 
H  aojoard'hai ,  en  919  ^^K 

Cet  ouvrage  est  la  AfiffAmiA,  dont  le  nom  signifie  répétitions^);  «r  rénova- 
lioD'"  serait  plus  exact:  en  effet,  c'est  bien,  en  grande  partie,  la  loi  de  Moïse, 
mais  revue,  corrigée,  augmentée,  dénaturée  et  réduite  sous  la  forme  métho- 
dique d'un  code  par  séries,  traités,  chapitres  et  articles. 

IV. 

La  Miêdmak  comprend  six  séries  ou  seder^  consacrées  aux  objets  ci-après  : 
irimlture,  cultes  ou  fêtes,  mariage,  législation  criminelle,  sacrifices,  purifi-, 
ations.  Chaque  série  comprend  sept,  dix,  onze  ou  douze  traités ,  ou  nu»- 
tiheik,  lesquels  forment,  en  définitive,  la  division  essentielle  de  l'ouvrage. 
Chaque  traité  est  composé  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  chapitres, 
qo]  sont  partagés  en  articles  assez  longs,  que  l'on  appelle  des  mischnahs^^K 

La  première  série, agriculture,  Seder-Zeraim  ^^\  débute  par  un  traité  impor- 
tant qui  domine  toute  la  Misehnah:  c'est  le  Massekheih  Berakhothy  les  bénédic- 
tions ou  les  prières;  les  autres,  ayant  pour  objet  principal  les  obligations  de 
lagriculture  envers  le  sanctuaire,  par  l'acquittement  des  droits  fiscaux,  tels 
que  prémices,  décimes,  etc.,  avaient  perdu  la  majeure  partie  de  leur  intérêt  à 
!a  raine  du  temple,  mais  ils  conservent  la  portée  historique.  Il  y  a  onze  traités 
^t  quatre-vingt-quatre  chapitres. 

La  seconde  série,  les  fêtes,  Seder-Moed ^^^ ,  brille  par  le  traité  Schahhalh, 
Tuo  des  plus  importants  de  la  Misehnah.  11  faut  le  lire  pour  avoir  l'idée  d'un 
formalisme  qni  laisse  loin  tout  ce  que  l'imagination  a  pu  rêver.  Il  s'agit  de 
i<»bsenatioa  du  septième  jour,  du  sabbat  :  un  nœud  de  rubans,  un  bout  de 
SL  un  couvercle  renversé,  la  légitimité  du  cure-dents  après  le  repas,  objets 
d^  pins  minutieuses  réglementations,  fournissent  aux  écoles  rivales  de 
Hilielet  de  Schammaï  cent  occasions  de  controverses.  11  est  défendu  à  l'homme 

Diifîd  Ganz,  TzenuJi  David, 


''  n390,  UvtipoÊOîgy  crâtératioD  de  la  hin. 


'  11D  Tordre,  M^e».  —  nSDD  fftrame,  traiter».  —  p'iD  «rfraction,  diviaionT».  —  HJt^D, 
i's le  KQS  d*?articie').  Voir,  è  la  fin  de  ce  travail,  le  tableau  contenant  la  distribution  de  la 
i  «rboab. 

*  C^ItlT  IID  «série  des  semencesn. 

'  HTXQ  *)1D  «série  des  temps  fériëss. 
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de  toucher  un  outil,  déteindre  un  incendie,  d'extraire  un  individu  du  puits 
où  il  est  tombe,  si  on  peut  Ty  nourrir;  à  la  femme  de  sortir  avec  ses  bijoux, 
de  porter  une  aiguille  ou  un  flacon  d'essences,  de  se  peigner,  de  mettre  du 
fard,  de  faire  la  toilette  de  son  enfant,  de  le  porter,  mais  non  de  lui  donorr 
la  main  pour  marcher.  C  est  une  question  capitale  que  de  savoir  comment! 
elles  peuvent  se  draper  dans  leur  manteau;  mais  on  leur  passe  les  amulette>^ 
Tœuf  de  cantharide  et  la  dent  de  renard  qui  font  dormir,  le  clou  qui  présenu 
des  maladies.  Si  une  gazelle  entre  dans  la  maison ,  un  seul  Israélite  ne  peut 
fermer  la  porte  sur  elle,  ce  serait  un  travail;  deux  le  peuvent.  Si  Ton  aperçoit 
un  scorpion,  défense  de  le  tuer:  on  le  couvre  d'une  ëcuelle,  et  c'est  le  lende- 
tnain  qu'on  l'exécutera.  Avec  une  pareille  l^[islation,  les  exercices  religieux  sont 
les  bienvenus;  il  est  permis  de  lire  la  Torah  et  les  Prophètes,  mais  non  pas 
les  livres  historiques  et  les  hagiographes  de  la  Bible  ;  on  peut  écrire  un  seul 
caractère  d'écriture,  deux  constituent  un  péché ^^).  Les  autres  traités:  Pe$ahim 
ou  les  pâques,  lama  lexpiation,  Souecak  les  tabernacles,  Taanith  le  jeûne, 
Roêck-'hasckanah  le  jour  de  Tan,  quoique  conçus  dans  le  même  esprit,  ren- 
ferment des  données  exclusivement  rétrospectives  qui  en  font  la  principale 
valeur.  Douze  traités  et  quatre-vingt-neuf  chapitres. 

La  troisième  série,  les  femmes,  Seder^Naschim^^^  conserva  en  partie  son  ac- 
tualité, tant  que  les  Israélites  ne  furent  pas  soumis  aux  législations  locales. 
MhamoA  est  employé  à  décrire  longuement  l'obligation  d'épouser  sa  belle- 
sœur  et  la  possibilité  de  s'en  dispenser,  en  lui  jetant  son  soulier.  Ketoubhotk 
explique  les  contrats  de  mariage,  Qiddomehin  les  fiançailles,  GiUÎH  la  répudia- 
tion ,  Sotah  les  eaux  amères  qu'on  faisait  boire  à  la  femme  suspecte  d'adultère 
et  que  Yohanan-ben-Zeccaï  supprima,  dès  la  ruine  du  temple.  On  sait  que 
cet  usage  était  basé  sur  la  croyance  que,  si  la  femme  était  coupable,  la  gan- 
grène se  mettrait  immédiatement  aux  parties  incriminées.  La  cérémonie  avait 
pour  objet  d'effrayer  la  prévenue  et  de  l'amener  &  un  aveu  qui  occasionnait 
la  rupture  du  mariage,  et  faisait  gagner  au  mari  le  montant  du  douaire  qu*il 
aurait  été  obligé  de  payer  en  cas  de  répudiation.  Quant  à  ce  dernier  droit,  l«' 
mari  l'exerce  selon  son  caprice;  Hillel  cependant  exige  une  cause  sérieuse,  et 
il  exclut  le  cas  d'un  ragoât  brûlé,  mais  R.  Aqiba  déclare  qu'il  suffit  que  la 
femme  ne  plaise  plus  ou  que  l'on  en  ait  rencontré  une  plus  belle.  Sept  traitée 
et  soixante  et  onze  chapitres. 

La  quatrième  série,  les  dommages,  Neziqin,  donne  d'abord  les  trois  section* 
d'un  traité  consacré  aux  quasi-délits.  Puis  viennent  les  traités  d'une  impo^ 
tance  hors  ligne:  Sanhédrin  et  Maeeoth^  contenant  l'instruction  criminelle  et  la 
législation  pénale;  quoiqu'ils  ne  soient  pas  longs,  ils  contiennent  de  nom- 
breux renseignements  historiques.  Abhoda-zara  répond  a  la  fibre  la  plus 
israélite  :  il  anathématise,  poursuit  et  damne  l'idolâtrie,  l'apostasie,  l'incrédu- 
lité et  toutes  les  croyances  étrangères <^^  Enfin,  Pirki-abkoth,  les  chapitre^ 

<*)  Le  Indté  DIV ,  qui  •  vingtrqualre  chapitres,  est  eompliHé  par  ]^2M:f  el  MSO,  qui  en  ont 
1*00  dix  et  l'autre  doq.  (Jn  volume. 

<')  K*)T  K13y  «aille  èinugerr. 
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(jês  pères,  est  un  recueil  de  maximes  empruatëes  aux  sages  qui  ont  préparé 
ou  accompli  Tœuvre  de  la  Mischnah  ^^K  Dix  traités  et  soixante-seize  chapitres. 

La  cinquième  série ,  les  sacrifices,  Qodeschim  ^^\  est  entièrement  rétrospective, 
puisque  ces  cérémonies  ne  peuvent  s'effectuer  qu  au  temple  de  Jérusalem  dont 
Muidotk  donne  la  curieuse  mais  trop  peu  claire  description.  Onze  traités  et 
quatre-vingt-dix  chapitres. 

\a  sixième  série,  Tduxrotk^  les  purifications,  sujet  essentiellement  Israélite, 
(jr-bute  parles  vases,  KeUm,  le  plus  long  de  tous  ces  traités.  On  dirait  que  les 
rédacteurs  de  la  Mischnah  ont  pris  à  tâche  de  justifier  la  critique  de  TÉvangile, 
Âu^ujeldu  lavage  canonique  des  vases  (^).  Ici,  la  minutie  des  détails  ne  connaît 
[lus de  limites,  et  Tesprit  tombe  à  un  niveau  pour  lequel  le  nom  de  puérilité 
««erait  encore  un  éloge.  Le  diamant  de  cette  casuistique  effrénée,  c'est  Niddah^  la 
i^-mme  impure  ou  les  menstrues,  dont  la  lecture  est  spécialement  recomman- 
der par  les  sages  (^).  Ce  qu'il  y  a  là  d'impitoyable  obscénité,  on  ne  saurait  Tex- 
[•niuer  au  moyen  des  périphrases  que  la  retenue  moderne  Impose  à  nos  plumes 
alarmées.  Le  traité  ne  fait  pourtant  point  tache  dans  le  recueil,  il  est  dans  le 
M)le  des  autres;  seulement  les  honnêtes  infamies,  qui  sont  disséminées  ail- 
yir>,  saccumulent  ici  en  raison  du  sujet.  Il  faut  en  dire  autant  du  traité 
Z'bimdont  le  titre  latin  est  seul  supportable  ^^L  Douze  traités  et  cent  trente- 
^pf  chapitres. 

V. 

Telle  est  la  Mischnah. 

!/*  style,  dont  la  forme  grammaticale  rappelle  assez  Thébreu  des  derniers 
litres  de  l'Ancien  Testament,  qui  était  déjà  une  langue  morte  et  chargée  de 
K-rme^  étrangers,  est  souvent  obscur.  La  concision  excessive  de  l'expression  ne 
M[[)ose  pas  au  déblayement  de  la  pensée;  mais  les  termes  sont  trop  fréquem- 
!n>ul  appliqués  à  des  idées  qu'il  nous  est  difficile  de  saisir  et  dont  il  est  permis 
'k  mettre  en  doute  la  propriété,  lorsque  les  commentateurs  de  premier  ordre 
'>e  jtarriennent  point  à  en  rendre  compte. 

Il  semble  que  cette  belle  précision,  cette  propriété  des  termes  dont  la  langue 
] indique  des  Romains  a  donné  les  premiers  modèles,  et  que,  parmi  les  idiomes 
mMJHmes ,  le  français  a  porté  à  sa  perfection ,  soit  chose  antipathique  aux  Orien- 
tâJi  :  Ta  peu  près  les  séduit,  le  vague  les  charme,  le  chatoiement  d'une  simi- 
■iiide  vacillante  les  entraine  et  les  jette  hors  de  la  réalité;  cet  effet  leur  est 
l'iieoieot  naturel,  qu  on  est  tenté  de  croire  qu'ils  y  courent  de  parti  pris,  afin 
lie  se  ménager  les  occasions  de  divagation  et  de  controverse.  11  n'en  est  rien 
<'^:>é[)daDt;  s'ils  répondent  à  une  question  par  une  autre  question,  si,  autour 
■I  irie  image  déjà  obscure,  ils  étendent  complaisamment  la  nuée  d'une  image 
iiii<*  ténébreuse  encore,  c'est  que  leur  esprit  est  ainsi  fait.  De  là,  la  faiblesse 

Traité  ajouté  après  coap,  puûqu^il  cite  ceux  qui  suivent  et  qu^il  en  perle  au  passé;  du  reste, 
-'  '--^^  par  les  Gémares. 

3'7*p  V saintetés,  choses  sacrées'». 
•  Sûmt  Mare,  m,  3-4. 
'  iVJsé  ûbkoùi,  ch.  lit,  Mischnah  i8. 

2^3î  «i 
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de  critique  qn*OD  leur  reproche  ;  elle  ne  provient  pas  do  d^fiiat  de  sens  lo^ 
gique,niais  de  ce  qu'ils  n'éprouvent  point  le  besoin  d'expliquer  clairement; 
leurs  citations  sont  étonnantes  :  allez  au  texte,  qu'ils  invoquent  sans  prendre  la 
peine  de  le  reproduire,  et  souvent  vous  n'y  trouverei  rien  de  commun,  pan 
même  une  lointaine  analogie  avec  l'idée  énoncée.  Si  le  rapport  vous  est  donnée 
vous  voyez  poindre  une  lueur  fugitive  qui  danse  et  s'éclipse  comme  un  fou 
follet  Apres  de  longues  études,  on  finit  par  s'y  habituer;  quant  à  les  saisir^ 
jamais,  ils  sont  insaisissables;  pour  les  approuver,  il  faudrait  être  organi<*l 
comme  ils  le  sont  eux-mêmes. 

La  quadruple  division  en  séries,  traités,  chapitres  et  articles,  est  un  phéno-^ 
mène  qui  tient  du  merveilleux  :  à  cette  époque,  les  jurisconsultes  romalni 
n'en  avaient  pas  donné  l'exemple.  Elle  n'était  point  dans  les  habitudes  dii 
pays  :  la  répartition  de  la  Bible  en  chapitres  et  versets  est  beaucoup  moini 
exacte  et  de  date  postérieure  ';  ce  fut  sans  doute  une  illumination  propre  k 
l'esprit  de  Hillel.  Du  reste,  parfaite  en  puissance,  la  méthode  n'atteignit  jamais 
la  i^lilé  pratique.  D'abord,  la  distribution  générale  des  matières  laisse  k  dé>i- 
rer  :  le  traité  des  bénédictions,  BerakhoA^  devrait  faire  une  introduction  ou 
être  renvoyé  à  la  série  des  fêtes;  on  ne  sait  pourquoi  Nazir  est  dans  celle  d^s 
fenunes,  et  comment  les  Maximes  des  Pères  se  sont  glissées  dans  le  droit  rri- 
mioel.  Plusieurs  traités  empiètent  l'un  sur  l'autre  :  Kethcmboth,  Qiddauschin  et 
Niàdak  se  confondent  ou  se  prêtent  leurs  dispositions;  les  sanctions  pénales 
sont  un  peu  partout;  les  transitions  entre  les  chapitres  ne  paraissent  point,  et 
souvent  la  fin  du  traité,  différant  du  début,  se  perd  dans  un  hors-d'œuvre  un 
dans  une  anecdote.  Avec  de  pareils  procédés,  le  lecteur  n'est  jamais  assuré  de 
posséder  son  sujet  :  sût-il  la  Mischnah  par  cœur,  comme  on  prétend  que  cer- 
tains rabbins  la  possèdent,  il  se  demande  pourtant  s'il  n'a  point  laissé  pa^s(M- 
par  mégarde  quelque  disposition  qui  confirme,  annule  ou  modifie  celles  qu'il 
se  rappelle.  Il  est  vrai  que  ce  défaut  n'est  point  particulier  k  la  Miscbnali  : 
chez  plusieurs  nations  modernes,  l'application  du  droit  est  sujette  aux  sur- 
prises inattendues. 

VI. 

Considérée  superficiellement,  la  Mischnah  présente  d'abord  Tapparencf 
d'un  code  destiné  k  r^ler  les  conditions  d'une  société  théocratiquement  orga- 
nisée; en  Texaminant  de  plus  près,  on  cherche  quelles  en  purent  être  rutilil»* 
et  l'application  pratique.  Extrêmement  minutieuse  dans  les  pouits  qu'elle 
traite,  elle  laisse  de  côté  tout  ce  qui  touche  au  gouvernement  réel,  à  la  puis- 
sance administrative  et  politique.  C'est  un  code  de  sectaires  qui  s'imposent  d*- 
lois  particulières  surdes  objets  où  le  pouvoir  leur  laisse  la  liberté,  et  qui  su- 
bissent en  outre,  mais  aussi  peu  que  possible,  la  législation  commune  du  pa}> 
qu'ils  habitent.  Par  suite,  les  dispositions  de  la  Mischnah  sont  exposées  k  pa^ 
ser  successivement  k  l'état  de  lettre  morte,  selon  que  la  rigidité  du  gouverne- 
ment, l'influence  des  mœurs,  les  nécessités  de  l'intérêt  privé,  les  rendront  inn 
tiles  et  gênantes;  la  religion  en  est  la  base,  le  but  et  le  moyen;  or,  par  uw 
amère  ironie  du  sort,  où  quelques-uns  verront  peut-être  une  action  provideu- 
tielle,  il  ne  reste  plus  rien  des  conditions  matérielles  sur  lesquelles  tonte  ceiU' 
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organÎMtîon  était  fondée;  le  temple  détruit,  il  n'y  a  plus  de  culte,  le  sacer- 
doce I  disparu,  et  les  pratiques  compliquées  de  la  loi  sont  devenues  imprali- 
rables. 

Les  synagogues  actuelles  ne  sont  point  des  temples,  comme  on  les  nomme 
ibosivement:  simples  écoles,  elles  ne  peuvent  servir  qu'à  Tinslruction  et  à  la 
prière,  collective  sans  doute,  mais  privée,  comme  nos  chapelles  de  catéchisme 
d  DOS  salies  de  conférences  religieuses. 

Le  titre  de  rabbin  ne  donne  à  celui  qui  le  porte  aucun  caractère  sacerdotal, 
iloeiui  confère  pas  la  mission  de  prier  et  d'officier  pour  la  communauté;  les 
rërémonies  n'ont  qu'un  rapport  inappréciable  avec  celles  que  la  loi  prescrit. 
De  culte,  il  D*y  en  a  point,  et  la  nationalité  théocra tique  et  religieuse  par  ex- 
felleoce  est  la  seule  à  laquelle  il  soit  interdit  de  le  pratiquer.  Ce  qu'elle  fait 
aajoard'bui  et  depuis  des  siècles  est  un  provisoire  en  vue  de  l'avenir  espéré; 
mais,  comme  cet  avenir  est  identique  au  passé,  qui  remonte  de  la  guerre  de 
Titus  jusque  dans  la  nuit  des  Âges,  tout  se  réduit  à  un  souvenir  continu,  à 
nne  vue  rétrospective,  h  un  remaniement  incessant  des  anciens  matériaux  :  la 
noagogue  est  une  école,  le  rabbin  un  professeur  et  l'instruction  religieuse  un 
travail  dMradition.  ^ 

Ce  caractère  existait  déjà  dès  la  disparition  des  Israélites,  à  la  suite  de  la 
ruine  du  temple.  Aussi  la  Mischnab  était-elle  en  grande  partie  inapplicable, 
avant  qu'elle  ne  fût  complètement  rédigée.  L'actualité  où  Hillel  la  comprit 
aViistait  plus  pour  Yohanan-ben-Zeccaï,  et  Judas  le  Saint  ne  se  dissimula  point 
(ju'il  accomplissait  une  œuvre  rétrospective;  il  y  parait  à  la  rédaction,  dont 
Qoe  portion  est  au  mode  passé.  La  moitié  au  moins  des  traités  et  une  partie 
des  autres  n*a  plus  de  justification  dans  l'état  présent  de  la  nation;  les  règles 
roneemant  la  propriété  en  terre  sainte,  le  sacerdoce,  la  plupart  des  fêtes, 
toas  les  sacrifices  et  un  grand  nombre  de  contrats  et  d'usages  n'ont  aucune 
raison  d'être  en  dehors  de  la  Palestine  et  du  temple  qui  n'est  plus;  la  légis- 
lation civile  et  criminelle  est  remplacée  par  celle  des  Romains  ou  des  Perses. 
Que  reste-t-il  aux  Israélites?  les  pratiques  intimes  et  les  croyances;  c'est  tout. 

Si  Ton  analyse  la  rédaction  en  bloc,  on  voit  que  la  portion  remontant  à  des 
dates  anciennes  et  que  l'on  peut  supposer  empruntée  aux  cahiers  de  Hillel, 
doit  être  évaluée  aux  sept  dixièmes  de  l'œuvre;  les  divergences  des  écoles  de 
Hillel  et  de  Schammaï,  les  opinions  des  rabbins  antérieurs  à  la  ruine  du 
temple  et  enfin  celles  des  tanaims  complètent  les  trois  derniers  dixièmes. 

D'après  cette  composition,  on  reconnaît  que  les  matériaux  delà  Mischnab 
noQt  pas  été  empruntés  à  la  tradition  purement  orale,  mais  à  des  cahiers 
antérieurs,  à  des  recueils  de  notes,  et  à  des  relevés  de  cours  publics,  aujour- 
d'hui perdus. 

Eo  lisant  le  texte,  on  acquiert  bien  vite  la  conviction  que  cette  masse  énorme 
d''  citations  n'a  pu  être  faite  de  mémoire. 

La  Mischnab  montre  certainement  l'intention  de  faire  de  la  législation; 
(Dais,  avec  ses  citations  continuelles  d'opinions  privées,  ses  controverses  d'é- 
'oles,  ses  renseignements  historiques  et  ses  décrets  abrogés  d'avance,  elle  est 
^rUmi  an  recueil  de  traditions,  tel  que  pouvaient  le  composer  des  rabbins 
H«s  tuniliers  avec  les  procédés  scolaires  qu'avec  l'art  de  gouverner  les  hommes. 
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A  eefteëpoque,  il  y  avait  en  Mésopotamie  trois  célèbres  académies  juives. 
U  première  est  celle  de  Sora,  fondée  vers  Tan  200  par  R.  Hunna;  on  a  vu 
quelle  part  elle  prit  à  la  publication  de  la  Mischnah.  La  seconde  est  celle  de 
Pombedilha,  fameuse  surtout  pour  son  fanatisme,  à  partir  de  â5o;  enfin  la 
l^oi^ièmeen  date,  établie  à  Nébardée,  eut,  pendant  quelque  temps,  Téclat  de 
la  Dou\eauté. 

Les  savants  de  ces  écoles  jugèrent  insuffisante  la  Gémare  de  Jérusalem,  qui 
ne  contenait  pas  toutes  leurs  traditions  et  dans  laquelle  leurs  opinions  n'é« 
(aient  qu'imparfaitement  représentées.  Un  nouveau  travail  fut  donc  jugé  néces- 
^ire;  telle  est  Torigine  de  la  Gémare  de  Babylone. 

Entrepris  en  867  par  R.  Aschè,  président  de  lacadémie  de  Sora,  continué 
l^r  Mar  son  fils  et  par  Maremar,  arrêté  enfin  parla  mort  deRabhina,  en  699, 
Ci'  Ulmud  porte  sur  trente-cinq  traités  dont  un  tiers  est  différent  de  ceux  qu  ex- 
plique le  Taimud  de  Jérusalem.  L'étendue  de  chacun  des  commentaires  est 
[•lus  considérable,  et  la  langue,  qui  est  un  dérivé  de  Taraméen,  s'éloigne  de  plus 
fn  plus  de  Thébreu ,  et  constitue  le  talmudique.  Les  procédés  d'exposition  ne 
CifTHreol  que  par  une  intensité  plus  grande  des  défauts  etdes  qualités;  prolixes, 
diiFus,  sans  égards  ni  vergogne,  ils  sont  fréquemment  émailiés  d'insultes 
''ODtre  Jésus-Christ  et  son  entourage,  d'invectives  contre  les  Chrétiens,  les  in- 
irroncis  et  toutes  les  puissances  de  la  terre;  leur  haine  naïve  a  conservé  d'u- 
ili's  renseignements  que  l'on  ne  saurait  trouver  dans  les  auteurs  ecclésiastiques. 
Làbseoce  de  mesure  et  le  mépris  de  la  critique  y  ont  introduit  une  multitude 
le  fables  puériles,  de  digressions  absurdes,  de  plaisanteries  monstrueuses,  de 
•i'^tails  inconvenants,  qui  déroutent  l'esprit,  coupent  le  fil  des  idées  et  suffi- 
rait>nt  à  déshonorer  l'œuvre  la  plus  méritoire.  C'est  un  péle-méle  de  notions 
•if  toute  nature,  sans  lien  ni  portée  philosophique,  oîi  les  amateurs  du  fantasque 
H  de  rimprévu,  les  chercheurs  de  singularités,  trouvent  une  ample  moisson, 
^  il>  oot  assez  de  force  pour  ne  se  laisser  point  écœurer  dès  le  début.  En  un 
9)o(,  c*est  spécialement  de  la  Gémare  de  Babylone  que  Lightfoot  a  pu  dire  : 

-le  Taimud,  c'est  le  Judaïsme;  la  Mischnah  et  la  Gémare,  c'est  tout  le  Tal- 
•îiiid.  Il  faut  en  dire,  comme  des  œuvres  d'Origène  :  où  il  est  bon,  on  n'est 
p^s  meilleur;  où  il  est  mauvais,  on  ne  saurait  être  pire.  On  peut  le  définir  : 
•f>mmentaires,  allusions,  controverses  et  fables. n 

vra. 

Ce  que  le  savant  doyen  d'Oxford  appelle  le  bon  et  le  meilleur,  c'est  assuré- 

rri'-ot  la  morale,  car  les  questions  de  dogme  et  de  discipline  talmudiques  n'ont 

y-i^  If  don  de  nous  intéresser,  et  la  valeur  historique  est  très  médiocre.  La  mo- 

fîî»*  e<i  excellente,  sous  la  réserve  de  deux  restrictions  que  je  ferai  connaître; 

>niparée  à  celle  des  peuples  contemporains,  elle  brille  comme  une  étoile  au 

là'Mi  des  ténèbres:  elle  devancerait  les  temps,  si  elle  n'était  elle-même  pré- 

'-l*^  de  rÉvangile.  D  aurait  été  à  désirer  que  Hillel  eût  accompli  sa  tâche  jus- 

:fuu  bout,  qu'il  eût  montré  que  la  loi  vraie,  malgré  la  commune  origine  avec 

'^  préceptes  de  Moïse,  les  avait  améliorés  et  fait  progresser.  L'Evangile  a 

"t  avantage  d'avoir  été  publié  près  de  deux  siècles  avant  la  Mischnah,  quatre 
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la  Bible  a  est  pas  délaissée ,  cela  tient  moins  aux  lectures  sacrées  dont  elle 
fournit  les  textes  qu  aux  difficultés  matérielles  que  rencontre  la  connaissance 
du  Taifflod,  inaccessible  pour  la  grande  majorité  des  Israélites  et  même  des 
ntkbiDS. 

Les  Gémares  ne  sont  pas  les  seuls  commentaires  de  la  Mischnah  :  les  plus 
illustres  professeurs  se  sont  donné  la  tâche  de  Teipliquer  en  des  gioses  beau- 
coup plus  méthodiques,  plus  claires  et  plus  pratiques*  Il  faut  citer  surtout  les 
travaux  de  Maimonides,  d'Obadiah  de  Bartenora  et  de  Baschi  (^).  Sans  pré- 
tadre,  avec  M.  Franck,  que  ces  travaux  ont  donné  au  Talmud  la  portée  philo- 
sophique qui  lui  manque,  on  doit  reconnaître  qu'ils  Tout  fort  utilement 
élucidé.  A  la  suite  de  ces  commentaires,  il  y  a  tout  un  monde  de  gloses, 
additions,  collections,  constitutions,  décisions,  annotations,  homélies  et  ser- 
mons, dont  Tensemble  forme  une  grosse  bibliothèque  aujourd'hui  fort  négligée. 

IX. 

Le  Talmud  demeura  longtemps  à  Tétat  de  mystère  pour  le  monde  grec- 
lalio.  A  la  fin  du  iv*  siècle,  saint  Epiphane  parle  de  la  Mischnah  en  des  termes 
dout  le  vague  et  Tinexactitude  proviennent  de  renseignements  très  superficiels. 
Saint  Jérôme  lui-même,  qui  avait  reçu  les  leçons  d'un  juif  de  Tibériade,  de 
Bar-Hanina,dont  il  fait  Téloge  ^^^ ,  n'a  laissé  aucune  information  sur  le  Talmud. 

Cest  d'Espagne,  et  par  l'intermédiaire  de  juifs  convertis,  que  viennent  les 
premières  tentatives  d'acclimatation.  C'est  là  aussi  qu'au  xiii*  siècle,  le  domi- 
aicain  Raymond  Martin  composa  son  savant  et  considérable  ouvrage  :  le  Pugio 
jUn,  qui  fait  servir  les  données  du  Talmud  à  la  preuve  du  Christianisme. 
Comme  il  travaillait  sur  des  manuscrits  dont  quelques-uns  sont  perdus  ou  ont 
changé  de  titre,  les  citations,  dépourvues  des  indications  de  pagination,  sont 
d'une  vérification  toujours  pénible,  souvent  impossible.  Il  en  est  de  même  des 
autres  travaux  qui  ont  précédé  l'impression  du  Talmud,  et  spécialement  de 
l'œuvre  da  capucin  Galatin  :  Arcanafdei,  qui  pille  Raymond  Martin  alors  inédit 
et  fait  des  citations  inexactes. 

La  première  impression  du  Talmud  fut  opérée  à  Venise,  de  1619  à  iBai, 
par  les  soins  de  Bomberg,  en  une  magniGque  édition  in-foUo,  parfaitement 
f'iécutée,  avec  de  beaux  caractères  et  des  frontispices  gravés.  L'ouvrage  est  di- 
usé  en  deux  parties:  la  première,  en  quatorze  volumes,  contient  le  texte  de  la 
Miichoab,  flanqué  de  celui  de  la  Gémare  de  Babylone,  avec  les  commentaires 
'le  Vlaimonides  et  de  Raschi,  et  les  tosephoth^  additions  modernes;  la  seconde 
[•artie  contient  la  Gémare  de  Jérusalem,  en  un  seul  volume  très  compact.  Il 
^t  d* usage  de  prendre  les  indications  de  pagination  dans  cette  édition,  savoir  : 
pour  la  Mischnah,  par  traita,  chapitres  et  articles;  pour  les  Gémares,  par 
•oiios  et  pages  ou  par  colonnes.  Du  reste,  les  bonnes  éditions  postérieures  s'at* 
tachent  à  reproduire  cette  pagination. 

Abréviatioa  du  Dom  de  R.  Schdomoh  larchi,  nommé  au»i  R.  Salomon,  né  à  Troyes/pro- 
-»*^iir  i  racadëmie  de  Luoel,  m*  siècle. 
Saint  Jéràme,  Adr,  Rufinum,  livre  1. 


—  6i  — 

Cette  édition  étant  devenue  promptement  introuvable,  on  en  fit  une  nouvelle 
à  Bàle,  à  la  fin  du  xn*  siècle;  malheureusement,  elle  fut  expurgée  par  ordre  de 
lautorité  catholique  qui,  dans  un  zèle  fort  peu  judicieux,  enleva  précisément 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  :  les  informations  relatives  à  TÉvangile  ou  à  ses 
adhérents.  Immédiatement  dépréciée,  l'édition  de  Bâle  ne  compte  pas. 

Presque  aussitôt,  Cracovie  et  Amsterdam  donnèrent,  dans  un  format  réduit, 
incommode  à  la  lecture  et  absolument  dépourvu  du  caractère  monumental  de 
celle  de  Venise,  des  éditions  qui  contiennent,  dit-on,  le  texte  complet  de  la 
Gémare. 

Ces  publications  favorisèrent  la  vive  impulsion  qui  signala  les  études  talniu- 
diques  au  xvii*  siècle.  Dans  ce  genre  de  travaux,  le  premier  rang  est  dû  à  Buv 
torf  le  père,  professeur  à  Bâle,  qui  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  témoignant 
d'une  profonde  connaissance  du  sujet,  le  Grand  dictionnaire  iabmdique  et  rabbi- 
toque,  qui  est  une  véritable  encyclopédie  et  que  nul  n'a  songé  a  remplacer.  Il 
faut  noter  ensuite  Lightfoot,  qui  commenta  FÉvangile  par  le  Talmud;  Cons- 
tantin l'Empereur,  Wagenseil,  Edzard  et  une  foule  d'autres  commentateurs  de 
divers  traités;  Surenhusius,  éditeur  et  traducteur  très  exact  de  la  Mischnah, 
ainsi  que  des  traités  de  Maimonides  et  de  Bartenora. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Schwab  a  donné  deux  volumes  contenant  : 
le  premier,  la  traduction  française  du  traité  BerakhoA,  Mischnab,  Gémares  de 
Jérusalem  et  de  Babylone,  plus  un  index;  le  second,  le  texte  également  fran- 
çais des  cinq  traités  suivants,  avec  la  Gémare  de  Jérusalem,  seule  existante.  Il 
est  désirable  que  ce  travail  soit  continué  :  il  vulgarisera  peut-être  un  ordre 
d'idées  qui  fait  défaut  dans  les  études  de  notre  temps. 
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peine  d'ane  forte  amende.  Chez  les  Somals,  c  est  même  un  péché  d'aller  voir  sa 
!:>^!ie-mère  et  il  est  défendu  k  la  belle-mère  de  mettre  les  pieds  chez  son  beau- 
tlL  Eq  Amérique,  Ta  version  contre  la  belle-mère  va  chez  certains  Indiens  des 
P^mps,  les  Ranqueles,  jusqu'à  sacrifier  de  préférence  à  leur  dieu  Gualitschu 
br  belle-mère,  et  chez  les  Araucaniens,  la  belle-mère  n'a  permission  de 
[>arler  à  son  beau-fils  que  le  dos  tourné.  Chez  les  Indiens  du  Nord,  les  Da- 
li tâ.sJesMandanes,  les  Omahas  et  autres,  les  beaux-fils  et  les  belles-mères 
oe  doivent  ni  se  regarder  ni  se  parler. 

On  troave  aussi  chez  quelques  peuples  de  l'Amérique  la  superstition  de  la 
r^nœntre,  si  caractéristique  dans  le  dicton  populaire  français:  araignée  du 
Didlin,  chagrin;  araignée  du  soir,  espoir.  La  même  croyance  règne  en  Alle- 
iDdjne,  en  Bohême  et  en  Toscane.  De  même,  la  rencontre  d'un  troupeau  de 
roiboDs  présage  quelque  bonheur,  et  si  c'est  une  truie  pleine,  les  Esthoniens 
/attendent  à  une  grosse  fortune.  La  rencontre  d'un  lièvre  au  contraire  est  gé* 
u^ralement  un  signe  de  malheur,  surtout  quand  il  croise  votre  chemin.  On 
fait  que  les  Juifs  tenaient  cet  animal  pour  impur,  et  la  même  croyance  est  com- 
iiune  aux  Arabes,  aux  Chinois,  aux  Lapons  et  aux  Groênlandais.  Peut-être 
^!  ce  parce  que  cet  animal  recèle  le  ténia,  comme  le  porc  la  trichine. 

Les  Albanais  également  sont  forts  sur  la  superstition  du  lièvre,  comme  aussi 
\mii  c'est  un  renard,  un  troupeau  de  moutons  ou  de  chèvres  que  le  voyageur 

^rroit  tout  d'abord  en  partant.  (Hahn,  Albanesmhe  Siudien,  t.  I,  p.  137.) 
.'^l  bien  pire  encore  dans  l'Inde,  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  les 
LbU  tirent  un  présage  favorable  de  la  rencontre  d'un  mort.  {Transactions  of 
i  hhnclogical  Society,  t.  VI,  p.  97.) 

^^uant  aux  Américains,  on  sait  seulement  que  chez  les  Quichuas,  dans  le  Pé- 
l'U,  la  rencontre  d'un  serpent,  de  si  heureux  augure  dans  l'Inde,  est  funeste  aux 
m^iAs;  de  même  celle  d'un  rat. 

Les  anciens  Mexicains  étaient  forts  sur  Tinterprétatiou  des  faits  et  gestes  des 
aiiimaux,  comme  Bancrofl  le  constate  dans  un  de  ses  ouvrages;  et  Marcoy 
Thnr  du  monde,  t.  XV)  nous  dit  que  chez  les  Mesayas  sur  TAmazone,  Toiseau 
'"'V7'>H  curucu,  le  buequé,  s'il  se  met  à  chanter  au  moment  où  les  hommes  par- 
'•-ot  pour  ta  guerre,  les  fait  renoncer  à  l'entreprise  projetée.  Edmond  Reuei 
^iiiith  [The  Araucanians,  p.  371)  euteudit  un  de  ses  compagnons  araucanicns 
'•crier, à  Faspecl  d'un  aigle  blanc,  le  natncou:  ^0  Namcou,  grand  être,  re- 
:àr<le-oous  non  avec  ton  œil  gauche  mais  avec  ton  œil  droit ,  car  tu  sais  bien  que 
iîi's  «ïammes  pauvres!  Veille  sur  nos  femmes  et  nos  enfants,  donne-nous  la 
;^'^-péritéet  permets  que  nous  retournions  sains  et  saufs  chez  nousli) 

lUruarquons  enfin  la  superstition  singulière  qui  concerne  le  forgeron.  C'est 
la  fait  que  le  forgeron  est  regardé  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'ancien 
iJOfile  comme  un  être  mystérieux.  Déjà  Eschyle  fait  dire  à  Prométhée  ( v.  713, 
"'  ^uiv.)  parlant  à  lo  sur  le  point  de  passer  en  Europe  :  «^Tu  vas  rencontrer  sur 
'  j'auche  les  Gbalybes,  les  forgerons.  Sois  en  garde  contre  ce  peuple,  yt  Quelques 
^ônls  orthodoxes  rattachent  les  Chalybes  au  Tubalcaïn  de  la  Genèse,  le  pre- 
•'^'i  forgeron.  Chez  les  Germains,  rien  n'est  plus  populaire  que  les  légendes 

•r^Meland  le  forgeron,  devenu  le  Galant  français.  En  Afrique,  les  forgerons 

'^Maillot  redoutés  ou  méprisés,  tantôt  vénérés  comme  des  êtres  supérieurs. 

y  5.  5 
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les  substances  composantes,  en  les  montrant  dans  Texcrcice  de  Ieui*s  activités 
pmpres,  en  éclairant  d'un  jour  inattendu  la  nature  de  leur  rôle  dans  les  com- 
binaisons où  elles  interviennent.  Cette  innovation  déchirait  un  des  voiles  de  la 
uature;  elle  créa  une  science  nouvelle.  Qui  ne  sait  que  les  merveilles  de  la 
fiiiiiiie  moderne  eurent  pour  point  de  départ  l'analyse  de  Tair  et  de  Teau  par 
Lâvoisier? 

La  méthode  dMnvesligation  antéhistorique  a  pour  point  de  départ  Tanalyse 
Au  mot.  En  isolant  ses  deux  composantes,  en  dévoilant  le  secret  perdu  de  leurs 
â<(ivilés  originelles  et  la  nature  devenue  latente  de  leur  râle  dans  la  combi- 
naiioD  01^  elles  figurent,  elle  remet  l'élément  unilitère  et  l'élément  bilitère  du 
m^  eu  possession  de  l'espèce  d'autonomie  que  l'idiome  du  premier  âge  leur 
a\ait  constituée.  Elle  en  fait  ainsi  des  informateurs  précieux  pour  l'exploration 
(1h  la  n^on  du  temps  oJ!i  leur  mission  avait  été  de  caractériser  les  conditions 
(TeAL^lence  des  groupes  humains. 

Puisse  cette  méthode  que  nous  soumettons  à  nos  congénères  d'étude  leur 
iu^^irérer  l'idée  et  leur  fournir  les  moyens  de  continuer,  de  compléter,  s'il  est 
lisible,  l'exploration  pour  ainsi  dire  illimitée  de  la  mystérieuse  nécropole  où 
r-f'Ose  rhumanité  antéhistorique,  où  elle  repose  sous  des  inscriptions  sans 
n.mbre,  dont  chacune,  concentrée  le  plus  souvent  dans  un  mot^  exprime  les 
impressions  ou  les  vicissitudes  de  deux  âges  distincts,  selon  qu'on  envisage  le 
3.  (  dans  son  ensemble  ou  dans  ses  parties  constituantes,  dans  son  unité pluri- 
'-Tf  ou  dans  sa  variété  unUitère,  selon,  par  exemple,  qu'on  envisage  les  deux 
7u'(i  latins  expressifs  de  Yamour  et  de  Yhonneur  dans  leur  unité  plurilitère 
7ir')r,  honoTj  ou  dans  leur  variété  unilitère. 

M.  LE  Pbssibkivt.  La  parole  est  à  M.  de  Rosny,  pour  une  communication  sur 
.-!at  social  de  la  Chine  avant  Confucius. 

nPLlTENCE  DE  LA  CHINE  SUR  LA  CIVILISATION  DU  JAPON. 

LA  CHIi^E  AVANT  CONFUCIUS, 
PAR  M.  Ll^ON  DE  ROSNY. 

I>^  premières  relations  suivies  des  Chinois  avec  les  Japonais,  au  m'  siècle 

i^  Dolre  ère,  furent  pour  ces  derniers  le  signal  d'une  ère  nouvelle  de  transfor- 

ii^tioD  sociale.  La  Chine  apportait  au  Japon  une  écriture  d'une  savante  com- 

:i  lilé,  bien  faite  pour  frapper  l'imagination  d'un  peuple  encore  entant,  et, 

'V»*c  relie  écriture,  une  histoire  déjà  vieille  à  cette  époque  de  plusieurs  mil- 

i^rs  d  années  d^antiquité,  une  philosophie  raflSnée  et  des  connaissances  scien- 

I  -i'iues  et  industrielles  relativement  très  avancées.  Les  insulaires  de  l'extrême 

''nt'nl,au  naturel  inquiet  et  essentiellement  curieux,  virent,  dans  cette  civili- 

^'lon  du  continent,  un  grand  modèle  à  suivre  et  à  imiter,  quelque  chose  qui 

''*ii  |X)ur  eux  toute  une  révélation.  De  même  que  les  Japonais  de  nos  jours 

---••ni  empressés  de  s'initier  à  toutes  les  découvertes  du  génie  européen,  de- 

iij  Fouverture  des  ports  de  leur  empire  au  commerce  de  l'Occident  (i85q), 

•«  Diéme  les  Japonais  des  premiers  siècles  de  notre  ère  se  jetèrent  avec  avi- 


/ 


/ 
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dit^  sur  tout  ce  qui  pouvait  leur  faire  connaître  les  progrès  accomplis  alors 
sur  la  terre  Ferme. 

La  Chine  a  toujours  vëcu  dans  le  passé  :  elle  n'a  jamais  rêvé  d  avenir  qui 
puisse  éjjalor,  et  eucore  moins  surpasser,  les  perfections  des  premiers  âge^. 
Cest  en  étalant  les  fastes  de  son  antiquité  reculée  qu'elle  devait  d'ab<)rd 
fasciner  l'imagination  des  insulaires  du  Nippon.  Celte  antiquité,  que  tous  ie> 
Japonais  instruits  se  sont  fait  un  devoir  d'étudier  durant  la  période  de  leur 
éducation  classique,  nous  niions  essayer  de  Fenvisager  dans  ses  traiU  les  plus 
saillants  et  les  plus  caracléristiques. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  Torigine  de  la  nation  chinoise  :  la  plupart  des 
orientalistes  inclinant  à  Tidée  de  placer  son  Iierceau  au  nord  ou  à  Touest  du 
continent  asiati(|ue.  M.  d'Hervpy  de  Saint-Denys  est  porté  à  lui  attribuer  uno 
origine  américaine  ^^\  Je  ne  discuterai  point  ici  ces  diverses  théories  :  je  nw 
bornerai  a  dire  qu'il  résulte  de  mes  travaux  que  te  plus  ancien  domaine  de  la 
civilisation  chinoise  doit  ^ivc  placé  en  dehors  des  limites  actuelles  de  la  Clûnt* 
proprement  dite,  à  TOuest,  dans  la  direction  du  Koukou-noor,  probabh^moiil 
sur  l(>s  versants  orientaux  du  mont  Kouën-Iun. 

Quelques  savants  n'admettent  point,  sans  de  grandes  réserves,  les  rërit< an- 
térieurs a  la  dynastie  des   ^    Tcheou  (i  i3/i-3&6  avant  notre  ère),  et  encon* 

n'accueillent-ils  pas  sans  difficulté  ce  qu'on  nous  apprend  des  règnes  de  rcttf* 
dynastie  avant  Confucius.  Je  crois  les  scrupules  de  ces  savants  fort  e\a|jérp<. 
Il  est  évident  que  plus  on  remonte  loin  dans  l'antiquité,  plus  il  faut  s'attendre 
&  trouver  Thistoire  mêlée  à  la  mythologie.  Nous  possédons  néanmoins  tro|) 
de  sources  certaines  de  l'histoire  antique  de  la  Chine  pour  pouvoir  reléguer 
dans  le  domaine  de  la  fable  ce  que  nous  savons,  non  seulement  des  premiers 
temps  de  l'époque  des  Tcheou,  mais  même  une  foule  d'indicxîs  historique^; 

remontant  k  la  dynastie  des  fgl   Change  à  celle  des  ^^  Hia^  et,  dans  une 

certaine  mesure,  au  delà  de  cette  dvnastie.  L'authenticité  de  cette  histoire 
n'est  que  médiocrement  établie,  il  est  vrai,  par  les  monuments  de  l'art  pro- 
prement dit.  Les  édifices  de  pierre  y  sont  de  toute  rareté,  les  inscription^^ 
insuffisantes,  les  bronzes  sans  légendes  sur  lesquelles  puisse  s'exercer  la  cri- 
tique avec  quelque  chance  de  succès.  En  revanche,  l'institution  antique  de  la 
charge  d'historiographe  officiel  de  l'empire,  les  conditions  remarquables  d'in- 
dépendance dans  lesquelles  étaient  placés  les  lettrés  chargés  de  cette  hautf* 
fonction  publique,  nous  fournissent  des  garanties  de  vérité  qu'on  rencontrerait 
difficilement  ailleurs.  La  création  des  historiographes  officiels  et  du  Tribunal 
de  THistoire  est  attribuée  par  les  Chinois  au  règne  de  Hoang-ti  (tiGS/  avant 
notre  ère).  Choisis  parmi  les  savants  les  plus  renommés  de  Tempire,  ils  é( ri- 
vaient jour  par  jour  les  événements  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux;  pour 
les  garantir  du  danger  qu'ils  pouvaient  encourir  en  racontant  les  faits  i|ui 
n'étaient  pas  de  nature  à  plaire  à  l'empereur  et  aux  grands,  les  institution^ 
leur  accordaient  le  privilège  de  l'inamovibilité. 

Les  Chinois,  comme  tous  les  peuples  qui  ont  occupé  une  large  place  dans 

*    DantiJon  Adêtdê  la  Socù^têd* Ethnographie^  t.  VK  18O9,  p.  171  ot  siiiv. 
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Ihistoire,  ont  cherche  à  reporter  aussi  loin  que  possible  dans  Tantiquitë  les 
t'^'tiges  primitifs  de  leur  existence  sociale.  Confucius,  auquel  on  doit  la  re- 
roD>litution  de  leurs  plus  vieilles  annales,  était  un  esprit  sobre,  d'une  imagi- 
oalioQ  étroite,  peu  enclin  aux  rëcits merveilleux.  Il  chercha  sans  doute  à  trouver 
(laDs  le  passé  une  base  sur  laquelle  il  pût  appuyer  sa  doctrine;  mais,  cette  base 
ir>^uvée,  il  n^eut  ni  le  goût  ni  le  besoin  de  faire  remonter  à  des  temps  plus  re- 
culés les  fastes  du  peuple  dont  il  s'était  donné  la  mission  de  réformer  les  mœurs 
r!  de  régler  Fexistence.  Eh  bien  !  Confucius  a  non  seulement  admis  comme 

iii>(orique  le  règne  de  "^  ^fS  Hoang^ti,  qui  vivait  au  xxvii*  siècle  avant 

Dolre  ère,  près  de  six  cents  ans  avant  la  naissance  d'Abraham ,  mais  même  les 
Tf-pes  de  priores  antérieurs  k  Hoang-ti,  tels  que  Chin-noung  et  Fouh-hi,  qu'il 
dt^igop  sous  le  nom  de  Pao-hi  ^*).  Le  règne  de  ce  dernier  empereur  est  placé  par 
l*'^  liiMoriens  indigènes  au  xxxv*  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  longtemps 
ivant  fépoqae  probable  de  la  fondation  des  empires  d'Egypte,  de  Babyionie 
K  d  Assyrie,  et  près  de  deux  siècles  avant  la  ^ate  attribuée  au  déluge  biblique. 
D<-  <]iieique  cAtë  que  nous  tournions  nos  regards,  lorsque  nous  voulons  péné- 
l/^r  les  ténèbres  de  ces  premiers  temps  de  l'histoire,  nous  nous  trouvons  en 
K^<  nce  de  fables  et  de  légendes.  S'il  fallait  renoncer  aux  annales  de  tous  les 
Vup»  ojj  la  véritë  s'est  associée  à  la  fiction ,  l'histoire  de  notre  globe  serait  bien 

Tai  donné,  dans  les  Actf»  Se  la  Société  d'Ethnographie  (i863,  t.  Ill,  p.  189  et  suiv.),  le 
r  y<.'di*i  de  mes  recherches  sur  les  origines  de  la  nation  chinoise.  J^ajouterai  ici  quelques  rensei- 

T  menU  qui  me  paraissent  utiles  pour  Tétude  de  la  question.  Les  Mémoires  historiques  (  LP 

^  Sêe-ki),  primitivement  composés  par   "^j  B&  "H*^  Sie-ma  Tan,  et  qui  furent  coor- 

'v 0^  et  publiés,  après  sa  mort,  par  le  fils  de  cet  historien,  le  célèbre   'pj  E^  IW   Ssê-ma 

ft^^ .  romroencent  avec  Hoang-ti  «rfEmpereur  Jaune  t)  ,  dont  le  rèfçne  remonte  à  Tannée  9  698  avant 
(  >'^  h^.  L^anthenticilé  de  ce  règne  est  admise  par  tous  les  critiques  chinois;  celui  de  Fouh-hi, 
ij  •Tj  reporte  sept  cent  soixante^ix  ans  plus  haut  dans  la  nuit  des  temps,  est  lui-même  loin  d^i^tre 
f^«id^r^  comme  fabuleux,  et  les  auteurs  les  plus  scrupuleux  nous  le  donnent  tout  au  plus  comme 

•'I  r^ne  lemî-bistorique.  Les  anciennes  annales  intitulées  "jlT  ^Jj    Kou-chi,  composées  par 

cÂ  Mr  SoM-tchih,  de  la  dynastie  des  Souug,  font,  de  la  sorte,  remonter  les  annales  de  la 

M  .V  à  re  même  Foiih-hi.  Les  récits  qui  appartiennent  précisément  à  la  légende ,  et  dans  Ics- 
11  o*est  peut-être  cependant  pas  impossible  de  découvrir  quelques  traces  d'ethnogénie 

*^  d'être  étudiées ,  sont  réputés  Tocuvre  de  7ûo-«jéf.  L'ouvrage  de  :^E  yA/^   La-pi,  intitulé 

^  Up    Lou-êae,  est  un  de  ceux  qui  font  reculer  davantage  les  légendes  relatives  aux  origines 

'  »0Q  pavs:  mais  cet  ouvrage,  malgré  sa  grande  popularité,  est  généralement  peu  estimé  des 
'^'^^  qai  ne  prennent  pas  au  sérieux  sa  chronologie  fantaisiste  des  premiers  âges.  Le  classement 

-  M>a)<^rains  mythologiques  sous  le  nom  de  «Souverains  Célestes  primitifs»  (  MÏ]  -4^  Si. 

f»>n4«rag),  de  «Souverains  Terrestres  primitifs»  (  3?IJ  Tffl   JH    Tsou  ti-hoang),  et  de 

rains  Humains  primitifs»  (  Jji)!  yl    JS.    Taou  jin-hoang)j  parait  avoir  été  adopté  par 

lïpiMiais  qui  ont  imaginé  également,  à  Torigine  de  leur  empire,  des  dynasties  fabuleuses  rat- 

•^  aux  trois  fp^ndes  puissances  constitutives  de  Tunivers  (  •^•^^  ^>    SanrUaî),  savoir  :  le 

\à  Terre  et  rHomnoe. 
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moderne.  Il  appartient  h  la  critique,  fondée  sur  les  principes  de  Tethnogra- 
pbie,  de  démêler  ce  qui,  de  ces  vieux  kgeSy  doit  être  acquis  aux  annales  de 
rhumanité  et  ce  qui  doit  être  relégué  dans  le  domaine  du  mensonge  et  de  la 
fantaisie.  Le  contrôle  de  Térudition  ne  saurait  être  exercé  d*une  façon  trop  sé- 
vère; mais  ce  contrôle  ne  doit  point  avoir  pour  effet  de  repousser  sans  ample 
discussion  les  faits  dont  Tauthenticité  ne  parait  pas  absolument  démontrée. 
L'esprit  humain,  on  Ta  dit  souvent,  invente  peu;  ses  prétendues  inventions 
ne  sont  souvent  que  des  échos,  des  réminiscences  des  temps  passés.  Une  foule 
de  légendes  décèlent  des  faits  réels,  dont  la  trace  mérite  d'être  recherchtV. 
Qu'importe,  au  fond,  qu Homère  soit  un  personnage  mythique:  son  nom 
signifie  Tauteur  ou  les  auteurs  de  VlUade  et  de  Y0dfi9$ie,  Il  peut  se  faire  que 
beaucoup  de  noms  chinois  des  premiers  âges  n'aient  pas  été  portés  par  ceux 
auxquels  on  les  attribue.  Ce  qu'il  est  utile  de  savoir,  dans  l'espèce,  c'est  avant 
tout  quelle  a  été  révolution  de  l'humanité,  l'évolution  des  races.  Les  l^endes 
archaïques  de  la  Chine  nous  apprennent  ce  que  la  tradition  locale  a  consené 
des  époques  primitives  de  l'histoire  de  ce  vaste  empire.  Il  est  intéressant  de  le 
connaître. 

De  ces  l^endes,  la  plus  considérable,  celle  qui  nous  raconte  la  condiliou 
du  peuple  chinois  avant  la  fondation  de  la  monarchie  '^^\  a  été  vulgarisée  par 
les  7ao-Me,  prétendus  sectateurs  de  la  philosophie  de  Lao^Ue^  dont  l'influence 
fut  prépondérante  en  Chine  à  l'époque  de  la  néfaste,  mais  à  coup  sAr  mémo- 
rable dynastie  des  r#m.  Nous  y  trouvons  l'histoire  de  deux  chefs  de  tribus  Yeou- 
tchao  et  Smùrjin  ^),  qui  représentent  la  période  durant  laquelle  les  Chinois,  non 


(')  Le  grand  oavnge  historique  intitidé  9jm  ^&  .S^  40  ^p  Kang-kiên  I-tchi  lok  a 

cru  devoir  accueillir  les  légendes  relatives  aux  temps  antérieurs  au  n^gne  de  Tempereur  Uoang-u, 
n  les  publie  dans  ses  deui  premières  sections  : 

I.  —    '^^_  -BL  «bP  Sm-Aooi^  In  cAnnalet  des  Trois  Souverains^» ,  comprenant    rS 

"^tj*  pF    Pon-hùu  ehi  ou  Pian^kou,  dont  le  nom  a  été  rapproché  de  celui  du  ^  Mmwu  indien, 

61s  de  BrahmA  et  père  de  l'espèce  humaine.  Pan-kou,  dans  la  légende  chinoise,  est  ëgalemeni  le 
premier  ancêtre  des  hommes,  le  souverain  du  monde  à  Tépoque  du  Chaos  primordial  (Haew-tun) 

avec  lequel  il  est  parfois  identifie  ;  —  jC^  -B  nr  Tten-koang  eKi  «ries  Souverains  Olesles-  ; 
—  ivL  "S*  ^\1  ^^••V  ^*'  •!*■  Souverains  Terrestres'»;  —  A^  ,S  fiF  Jm-Moémg 
cki  «les  Souverains  Humains»;  —  /fe  fK  pP"  Yêou-tehao  cki  vie  chef  Yeou-tcbao»;  et 
^&    A^  £F    Soupjm  ehi  «le  chef  Soui-jin''. 

^'*  —  ^fl  'mP  vP  OM-lt  là  «Annales  des  Cinq   Empereurs^,  comprenant  jHjr  sS^ 
Pouh-hi;  -^    jpk  j^    CKmnuwg;  _   ^  €|   Hoang4i;  ^    A;  M    Oao.&M;  - 

^  ^  T€hùmn.hwk;  ^  ^  M   ft^ottA;  —  ^   l"»»;  —  et  ^  Om. 
Le  grand  Yn(^  ^    7a  Xti)  est  placé  en  dehors  de  cette  section  et  en  tête  de  la  dpaiti^ 

des  Him,  dont  il  est  considéré  conune  le  fondateur. 

^')  Le  Kâttg-ldêH  l-uhi  loh  nous  fournit  de  curieuses  notices  sur  ces  deui  penonnages  qui  sont 
représentés  comme  les  cfaets  de  la  prv^mière  émigration  chinoise,  à  une  époque  où  elle  était  earor^ 
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racore  civilisés,  vivaient  à  IMtat  de  tribus  nomades  et  à  peu  près  sauvages, 
dans  \es  régions  montagneuses  de  TAsie  centrale. 

AverrempereurFotiA^^t^^),  sur  Texisfence  duquel  les  lettrés  indigènes,  dit  le 
P.  \royot,  n'émettent  aucun  doule,  commence  la  période  durant  laquelle  les 
chinois  se  constituent  en  nation  proprement  dite,  reconnaissent  un  chef  pour 
t  utes  leurs  tribus  et  établissent  au  milieu  d'eux  une  sorte  de  gouvernement 
p:>li(j<]ue  et  religieux.  A  ce  prince  la  tradition  attribue  l'invention  d'une  écri- 
iure  rudimentaire ,  composée  de  trois  lignes  entières  ou  brisées  qui,  suivant 
.''ursrombinaisons,  servaient  à  rappeler  un  certain  nombre  d'idées  simples, 
3i:iptéesaux  besoins  de  l'administration  publique.  Les  signes  de  cette  écriture 

«iot  désignés  sous  le  nom  de  iU  koua  ou  trigrammes  ;  ils  remplacèrent  une 

>«r,^  dans  les  Unges  de  ia  barbarie  la  plus  primitive.  Les  Chinois,  avant  Yeou-'tchao,  formaient 
l'-i'.  jiopalation  de  troglodytes  :  ib  habitaient  des  cavernes  et  vivaient  dans  les  lieux  sauvages  en 

-f;^-  d«  animaux  lisitl  Z^  !^  S  ^  M^^l^^^'  ^ 

5»^ikni  aucun  sentiment  de  convoitise;  par  la  suite,  ils  devinrent  astucieux,  et  les  animaux 

^t^  ^5  rin  ifW  Ttq  tS  wn  )•  Yeou-Ichao   enseigna  aux  hommes  à  se  construire  des 
*: -r»-*  avec  du  bois  et  à  y  habiter  potu-  éviter  leurs  attaques  (  JW:  y^  'S  ,sR  ^Jfr  P? 
□ /2.  ILÀ  -Î^    H-  ^  )•  On  ne  connaissait  pas  encore  Tagriculture,  et  on  mangeait 
-niits  des  pbntes  et'des  ^^^es  (^jj^J^  ^^^^^^y^  J^^  ),  On  Wi 
•Pliait  pas  encore  rail  de  se  servir  du  feu;  on  buvait  le  sang  des  animaux  et  on  en  mangeait  la 

I^  «uctessear  de  Yeon-lchao,  nommé  Soui-jin,  panint  à  obtenir  du  feu  en  perçant  du 
k^l    A^  R^  4B  À\  flV  y\)'  —  Les  hommes,  sous  Yeou-tchao,  avaient  appris 

001 


:  if  eoQstfuire  des  lanières,  mais  ils  ne  savaient  pas  encore  faire  cuire  leurs  aliments  (  pl\ 


-  'na;  il  observa  en  outre  les  astres  et  étudia  les  cinq  éléments  (  IjlX^   yl     nP"  ^^SB 
-^  f^  (tu  ^T^  35  '/T*  )*  ^  enseigna  au  peuple  à  cuire  les  mets  [avec  le  feu  produit  par 
'<  in  iioQ  du  bois] ,  et  ie  peuple  fut  satisfait;  aossi  lui  dëccrna4»il  le  nom  de  Soui,  qui  signifie 

-  ^-  f»  a«  bou,  (|fe^  jq  ^MMR  ^1)  Z  ^  If  €  A 

^\ÏX^  ^Iti  -§  >^  ^  >9f  4fe  "ta  ^'  "  ^'  connaître  les  quatre  saisons  et  la 

->  de  se  conformer  i  la  volonté  du  ciel  (  j|f9  TO  gi  7|jJ  ^  "^  ^  "^  ).  A 

u-^'poqiie.  oo  ne  possédait  pas  encore  d^écritnre.  Soui-jin  établit,  pour  la  première  fois,  le  sys- 

^  jPL^'  ^  ^^^  quatre  ministres,  nommés  Ming-yeou,  Pi-yuh,  Tching-poh  et  ïun-kteoti 
nr   Wf  Fomk-ki  (3468  avant  notre  ère). 
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écriture  formée  à  Taide  de  cordelettes  nouées,  analogues  aux  qfuipmi  des  an- 
ciens Péruviens.  Fouh-hi  est  représenté  avec  des  excroissances  sur  le  front. 
emblèmes  du  génie,  qu*on  remarque  également  sur  l'image  traditionnelle  de 
Moïse.  On  le  désigne  comme  le  premier  législateur  de  son  pays;  il  ordonna 
que  les  hommes  et  les  femmes  portassent  un  costume  différent,  et  institua  les 
cérémonies  du  mariage.  Il  passe  aussi  pour  Pinventeur  du  cycle  de  soixante 
ans,  encore  en  usage  de  nos  jours  en  Chine,  en  Cochinchine,  en  Corée  ot  au 
Japon,  ainsi  que  du  calendrier;  il  enseigna  à  ses  sujets  plusieurs  arts  inroouu^ 
jusqu'alors,  la  musique,  la  pèche,  etc. 

A  la  mort  de  Fouh-hi,  Chin-noung ^^\  dont  le  nom  signifie  irle  laboureur 
divin T),  fut  appelé  à  lui  succéder.  Il  inxenta  la  charrue  et  Tart  de  cultiver  W> 
champs.  11  organisa  les  premiers  marchés,  enseigna  les  principes  de  Fart  de 
la  guerre  et  s'appliqua  à  Tétude  de  la  médecine,  fondée  sur  la  connaissance 
des  propriétés  des  plantes. 

Les  historiens  chinois  placent  quelquefois  plusieurs  règnes  entre  celui  de 
Chin-nouug  etdeHoang-li;  mais  ils  s'accordent  assez  mal  sur  ce  qu'ils  rappor- 
tent de  chacun  d'eux.  Avec  Hoang-ti  seulement,  leur  récit  acquiert  une  appa- 
rence de  vérité  qui  ne  permet  guère  de  te  reléguer  en  dehors  du  domaine  de 
l'histoire  positive.  La  soixante  et  unième  année  du  règne  de  ce  prince  (^G.Vi 
avant  notre  ère)  commence  le  premier  des  cycles  sexagénaires  qui. se  sonl 
succédé  depuis  lors  sans  inteiTuption  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  nous  trouvons  désormais  dans  le  domaine  de  la  chronologie  rigou- 
reuse; car  cette  chronologie  est  fondée  sur  une  computation  des  années  el 
des  siècles  qui  ne  parait  pas  avoir  été  modifiée,  en  Chine,  depuis  les  ten)|^ 
les  plus  reculés.  L'année  chinoise  la  plus  ancienne  était  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  un  quart,  juste  comme  Tannée  julienne;  quant  aux  siècles  chi- 
nois, ils  se  composent  de  soixante  années,  formées  par  la  combinaison  de  deux 
petits  cycles  primordiaux,  l'un  de  dix,  l'autre  de  douce  éléments,  qui,  juxtn- 
posés,  ne  peuvent  jamais  produire  deux  fois  une  notation  M*mblable  pendant 
toute  ta  durée  de  la  période. 

Hoang-ti  personnifie  donc  le  point  de  départ  historique  des  annales  de  !.> 
Chine.  Quant  aux  événements  dont  le  récit  est  rapporté  k  son  époque,  il  est  ^vi- 
dent  qu'il  ne  font  les  admettre  qu'avec  de  grandes  réserves.  On  nous  le  repré- 
sente comme  auteur  d'une  foute  d'inventions,  attribuées  déjà,  pour  la  plupart, 
aux  princes  semî-^historiques  qu'on  cite  comme  ayant  été  ses  prédécesseur^. 

Enfin  c'est  à  lui  qu'est  décerné  pour  la  première  fois  le  titre  de  'jS  ti  "fm 

pereuTT),  qui  fut  substitué  à  celui  de  S^  tvati^  «r autocrate ti,donno  aux  priiif^H 

qui  avaient  gouverné  jusque-là  sur  la  Chine  ^^^  Ce  titre,  employé  parallèleniertil 


^')    juB     fm    Chiihnttng  (yen  .HsiB  avant  notre  ère). 

'"^  Dans  lot  ouvrages  chinois  que  j^ai  eus  à  noa  disposition,  on  fait  usage,  pour  les  sou«er.i;iii 
anlérieuraà'Hoang-ti  et  pour  Hoang-tt  lui-même,  du  titre  de  .B  Wng^^qnifdansrAïKÎtMin  i 
friture,  était  tracé  sons  la  forme   ^  ^  signe  où  Ton  trouve  les  élémeotâ  idéogmphiqiaef    El 
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désigner  son  (ils  pour  occuper  le  trAne  après  lui,  et  finit  par  arrêter  son  choix 
sur  un  pauvre  laboureur  nommé  CAtm,  qui,  né  dans  une  famille  obscure 
et  entouré  de  parenU  sans  talent  ni  sagesse,  sut  vivre  en  paix  en  pratiquant 
les  devoirs  de  la  piété  filiale,  étendue,  comme  le  font  les  Chinois,  à  tous  les 
rapports  qui  existent  entre  les  différents  membres  de  la  société  :  Tempereur, 
les  parents  et  les  amis. 

Chwi  (9985  avant  notre  ère)  hésita  longtemps  à  accepter  le  trône  que 
Yao  venait  de  lui  offrir;  il  ne  se  trouvait  pas  â  la  hauteur  de  la  charge  qu<' 
Tempereur  avait  résolu  de  lui  confier.  Sur  les  instances  réitérées  de  Yao,  il  s«' 
décida  enfin  à  prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Gomme  son  prëdé^ 
cesseur,  il  s*altacha  à  Tétude  de  révolutions  célestes  et  au  perfectionnement  du 
calendrier;  il  établit  un  système  de  poids  et  mesures  uniforme  pour  tout  IVm^ 
pire  et  institua  un  code  de  justice  criminelle,  moins  dur  pour  les  coupables 
que  les  lois  qui  étaient  en  usage  avant  sa  promulgation.  Quelques  auteurs  pn^ 
tendent  même  que  les  punitions  corporelles  ne  furent  mises  en  pratique  qu« 
sous  la  dynastie  de  ffia,  et  que  les  châtiments  infligés  sous  le  gouvernement  d^ 
Chun  ne  consistaient  qu'en  cérémonies  infamantes.  Pendant  son  règne,  CAtma>ai| 
eu  à  se  préoccuper  du  débordement  du  fleuve  Jaune  et  des  inondations  dilu^ 
viennes  qui  avaient  rendu  inhabitables  de  grandes  étendues  du  territoire  chi^ 
nois.  Un  jeune  homme  pauvre,  appelé  Kii,  qui  passait  pour  descendre  d\ 
Tempereur  Hoang-ti,  était  devenu  l'ingénieur  de  Tempire  et  avait  dirigé  d| 
grands  travaux  de  canalisation  pour  faciliter  Técoulement  des  eaux.  La  sage^s{ 
dont  ce  jeune  homme  avait  fait  preuve  en  maintes  circonstances  engagea  Chui 
k  le  désigner  pour  son  successeur.  Yu  fit  ses  efforts  pour  décider  Tempereur  I 
lui  préférer  un  sage  du  nom  de  Kao-yao  ^^K  Cédant  enfin  à  la  volonté  du  prince 
il  fut  installé  dans  la  Salle  des  Ancêtres  et  proclamé  empereur  en  asoS  a\ai^ 

notre  ère.  Avec  lui  commence  la  première  dynastie  chinoise  dite  des  ^£  Ilia 

qui  gouverna  la  Chine  pendant  plus  de  quatre  cent  vingt  ans  ()9io5»t  783  avaij 

notre  ère).  La  seconde  dynastie  fut  celle  des  râ   Change  laquelle  dura  six  cei! 

quarante-neuf  ans  (1783-1136  avant  notre  ère).  La  troisième  dynastie  enfin 

celle  des  ^    Tch&m,  qui  vit  paraître  les  deux  plus  célèbres  philosophes  d 

la  Chine,  Lao~tz0  et  Cm^iiekê,  dura  huit  cent  soixante-dix-huit  ans  (1 1 3&-a5 
avant  notre  ère). 

C'est  aux  livres  canoniques  appelés  2^  lûi^,  coordonnés  par  Confuci^ 

et  publia  par  ses  soins,  que  nous  devons  la  connaissance  d'à  peu  près  to« 
ce  que  nous  savons  des  âges  antérieurs  à  lapparition  de  ce  grand  moralisii 
Les  Kingê  nous  révèlent,  dans  la  haute  antiquité  chinoise,  une^sorte  de  n*l 
gion  monothéiste,  dont  le  culte  principal  aurait  été  celui  d'un  Etre  sup(*rie< 
aux  hommes,  personnification  du  Ciel,  adoré  sous  le  nom  du  Chang-ù  rie  S« 
prême  souverain  v)<^^  Quelques  orientalistes  ont  vu,  dans  ce  nom  (1,  une  analo;^; 


0) 


y    Pnl   ^^'9^  (s 900  avant  notn*  ère). 

±  1P  cw 
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j.'igtiistique  avec  la  racine  qui  sert  à  désigner  ia  divinité  chez  les  peuples  oryefw, 
et  même  dans  quelques  autres  rameaux  de  Tespèce  humaine.  Nous  n  avons 
M^  à  eiaininer  ici  s'il  est  possible  de  croire  sérieusement  à  la  parenté  du  mot 

rLluffis  wy  ti  et  des  mots  Q-ebs  en  grec,  deus,  divus,  en  latin,  dieu  en  fran- 

'«ii>.  teod  en  aztèque,  etc.  De  nombreuses  et  savantes  disputes  ont  été  engagées 
ur  le  caractère  monothéiste  de  la  religion  des  Chinois  préconfucéens.  Je  ne 
sabrais  en  rendre  compte  sans  entrer  dans  une  foule  de  détails  qui  m'entrat- 
lirraient  trop  longtemps  en  dehors  du  cadre  de  cette  communication  ^^K  Je  me 
fhroerai  à  ajouter  que  ce  monothéisme,  tel  au  moins  quil  résulte  des  livres 
juMiés  par  Confucius,  se  présente  à  nous  de  la  façon  la  plus  vague,  et  que 
<>  Lhang-ùn  le  prétendu  dieu  unique  des  King^  sans  cesse  confondu  avec  le 
< .»  impersonnel,  ne  saurait  être  en  aucune  façon  assimilé  au  Jéhovah  du  canon 
iiili'jue. 
Ct^rlains  passages  des  livres  canoniques  des  Chinois  sont  cependant  de  na- 
rre à  rehausser  f  idée  que  nous  avons  pu  concevoir  de  leur  doctrine  relative 
à  l'eiistence  d^un  être  supérieur,  directeur  libre  des  choses  de  l'univers,  et  à 
:'>lque  chose  qui  ressemble  fort  à  notre  notion  de  Timmortalité  de  Tâme.  Mais 
e^  [lassages  n'ont  pas  encore  été  suHisamment  étudiés,  et  vous  comprendrez 
'.'•.  iorsqu^il  s'agilde  questions  de  doctrines  aussi  délicates,  il  serait  imprudent 
1  juononcer  on  jugement  avant  d'avoir  soumis  les  textes  à  toutes  les  investi- 
us  de  la  critique.  (tLe  Ciel  lumineux,  dit  le  Livre  sacré  des  Poésies,  a 
itvrets  qui  s'accomplissent  ^^\v  Et,  ailleui-s,  le  même  livre  s'exprime  ainsi  : 
'l^  {Àe\  observe  ce  qui  se  passe  ici-bas;  il  a  des  décrets  tout  préparés  ^'^ ?> 
L-  |>as>ages  de  ce  genre  ont  été  longuement  discutés  par  les  auteurs  chinois; 
'jri'\y  leurs  commentaires  en  affaiblissent  plutôt  qu'ils  n'en  étendent  la  portée. 
J^  ne  saurais  m'y  arrêter. 

L'idée  de  l'immortalité  de  l'àme,  et  peut-être  même  celle  de  la  résurrection 
>  la  rhair  ou  de  la  ^naissance  du  corps  dans  l'empyrée,  semblent  résulter 
'-^N-Muent  de  quelques  passages  fort  anciens  des  King.  On  lit  notamment 
:.'i>  le  Lî>re  des  Vers  :  t  Wen-wang  réside  en  haut  :  oh  I  qu'il  est  lumineux  au 
'  -1  ^  ,'^  et  un  peu  plus  loin,  dans  la  même  pièce:  ir Wen-wang  est  aux  côtés 
il  >u|>rême  Souverain  '^^.^ D'ailleurs,  le  culte  des  ancêtres,  qui  tient  une  place 
-;  «ori'^idérable  dans  les  institutions  chinoises,  présuppose  une  sorte  de  croyance 
1m)s  la  perpétuité  de  l'individu,  car  il  ne  parait  pas  se  réduire  à  une  simple 

Parmi  Ifs  Iravaiii  publiés  sur  cette  question,  je  cilerni  seulement  les  suivants  :  le  P.  Pré- 
..  «>.  dans  la  Betue  orientait  et  américaine,  t.  IH,  p.  loo,  et  t.  IV,  p.  368;  W.-H.  Medliurst, 
t'  tuéfntry  into  tke  proper  tnode  ofrendering  the  word  God,  in  tranêlating  the  Sacred  Seripturee 
'.'  tMé-  (Jkiaeee  language  (Shangbaë,  18^8). 

-S-   ^P  ^t|     mF  'toj    {Chi-king,  section  Soung,  paplie  1,  ode  6.) 

^C  ^^  'dB  "F  ^n    PD    ^t  ^Ê.  {Chi-king ,  secilon  7a-ya,  partie  n,  ode  6.) 

■   *5^   -^  ^^      r    jn^  ^3  ^f^  -j^   {Chi-hng,  section  Ta-ya,  partie  i,  ode  1.) 

^&  ÇH  J^   JK    (Chi-king,  loc.  ciL) 


.'»i 


.«. . 
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vénération  du  souvenir.  Ce  culte,  largement  cëlëbrë  dans  le  Œ^dngy  ou  Wnt 
trouve  une  série  d'hymnes  en  Thonneur  des  parents  défunts  ^^\  remonte  au^ 

temps  les  plus  reculés  de  la  monarchie;  car  les  commentateurs  du  sH  ^f 

Koueh-foutiff  voient,  dans  une  des  odes  de  cette  section  ^-^  rélo{;e  de  ceux  qui 
ont  conservé  la  coutume  de  porter  trois  ans  le  deuil  de  leurs  parents,  couIudh] 
déjà  tombée  en  désuétude  à  cette  époque. 

Ce  qui  pourrait  contribuer  à  rehausser  Tidée  que  nous  pouvons  nous  faiH 
des  croyances  métaphysiques  de  la  Chine  antique,  c'est  la  persistance  ayev  U^ 
quelle  ses  anciens  codes  s'attachent  à  distinguer  le  formalisme  des  sacritircj 
de  Vesprit  qui  doit  les  inspirer.  A  cet  égard,  le  Mémorial  des  Rites  est  ausH 
clair,  aussi  explicite  que  possible:  rrDans  les  cérémonies,  nous  dit  le  qu.»* 
trième  livre  canonique,  ce  k  quoi  on  attache  le  plus  d'importance,  c*est  le  >ru\ 

(^g  )  qu'elles  renferment.  Si  l'on  supprime  le  sens,  il  ne  reste  que  les  délailj 

extérieurs,  qui  sont  l'affaire  des  servants  des  sacrifices;  mais  le  sens  est  ditlii 
cile  à  comprendrez^). 7) 

Aux  époques  primordiales  de  l'histoire  de  Chine,  nous  voyons  déjà  le^  sii 
crifices  en  grand  honneur,  et  celui  que  Ton  offrait  au  Ciel,  accompli  par  lenii 
pereur  en  personne.  Ces  sacrifices,  comme  la  fort  bien  remaix|ué  Pautbier  ' 
différaient  profondément  de  ceux  que  nous  voyons  pratiquer  dans  les  auln' 
cultes  :  c'étaient  des  témoignages  de  reconnaissance  et  de  respect,  et  uuu  d* 
actes  expiatoires  pour  obtenir  des  faveurs  exceptionnelles  ou  des  changenieui 
aux  lois  régulières  de  la  nature. 

Quel  que  soit,  en  somme,  le  caractère  précis  de  la  religion  primitive  de  I 
Chine,  nous  pouvons  du  moins  constater  qu  elle  s'est  traduite,  dans  la  pratiqu*  | 
par  une  organisation  patriarcale  de  la  société  et  de  la  famille.  L'expresHio^ 
fondamentale  de  la  morale  religieuse  des  Chinois,  —  et  leur  religion  n\ 
guère  été  autre  chose  qu'une  morale  religieuse,  —  est  incontestablemeut  i* 

3t  Imo,  mot  que  les  orientalistes  traduisent  d'ordinaire  par  «r  pieté  filialt** 

mais  dont  le  sens  est  beaucoup  plus  large,  plus  étendu  que  celui  des  mot.s  !»<• 
lesquels  nous  le  rendons  en  français.  Le  hiao  résume  les  devoirs  sociaux  eiitr 
l'empereur  et  ses  sujets,  entre  les  divers  rameaux  de  la  famille,  entre  i** 
différents  membres  de  la  société.  Ces  devoirs  ont  pour  point  de  dépari  *' 
pour  fin  l'autorité  paternelle,  autorité  absolue  et  indiscutable,  qu'elle  >'• 
tache  à  la  personne  du  prince,  père  du  peuple,  ou  qu'elle  s'applique  à  o! 
du  chef  de  famille,  père  et  tuteur  né  de  tous  les  individus  qui  la  compo^^en' 
De  même  que  la  personne  de  l'empereur  est  inviolable  et  ne  saurait  ètn*  rip 
pelée  à  un  tribunal  quelconque  par  ses  sujets,  qui  sont  ses  enfants,  de  nièi. 
le  père  de  famille  n'est  justiciable  d'aucune  autorité  judiciaire,  lorsqu*il  •-* 
accusé  par  ses  fils.  Au  contraire,  le  panîcide,  les  mauvais  traitements,  le^  in 

^')  Voir  notamment  section  SUto^ya ,  parties  v  et  vi. 
*)  Section  Kouek-fototg ,  paKie  xiii,  ode  s. 


*  ^• 


(*>  Li-ki ,  chap.  x ,  et  Catien ,  dans  les  Memorie  délia  R,  Artademia  é$Uê  admtu  di  To 
t.  W,  p.  66,  el  le  texte  chinois,  p.  33.  —  Voir  également  Li-ki,  chap.  m.  {Ubr.  a(.,  p.  >  i 
(*    Ckùiê,f.hh. 
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icitN  !>oot  panis  par  les  peines  les  plus  effroyables  :  le  fils  criminel  envers 
Iduteur  de  ses  jours  est  taille  en  pièces  et  brâié;  sa  demeure  est  rasée  ('). 

Là  loi,  malgré  la  constitution  despotique  de  la  Chine,  est  plus  exigeante 
t-îrore  pour  l'accomplissement  des  devoirs  envers  les  parenls  qu'envers  Tem- 
Hreur  lui-même.  Tout  fils  soumis  à  ses  père  et  mère  doit  cacher  leurs  fautes 
i^:<  abstenir  de  les  offenser  par  des  réprimandes  ou  des  observations  inoppor- 
tuiifs.  Tout  sujet  soumis  à  son  prince  ne  doit  ni  craindre  de  l'offenser  par 
!e>  remontrances  que  suggère  le  bien  public,  ni  cacher  les  fautes  quil  lui  voit 
foiijtuellre  'K 

Mdilre  absolu  de  ses  enfants,  le  chef  de  famille  est  également  le  inaitrc 
Mu  de  son  épouse.  Ce  serait  cependant  une  exagération  regrettable  de  dire 
;u^  la  femme,  dans  Tantiquité  chinoise,  ait  été  esclave.  La  femme  intelligente 
»^st,au  contraire, Tobjet  d'une  grande  estime  :  les  liens  du  mariage  y  sont  sa- 

•^,  inviolables.  Le  Livre  sacré  des  Chants  populaires,  à  part  un  très  petit 
.  nibre  de  pièces  dont  la  tournure  est  un  peu  lascive,  respire  un  parfum  de 
^riu  conjugale  qui  s'accorde  mal  avec  ce  qu'on  a  dit  de  la  polygamie  des  an- 
Mi^  Cliinois.  Il  est  certain  que  la  pluralité  des  femmes  était  permise  dès  les 

û^j^des  premières  dynasties,  ma'is  il  est  aussi  certain  que  la  fidélité,  le  bon- 
.  jr  de.s  époux  monogames,  la  perpétuité  des  liens  contractés  même  au  delà 

U  vie  terrestre,  étaient  hautement  vantés  en  Chine,  bien  des  siècles  avant 

furius.  (r L'union  des  époux,  dit  le  Livre  sacré  des  Rites,  une  fois  accomplie, 
. -jûà  la  mort  il  n'est  plus  permis  de  changer  ^^^tj  Un  vieux  chant  sacré  du 

*  ijflje  du  Tching  î*^  exprime  les  sentiments  d'un  homme  qui  se  montre  heu- 
:  A  de  vivre  avec  sa  seule  épouse  et  indifférent  aux  charmes  des  beautés  qui 

vli^fnt  autour  de  lui  par  le  luxe  de  leur  éclatante  toilette  ^^\  Un  autre  chant 
^i>  représente  une  femme  séparée  de  son  mari  pour  le  service  du  roi,  ne 
'^iut  plus  qu^au  moment  d'être  réunie  à  lui  dans  la  tombe  ^^^ 

L>  (Chinois  attachent  un  si  grand  prix  à  la  perpétuité  des  liens  du  mariage 
Vj  i!>  (ont  un  objet  de  vénération  des  veuves  qui  ne  consentent  point  à  se  re- 
rûr.  La  coutume  de  décernera  ces  femmes  des  honneurs  publics  existe  en 
tne  depuis  des  temps  bien  antérieurs  à  Confucius.  Leurs  vertus  sont 
•^i'iTes  dans  les  Jiymnes  sacrées  ^'^;  on  érige,  au  nom  de  l'empereur,  des 
^>Ue>  de  marbre  blanc  pour  perpétuer  leur  souvenir.  Je  dois  avouer  que, 

•  i  (ôié  de  l'homme,  la  conservation  de  la  fidélité  conjugale  et  la  perpétuité 
i*  ^  liens  n'ont  pas  préoccupé  au  même  degré  les  philosophes  chinois.  L'in- 
'  *nté  de  condition  de  la  femme  n'est  évidemment  pas  contestable  dans  la 
i-il«? écrite;  elle  l'est  beaucoup  moins  encore  dans  la  vie  quotidienne.  ffLes 
'iimfs,  dit  le  P.  Lacharme,  s'occupaient  à  coudre  les  vêtements.  Le  troisième 

\oir,  poiir  plus  de  dëtaib,  mon  introduction  à  VEmeigiwnent  de»  Véritéê,  du  philo* 
;'^  japonais  kaa^baa  Dai-si  (texte  et  traduction),  p.  xi. 
/^-ia,  diap.  m,  et  Calleri,  Libr.  cit.,  p.  9. 
li-ki,  chap.  X,  et  Calleri,  Libr.  cit.,  p.  66. 
*  T^rriloirv  tctud  de  Si-nean  fou,  dans  la  province  de  Glien-si. 
Voir  Cki'kingf  seclioQ  Koudi-foung,  partie  Tii,  pièce  7. 
i''^.y  partie  x  (chants  des  Tang)^  pièce  1 1. 
Noir  ooiammeni  le  Cki-king,  section  Koueh -/ottng ,  partie  iv  (chant  de  loung),  pièce  lé 
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mois  a|)rè9  la  célëbralion  de  leurs  noces ,  elles  se  rendaieot  à  la  salle  consacrée 
à  la  mémoire  des  ancêtres  de  leur  mari,  et,  après  celle  visile  seulement,  ello 
prenaient  la  direction  de  leur  ménage  ^^\  ") 

Le  respect  professé  par  la  morale  chinoise  pour  le  père  de  famille  devait 
enti'alner  nécessairement,  comme  conséquence,  le  culle  des  aïeux.  Cecull4*. 
profondément  enraciné  dans  le  cœur  des  Chinois,  est  peut-être  rinslitution 
qui  a  le  mieux  résisté  à  toutes  les  vicissitudes  des  siècles  de  démoralisation  et 
de  décadence.  Il  est  encore  pratiqué  avec  le  plus  grand  zèle,  non  seulement 
au  Céleste  Empire,  mais  encore  dans  les  pays  voisins,  qui  ont  subi  rinfluenrc 
civilisatrice  de  ce  pays.  Les  souverains  se  sont  d'ailleurs  attachés  de  tout  temps 
à  donner,  à  cet  égard,  un  exemple  édifiant  à  leurs  sujets,  et  ils  ont  toujours 
professé  le  plus  profond  respect  pour  les  hommes  avancés  en  âge.  «Dans  k' 
festin  en  Thonneur  des  vieillards,  qui  se  donnait  au  Grand  Collège,  dit  le 
Livre  sacré  des  Rites,  l'empereur  retroussait  ses  manches  et  découpait  le^ 
viandes;  il  prenait  les  assaisonnements  et  il  en  offrait;  il  prenait  la  coupe  vl 
donnait  à  boire  ^^\^ 

Je  ne  puis  m*étendre  davantage  sur  le  sujet  si  intéressant  que  je  n'ai  fait 
qu  eflleurer  ici.  Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  instants;  je  les  emploierai  à 
expliquer  conmient,  dans  une  monarchie  despotique  comme  la  toujours  etr] 
la  Chine,  les  préceptes  de  la  morale  antique  ont  su  atténuer  la  rigueur  du 
Tautocratie  souveraine,  assurer  d'importantes  prérogatives  aux  hommes  M 
science,  et  donner,  eu  somme,  aux  lettrés  de  l'empire  une  certaine  liberté  pouc 
la  critique  des  actes  du  Fils  du  Ciel  et  de  son  gouvernement. 

Si  l'on  étudie  la  philosophie  de  Confucius,  sans  tenir  compte  du  miiiei^ 
oit  elle  s'est  produite  et  de  Tapplication  pratique  qu'elle  devait  avoir  dansl 
ce  milieu,  on  est  d'abord  porté  à  n'y  voir  qu'un  tissu  de  lieux  communs,  e| 
rien  de  ce  qui  rehausse  les  grandes  doctrines  de  la  Grèce  et  de  l'Inde.  Confuj 
cius  n'a  jamais  été  métaphysicien,  rêveur,  ni  poète:  il  n'avait  eu  vue  quj 
des  résultats  immédiats,  et,  parmi  ces  résultats,  il  n'en  trouvait  pas  qui  lu| 
parussent  plus  nécessaires  que  d'assurer  la  concorde  entre  le  prince  et  ses  sujt'l 
Il  fallait  modérer  l'exercice  de  l'omnipotence  impériale,  habituer  le  peuple 
souffrir  le  joug,  et  lui  donner,  sinon  la  possession  de  ses  droits  civiques,  dij 
moins  le  bonheur  de  la  famille,  le  bonheur  domestique.  A  te  point  de  vue,  oij 
peut  dire  qu'il  a  grandement  réussi,  qu'il  a  accompli  une  œu>re  aussi  diga^ 
d'éloges  que  digne  de  mémoire.  En  lisant  les  chroniques  des  «r  saints  empereurs  j 
Yao,  Chun  et  Yu,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  vertu  la  plus  parfaite  c'iaij 
la  seule  loi  qui  guidât  les  princes  dans  la  Chine  antique.  Mais  nous  ue  pouj 
vons  douter  que  cette  vertu  impériale,  si  vantée  par  les  historiens  chinoi<> 
appartienne  bien  plus  a  la  légende  qu'à  la  froide  réalité.  D'ailleurs,  à  coté  ilj 
ces  souverains  exemplaires,  les  annales  indigènes  nous  citent  des  empereur] 
qui  ont  abusé  de  la  façon  la  plus  cruelle,  la  plus  dévergondée,  de  tous  les  pr:| 
vilèges  de  la  suprême  autocratie;  et,  à  l'époque  où  parut  le  célèbre  philo^uplii 

(*'  lÀber  earnûiium,  étJii.  J.  Mobl,  p.  ti56. 

^  ^U'Ià,  cbap.  YTi,  et  Callerî,  dans  les  Mcfnorie  d€Ua  renie  Accadetnia  d§lt§  ideniê  di  T*» 
!i'  wîrie,  t  XV,  p.  107. 
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ée  Lm^  —  et  eette  ëpoqae-là  ne  saurait  être  contestée  comme  historique,  — 
la  Chine  était  en  pleine  démoralisation,  en  pleine  désorganisation  sociale.  Le 
graod  art  de  Confucius  fut  de  faire  accueillir  par  les  maîtres  de  TÉtat  Tidée  que 
la  vertu  était  une  qualité  enviable  pour  un  souverain;  qu'un  souverain  était 
bien  autrement  grand  quand  il  savait  mettre  un  frein  à  l'exercice  de  sa  toute- 
puissance,  que  lorsqu'il  montrait  au  monde  la  satisfaction  effrénée  de  sa  volonté 
H  de  ses  caprices.  11  ressuscita,  s'il  n'inventa  point  complètement,  le  spectacle 
d'uD  empire  gouverné  par  des  princes  jaloux  du  bien-être  de  leur  peuple.  Il 
montra  la  souveraineté  comme  une  lourde  charge  imposée  par  le  Ciel,  que  le 
:  las  noble  dévouement  permettait  seul  d'accepter.  Il  sut  faire  reconnaître  les 
Kiles  comme  la  base  sur  laquelle  devait  reposer  l'édifice  de  la  monarchie,  et 
>ao>  lequel  cet  édifice  était  inévitablement  condamné  à  s'écrouler  à  courte 
t^béance.  Voltaire  a  dit  de  lui  : 

De  la  seule  raison  salutaire  interprète, 
Sans  éblouir  le  monde,  éclairant  les  esprits. 
Il  ne  parla  qn^en  sage,  et  jamais  en  prophète; 
Cependant  on  le  crut,  et  même  en  son  pays. 

On  le  crut  en  effet,  et  vingt-cinq  siècles  après  lui  n'ont  cessé  de  le  croire 

?t  de  le  respecter.  Les  souverains  n'ont  pas  toujours  suivi  ses  enseignements; 

x.îs  quand  ils  s'en  sont  éloignés,  l'exercice  de  leur  autorité  est  bientôt  de\enu 

iL:raticable;  ils  n'ont  pas  été  brisés  par  la  force  brutale,  ils  se  sont  anéantis 

/^:  la  force  d'une  morale  puissante  et  traditionnelle. 

Le  respect  social,  autre  forme  de  ce  que  Confucius  appelait  le  hiao  ^r piété 

Il  !dJe->,  est  devenu,  grâce  à  ce  grand  moraliste,  le  fondement  de  la  civilisation 

riiinoise.  I.*e  respect,  c'est  vis-à-vis  de  la  raison,  c'est  vis-à-vis  des  interprètes 

*if  la  raison,  qu'il  doit  se  manifester.  Les  rites  chinois  ont  voulu  que  tout 

'l'.'Aen,  depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  des  plébéiens,  s'inclinât  devant  le 

<';^^,.  devant  Tinstituleur  de  la  philosophie  et  de  la  science.  wLe  prince  qui  fait 

''•'-  *^ludes,  dit  le  Li-ki,  éprouve  de  la  difficulté  à  respecter  son  précepteur  (parce 

'Z/iil  est  habitué  à  traiter  tout  le  monde  comme  ses  sujets).  Cependant  le  respect 

[Mur  son  maître  n'est  qu'un  hommage  à  la  vertu;  et,  en  rendabt  hommage  à 

'4  vrrtu,  on  fait  que  le  peuple  apprend  à  avoir  de  la  considération  pour  les 

tjcjfs.  Aussi  y  a-t-il  deux  circonstances  où  un  souverain  ne  traite  pas  ses  su- 

/  >  comme  des  sujets:  la  première,  lorsque  quelqu'un  représente  la  personne 

<i  iQ  aïeul  défunt;  la  seconde,  lorsqu'une  personne  remplit  les  fonctions  de 

'.'f^'ppteurî*^.'» 

Les  hommes  de  science,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  ont  approfondi  la  philo- 

-n>hie  et  la  morale  antique,  jouissent  de  la  sorte,  en  Chine,  des  plus  précieuses 

;    -négatives.  Dans  un  pays  essentiellement  égalitaire,  où  il  n'existe  aucune 

'.ie^se   féodale,  où  les  lettrés  sont  les  nobles  ^'^),  les  grades  universitaires 

-rv^Qt  seuls  à  constituer  une  caste  supérieure  et  privilégiée.  Le  modeste  titre 

'    iJ-kiy  chap.  x¥,  et  Calleri,  dans  les  Memorie  délia  reaU  Accademia  délie  scienze  ai  Torino, 
i  *n«,  t.  XV,  p.  79. 

11  y  aurait  bien  quelques  restrictions  à  faire,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  membres 
^  *  (amilie  impériale,  les  descendants  de. la  famille  de  Gonfacius,  etc.  Il  me  parait  inutile  de 
"•   wrêier  ici. 
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de  bachelier  suflii  pour  modifier  ta  situation  d^uo  inculpe  cité  k  la  barre  d'un 
tribunal,  vis-à-vis  du  magistrat  appelé  à  le  juger. 

Les  prérogatives  des  lettrés  se  manifestent  surtout  dans  plusieurs  grande^ 
institutions  dont  jo  ne  puis  dire  que  quelques  mots  en  ce  momenL  Les  Tonr- 
tions  d*historiographe  officiel  de  lempire,  qui  furent  en  quelque  sorte  de^ 
fonctions  héréditaires,  depuis  la  dynastie  des  Têin  jusqu'à  celle  des  Somij  ^ , 
donnèrent  aui  lettrés  qui  en  furent  successivement  investis  le  droit  dVcrlni 
avec  une  grande  liberté  de  critique  les  annales  des  princes  qui  régnaient  à  Imii 
époque.  J'ai  résumé  dans  une  autre  enceinte  ^^^  les  principaux  traits  de  This 
toire  de  celte  institution,  qui  donne  aux  chroniques  de  la  Chine  un  canictèrl 
de  véracité  et  d'indépendance  difficile  à  trouver  ailleurs.  J  ai  cité  Thistoire  dl 
cet  historiographe  qui,  iu\ité  par  lempereur  à  se  taire  au  sujet  d'un  des  art<i 
de  son  règne,  se  borna  à  répondre  à  l'autocrate  que,  non  seulement  il  lui  éui 
impossible  de  passer  sous  silence  ce  qu*il  désirait  cacher  à  la  postérité,  inaj 
que  son  devoir  lui  imposait  encore  de  rapporter  l'injonction  de  l'empen^u 
d'avoir  à  se  taire  en  cette  circonstance. 

Il  ne  suffisait  pas  cependant  qu'il  y  eAt  un  fonctionnaire  chargé  de  faire  coil 
naitre  aux  âges  futurs  les  vertus  et  les  défauts  du  prince,  il  fallait  encore  quui 
magistrat  placé  près  de  la  personne  de  l'empereur  fût  appelé  à  lui  adre<H 
des  représentations,  lorsqu'il  jugerait  que  le  souverain  s'était  écarté  de  la  drol 
ligne.  Ainsi  fut  créée  la  haute  dignité  de  Censeur  Impérial.  Le  censeur  avait 
droit  d'accuser  publiquement  l'empereur  de  manquer  à  ses  devoirs;  et,  lors<|i 
celui-ci  abandonnait  la  sainte  doctrine  des  sages  rois  de  l'antiquité,  il  avait  ^a 
cesse  présente  à  la  mémoire,  pour  la  lui  répéter,  cette  parole  du  Livre  sacré  d 
Poésies  :  tr  Empereur,  ne  sois  point  la  honte  de  tes  aïeux  ^^^ln  II  est  bien  «M 
dent  que,  dans  la  longue  durée  de  cette  instilulion,  plus  d'un  censeur  ne  lit 
plat  couKisan  du  maître;  mais  il  est  juste  de  dire  aussi  que  plus  d'un  nhv^ 
pas  à  accomplir  son  devoir  au  péril  de  sa  vie.  Un  censeur,  persuadé  du  sort  <; 
l'attendait,  un  jour  qu'il  avait  à  faire  des  représentations  contrairement  «4 
volonté  de  Tempereur,  fil  conduire  son  cercueil  à  la  porte  du  palais  où  il  a){ 
s'acquitter  de  sa  charge ^^L  Un  autre,  torturé,  écrivit  avec  son  sang  ce  q 

^^  Le  fondateur  de  ceUe  dynastie,  TaiMùu  (960  de  notre  ère)i  afbolit  la  charge  de  gran<! 
loriograplie  et  constitua,  dans  le  sein  de  T Académie  des  Han^Un,  un  tribunal  chargé  de  comp^ 
i*histoire  officielle  de  Tempire. 

*  Dans  oies  eonfërences  sur  Tethnographie  de  la  race  jaune,  faites  au  Collège  de  Fi-ano»  1 
danl  les  années  1869  et  1H70.  Tespère  publier  un  jour  ces  conférences,  qui  ont  été  r«.M:u*H 
par  la  sténographie. 

*  iffi   ^    S   ijlBi   (^'^8>  ««cliûn  Ta-ya,  partie  m,  pièce  10,  injmf.) 

(*)  On  rapporte  que  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming,  scandalisé  de  ce  que  Menrin» 
qualifié  de  bandit  le  prince  qui  n*a  point  de  respect  |iour  L'A  représentations  de  ses  mi  ru  s 
ordonna  que  ce  philosophe  fât  dég/adé  et  que  sa  tablette  comoK^morative  fAt  enlevée  du  paui 
des  lettrés.  Il  délendit,  en  outre,  que  qui  que  ce  soit  se  permit  de  lui  fkira  des  reprasenlatioi 
sujet  de  cette  décision  souveraine. 

Un  lettré  nommé  Têien^tattg  se  décida  cependant  A  contrevenir  A  l'ordre  eipris  d«  Pemper*  1 
A  s'exposer  A  la  mort  pour  la  mémoire  du  grand  moraliste  de  Taou.  Il  rédigea  donc  itne  r^t 
et,  dans  riotaolioa  de  U  remettre  A  son  prince,  il  se  rendit  au  palais  impérial,  préeéd*^  u| 


Dès  qu'il  eut  déclaré  le  nM>tif  de  sa  visite,  un  garàe  lui  décocha  une  flèche  pour  le  chàl 
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H.  u  PiifliDBNT.  Je  propose  que  le  vœu  de  M.  le  comte  de  Marsy  soit  ren- 
mi  à  ane  commission  spécialement  cbargëe  de  Texamen  des  vœux  soumis  à 
fapprobalion  du  Congrès.  Cette  commission  pourrait  être  nommée  dans  la 
^aocede  demain  matin  au  palais  des  Tuileries.  (Adhésion.) 

V.  Li  Pbkioktit.  Avant  de  lever  ia  séance ,  je  dois  faire  connaître  à  fassem- 
QDe communication  qui  vient  de  m'élre  remise  par  le  Bureau  du  Congrès, 
[«séaoeesqui  seront  tenues  au  Trocadéro  seront  principalement  occupées 
pir  la  lecture  résumée  des  mémoires  étendus  qui  nous  ont  été  adressés,  et 
par  plusieurs  conférences  que  divers  membres  ont  obtenu  la  permission  de 
(aire  dans  nos  réunions  piénières. 

DiDs  les  séances  de  sections  qui  sont  tenues  au  palais  des  Tuileries,  au 
(ûotnire,  Tordre  du  jour  restera  ouvert  à  toutes  les  demandes  spontanées  de 
axDDmDications,  et  tous  les  membres  du  Congrès  seront  appelés  à  prendre 
pirl  101  discussions  qui  pourront  être  engagées  sur  ces  communications. 

Les  mémoires  qui,  par  leur  étendue  ou  par  leur  nature  des  questions  dont 
islniient,  ne  pourraient  être  lus  ni  en  séances  piénières,  ni  en  séances  de 
xyiioo,  seront  renvoyés,  après  avoir  été  déposés  sur  votre  bureau,  à  une 
émission  spéciale  chaînée  de  les  examiner  et  de  choisir  ceux  qui  pourront 
'-^rprdiQs  le  recueil  de  vos  travaux. 

Enfin  il  sera  constitué  une  ou  plusieurs  sous-commissions  pour  s^occuper, 
i*i(\es  développements  nécessaires,  de  certaines  questions  spéciales,  qui  ne 
iMnieot  être  étudiées  convenablement  et  dans  des  conditions  de  temps  satis- 
iimïes  dans  le  petit  nombre  de  séances  réglementaires  qui  ont  été  annon- 
^  dans  votre  progranune. 

V.  Vios  (d* Amiens).  Je  demande,  au  nom  de  plusieurs  membres  du  Congrès 
^  as  mien ,  qu^une  commission  soit  immédiatement  constituée  pour  Télude 
'/<?  fa  quatorzième  question  de  la  Section  II  du  programme,  présentée  par  le 
Umitéd'oi^nisation  et  relative  à  la  transcription  de  noms  étrangers.  (Appuyé.) 

M.  LK  Président.  Cette  demande  étant  appuyée,  je  propose  de  composer 
^f\le  eomnÈiasïou  de  MM.  Vion  (d^Amiens),  Alphonse  Castaing,  le  D'  Legrand, 
L^aêf,  Madier  de  Montjau,  de  Rosny,  Gaultier  de  Claubry,  Halévy,  de 
^ngpirier^  Maspero,  Oppert  et  le  commandant  de  Villemereuil.  (Adhésion.) 
Il  est  Lien  entendu  que  les  membres  du  Congrès  qui  voudraient  participer 
^•a  Inraoz  de  cette  commission  n'auront  quà  se  faire  inscrire  au  Bureau, 
jXHir  être  invités  à  la  réunion. 

Personne  ne  demande  plus  la  parole  ?  La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  de  la  iéance, 
A.  DULAUBUR. 
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M.  Edouard  Madibb  de  Moiitjâii.  Si  Ton  pouvait  demander  au  Gouvernement 
de  faire  une  chose  et  s'attendre  à  ce  qu'il  la  fasse  comme  on  le  désire,  le  Gou- 
vernement, d'une  part,  possédant  les  plus  grands  moyens  d'exécution,  et  nou^, 
d'autre  part,  ayant,  dans  notre  esprit,  les  idées  les  meilleures  du  monde,  tout 
irait  pour  le  mieux.  Mais  mon  expérience,  qui  est  assez  longue  en  matière  de 
gouvernement,  me  prouve  que  le  choix  du  danseur  à  la  place  du  géomètre  est 
la  règle  invariable  de  toute  administration,  en  France. 

M.  Pascal  DupRAT.  Ceci  est  par  trop  absolu  ! 

M.  Edouard  Madibr  db  MoiiTiAU.  Ce  ne  saurait  être  trop  absolu,  elles  occa- 
sions où  l'on  oublie  ce  principe  administratif  constituent  des  exceptions  telle- 
ment peu  nombreuses  que  je  maintiens  mon  assertion  dans  sa  critique  la  plus 
acerbe.  Du  reste,  nous  n'aurions  pas  à  aller  bien  loin  pour  avoir  un  échantillon 
du  la  valeur  des  missions  scientifiques. 

Je  crois  donc  que  la  proposition  que  nous  discutons  n'aurait  d'autre  effet 
que  de  donner  le  moyen  de  créer  un  nouveau  chef  de  division,  des  chefs  de 
bureau,  beaucoup  de  commis  et  de  cartons,  c*est^à-dire  de  créer  de  nouvellesi 
dépenses,  chose  1res  grave  en  ce  moment,  etcela  pour  arriver  à  la  fabrication 
de  noms  illustres  qui  ne  rendraient  de  services  qu'à  eux-mêmes. 

M.  ViON,  déligui  de  F  Académie  iAnden»,  Je  crois.  Messieurs,  que  cette  que;»^ 
tion  s'élargit  à  mesure  qu'on  l'envisage.  Tout  en  nous  inquiétant  de  l'appuj 
fort  nécessaire  du  Gouvernement ,  nous  devons  faire  quelque  chose  nous-mêmes  ^ 
et  le  Congrès  est  réuni  pour  travailler  dans  ce  but. 

Je  pense  qu'il  y  a  une  question  préalable  à  toutes  les  autres. 

Comment  recueillir  les  langues  vivantes  et  les  langues  mortes  ou  mourantes  | 
Par  l'orthographe,  ou  à  l'aide  du  phonographe?  Mais  il  nous  faut  faire  ul 
alphabet  international  d'abord,  et  qui  pourra  devenir  universel  ensuite.  El 
bieni  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  j'y  travaille;  et  au  Congrès  de  Gëogr^ 
phie  d'Anvers,  où  j'ai  posé  la  question  au  point  de  vue  de  l'application,  a^ 
Congrès  de  Paris,  partout,  j'ai  trouvé  bon  accueil.  Les  représentants  des  difTtj 
rents  pays  à  ces  Congrès  reconnaissent  qu'il  faut  de  l'unité  pour  les  langue^ 
comme  pour  toute  autre  chose;  on  peut  éviter  le  chaos  où  nous  sommes,  il  faij 
sortir  de  Babel.  On  a  reconnu  qu'il  serait  utile  d'avoir  une  même  écrituii 
latine ,  cursive  et  générale. 

Puisque  la  téléphonie  et  bien  d'autres  découvertes  analogues  viennent  dl 
se  produire,  il  faudrait  s'occuper  de  réunir  les  moyens  spéciaux  de  constitut{ 
l'alphabet  dont  je  parle. 

M.  Léon  Dl  RosHT.  Nous  sortons  de  la  question.  Ce  dont  nous  parle  M.  Vii^ 
est  très  intéressant,  mais  il  faut  revenir  à  notre  ordre  du  jour. 

L'assemblée,  consultée,  décide  que  la  solution  de  cette  question  incidente  d 
l'alphabet  sera  confiée  à  une  sous-commission,  composée  de  MM.IeD'Legran^ 
le  rom'e  du  Montbianc  et  de  Lucy-Fossarieu. 

Le  Congrès  ayant  repris  l'examen  de  la  proposition  relative  è  la  atatistiqii 
des  langues,  il  s'établit  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Gaêt^^ 
Delaunay,  Lagignole,  M"*  Clémence  Royer  et  quelques  autres  membres,  m 
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M.leD'Gaêtan  DELimiAT.  Il  s'agit  d'une  question  pratique  et  non  d'une  ques- 
tion théorique.  Au  point  de  vue  pratique,  je  crois  que  nous  sommes  d'accord; 
la  proposition  de  fauteur  de  la  lettre  est  en  dehors  des  capitulations  et  des 
rooTentioDs  consenties  entre  les  Gouvernements. 

U.  SiLBUMANN.  Malheureusement  on  a  prononce  le  mot  droit  Nous  ne 
sommes  pas  une  société  de  législation,  nous  ne  sommes  pas  autorises  à  traiter 
da  droit;  nous  pouvons,  au  point  de  vue  scientifique,  ethnographique,  étudier 
h  hommes,  les  races,'  les  sociétés,  mais  nous  devons,  je  pense,  laisser  à 
(Taotres  le  soin  de  s'occuper  du  droit. 

M.  Edouard  Madisr  db  Montjau.  Je  ne  saurais  admettre  cette  manière  de 
procéder.  Notre  programme  existe,  jusqu'à  présent  il  na  pas  été  contesté, 
(^'uand  nous  arriverons  au  chapitre  qui  comprend  le  droit  d'asile,  on  décidera 
<i  ce  chapitre  doit  être  écarté;  si  on  ne  l'écarté  pas,  la  question  qui  nous  est 
'oamise  sera  discutée. 

M.  Pascal  Duprat.  L'assemblée  ne  peut  pas  être  à  la  merci  de  tout  membre 
qui  voudra  présenter  une  proposition! 

Quant  au  programme  indiqué  pour  vos  études,  si  personne  ne  l'a  contesté 
^(iK]u'àprésent,jesuis,  je  le  déclare,  disposéà  le  contester  quand  on  le  voudra. 

M,  Lëon  DE  RosNY.  Très  bien!  Contestez-le. 

M.  Pascal  Ddpkat.  Pourquoi  voulez-vous  préjuger  les  limites  de  l'ethno* 
i;raphie  à  propos  de  cette  question  ? 

M.  Léon  DE  RosNT.  Nous  ne  voulons  rien  préjuger,  nous  réservons  la  so- 
lution. 

M.  LE  PaisuiEifT.  Je  consulte  rassemblée  sur  le  renvoi. 

(Le  renvoi  est  prononcé,  et  M.  Castaing  est  nommé  rapporteur.) 

CARTE  ETHNOGRAPHIQUE  DES  ILOTS  ETHNIQUES. 

M.  Ch.  Lucas  communique  une  notice  de  M.  le  chevalier  da  Silva,  délégué 
lia  Portugal,  retenu  k  Mafra  par  ses  fonctions  à  la  Cour  : 

^Pendant  ma  dernière  tournée  dans  la  province  de  Minho,  en  vue  d'inves- 
tigations archéologiques,  m'étant  arrêté  au  bourg  d'AfBf,  je  reconnus  avec 
surprise  que  les  habitants  avaient  un  type  différent  de  celui  des  bourgades 
voisines:  le  teint  clair,  les  yeux  bleu  cendré,  les  cheveux  blonds,  de  grande 
•ailie;  nez  aquilin,  menton  pointu,  le  front  élevé,  les  mains  petites;  ils  se 
varient  toujours  entre  eux.  Leurs  voisins  ont  tous  le  teint  brun ,  les  yeux  et  les 
Neveux  très  noirs,  la  taille  plus  petite.  Cependant  les  uns  et  les  autres  habi- 
"Qtla  plaine  entre  Vianna  del  Castillo  et  la  frontière,  cultivent  les  terres  et 
mtla  même  \ie, 

*0n  doit  reconnaiU^  dans  ceux  d'Affif  les  caractères  de  la  race  celtique, 
't  chacun,  à  cet  égard,  se  livre  aux  conjectures  qu'il  croit  le  plus  propres  à 
ipliquer  cette  descendance. 
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ivC^est  sur  la  montagne  voisine  d'Affif  que  non»  avons  découvert  la  croii  en 
granit  portant  en  bas-relief  remblème  du  feu  sacre  des  Aryens,  que  Ton  peut 
examinera  la  galerie  du  Trocadéro,  et  autres  objets  ethnographiques,  le  tout 
trouve  dans  des  constructions  de  pierres  sèches.  Dans  la  même  province,  on  a 
bien  trouve  des  murs  secs,  mais  pas  de  sculptures  comparables. 

tril  ne  sera  pas  inutile  sans  doute  que  les  savants  ethnographes  fassent  des 
recherches  plus  approfondies  sur  cet  objet,  afin  de  résoudre  une  question  qui 
est  encore  entourée  de  tant  d'obscurité.  ïai  cru  devoir  appeler  votre  attention 
sur  le  fait  si  étonnant  de  la  conservation  de  la  race  celtique  dans  une  contrée 
du  Portugal,  pays  dont  les  richesses  archéologiques  sont  encore  trop  peu  con- 
nues, "n 

DISCUSSION. 

M.  LB  Prksidbnt.  L*assemblée  étant  résolue  à  mettre  en  discussion  la  com- 
munication qui  vient  d'être  faite,  la  parole  est  à  M"*  Clémence  Royer. 

M***  Clémence  Rotbr.  Je  me  permettrai  de  faire  observer  à  M.  da  Silva  qu*il 
prête  aux  Celtes  des  caractères  qui  leur  sont  contestés,  et  qu*aujourd*bui  on 
attribue  généralement  aux  Gaulois.  Dans  le  courant  scientifique  actuel ,  on  consi 
dère  les  deux  types  comme  très  différents  et  même  opposés. 

Le  type  celtique,  tel  qu'il  est  décrit  par  César  lui-même,  dans  ses  Commen- 
taires, subsiste  encore,  comme  de  son  temps,  dans  tout  le  demi*cerrle  de.ssinr 
par  le  bassin  de  la  Loire,  de  TAuvergne  jusqu'à  la  Bretagne;  c'est  un  type 
brun,  de  petite  taille,  à  tête  lai^e. 

Le  type  gaulois,  au  contraire,  était  de  haute  stature,  blond,  aux  yt'ux 
bleus. 

Telle  est  l'opinion  la  mieux  appuyée,  et  celle  des  plus  savants  ethnographes, 
bien  que  la  question  soit  encore  contro>ersée,  et  elle  le  sera  longtemps. 

Cela  n'empêcherait  pas  M.  da  Silva  d'avoir  raison  d'ailleurs,  car  il  y  a  eu 
en  Espagne  des  invasions  celtiques,  d'où  les  Cellibères;  et  des  invasions  ga**- 
liques,  d'où  la  Galice.  Par  conséquent,  des  Celtibères  peuvent  a\oir  été  lo^ 
ancêtres  de  cette  population  brune  qui  domine  en  Portugal  où  une  tribu  ga«'*- 
lique  peut  être  descendue  de  la  Galice.  On  retrouve  des  restes  de  Gaëls  blonds 
dans  les  Asturies,  dans  la  Navarre,  et  j'ai  vu  d'admirables  blondes  originaire> 
de  cette  province. 

La  population  dont  parle  M.  da  Silva  pourrait  donc  provenir  d^une  tribu 
gaiHique  qui  se  serait  trouvée  enclavée  dans  la  population  ceitibère. 

Ces  mélanges  de  populations  brunes  et  blondes  ne  sont  pas  rares  dan^  le 
midi  de  l'Europe  :  on  les  a  signalés  non  seulement  en  Espagne,  mais  aussi  en 
Italie.  Dans  les  montagnes  de  la  Calabre  et  du  Brutium,  on  trouve  des  (lots  df* 
blonds  au  milieu  des  populations  brunes. 

En  général ,  il  semble  que  les  populations  brunes  soient  venues  envahir  une 
première  couche  de  populations  blondes.  Pour  ma  part,  j'ai  la  conviction  que 
les  races  primitives  de  toute  l'Europe  ont  été  blondes  et  que  des  races  brunes 
sont  venues  se  superposer  k  elles. 

Un  fait  vient  k  l'appui  de  celte  opinion  :  c'est  que  la  majorilë  des  enfants 
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eoropéens  naissent  blonds  et  brunissent  avec  l'âge.  Il  y  a  là  un  phénomène 
embryogéntque  qui  accuse  Tinfluence  atavique  d'ancêtres  éloignés.  On  le  con- 
state ainsi  dans  tous  les  pays  où  dominent  les  types  bruns.  En  Italie,  en  Espagne, 
Iteauooop  d'enfants,  qui  naissent  blonds,  brunissent  en  arrivant  a  Tétat  adulte. 
Si  leur  nombre  proportionnel  augmente  en  avançant  vers  le  Nord,  ils  sont 
eucore  assex  nombreux  dans  le  Midi  pour  n'être  nulle  part  une  rare  exception. 
D  serait  donc  possible  qu'en  Espagne,  comme  en  Italie,  on  retrouvât,  ches 
(faelques  tlots  isolés  de  populations  inférieures ,  les  caractères  de  ces  races  primi- 
tives, qui,  antre  part,  se  sont  plus  ou  moins  altérés  sous  l'influence  du  croi- 
Mfment  subséquent.  Cependant  j'attribuerai  plutôt  à  une  influence  gaélique  le 
fait  signalé  par  M.  da  Silva,  tous  les  caractères  qu'il  décrit  étant  ceux  de  la  race 
gauloise.  Or,  les  populations  blondes  qui  seraient  le  résultat  de  phénomènes 
aU\iques  vraiment  primitifs  ne  présenteraient  pas  ces  caractères  de  race  pure 
et  relativement  élevée. 

M.  Charies  Lucas.  Je  connaissais  la  communication  contenue  dans  la  notice 
que  je  viens  de  lire;  M.  da  Silva  m'avait  parlé,  il  y  a  quelques  mois,  de  ce 
fait  d'une  façon  bien  plus  résumée,  et  j'avais  été  frappé  de  l'observation  que 
vient  aussi  de  faire  si  justement  M"*"  Clémence  Royer.  Je  n'ai  cependant  rien 
^oulu  changer  à  cette  communication,  et  je  crois  que  si  le  chevalier  da  Silva 
tlait  ici,  il  vous  dirait  :  Celtes,  Celtibériens,  Galliques,  Gaulois,  peu  m'im- 
porte; je  vous  signale  un  fait  qui  me  parait  intéressant. 

Je  me  permettrai  maintenant,  Messieurs,  car  ce  n'est  pas  une  proposition  que 
je  >uis  chargé  de  faire,  de  croire  que ,  d'un  Congrès  ou  d'une  section  de  Congrès 
«xtmme  la  nôtre,  pourrait  ressortir  la  création,  l'établissement  d'une  carte  corn- 
jurée  dans  laquelle  on  indiquerait  ces  ilôts  de  populations  blondes,  galliques 
|**fut-^tre,  qui  ont  surnagé  au  milieu  d'autres  populations  évidemment  conqué- 
rantes, envahissantes,  venues  postérieurement,  et  qui  occupent  toute  la  surface 
du  pays. 

Je  crois  donc  qu'une  carte  d'Europe,  en  commençant  par  les  pays  qui  nous 
K^nt  les  mieux  connus,  où  l'on  pourrait  à  première  vue,  rien  que  par  l'inspection 
et  quelques  teintes  conventionnelles,  rattacher  les  deux  ou  trois  races  qui  sur- 
vivent au  milieu  de  la  race  mélangée  qui  a  fini  par  submerger  la  population 
primitive  de  ces  pays;  je  crois,  dis-je,  qu'une  telle  carte  serait  très  intéressante. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  demander  au  Congrès  d'émettre  un  vœu ,  mais  je 
rrois  que  c'est  un  des  sujets  d'étude  les  plus  curieux. 

Quant  au  fait  se  rattachant  à  l'embryogénie,  ayant  une  cause  qu'on  peut 
(aire  remonter  à  l'atavisme,  celui  d'un  enfant  qui  uail  blond  au  milieu  de 
populations  brunes,  je  crois  qu'il  faudrait  en  tenir  compte  dans  la  suite  de  nos 
-Iodes.  La  carte  et  les  recherches  à  faire  au  point  de  vue  de  la  population  et 
i*^  traces  laissées  par  la  population  blonde  plus  ancienne  seraient,  avant  tout, 
/  crois,  du  plus  haut  intérêt. 

Je  me  résumerai  donc  en  demandant  qu^il  soit  consigné  au  procès-verbal, 
*t  je  ne  crains  pas  de  le  dire  en  son  nom,  que  le  chevalier  da  Silva  n'attache 
pts  d*importance  à  sa  dénomination  de  blonîde  donnée  à  la  population  du  vil- 
lage (TAffif  et  à  la  distinction  entre  celte  et  gallique,  mais  qu'il  constate  sur* 
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auraient  subi  ratavisme  et  les  autres  pas.  Cela  est  possible;  mais  quand  on 
étudie  la  question  d'une  manière  plus  générale,  on  peut  encore  diviser  Tiodi- 
vidu.  Ainsi,  on  peut  remarquer  que  les  cheveui  sont  plus  blonds  d*un  côléque 
de  fautre;  si  le  côté  gauche  est  en  retard  sur  le  cdté  droit,  les  poils  de  cerôUf 
seront  plus  blonds;  il  en  est  de  même  pour  Tavant  ou  Tarrière  de  la  tète;  rela 
tient  à  ce  que  la  partie  antérieure  du  ciîlne  est  plus  ou  moins  avancée  en  évolu- 
tion que  la  partie  postérieure.  Tout  cela  se  résout  dans  des  questions  de  nutri- 
tion et  d'évolution. 

M"**  Clémence  Rotkr.  Je  regrette  que  la  discussion,  déviant  par  latangenle 
d'embryogénie,  soit  sortie  du  domaine  spécial  de  re;thnogénie  pour  renln^r 
dans  celui  de  l'anthropologie.  Je  donnerai  donc  rendez-vous  à  M.  Delaunay 
pour  le  discuter  à  fond  dans  le  Congrès  des  Anlbropologistes,  et  me  contenterai 
de  répondre  par  quelques  objections  à  la  thèse  qu'il  vient  de  poser. 

Je  lui  demanderai  d'abord  s'il  n'y  a  pas  d'évolution  de  la  race  nègre  et  mon* 
gole,  parmi  lesquelles  on  ne  voit  jamais  nattrte  d'enfants  blonds?  Je  lui  de- 
manderai ensuite  s'il  ne  se  produit  pas  d'évolution  chez  tous  les  animaux  qui 
naissent  souvent  avec  un  vêtement  épidermique  identique  à  celui  de  leurs  pa- 
rents et  parfois  d'une  coloration  plus  foncée,  bien  que  d'autres  fois,  chez  beau- 
coup d'oiseaux  par  exemple,  ce  vêtement  soit,  au  contraire,  d'une  teinte  beau- 
coup plus  claire,  comme  chez  nos  races  humaines d*Ëurope7  Je  lui  demanderai 
enfin  comment  il  explique  que,  parmi  nos  Européens,  il  soit  si  rare  de  trouver, 
même  parmi  les  hommes  les  plus  robustes  et  les  plus  bruns,  un  brun  qui 
n'ait  pas  dans  la  barbe  ou  la  moustache,  sinon  dans  la  chevelure,  quelques 
traces  de  roux,  c est-à-dire  dont  l'évolution  soit  complète  selon  sa  théorie? 

M.  Ch.  RoGHBT.  Je  demande  que  l'on  rentre  directement  dans  la  question. 

M.  LK  Prbsidbnt.  Cela  est  désirable,  en  effet;  mais  je  ne  puis  me  dispeuMer 
de  donner  la  parole  à  M.  Castaiog,  non  seulement  parce  qu'il  l'a  deoiandée, 
mais  encore  à  raison  de  la  mission  spéciale  qu'il  remplit  à  la  Société  d'Kthno- 
graphie. 

M.  Castaing.  La  mission  à  laquelle  M.  le  Président  a  fait  une  bienveillant' 
allusion  est  la  charge  de  rapporteur  du  programme  de  la  Société  dTtliuo- 
graphie,  que  les  circonstances  générales  et  personnelles  m'ont  empêché  de 
remplir.  Mais  le  temps  a  marché.  Les  notions  ethnographiques  se  sont  accu- 
mulées, et  l'on  peut  désormais  saisir  l'ensemble  de  la  majorité  des  questions: 
profitant  donc  des  loisirs  dont  je  dispose  maintenant,  j'ai  coDunencé,  depui> 
deux  ans, la  rédaction  du  programme,  et  naturellement  mes  premiers  soin< 
se  sont  portés  sur  ce  qui  concerne  ir  l'homme  physique?»,  premier  terme  de  U 
définition  officiellement  adoptée  par  la  Société.  Des  théories  anthropologique^ 
viennent  d'être  émises;  c'est  sur  ces  questions  incidentes  et  spéciales  que  je 
demande  à  vous  adresser  quelques  observations  conformes  aux  idées  adoptée^ 
dans  cette  portion  du  programme. 

La  question  de  la  nuance  des  cheveux  ne  justifie  aucune  des  théories  ph\* 
siologiques  ou  historiques  dont  on  en  fait  le  point  de  départ. 

LcWolution  physiologique  est  saisissable  chez  les  oiseaux,  dans  une  certain' 
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mesure  :  leur  plumage  subit,  avec  Tâge,  le  sexe  et  quelques  autres  circon- 
Manres,  des  variations  telles  que  Tobservateur  mal  informé  croit  à  une  diffé- 
n'Qce  d^espèces,  lorsqu'il  n  y  a  que  modiGcalion  de  Tenveloppe.  Le  plumage 
\ane  aussi  selon  la  saison,  et  particuliëremenl  à  Tépoque  des  amours;  dans  ce 
rd>,  révolution  revêt  un  caractère  périodique  et  tropique,  comme  celle  des  vé- 
gétaux ;  mais ,  dans  certaines  espèces,  du  moins  à  Tétat  domestique ,  la  cause  des 
rbângements  échappe  à  l'observation  et  Ton  est  amené  à  la  rapporter  à  une 
dialbêse  individuelle  ou  généralisée. 

I5  Membre.  C'est  la  loi  de  toute  la  nature. 

M.  Castàiïig.  Chez  les  mammifères,  le  poil  obéit  déjà  à  d'autres  règles:  les 
riU!^>s  qui  dominent  sont  celles  du  milieu,  auxquelles  les  animaux  sauvages 
uVrhappent  guère;  elles  sont  très  compliquées,  et  leur  action  offre  encore  tant 
d'obscurités  à  l'observation,  qu'on  a  pu  en  écarter  l'hypothèse  commode  des 
rauses  finales,  formulée  sous  les  termes  vagues  de  protection  et  de  sélection,  en 
\\i^  de  la  lutte  pour  l'existence.  Mais  cette  théorie,  dont  les  naturalistes  anglais 
^  ^oot  fort  occupés,  peut  bien  ne  reposer  que  sur  une  illusion,  puisque  nous 
vt^yoos  la  modification  se  produire,  avec  un  surcroit  de  facilité,  chez  certains 
aîiimaux  domestiques,  et  avec  des  corrélations  singulières  :  par  exemple  chez  les 
L'pufs,  dont  les  races  prennent  la  nuance  du  sol  sur  lequel  elles  sont  élevées. 
J  ajouterai  que  cette  circonstance,  au  sujet  de  laquelle  j'ai  recueilli  quelques 
nb>er\ations  personnelles,  admet  des  causes  secondaires  dont  la  zoologie  ne 
parait  pas  s'être  jamais  occupée. 

Lx  Membre.  Les  zoologistes,  peut-être,  mais  les  éleveurs  le  savent  très  bien. 

M.  Castaihg.  Cela  n'est  pas  douteux.  Quant  à  Fhomme,  quoiqu'il  appartienne 
à  la  série  des  mammifères,  et  qu'il  subisse  la  presque  totalité  des  lois  physio- 
l'Hjiques  de  ce  groupe  supérieur,  il  se  distingue  cependant  jusqu'à  un  certain 
{-«•int,  en  ce  qui  concerne  le  système  pileux.  Moins  sensible  que  l'animal  aux 
iiifluencesde  milieu ,  il  se  plie  docilement,  au  contraire,  à  celles  de  la  civilisation 
«lont  il  est  entouré.  Il  n'éprouve  plus  l'action  des  saisons,  celle  du  rut  pério- 
dique, mais  il  ne  peut  se  soustraire  à  celle  de  l'âge,  et  le  tout  semble  se 
résumer  en  une  question  de  diathèse  plus  ou  moins  généralisée. 

Il  est  admis  maintenant  que  l'identité  de  la  coloration  du  poil,  soit  succès-* 
>iw'ment  sur  un  même  endroit  du   corps,  soit  simultanément  sur  diverses 
l^arlies,  tient  à  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'un  pigment  dont  la  qualité 
^^rait  invariable,  non  seulement  dans  l'individu,  mais  dans  toute  l'espèce  hu- 
maine. Cette  théorie  me  parait  incomplète  :  elle  explique  bien  comment  l'ab- 
^nce  du   pigment  produit  l'albinisme  ou  la  canitie;  comment  l'annulation 
|>iogressive  des  granules  et  des  liquides,  à  la  surface  du  derme  et  dans  le  corps 
imiqueux ,  ou  dans  le  tube  central  du  cheveu ,  amène  les  nuances  graduées  d'une 
diènie  coloration;  elle  ne  justifie  pas  la  transition  du  noir  au  rouge,  et  quelques 
autres  particularités  d'individus  ou  de  races,  évidemment  soumises  à  d'autres 
i^Qses,  qu*il  n'y  a  point  lieu  de  rechercher  en  ce  moment. 

M.  Caxarbte  (Nouvelle-Grenade).  Mais,  au  contraire,  c'est  là  qu'est  le  point 
^  plus  intéressant  de  la  question. 

N-  5.  1 


—  101  — 

cQffliDeot  les  races  humaines  se  sont  formëes,  sans  aborder  les  théories  philo- 
sophiques qui  sont  à  Tordre  du  jour,  sans  vouloir. rechercher  s'il  y  a  une  ou 
plusieurs  espèces,  sans  toucher  les  questions  de  la  monogénie  et  de  la  poly- 
génie,  qui  sont  du  domaine  de  la  philosophie  ou  de  l'anthropologie;  sans  en- 
trer, en  un  mot,  dans  toutes  ces  considérations  qui  ne  sont  pas  pratiques, 
tandis  que  Tethnographie  doit  être  essentiellement  pratique,  selon  moi;  mais, 
paisqa'elle  traite  de  l'arrivée  et  de  rétablissement  des  hommes  sur  le  globe. 
De  troovez-vous  pas  quMl  serait  utile  de  dire  quelque  chose  sur  ce  que  sont  les 
rares  humaines? 

M.  DE  RosNT.  Pardon,  mais  la  question  n'est  pas  à  Tordre  du  jour. 

M.  Ch.  RocBsr.  On  y  parle  cependant  d'ethnogénie. 

M.  DB  RosNT.  Oui,  mais  il  faut  d'abord  maintenir  Tordre  du  jour.  Si  quel- 
qu'un demande  à  parler  sur  certaines  questions  mentionnées  au  programme, 
an  ne  peut  pas  les  supprimer  pour  y  substituer  telle  ou  telle  question  nouvelle 
qui  surgira  tout  d'un  coup. 

Voix  divbbsss.  C'est  évident. 

M.  DK  RosffT.  Le  Comité  d'organisation  est  tout  disposé  à  accepter  la  discus- 
>ion  sur  le  terrain  où  vous  voulez  la  placer,  mais  il  a  besoin  d'être  prévenu* 
au  moins  un  jour  k  Tavance;  il  est  nécessaire  que  tout  membre  du  Congrès  qui 
«iésire  prendre  la  parole  pour  faire  une  proposition,  ou  pour  répondre  à  des 
«irguments  émis  antérieurement,  veuille  bien  se  faire  inscrire,  afin  que  le 
Bureau  soit  en  mesure  de  diriger  la  discussion  en  connaissance  de  cause. 

Voix  nirsuMS,  C'est  cela.  Aux  voix  I 

M.  DB  RosHT.  Nous  demanderons  donc  que  Tordre  du  jour  soit  rigoureuse- 
ment suivi;  plus  tard,  si  quelqu'un  désire  discuter  une  question  de  méthode, 
ri^  principe,  de  programme,  la  Section  désignera  un  jour  particulier,  afin  que 
i*^  membres  puissent  se  préparer  à  la  discussion. 

Si  nous  n'adoptions  pas  cette  manière  de  procéder,  cela  nous  entraînerait 
beaucoup  plus  loin  que  nous  ne  pouvons  aller,  surtout  aujourd'hui  :  dix-sept 
questions,  proposées  par  divers  membres,  sont  inscrites  à  Tordre  du  jour,  et 
il  nous  est  absolument  impossible  de  les  traiter  dans  une  seule  séance. 

Voa  DifBBSBs.  Alors,  aux  voixl 

M.  DB  Rosi«T.  Il  s'agit  de  savoir,  c'est  là  une  simple  motion  d'ordre,  s'il  y  a 
ioe  question  qui  mérite  d'être  tout  d'abord  discutée,  et  de  préférence  aux 

ïnlrcs. 

Ui  MiBBiB.  Je  propose  au  Congrès  d'émettre  le  vœu  que  la  carte,  dont  nous 
"oousde  discuter  Tutiiité  au  point  de  vue  de  Tethnographie,  soit  exécutée. 

Non  DivBBSBs.  Appuyé!  Aux  voix!  aux  voix! 

(La  proposition  de  M.  Charles  Lucas  est  adoptée.) 

n  est  nommé,  h  cet  effet,  une  Commission  composée  de  MM.  Silbermann, 
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Roger  et  Ch.  Lucas.  La  même  CommissioD  est  chargée  de  s^oceuper  de  tans 
les  documents  envoyas  au  Congrès,  relativement  aux  Ilots  ethuiqnes. 

L'ordre  du  jour  appelle  Tëtude  des  questions  relatives  aux  origines  aryenne<;. 
M.  UB  PaisiMENT.  La  parole  est  à  M"^  Clémence  Royer. 

LES  ORIGINES  ARYENNES. 

M"*  Clémence  Roter.  Les  sept  premières  questions  du  programme,  à  Tei- 
ception  de  la  sixième,  concernent  les  races  dites  aryennei,  c'est4-dire  un  des 
problèmes  les  plus  intéressants  et  les  plus  actuels  de  Tethnographie.  Je  n  ai 
pas  la  prétention  de  le  résoudre  définitivement;  je  voudrais  encore  moins 
m*engager  ici  à  critiquer  les  nombreux  travaux  dont  il  a  été  Tobjet,  et  doot 
plusieurs  dépassent  ma  compétence;  car  la  question  aryenne  est  restée  ju^ 
qu'ici  une  question  exclusivement  linguistique,  et  c'est  au  point  de  vue  hiv 
torique  et  anthropologique  surtout  que  je  veux  l'examiner. 

En  effet,  au  point  de  vue  linguistique,  nous  savons  tous,  après  les  grands 
travaux  de  nos  aryanisants,  que  toutes  les  langues  qui  se  parlent  dans  la  plui 
grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'occident  de  l'Asie  forment  une  même  la^ 
mille.  Elles  ont,  avec  un  lexique  commun,  des  formes  grammaticales  ana^ 
logues  ou  identiques.  Ce  ne  sont  enfin  très  probablement  que  des  dialecte^| 
plus  ou  moins  divergents,  plus  ou  moins  usés  ou  développés,  d'une  nièinj 
langue  primitive.  Notre  regretté  collègue.  Honoré  Chavée,  a  tenté  de  la  recoiii 
stituer  sous  le  nom  d*arya.  Il  ne  m  appartient  pas  de  décider  dans  quel! 
mesure  il  y  a  réussi.  J'accepte  ses  résultats  en  bloc,  avec  tous  ceux  de  ses  pni 
décesseurs,  comme  satisfaisants. 

Mais  où  Tarya  primitif  a«t-il  été  parlé?  C'est  là  que  les  opinions  peuvent  s 
diuser.  C'est  sur  cette  question  que  je  me  sépare  résolument  de  la  majoril 
de  nos  linguistes  aryanisants. 

Selon  la  plupart  d'entre  eux,  l'arya  primitif  aurait  été  parlé  sur  les  hatt\ 
plateaux  de  tAsie  dont  on  fait  tout  descendre  en  cascade,  hommes  et  b<'t(*i 
langues  et  religions,  idées  et  choses,  mais  dont,  en  idéalité,  il  n'a  jamai^^  )| 
rouler  que  des  avalanches. 

Personne  ne  conteste  les  résultats  de  la  linguistique.  Moins  que  penvonn^ 
je  le  répète,  je  voudrais  mettre  en  doute  que  toutes  nos  langues  indo-i>ur^ 
péennes  dérivent  d'une  source  commune.  Toute  la  question  est  de  savoir  i 
ces  langues  ont  été  primitivement  pariées,  où  elles  sont  nées;  dans  quel  x'ti 
par  quelles  routes,  à  quelle  époque  elles  se  sont  répandues  sur  l'aire  gé4>«;r| 
phique  qu'elles  occupent  aujourd'hui. 

Il  y  a  une  question  préalable  pourtant  :  toutes  les  populations  qui  par\(i 
des  langues  aryennes  sont-elles  ou  ne  sont*elles  pas  de  même  souche? 

Au  problème  de  l'unité  de  l'aryanisme  se  mêle  donc  le  problème  bien  d\il 
rent  de  l'unité  de  la  race  blanche,  dont  une  grande  partie  ne  parle  pas  <] 
dialectes  aryens.  Donc,  en  ethnographie,  le  groupement  des  peuples  de  r«\^ 
blanches  d'après  leurs  caractères  physiques  ne  coïncide  pas  avec  les  limilo^  i 
groupe  linguistique  aryen. 
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et  en  lous  temps,  ils  se  sont  méiés  ou  croisés.  C'est  de  là  pourtant,  prëtendenU 
ils,  que  les  Aryas  sont  descendus  d'un  cAtë  sur  Tlndus  et  le  Gange.  C'est  de  là 
que,  à  mesure  qu'ils  se  multipliaient  avec  la  rapidité  attribuée  aux  descendaoU 
de  Noë,  ils  se  sont  avancés  à  petites  journées  de  l'autre  côté  vers  l'Europe, 
où  l'on  se  complaît  à  les  faire  déborder  par  le  Caucase ,  oubliant  en  diemin  de 
laisser  derrière  eux  des  traces  de  leur  passage.  Cette  migration  des  Aryas  enfin, 
comme  celle  des  chenilles  processionnaires,  aurait  toujours  suivi  son  chemin, 
de  l'Est  à  rOuest,  en  ligne  droite.  Elle  aurait  débordé  sur  l'Occident  comme 
une  mer  montante,  vague  après  vague,  poussant  d'abord  devant  elle  le  flot 
celto-latin,  puis  le  flot  germanique,  puis  le  flot  gréco-slave;  d'autres  préfèrent 
une  vague  méridionale  gréco-germanique,  suivie  d*une  vague  slave.  Entre 
eux,  je  ne  choisirai  pas. 

Tout  cela  à  la  fois  géométrique  et  pratique,  régulier,  symétrique,  fait  d'une 
pièce  par  l'imagination;  mais,  en  général,  la  nature  procède  d'une  façon 
plus  complexe  et  plus  capricieuse.  Elle  a  plus  d'imprévu. 

L'expansion  d'une  race  humaine  ou  animale  ne  se  fait  pas  aussi  en  ligne 
droite,  d'un  point  de  la  rose  des  vents  juste  au  point  opposé*  En  général,  elle 
est  rayonnante  autour  d'un  centre,  toutes  les  fois  que  ce  rayonnement  ne  ren- 
contre pas  d'obstacle  matériel  infranchissfible.  Quand  une  race  est  en  progrès , 
elle  envoie  des  colonnes  dans  toutes  les  directions;  quand  elle  est  en  déca- 
dence, elle  se  replie  sur  son  centre;  ses  colonies  refluent  vers  la  mère  patrie. 

Il  y  a  des  exceptions,  mais  qui,  par  leur  caractère  exceptionnel,  confirment 
théoriquement  la  règle,  parce  qu'elles  s'appliquent  à  des  faits  locaux  et  res- 
treints. On  pourrait  citer  les  Parsis  qui,  chassés  de  la  Bactriane  par  les  Mon- 
gols, sont  allés  finir  dans  l'Inde;  c'estp4-dire  que  les  plus  purs  Aryas^  selon 
les  linguistes,  se  seraient  vus  chassés  du  berceau  qu'ils  leur  attribuent  par 
des  peuples  de  souche  ethnique  toute  différente.  Citera-t-on,  au  contrain», 
les  Juifs,  aujounl'hui  dispersé  sur  toute  la  terre?  Il  ne  semblerait  pas  exarii 
de  soutenir  que  les  Juifs,  quoique  sans  patrie  propre,  soient  en  décadence i 
Ils  ont  si  bien  rayonné  autour  de  cette  patrie  perdue  que,  si  on  les  eomptail 
actuellement,  on  les  trouverait  plus  nombreux  qu'ils  n'ont  jamais  été  k  JéniH 
salem.  Mais  nulle  part  où  ils  ont  été  dispersés,  ils  n'ont  réussi  à  imposer  ni 
leur  langue,  ni  leurs  lois,  ni  leur  type.  Ceci  est  un  argument  contre  ceux  qui{ 
comme  Chavée,  ont  supposé  que  les  Aryas  n'ont  envahi  l'Europe  qu^en  pistil 
nombre,  par  infiltration  et  colonisation ,  et  lui  ont  donné  leurs  mœurs  et  leur^ 
langues,  par  une  sorte  de  conquête  morale,  sans  modifier  physiquement  1>1 
race  préexistante. 

Il  m'est  donc  impossible  de  croire  que  le  flot  aryen,  parti  soit  de  quelque 
plateau  de  l'Hindou-Kouch,  soit  de  quelque  vallée  avoisinanle  où  il  aunnl 
pu  former  tout  au  plus  un  ruisseau  ethnique,  ait  pu,  devenant  fleuve,  inondri 
d'abord  tout  le  plateau  de  l'Éran,  la  Bactriane  et  l'Iode,  puis  l'Asie  Mineun- 
et  déborder  d'un  câté  par  le  Caucase  dans  cette  Russie  orientale,  où  je  vciil 
surtout  des  populations  ouralo^ltaïques  établies  depuis  très  longtemps.  A^ 
nord  des  anciens  Scythes,  l'histoire  me  montre,  au  contraire,  les  Cimmérien^ 
certainement  aryens,  débordant  par  un  mouvement  de  sens  tout  contrain 
d'Europe  en  Asie,  où  des  Scythes,  venant  également  d'Europe,  auraient  doi 
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aunéqniBie  siècles  durani,  avant  l'établissement  des  plus  anciennes  mooar- 
dues  lânites  on  kouschites  «  dans  le  bassin  de  TEuphrate. 
Quelles  nées  ont  prëcëdë  les  Aryens  sur  le  sol  européen? 

Les  triTaui  si  sérieusement  poursuivis  par  les  anthropologistes  démontrent 
leiisteooe  eo  Europe,  depuis  Tépoque  quaternaire,  de  quatre  ou  cinq  races 
préhistoriques  antérieures  aux  Aryens,  mais  toutes  parfaitement  européennes. 
La  plus  aneienae  seulement  offrirait  quelques  rapports,  mais  surtout  des  rap« 
ports  d'alité  dans  rinfériorité,  avec  certains  types  négroïdes  actuels  de  TO* 
•^oie.  Celles  qui  lont  suivie  semblent  déjà  préparer  la  race  blanche,  sans 
[•n^ler  aucune  analogie  anatomique  soit  avec  les  populations  d'Afrique,  soit 
a^ec  celles  de  TAsie.  La  troisième  de  ces  races,  dite  race  du  renne,  se  relie 
•(roitement  i  an  type  encore  vivant  et  actuellement  représenté  chez  les 
Bdsqaes,  les  Corses,  les  Berbers  et  les  Guanches.  Il  faudra  peutrétre  chercher 
m:^  origines  dans  TAmérique  du  Sud.  Une  seule  de  ces  races,  la  quatrième,  rap- 
:<elie  par  sa  brachycépbalie  les  races  ouralo^Itafques  ou  linnoises  encore  éta- 
iiies  au  oord-ouest  de  TEurope,  et  qui,  par  la  couleur  des  cheveux  et  de  la 
peau,  se  rattachent  au  type  blond  de  la  race  blanche,  mois  parlent  des  dia- 
'«^(es,  dits  touraniens,  d'affinités  asiatiques. 

Cette  race,  qui  parait  s'être  répandue  en  Europe  vers  la  fin  de  Tâge  qua- 
vroaire  et  surtout  au  début  de  Fige  moderne,  dit  de  la  pierre  polie,  s'est  mé* 
:aQgée  profondément  avec  la  race  préexistante,  dite  du  renne,  dolichocéphale, 
robablement  brune,  et  venue  du  Sud-Ouest. 

Du  mélange  de  ces  deux  races  et  d'un  courant  brachycéphale,  probablement 
•  mD,  venu  par  le  Sud-Est,  se  sont  formées  des  populations  qui  ne  diffèrent 
tfo  rien  de  celles  qui  peuplent  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  parles  découvertes  préhistoriquea,  c'est  que,  dès 
!M(*mp6  de  la  pierre  polie,  des  peuples  identiques  aux  Celtes  de  César,  dont 
'->  Bretons  armoricains,  les  Auvergnats  et  les  Savoyards  sont  encore  aujour- 
•ihui  des  représentants  bien  purs,  habitent,  en  corps  de  nation,  le  territoire 
•\^  notre  ancienne  Gaule;  que  ces  peuples  étaient  assez  proches  alliés  des 
Mroïqaes,  des  Pélasges  ou  autres  populations  illyro-danubiennes,  et  enfin  des 
>!^^e$  quon  ne  peut,  par  aucun  motif  sérieux,  distinguer  des  anciens  Scythes. 

Quelle  langue  partaient  ces  peuples?  Nous  l'ignorons.  Mais  rien  ne  nous 
autorise  à  supposer  que,  dès  lors,  leur  langage  ne  fût  pas  une  des  formes  pri* 
uitires  de  Taryaque,  à  une  époque  que  les  supputations  géologiques  les  plus 
i^nideotes  et  les  plus  probables  reculent  au  moins  à  cent  siècles  au  delà  de 

tli^toire. 

Quels  sont  maintenant  les  plus  anciens  monuments  des  Aryas  en  Asie? 
•''^|uoii  peufc-on  suivre  leurs  traces  légendaires? 

Si  nous  trouvons  aujourd'hui  quelques  tribus  aryennes,  par  la  langue  et  les 
inctères  physiques,  non  sur  ce  plateau  de  Pamir  qui  n'a  jamais  été  habité, 
-^laot  (MIS  habitable,  mais  dans  quelques-unes  des  vallées  du  haut  Oxus,  nous 
-"  ;  trouvons  dispersées  à  l'état  erratique  au  milieu  d'autres  populations 

^'qoes,  lartares  ou  mongoles.  Leurs  propres  traditions  ne  font  remonter  leur 
'ji^T  en  ces  vallées  qu'à  l'époque  d'Alexandre,  d'après  M.  Ujfalvy  qui  les 
^<i<it^.  Ori  peut  les  considérer  comme  les  restes  des  anciens  Parais,  dont 
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la  domiDatioii  s'est  étendue  sur  tout  le  bassin  de  TOxiis,  sans  jamsis  fran- 
chir celui  de  Tlaxarte,  ces  deux  fleuves  ayant  servi  de  frontières,  toujours 
disputées,  entre  les  populations  blanches  et  les  races  asiatiques,  de  M>Qfh<' 
tartare-mongole.  La  ville  de  Baikh,  construite  par  Gustaspe,  à  Tépoque  de 
Zoroastre,  qui  ne  peut  être  reculée  an  delà  de  mille  ans  an  pltis  avini 
notre  ère,  semble  avoir  été  le  point  extrême  de  la  domination  des  Éraniens 
au  Nord-Esl.  Sur  le  plateau  même  de  TÉran,  ils  semblent  avoir  étë  établis 
solidement  depuis  une  époque  plus  reculée,  car  ils  ont  laissé  leur  nom  à  uno 
des  provinces  de  Teropire  de  Cyrus,  TArie;  on  le  retrouve  dans  le  lac  Arien, 
dans  le  fleuve  Erymanthe,  dans  TArachocie.  C'est  la  ronte  qui  conduit  sur 
rindus,  où  lun  des  rameaux  de  la  famille  aryaque  est  arrivé  k  une  époque  que 
tous  les  calculs  chronologiques  les  plus  judicieux  ne  peuvent  reculer  au  delài 
de  dix-neuf  siècles  avant  notre  ère.  Quant  à  Tempire  éranien  de  Djemschid^ 
les  traditions  des  Parais,  en  ajoutant  les  unes  aux  autres  leurs  dynastie»  Iph 
plus  fabuleuses,  n'arrivent  qu'à  trente-cinq  mille  ans,  c'esinà-dire  à  répoquf| 
probable  de  la  première  expansion  de  la  civilisation  du  bronze. 

Plus  à  rOuesl,  sur  le  Tigre  et  TEuphrate,  se  succèdent  pendant  ce  méni< 
temps  de  grands  empires  sémitiques,  kushites,  clialdéens  ou  élaroites.  M.ûi 
Hérodote  nous  apprend  que  les  Mèdes,  longtemps  avant  de  semparer  de  Th^ 
gémonie  asiatique,  avec  les  Perses  leurs  proches  alliés,  avaient  porté  le  non 
d'Ariens,  et  qu'ils  avaient  pris  leur  nom  actuel  de  Médée,  fille  d'Eétès.  Ce  pd 
cieux  renseignement  du  Père  de  l'histoire  reporte  donc  vers  l'Ouest,  ver^  I 
haut  Tigre,  l'Arménie  et  la  Colchide,  les  origines  des  Aryas  d'Asie. 

En  somme,  les  Aryas  historiques  de  l'Asie,  loin  de  descendre  de  ses  liaul 
plateaux,  paraissent  y  être  assez  récemment  montés.  Ils  y  ont  été  refoulés  saii 
doute  par  les  grandes  invasions  conquérantes  des  Arabes,  Chaldéens,  Ass] 
riens,  Élamites,  venues  du  Sud-Ouest,  dans  le  bassin  de  l'Euphrate.  lj*t 
migration  générale  se  serait  donc  accomplie,  du  moins  en  Asie,  d'occident  ^ 
orient,  et  non  d'orient  en  occident. 

Si,  d'un  autre  cAté,  nous  cherchons  les  traces  traditionnelles  ou  biatoriqui 
de  migrations  aryennes  d'Asie  en  Europe,  il  faut  convenir  qu'elles  font  al 
solument  défaut.  Elle$  n*exislent  pat.  Toutes  les  migrations  anciennes  d(« 
Hérodote  lasse  mention  9e  sont  effectuées,  au  contraire,  de  la  Thrace  en  V^ 
Mineure  et  des  bords  du  Pont-Euxin  par  le  Caucase  dans  l'Asie  centrale,  i^i 
d'Europe  en  Asie  que  passèrent  les  Scythes  et  les  Cimmériens;  c'est  d'Europ<^  1 
Asie  que  se  fit  l'invasion  des  Méoniens,  des  Dardaoiens,  des  Pédasiens,  i\ 
Mysiens,  des  Lydiens  et  autres  peuples  péiasgiques  ou  proto-pélasgiques ;  v\ 
d'Europe  que  vinrent  les  Grecs  d'Asie  :  tous  les  auteurs  classiques  en  ti^mi 
gnent 

On  parie,  par  hypothèse,  de  migrations  aryennes  préhistoriques  d'Asie 
Europe.  Mais  à  quelle  époque  se  seraient-elles  faites,  puisque  des  peuples,  «1 
tiques  par  leurs  caractères  anatomiques,  habitaient  déjà  les  villages  iacnsii 
de  l'Europe  centrale,  les  cavernes  de  la  France,  et  enterraient  leurs   iii<i 
dans  les  dolmens  de  l'époque  néolithique  ? 

Dès  le  XVI*  siècle  avant  notre  ère,  l'hisleiif  a  gardé  les  traditioDS  d'un  i 
bordement  de  peuples  celto^gaéliques  en  Espagne  et  en  Luailan'ié«  où  ils  \ 
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DISCUSSION. 
M.  LE  PsigiDENT.  La  parole  est  k  M.  Halëvy. 

M.  HiLiTT.  Ce  que  vient  de  nous  dire  M**  Clémence  Royer  est  extrême* 
ment  intéressant.  A  ce  sujet,  je  me  permettrai  de  présenter  quelques  courte 
observations. 

Je  commencerai  par  la  dernière  partie,  celle  qui  a  rapport  à  Texistence  A^s 
Aryens  sur  le  sol  européen  et  à  cette  invasion  que  la  race  blanche  aurait  faite 
en  Egypte,  quatorze  siècles  avant  Tère  chrétienne.  Cette  date  ne  m'inspire  pas 
une  grande  confiance  :  certains  savants  Font  déduite  des  inscriptions  égyp- 
tiennes qui  mentionnent  les  victoires  remportées  sur  les  envahisseurs  du  iNord. 
On  ne  peut  pas  savoir  si  les  peuplades  qui  ont  envahi  TÉgypte  étaient  de  race 
aryenne  ou  autre.  Sous  ce  rapport,  ces  monuments  sont  tout  k  fait  muets.  Il 
est  vrai  qu'en  revanche,  ils  nous  donnent  les  noms  des  nations  envahissantes; 
il  est  encore  vrai  que  quelques  égyptologues  avaient  tenté  d'assimiler  ces  noDl^ 
à  des  noms  ethniques  plus  modernes  et  plus  connus. 

Mais  ces  rapprochements  sont-ils  exacts  ?  Cest  là  le  fond  de  la  quention^ 
On  a  trouvé,  par  exemple,  inscrits  sur  ces  monuments  les  noms  de  Akaiouscba,| 
Tourscha,  Reka  et  Schakaiscba,  et  on  s'est  dit  :  voilà  des  Achéens  de  rac<^ 
grecque  avec  des  Étrusques  de  race  allophyle,eldesLyciensde  l'Asie  Mineui^ 
alliÀ  aux  Sicules  de  race  italiote  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  réuni  toutes  ces  pt^u^ 
plades  de  l'Europe  méridionale  et  même  de  l'Asie  occidentale  dans  une  entrée 
prise  audacieuse  contre  l'Egypte  (xiv*  siècle  avant  l'ère  chrétienne).  Je^ 
demande  bien  pardon  à  ses  auteurs,  mais  il  me  parait  diflScile  d'accorder  u^ 
grand  crédit  à  une  spéculation  qui  ne  repose,  en  fin  de  compte,  que  sur  dq 
analogies  plus  apparentes  que  vraies.  Ces  noms  ne  concordent  pas  du  tout 
d'après  une  critique  rigoureuse.  11  y  a  parmi  eux  des  noms  qui  sont  évideni 
ment  modernes,  par  exemple  le  nom  de  Reka. 

Lorsque  Ton  croit  que  les  ennemis  de  l'Egypte  étaient  des  Lycieos,  on  ^ 
trompe  grandement  parce  que  cette  dénomination  est  d'une  origine  mythol'i 
gique.  Le  peuple  lycien  s'appelait  lui-même  TamUes. 

Une  légende  grecque  prétend  que  Lycas,  le  compagnon  d'Hercule,  a  ém\\]t 
de  nie  de  Crètié  en  Asie  Mineure  et  donné  naissance  à  la  nation  lycieuu^ 
Comme  on  voit,  ce  nom  provient  tout  simplement  -d'une  légende  grecque  i 
est  resté  inconnu  aux  indigènes  de  la  Lycie.  En  ces  circonstances,  il  de\iot 
impossible  de  voir  des  Lyciens  dans  les  Ikka  qui  ont  attaqué  rÉg)|*l 
(kev*  siècle  avant  l'ère  chrétienne).  L'autre  peuple  dont  on  trouve  la  menlui 
dans  lesdites  incriptions,  ce  sont  les  AkaumMcha;  on  a  voulu  reconnaître  dai 
ce  nom  les  Achéens  :  ce  serait  1res  bien  s'il  était  seulement  démontré  que  I 
ligne  des  Achéens  remonte  au  xiv*  siècle  avant  notre  ère.  Pour  les  Sînilfi 
qu'on  croit  trouver  dans  les  Schakaiscba  des  hiéroglyphes,  il  suffira  de  xi 
marquer  que  le  nom  de  la  Sicile  représente  l'altération  du  mot  ph^nic*i*| 
SrAdbntff  demeure,  habitations,  et  que,  par  conséquente  il  ne  peut  pas  en  Oli 
question  dans  des  monuments  qui  sont  de  beaucoup  antérieurs  à  Tétabli^^Ni 
ment  des  Phéniciens  dans  cette  ile.  Du  reste,  plusieurs  de  ces  peuples^  m 
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ment  aux  Aryens;  cest  un  point  de  vue  trop  étroit;  on  Cimfond  alors  deui 
conoeptîons  bien  différentes  :  celle  de  la  race,  qui  est  un  fait  entièrement  phy- 
sique, et  celle  de  la  langue,  qui  est  un  fait  en  grande  partie  historique.  Ces  deo\| 
faits,  quoique  s*exerçant  sur  la  même  unité  ethnique,  n*ont  pas  la  même  fiiild 
et  des  langues  et  des  caractères  physiques,  et  qui  plus  est,  ils  ne  sont  \ïhi 
même  contemporains. 

Il  est  probable  qu  au  moment  où  Thumanité  a  commencé  à  parler,  la  fou 
mation  non  seulement  des  grandes  races,  mais  aussi  des  principales  variétH 
de  chacune  délies,  était  déjà  depuis  longtemps  un  fait  accompli.  U  est  \m 
semblable  que  ces  races  ont  été  répandues  sur  une  grande  partie  de  la  suri'ari 
du  globe  avant  d  avoir  ce  que  nous  appelons  une  langue.  L'espèce  humaiui' 
dès  son  origine,  n'a  pas  parlé  comme  noua  parlons  :  elle  s'est  contentée  pinil 
être  des  gestes,  elle  a  eu  probablement  un  nombre  restreint  de  sons  naturel;^ 
d'onomatopées  formant  un  langage  suflBsant  pour  l'expression  des  sensalioij 
élémentaires;  mais  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  langue  d'un  peu(>| 
est  d'une  formation  postérieure.  Les  langues  se  sont  développées  sous  l'iij 
fluence  de  facteurs  purement  historiques,  elles  sont  le  résultat  de  réchaD{{ 
d'idées  devenu  de  plus  en  plus  urgent  par  le  progrès  réalisé  dans  la  conoai] 
sance  de  la  nature  environnante  aussi  bien  que  dans  les  besoins  toujouj 
grandissants  de  la  vie  en  commun. 

En  disant  que  la  formation  des  langues  est  postérieure  è  la  fixation  di 
races  et  des  espèces,  je  n'entends  pas  affirmer  la  fixité  des  races  elles-mèmt^ 
c'est  une  question  anthropologique  que  je  n'ai  aucune  envie  de  trancher.  S«; 
que  les  espèces  vivantes  forment  les  chaînons  d'une  longue  série  d'évoluiiu 
interrompues,  comme  le  supposent  les  partisans  du  transformisme,  soit  <| 
l'on  admette  que  les  espèces  aujourd'hui  existantes  n'ont  jamais  varié ,  la  U 
mation  des  tangues  restera  toujours  uu  fait  bien  postérieur,  non  seulemeu 
l'existence  des  races  humaines,  mais  à  leur  dbpersion  sur  la  surface  de  iat^i 
et  à  leur  groupement  en  sociétés  distinctes.  Une  autre  dispersion,  de  beauro 
postérieure  à  la  formation  des  langues  mères,  eut  pour  résultat  la  naissat 
de  langues  filles  qui  sont  comme  des  dialectes  d'un  idiome  tombé  en  désoi'tui 
C'est  d'une  dispersion  pareille  et  relativement  récente  qu'il  est  queslion  A\ 
le  onzième  chapitre  de  la  Genèse  pour  expliquer  la  variété ,  non  des  lait<;< 
en  général,  mais  des  langues  sémitiques  en  particulier.  D'après  Técrivain 
blique,  la  Babylonie  aurait  été  le  centre  d'où  étaient  sorties  les  diverses  natij 
sémitiques  qu'aux  temps  historiques  on  trouve  établies  le  long  de  la  mer  NM 
terranée  et  dans  la  péninsule  arabique,  et  en  cela  il  est  plutôt  confiruit*  \ 
démenti  par  les  récentes  recherches  linguistiques. 

Je  me  résume:  la  race  et  la  langue  sont  deux  faits  indépendants  et  d'uu  on 
différent.  Au  point  de  vue  anthropologique,  les  Berbers,  les  Basques^  lei>  C| 
casiens  et  les  Allaïques  font  partie  de  la  race  blanche  au  même  titre  qij«i 
Aryens  et  les  Sémites, et  cependant  tous  ces  groupes  perlent  des  idiomes  \\ 
calement  divers,  car,  quant  a  moi,  je  n'admets  aucune  parenté  réelle  eutm 
idiomes,  pas  même  entre  les  langues  aryennes  et  sémitiques,  si  ce  n'est  \y\ 
être  pour  les  racines  les  plus  rudimentaires  et  purement  d'imitation 
tinctive. 
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achèvent  aujourd'hui  ia  conquête,  vous  trouvez  encore  des  Aryens,  desgtub 
qui  parlent  des  restes  de  langue  aryenne,  des  dialectes  très  antiques.  Ce  soni 
les  dëbris  de  la  race  civiliscfe  de  TAsie  centrale,  celle  qui  a  ëlë  opprimée, ac- 
cablée, mais  non  détruite,  par  ce  que  j'appellerai  les  barbares,  par  les  nomad(>> 
turcs,  mongols  et  autres.  Ces  hommes  n'ont  pas  les  proportions  fines  e(  déli- 
cates des  Aryens  du  Sud;  ils  sont  plus  grands,  plus  forts,  et  ont  les  chevcui 
blonds  ^1). 

Il  y  a  entre  ces  deux  races  des  rapports  moraux ,  même  certains  rapporli 
physiques,  au  point  de  vue  du/ictef,  de  l'aspect  gënëral.  Mais  laquelle  est  U 
race  aryenne  primitive?  laquelle  a  forme  la  langue  aryaque,  et  l'a  communia 
quée  à  l'autre  ? 

Ici  nous  devons  nous  arrêter;  nous  n'avons  pas  même  d'indices.  Si  haut  (|ui 
nous  remontions,  ces  deux  éléments  coexistent  ;  c'est  l'un  d'eux  qui  a  fomié  Ij 
civilisation  hindoue,  d'où  est  sortie,  bien  avant  le  brahmanisme,  la  religio| 
védique  qui  s'est  transformée  plus  tard  en  brahmanisme,  et  c'est  de  laut^ 
que  parait  avoir  procédé  la  religion  de  Zoroastre  et  que  sont  sortis  les  gran^ 
groupes  de  l'Europe  aryenne  antique,  l'élément  celtique,  le  premier  en  dd| 
conmae  migration,  et  les  autres  races  voisines,  branches  d'un  même  ironi 
par  exemple  les  Proto*Teulons,  qui  ne  se  sont  conservés  en  AUemagne  qij 
l'état  de  minorité,  mais  qu'on  retrouve  massés  en  Suède,  surtout  en  Nor\c}{ 
et  qui  ressemblent  fort  à  nos  premiers  Celtes  de  l'Occident. 

Lequel  des  deux  éléments  a  donné  sa  langue  à  l'autre?  Je  n*en  sais  rien; 
je  doute  que  personne  soit  plus  avancé  que  moi.  C'est  un  problème  que 
pose,  qui  réclame  nos  recherches  à  tous,  et  surtout  celles  des  courage 
voyageurs  comme  M.  Ujfalvy  et  autres  qui  ont  pénétré  dans  ces  régions  ot 
ont  rapporté  des  notions  si  précieuses,  sans  être  encore,  à  l'heure  qu'il  est] 
mesure  de  résoudre  la  question. 

Nous  trouvons  cefte  dualité  presque  partout;  nous  la  retrouvons  dan*^ 
régions  d'Occident,  par  exemple.  Dans  notre  France  si  mêlée,  nous  voyon^ 
petits  groupes  de  ces  blonds  purs  dolichocéphales,  que  j'appellerai  le»  i.\j 
primitifs,  puis,  à  côté,  un  élément  brun  brachycéphale,  qui  paraît  plus  ani 
en  Occident,  et  entre  les  deux  il  semble  qu'on  distingue  quelque  chose  i 
termédiaire. 

Ainsi  le  centre  de  la  Gaule,  la  Celtique  de  César,  et  aussi  les  régions  v\| 
biennes,  nous  présentent  une  population  moins  brune,  moins  basante,  ni 
brachycéphale  que  les  Ligures  delà  Ligurie  italienne,  de  la  Provence  (rawi 
et  des  côtes  d'Espagne.  Ces  populations  paraissent  issues  d'un  mélanjjf! 
deux  races  blonde  et  brune,  plus  rapprochées  cependant  de  la  secondv 
châtains,  aux  yeux  clairs,  si  nombreux  aussi  en  France,  surtout  dans  Vi\ 
et  le  Nord,  sont,  au  contraire,  des  métis  plus  rapprochés  des  blonds. 

<*  M.  Henri  Martin  a  reconnu  depuis,  en  «^(udiant  les  travaux  de  M.  l  jfalvy ,  ly  i 
assertion  était  trop  fanera  le,  el  que  les  Todjiks  et  leurs  congénères  sont  mélës  de  t»rufi| 
blonds.  Les  l>londfl  paraissent  dominer  seulement  au  sud  de  Pamir,  dans  ie  Badakchan ,  l«-  i 
tan,  etc.  La  loi  de  Maoou,  d'aulre  part,  fait  allusion  k  des  bbnds  qui  eiislaienl,  au  rii<  i 
ceplionnellement\  parmi  los  Ary«is  uindous,  et  .lutqiiels  \v^  hommes  de  haute  castt»  tM*  **\ 
point  s'allier. 


—  114  — 

nieaax  du  groupe  aryen  oui  dëmonire  des  liens  de  parente  qui  ont  f.ùi 
croire  à  une  gënëalogie,  à  une  descendance  linguistique  dont  les  progrès  de  la 
philologie  démontrent  aujourd'hui  la  fausseté.  Bien  peu  de  linguistes  o^enl 
encore  présenter  les  langues  de  notre  Europe  comme  des  filles  d'une  langue 
mère  qui  aurait  été  le  sanscrit,  ou  bien  cet  idiome  hypothétique  et  quelque 
peu  fantaisiste  qu'on  appelle  Yaryaque.  Je  qualifie  cet  idiome  d'hypothélique. 
parce  qu  il  ne  repose  en  somme  sur  la  connaissance  d'aucun  texte,  d*aucune 
inscription,  d'aucun  mot  réellement  historique,  mais  seulement  sur  la  suppo- 
sition que  quelques  racines  anciennes  des  langues  aryennes  ont  appartenu  [yeni- 
étreà  une  langue  perdue,  de  laquelle  seraient  dérivées  toutes  celles  qui  con^ti- 
tuentle groupe  qui  nous  occupe.  Je  pourrais  ajouter  que  le  nom  même  de  re((«> 
langue  est  inconnu  dans  l'histoire  et  ne  doit  son  origine  qu'à  une  invention  loui 
à  fait  moderne  et  d*une  moralité  scientifique  encore  fort  douteuse. 

La  seule  doctrine  établie,  c'est  que  le  sanscrit,  le  persan,  le  grec,  le  latin, 
les  langues  germaniques  et  les  langues  slaves  renferment  un  nombre  considé- 
rable d'éléments  communs,  tant  lexicographiques  que  grammaticaux,  et  quf 
le  fait  d'emprunt  ne  saurait  être  contesté. 

Mais  une  foule  de  langues  ont  fait  à  d'autres  langues  des  emprunta  coiisi^ 
dérables,  sans  qu'il  y  ait  eu  pour  cela  la  moindre  parenté  originaire.  Je  n'ignoni 
pas  qu'on  a  prétendu  que,  si  les  afiiniti's  de  vocabulaire  ne  suffisaient  pas  p  'U| 
établir  la  parenté  primitive  de  deux  idiomes,  il  en  était  tout  autrement  d<H 
affinités  de  grammaire.  Je  soutiens  que  les  procédés  grammaticaux  s'emprunWi  I 
et  se  modifient  tout  aussi  bien  que  les  éléments  lexicographiques.  Si  ce  nVtail 
sortir,  et  peut-être  pour  trop  longtemps,  du  sujet  qui  nous  occupe,  je  pour 
rais  donner  des  preuves  nombreuses  de  cette  affirmation,  preuves  qui  ont  d  <iil 
leurs  été  maintes  fois  fournies  dans  les  discussions  que  la  Société  d^£thno;;r;i 
phie  a  engagées  sur  la  matière.  Qu'il  me  suffise,  pour  n'avoir  à  citer  qu'u 
exemple,  de  dire  que  la  grammaire  japonaise  a  été  maintes  fois  modifiée  yi 
l'influence  de  la  grammaire  chinoise;  que  les  Japonais  se  sont  habitués,  daii 
bien  des  cas,  à  énoncer  leur  pensée  suivant  la  forme  chinoise,  bien  que  c«'^l 
forme  soit  le  plus  souvent  aussi  opposée  que  possible  k  la  leur;  et  que  ridioin 
du  Nippon,  dont  le  fond  est  composé  d'éléments  absolument  étrangers  ù 
langue  de  la  Chine,  a  admis  dans  son  vocabulaire  autant  de  mots  chinois, 
coup  sûr,  que  n'importe  quelle  langue  européenne  a  admis  de  mots  sanscri 
ou  aryens. 

En  d'autres  termes,  toutes  les  langues  (je  laisse  de  côté  la  question  de.s  d{ 
lectes  qui  n'a  pas  à  nous  occuper  en  ce  moment),  toutes  les  langues,  di^^-j 
classées  dans  la  famille  aryenne ^  renferment,  à  cdté  d'un  grand  nombre 
mots  apparentés  au  sanscrit,  un  fond  original  qui  n'a  rien  de  commun  «-i^ 
le  vocabulaire  hindou,  et  leur  grammaire  a  conservé  des  particularités  «{iii 
séparent  aussi  profondément  que  possible  des  principes  énoncés,  par  excinj 
dans  les  PrAtiçâkyas  et  dans  les  autres  œuvres  de  théorie  grammaticale  vo\ 
posées  dans  la  vallée  du  Gange. 

Il  n'y  a  donc  pas  même  une  unité  originaire  entre  les  langues  des  pou  \\ 
aryens.  Ces  langues  ont  toutes  fait  des  emprunts  considérables  à  une  m*  i 
source  linguistique,  et  rien  de  plus.  Elles  ont  toutes  fait  ces  empruiil>*   |ki 
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jcecette  source  était  une  grande  source  d*activité  intellectuelle,  de  lumière  mo- 
Jeetde  civilisation;  elles  y  ont  puisé  largement,  comme  les  nations  de  TAsie 
m'A  ODi  puisé  à  la  source  chinoise,  parce  que  la  source  chinoise  apportait 
i^«( elle  une  somme  extraordinaire  et  incomparable  de  progrès  philosophique, 
vxial,  et  même  scientifique  dans  Pacception  moderne  de  ce  mot 
L'unité  aryenne,  on  voit  aisément  oii  jen  veux  venir,  nest  donc  ni  anthro- 
.V'iciliijue,  ni  linguistique;  elle  est  simplement  ethnographique  et  ne  repose 
jijfMirradoplîon  commune  d^un  puissant  courant  d'idées  qui  a  servi  de  base 
développement  et  à  la  civilisation  de  tous  les  peuples  tant  asiatiques  qu*eu- 
[«éeos  qui  se  le  sont  assimilé.  Ce  courant  d'idées  s'est  manifesté  au  travers 
:'>ijes  par  une  méthode  philosophique,  religieuse,  scientifique,  littéraire 
Urti^tique,  je  pourrais  aller  plus  loin  et  dire  même  industrielle  et  commer- 
ajp,  quon  chercherait  vainement-  chez  les  nations  sémitiques,  mongo- 
]Uf>>,  etc.  Les  Aryens,  les  Sémites,  les  Tartares  (je  laisse  de  côté  les  autres 
Tupeb  pour  le  moment),  forment  des  familles  ethnographiques  distinctes, 
rf  (ju  ils  comprennent  différemment  de  quelle  manière  doit  être  poursuivie 
futre  morale  et  intellectuelle,  la  destinée,  en  dautres  termes,  de  Thuma- 
!<:  à  laquelle  ils  appartiennent  tous,  mais  à  des  titres  qui  ne  sauraient  être 
Q'idérés  comme  absolument  identiques. 

Voilà  de  quelle  façon  nous  devons  envisager,  ce  me  semble,  le  problème 
^[leuples  aryens;  et  ce  problème  est  un  de  ceux  qui  justifient  le  mieux  la 
y^iié  de  Tethnographie  étudiée  parallèlement  avec  l'anthropologie,  la  lin- 
il  tique  et  toutes  les  autres  sciences  relatives  à  l'homme.  Cet  exposé  est  sans 
i'*;  insuffisant,  et  cependant  j'ai  gardé  la  parole  plus  longtemps  que  je  ne 
:'  I  étais  proposé  tout  à  Theure. 

V.  Halivt.  La  théorie  de  M.  de  Rosny  sur  la  formation  des  peuples  aryens 
i^'!|)arait  tout  à  fait  remarquable.  Il  est  certain,  en  efiet,  que  Tunité  linguis- 

ic  de  ces  peuples  n'a  été  réalisée  qu'à  une  époque  relativement  récente.  Une 

J>^  de  nationalités  allophyles  ont  perdu  leur  existence  au  fur  et  à  mesure 

/rlles  acceptaient  la  langue  des  envahisseurs  aryens,  qui  leur  étaient  supé- 

•r^en  force  musculaire  et  en  civilisation.  Sans  aller  jusqu'à  soutenir  que 
9  aogQe  des  Slaves  ou  des  Germains,  par  exemple,  soit  un  emprunt  pur  et 
le  à  Tidiome  sacré  de  l'Inde,  je  crois  néanmoins  que  tout  n'est  pas  aryen 
le;»  nations  européennes  qui  parlent  aujourd'hui  des  dialectes  plus  ou 

inspQFsde  langues  aryennes.  Dans  ces  limites,  je  me  rallie  complètement 

'pioion  de  M.  de  Rosny. 

M**  Clémence  Roter.  Dans  ce  que  j'ai  dit  tout  à  Theure  de  la  question 
'^noe,  j'ai  considéré  la  dénomination  d'aryens  comme  s'appliquant  à  un 
upe,  sans  préjuger  l'unité  ethnique. 

^  Henri  Maeti!!.  J'avais  oublié  de  dire  que  M.  Ujfalvy  a  trouvé,  parmi  ces 
'ci^  blonds  du  Nord,  des  brachycéphales  mêlés  de  dolichocéphales. 

"  u  PiÉsiDB!iT.  Quelle  conséquence  en  tire-t-on  ? 

^  Heari  Mutin.  C'est  un  fait  qui  peut  être  rapproché  de  cet  autre,  que, 
'-^"iiious,  dans  la  Celtique  de  César,  il  y  a  une  majorité  de  population  brachy- 

8. 


•  '11,. 
lis 


—  116  — 

cëphale  qui  parait  moins  ëloignëe  du  type  blond.  Ces  premiers  blonds  auraient 
dëjà  existe  dans  TAsie  centrale. 

M.  Castaing.  J'avoue  que  la  distinclion  entre  les  brachycëphales  et  les  doli 
chocéphales  me  parait  de  la  plus  médiocre  importance;  nos  sociétés,  nos  fa 
milles  même,  oifrent  des  différences  entre  enfants  venant  des  mêmes  parontv 
et  je  trouverais  fort  malavisé  celui  qui  croirait  pouvoir  baser  sur  un  pareil  ()t> 
tail  des  distinctions  de  parenté,  et,  à  plus  forte  raison,  de  descendance  ou  d* 
race. 

Lorsque  Tune  de  ces  formes  se  généralise  dans  un  milieu  quelconque,  il  ] 
a  des  raisons  mécaniques  ou  physiologiques. 

Les  têtes  sont  modifiées  mécaniquement  par  les  systèmes  de  déformatiot 
dont  Gosse  a  donné  une  nomenclature  qui,  bien  qu'énorme,  n*est  pas  enron 
complète;  tous  les  peuples  Tout  plus  ou  moins  pratiquée  et  plusieurs  en  ummi 
encore  :  en  Normandie,  on  l'obtient  par  le  bonnet  de  coton,  ailleurs  par  ui 
ruban  ou  un  foulard.  Les  Talmudistes  reprochent  aux  Babyloniens,  au  niili>< 
desquels  ils  vivaient,  des  pratiques  qui  produisaient  le  même  résultat.  Cet 
réduit  déjà  considérablement  la  portée  des  indices,  des  mesurages  et  de  cvW 
foule  de  petits  procédés  artificiels  auxquels  les  anthropologistes  accordent  uti 
valeur  exagérée,  et  dont  le  moindre  défaut  est  d'attribuer  au  contenant  la  sigrn 
fication  du  contenu,  au  crâne  ce  qui  regarde  l'encéphale,  k  l'encéphale  ci>  <]') 
n*apparlient  qu'aux  hémisphères  du  cerveau,  organes  incontestés  du  rinl«*l:* 
gence. 

Un  inconvénient  non  moins  grave,  c'est  d'autoriser  les  conjectures  o(  U 
théories  d'une  science  inconsistante  à  se  substituer  aux  données  sérieuses  <l 
la  tradition  et  de  Thistoire.  Le  troisième  reproche  que  l'on  peut  lui  faire,  c  »  i 
de  ne  savoir  tenir  aucun  compte  des  appétits  variés  qui  dominent  tous  les  artr* 
de  l'homme,  dans  l'ordre  spirituel  et  moral,  aussi  bien  que  dans  ce  qu'il  a  i 
plus  matériel  et  de  plus  instinctif. 

Les  motifs  considérés  comme  physiologiques  sont  ceux  où  l'action  mécaniqu 
échappe  à  l'observation  ou  bien  cède  le  pas  à  des  causes  d'une  autre  uatur« 
les  phrénologistes  ont  démontré  depuis  longtemps  que  les  masses  cérébralij 
sont  sujettes  à  se  déplacer  par  suite  du  jeu  des  circonvolutions  qui  se  port<^ 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  sans  cause  connue^  en  sorte  que  deux  en 
veaux  à  peu  près  identiques  peuvent  offrir  une  grande  différence  dans  la  jK-r 
phérie.  Lesanatomistes  savent  tout  cela,  et,  en  outre,  que  la  botte  osseu<c  a 
crâne  ne  dirige  point,  mais  subit  ces  mouvements.  Gratiolet  a  prouvi^  t|u 
dans  la  plupart  des  cas  où  le  cervelet  n'est  pas  recouvert  par  les  hémisphère^ 
c'est  que  les  circonvolutions  postérieures  qui  remplissent  l'occiput  de  fliumni 
sain  remontent  sur  le  sinciput  de  l'idiot,  et,  par  conséquent,  prennen:  1 
place  de  nos  circonvolutions  médianes,  lesquelles  caractérisent  la  pui^vuic 
morale;  c'est  pourquoi  l'homme  sain  les  possède  et  l'idiot  eu  est  privé. 

La  dolichocéphalie  est  donc  l'état  de  l'individu  chex  lequel  la  masse  u* 
laie  est  très  accusée,  soit  que  les  instincts  animaux  aient  un  développem 
réellement  très  fort ,  soit  que  les  circonvolutions  correspondantes ,  sans  pr«*s<>i 
rien  d*extraordinaire,  aient  été  n*|)oussé('s,   ronime  amilées  dans  Irui  ^'. 
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[4rli  pression  que  les  masses  aotérieures  ou  moyennes  exercent  sur  elles  dans 
P^Dsantëro-postérieur.  Cette  disposition,  plus  gënërale  chez  la  femme  que 
liez  l'homme,  parait  accuser  au  premier  abord  ta  prédominance  des  instincts, 
i^rmi  lesquels  Tamour  des  enfants  et  la  tendresse  pour  tout  ce  qui  souiïre  tient 
:t  premier  rang.  Mais  il  serait  bien  téméraire  d'appliquer  ce  jugement  à  des 
vicVs  tout  entières,  où  cent  circonstances  peuvent  avoir  contribué  à  la  direc- 
'm  prise  par  les  circonvolutions  du  cerveau.  Tirez  le  mot  grec  et  la  théorie  de 
Rcuiiis  n*a  plus  aucune  valeur  scientifique. 

Oone  saurait  contester  au  savant  M.  Henri  Martin  Texistence  primitive  de 
ku  races  aux  lieux  qui  sont  considérés  comme  le  berceau  des  Aryas:  Tune, 
ircoeet  aux  attaches  fines  ;  Tautre,  blonde  et  aux  membres  beaucoup  plus  gros* 
jers.  Lorsque  ces  blonds,  qu'à  tort  ou  à  raison  on  a  nommés  Kymris,  sont  ve- 
::u(^'(^tablir  dans  la  Gaule,  ils  y  ont  trouvé  une  autre  race  brune,  petite,  dé- 
niée sous  le  nom  de  Celtes.  Ces  caractères  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours,  par 
•rownces,  zones  ou  localités. 

La  célèbre  division  que  César  a  donnée  peut  passer  pour  parfaite,  mais  à  la 
Diidition  de  supposer  que  le  conquérant  romain  n'entendit  décrire  que  les  pays 
ârbares  (c*est  ainsi  que  ses  compatriotes  désignaient  les  indépendants).  Il  y 
nil  une  quatrième  circonscription,  qu'il  laisse  volontairement  de  côté  parce 
>Vlle  était  déjà  soumise;  j^ai  nommé  la  province  romaine  ou  Narbonnaise, 
:  isëlendait  des  Alpes  à  la  Garonne,  jusqu'à  Toulouse.  S'il  avait  décrit  cette 
iilrée,  César  n'aurait  pas  manqué  de  signaler  les  races  ligures  qui  s'étaient 
^•^iangëes  aux  Gaulois;  peut-être  n'a-t-il  pas  cru  que  les  Ligures  fussent  des 

"mulois. 

Les  Ligures  étaient  précédemment  des  Espagnols,  et  auparavant  ils  avaient 
f^di^  Africains,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  venus  d'Afrique  en  Espagne,  et  de 
i'\i  passèrent  en  Gaule  et  en  Italie;  cela  est  évident.  La  route  suivie  par  les 
:-]ui^  était  celle  qu'avaient  pratiquée  les  Sicules,  précédés  eux-mêmes  par 
v'^icanes,  peuples  africains  selon  toute  apparence,  malgré  le  nom  qui  les  rat* 
cbeà  la  province  de  Valence,  où  ils  l'avaient  peut-être  porté.  Étant  partis 
>  c^n  parages  vers  le  Nord,  sans  doute  sous  la  pression  d'une  autre  immigra- 

u  qui  nous  est  restée  inconnue ,  ils  ont  longé  la  côte  de  la  Méditerranée , 
>^épar  la  Catalogne  et  le  Roussillon,  puis  se  sont  répandus  dans  le  midi  de 
i  France;  à  l'Ouest,  jusqu'à  la  Garonne;  à  l'Est,  jusqu'aux  Alpes,  qu'ils  ont 
ra\ersée$  pour  occuper  le  nord  de  l'Italie,  auquel  ils  donnèrent  leur  nom. 
'"<-$!  là  ce  que  Strabon  veut  faire  entendre  lorsqu'il  dit  que  la  vallée  (infé- 
''^re)  du  Rhône  est  ibère. 

Faisons,  s'il  vous  plail,  un  peu  d'élymologie  :  cela  ne  peut  pas  nuire,  à  la 

ndition  de  n'en  point  abuser. 

l>smots  latins  lÀgur  et  Lîgus  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  terme  grec  cor- 

^;»ondant  que  nous  transcrivons  Ligys,  Les  auteurs  latins  emploient  indiffé- 
"Tûment  Ton  ou  l'autre,  et,  au  pluriel,  Ltgyes,  Ligues,  Ligures ^  pour  dési- 

>r  le  peuple  dont  je  viens  de  signaler  les  migrations.  En  grec,  Ligys  et  lAbys, 

^U-dire  Ligure  et  Libyen ,  sont  identiques;  les  noms  de  lac  et  de  ville  Libys- 

'^ti  Ligystique  sont  même  chose,  dit  Tzelzès.  Il  n'en  est  pas  autrement  en 

<^.  où  les  deux  formes  se  confondent 
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'Cesi  ane  manière  de  répondre  dont  je  dois  me  contenter.  Je  n  ai  pas  pu  le 

mettre  en  coiëre.D 
A  peine  le  rabbin  s'ëtait-ii  remis  à  continuer  ses  préparatifs  religieux  que 

le  même  homme  frappe  à  sa  porte  et  lui  dit  :  ((Monsieur  le  rabbin,  je  veux 
foe  TOUS  répondiez  à  une  autre  question  de  la  même  nature.  Pourquoi  les 
Africains  ODt-ils  les  pieds  plais  ^^)? 9  Voilà  une  seconde  question  adressée  à  ce 
rabbio  aa  moment  où  il  est  si  pressé  d'accomplir  ses  devoirs  religieux. 

Le  rabbin f  sans  se  mettre  en  colère,  dit:  r  Mon  enfant,  vous  m'embarrassez 
beaucoup;  mais  je  peose  que  c  est  parce  qu'ils  habitent  dans  des  endroits  par- 
ûmes de  flaques  d'eau  ^^K  La  nécessité  de  marcher  par  bonds  continuels  a 
aplati  leurs  pieds.  79  H  fit  là  une  réponse  évasive  et  ironique,  puisque  l'Afrique 
fel  au  contraire  une  terre  très  aride;  mais  il  conserva  sa  patience. 

Une  heure  après,  noire  homme  revint  chez  le  rabbin,  pour  la  troisième  fois 
poser  une  troisième  question  dont  la  solution  est  intéressante  pour  nous,  parce 
<|Q'elIe  nous  donne,  d'une  manière  directe,  un  indice  important  sur  le  carac- 
tère anthropologique  des  habitants  de  la  Babylonie. 

-Monsieur  le  rabbin,  —  dit-il,  —  tandis  que  tous  nous  avons  une  tête 
loDgue,  pourquoi  les  Babyloniens  ont»  ils  tous  la  tête  ronde  ^^^  ?i» 

.Nous  voyons  apparaître  pour  la  première  fois  la  distinction  anthropologique 
>ie  dolichocéphales  et  de  bracbycéphales. 

Ici  le  rabbin  était  eocore  plus  embai'rassé;  il  réQéchit,  et,  se  frappant  un  petit 
peu  le  froot,  il  dit  sans  se  mettre  en  colère  :  k  Je  crois  avoir  trouvé  la  solution 
le  la  question.?}  Je  prie  l'assemblée  de  faire  bien  attention  à  la  réponse  du 
akbin  :  tr C'est  parce  que  les  Babyloniens  n'ont  pas  de  sages-femmes  très  ha- 
t^b  ^'.  Les  ndtres  ont  l'habitude  de  corriger  la  difibrmation  du  crâne  des 
(iouieau-D&;  mais  les  sages-femmes  de  Babylone,  au  lieu  de  corriger  la 
liffurmation  du  crâne,  le  déforment  au  contraire. n 

Le  rabbin  attribue  cela  aux  sages-femmes.  A  ce  point  de  vue,  la  réponse  ne 
3005  intéresse  pas,  mais  elle  est  intéressante  en  ce  sens  qu'elle  nous  fait  savoir 
'{u'à  ce  moment-là,  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  on  constatait  une  diffé- 
rence anthropologique  entre  les  habitants  du  Nord,  qui  étaient  dolichocé- 
phales, et  ceux  du  Midi,  qui  étaient  bracbycéphales.  Ce  fait  est  curieux. 

Comme,  sous  le  rapport  des  renseignements,  nous  sommes  encore  dans  un 
'^rcle  extrêmement  restreint,  nous  devons  accueillir  et  enregistrer  tous  ceux 
lui  se  présentent;  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  vous  signaler  celte 
«betdote. 

V.  LE  Prisident.  La  parole  est  à  M.  Daily. 

M.  DàLLT.  J'ai  demandé  la  parole  à  l'occasion  dun  passage  de  l'anecdote 
Ti".  vient  de  nous  raconter  M.  Ualévy. 
Si|ai  bonne  mémoire,  à  propos  de  cette  dualité  constante  qu'on  trouve  à 

rinm  D^^piDK  hv  in'^'jn  no  udd. 

•  M2h2v  o'»^733  *?w  in^«;Ki  no  ued. 

•  mnpE  nrn  ]rh  ]^hv  ubd. 
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l'/kographîque,  le  joar  où  vous  aurez  pris  les  tailles,  le  caractère  des  che- 
miy  rensemble  de  tous  les  éléments  qui  peuvent  concourir  à  constituer  les 
M(<«,  le  jour  où  vous  aurez  cette  statistique,  la  question  sera  prèle  à  être  réso- 
l>jr':mais  tant  que  vous  n'aurez  que  des  documents  linguistiques,  possédiez- 
tous  toate  la  science  de  MM.  Henri  Martin  et  Haiévy,  vous  risquez  fort  de  ne 
|a>fous  trouver  d^accord;  vous  aurez  toujours  à  votre  disposition  des  moyens 
iJMdatradiclion.  C'est  malheureusement  à  ce  spectacle  que  nous  assistons  :  on 
>^'a«e  contradictions  sur  contradictions. 

U  dirai  an  mot  des  deui  types  juifs. 

Noos  ooos  demandons  ce  que  c'est  qu'un  Aryen.  Il  est  possible  qn^il  n'y  a 
anaiveu  d'Aryens;  mais  pour  ne  pas  répondre  que  nous  n'en  savons  rien,  nous 
ii^ms:  Il  y  a  deux  types  en  Asie:  l'nn  auquel  il  convient  de  donner  le  nom  de 
Uff  w»goHien  l'antre  le  nom  de  type  aryen. 

k  reviens  aux  Juifs  et  à  ce  singulier  document  que  M.  Haiévy  a  trouvé  sur 
"  type  de  celte  race  au  y"*  siècle. 

M.  Hal^vt.  C'était  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ. 

M.  DàLLT.  J'ai  toujours  rapproché  le  type  juif  proprement  dit  du  type  ara- 
:^n,  de  cette  population  dite  aryenne  aux  cheveux  noirs  dont  l'Assyrien  était 

représentant,  frappé  de  ce  fait  singulier  qu'il  y  avait  deux  types  de  Juif»  en 
brope:  le  Juif  allemand  et  le  Juif  brun,  sec,  pâle.  Ceux  qui  connaissent 
VU.  de  Rothschild  trouvent  en  eux  un  type  de  Juif  homogène  et  ceux  qui 

•unaissent  tel  autre,  un  type  de  Juif  sec  et  pâle.  M.  Haiévy  me  semble  avoir 

•une  trop  facilement  à  l'influence  des  climats  le  droit  de  transformer  une 

-  >ke  de  Juif  en  l'autre.  Je  crois  que  le  Juif  blond  est  un  des  Juifs  convertis; 
't'i>  avons  tant  d'exemples  de  conversion  de  la  population  au  judaïsme.  Je  crois 
*  'Dc  que  les  Juifs  allemands  et  polonais  ne  sont  pas  Juifs  d'origine,  mais  des 
^'J^  convertis  à  une  époque  que  je  ne  peux  pas  préciser. 

M.  Henri  MàBTiN.  C'est  une  observation  de  fait.  Quant  aux  populations  des 

-  ,''jres,  il  est  bien  constaté  maintenant  que  tous  les  hommes  de  Menton  sont 
>-  Berbers  :  on  a  trouvé  leur  analogie  dans  des  tableaux  anciens  des  régions 
-^.rbareàques.  Ce  serait  un  point  considérable  s'il  était  acquis  et  je  crois  qu'il  l'est. 

M.  CiSTAiHG.  On  a  paru  me  reprocher  d'avoir  introduit  la  question  des  Ber- 
>^  dans  la  question  aryenne.  Il  s'agissait  de  déterminer  l'aire  qu'on  assignait 

-  Il  Aryens.  J'ai  fait  intervenir  les  Berbers  et  les  Ligures  :  les  Berbers ,  parce 

vi**  M.Madier  de  Montjau  en  avait  parlé,  et  je  le  remercie  de  m'a  voir  fourni 

xcaHOQ  d'émettre  une  opinion  qui  conserve,  après  tout,  le  caractère  de  la 
-nié. 

M.  Haiévy,  qui  déplore  qu'on  ait  tiré  la  question  de  son  premier  terrain, 

*  pas  eu  sans  doute  l'intention  de  l'y  ramener,  en  nous  faisant  un  conte  fort 
"^bUfet  qui  a  bien  la  physionomie  rabbinique,  mais  que  je  n'avais  pas  eu 
■  Maisir  de  rencontrer  dans  mes  lectures;  je  connais  une  histoire  qui  se  rat- 

â"  à  ce  quil  a  dit  sur  les  Juifs  blonds,  que  M.  Daily  prétend  être  des  Juifs 

•  ï*<rti8,elqne  j'ai  trouvée  dans  le  Tahmd  de  Jérusalem,  hè  célèbre  rabh  Meir, 
^«»A  de  passage  dans  une  localité  de  Galilée,  s'écria  :  «r  Que  c'est  extraordinaire! 
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Tous  les  hommes  sont  bruns,  ici:  ils  sonl  dooc  desiioës  a  la  destruction.*  L; 
couleur  de  cette  histoire  fait  remarquer  qu*à  cette  époque,  ou  croyait  que  lo 
bruns  étaient  maladifs,  et  cela  parce  qu'en  général  les  hommes  étaient  blonds 
en  Palestine. 

Voici  encore  une  histoire  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion  et  que  j'ai  tirà' 
du  Moisekheth-Abhoth  :  elle  n  est  pas  d'accord  avec  celle  de  M.  Halévy,  mah 
notre  savant  collègue  ne  la  contestera  pas,  puisqu'elle  est  extraite  dn  cha- 
pitre XV  de  ce  livre  vénéré  des  Israélites.  Il  s'agit  de  la  forme  de  la  tête  de** 
enfants  assyriens,  qui  était  longue,  tandis  que  celle  des  Hébreux  était  ronde. 
La  raison  qu'on  en  donne  est  celleH;i  :  les  enfants  assyriens  sont  toujours  sur 
les  bras  de  leur  nourrice  et  leur  tète,  rencontrant  un  obstacle  résistant, 
s'allonge.  Les  enfants  juifs  sont  mis  dans  un  berceau  au  milieu  de  coussin*^ 
où  ils  se  tournent  et  se  retournent,  et  ainsi  leur  tête  s  arrondit  Sans  garantir 
l'opportunité  de  cette  explication,  j'ajoute  qu'elle  parait  plus  fondée  que  toute 
les  autres. 

Maintenant,  on  nous  demande  ce  que  c'est  que  les  Berbers.  Je  réponds  que 
ce  sont  ceux  qui  parlent  l'un  des  dialectes  de  la  langue  berbère. 

M.  Dallt.  Il  y  a  une  quantité  de  Berbers  qui  parlent  arabe. 

M.  Castaihg.  Il  y  a  aussi  des  Arabes  qui  parlent  le  berber;  mais  les  uns  t' 
les  autres  sont  en  petit  nombre  et  ils  ne  forment  que  des  exceptions.  Si  pour 
tant  on  exige  une  formule  plus  précise,  je  suis  a  même  de  la  donner  :  elle  sen 
historique,  car  ces  peuples  ont  une  histoire  très  ancienne  et  des  généalogi** 
très  soignées,  ce  qui  vaut  mieux  que  toutes  les  conjectures  de  l'anthropologie 
Les  Berbers  sont  les  descendants  de  tribus  originaires  du  nord-est  de  l'Arabie 
depuis  l'Euphrate  jusqu'au  Nejd,  dont  une  partie  posséda  TYémen,  et  qii 
vinrent  habiter  le  nord  de  l'Afrique  dans  les  circonstances  racontées  par  Ibr 
Khaldoun  et  autres  historiens  arabes. 

M"**  Clémence  Roter.  Je  reviens  sur  la  question  aryenne,  simplement  pou 
faire  constater  que  j'ai  été  seule  h  la  traiter  et  que  la  question  que  j'ai  dévelopi^ 
n'était  pas  la  même  que  celle  soulevée  par  M.  Henri  Martin.  Ma  question  rla 
celle  des  migrations  aryennes.  Je  me  suis  bornée  è  considérer  le  groupe  lui 
guistique  et  physiologique  aryen  comme  étant  renfermé  dans  les  limites  de  I 
race  blanche.  Mais  je  ne  suis  pas  entrée  dans  la  question  spéciale  des  blonds  e 
des  bruns.  Si  la  question  ne  s'était  pas  égarée,  j'aurais  pris  plaisirà  la  discute! 
avec  M.  Henri  Martin  qui  la  possède  si  parfaitement,  et  je  serais  enchaut 
d'avoir  la  possibilité  de  le  faire  quelque  jour. 

J'ai  donc  traité  simplement  le  sens  spécial  des  migrations  aryennes.  J'ai  m\ 
en  doute,  et  je  suis  ici  en  désaccord  avec  M.  Henri  Martin,  l'origine  asiatiqu 
des  langues  aryennes  et  l'opinion  qui  fait  descendre  les  Aryens  du  centre  d 
l'Asie.  J'ai  contesté  surtout  ce  fait,  et  spécialement  ce  fait 

Je  crois  qu'il  serait  bon  d'examiner  les  documents  concernant  l'origine  di 
groupe  physiologique  aryen  et  de  mettre  cette  question  en  discussion. 

Je  répète  que  je  ne  suis  pas  entrée  dans  la  question  des  bruns  et  des  blond 
qui  est  complexe  et  que  j'espère  avoir  l'occasion  de  traiter  un  autre  jour. 
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ORIGIIVE  DE  LA  CIVILISATION  PRÉCOLOMBIENNE 
DE  LA  RÉGIOfi   ISTHMIQUE  DE  L'AMÉRIQUE  CENTRALE, 

PAR  M.  LiON  DS  BOSNT. 

La  science  i  laquelle  on  a  donné  le  Dom  d'Amértcanisme  n'a  reconnu  jusqu'à 

;r^ot  que  trois  grands  centres  de  civilisation  dans  TAmërique  antécolom* 

jieoQe:  le  Mexique,  la  région  isthmique  avec  la  péninsule  du  Yucatan,  la  r^ion 

•iD  Pérou  antique.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  progrès  de  l'ethnographie  ne 

i^oui  signalent  un  jour  un  quatrième  foyer,  dans  le  Nord-Est  américain ,  là  où  se 

^acootreot  ces  nombreuses  élévations^artiGcielles  de  terre  que  l'on  attribue  à 

D  peuple  d&igné 9  par  les  archéologues  du  nouveau  monde,  sous  le  nom  de 

V^Bmlden.  Jusqu'à  présent,  il  n'est  guère  possible  d'imaginer  chez  ce  peuple 

.71  d^ré  de  culture  tant  soit  peu  avancé,  car  aucun  de  ces  tertres  n'a  révélé, 

i  la  suite  de  fouilles,  des  objets  témoignant  d'un  certain  développement  intel- 

'luel,  artistique  ou  commercial.  On  a  maintes  fois  annoncé,  sur  divers  points 

'..territoire  actuel  des  États-Unis,  la  découverte  d'inscriptions  dont  on  a  fait 

taad  bruit,  et  auxquelles  on  a  supposé  une  origine  occidentale,  juive,  phéni<- 

aoe,  que  sais-je?  La  critique  n'a  pas  été  longue  à  contester  l'authenticité, 

•  tout  au  moins  le  caractère  graphique  dos  monuments  sur  lesquels  on  appelait 

<i^  éclat  Tatlention  du  monde  savant.  lien  est  de  même  de  certains  monuments 

yignphiques  chinois  qui  auraient  été  rencontrés  en  Amérique,  et  qui  ont  été 

.^n  vite  repoussés  comme  tels  par  les  orientalistes  compétents. 

La  r^on  septentrionale  où  les  Scandinaves  avaient  abordé  plusieurs  siècles 

:iaDt  celui  de  Christophe  Colomb,  seule  jusqu'à  présent,  a  fourni  à  la  science 

*^ vestiges  de  migrations  étrangères  en  Amérique.  Mais  comme  les  Scandinaves 

"ot  jamais  eu,  pendant  leur  séjour  au  Groenland  ou  sur  la  cAte  orientale  du 

uoada,  que  des  rapports  insignifiants  avec  les  quelques  tribus  sauvages  ou 

ut  au  moins  barbares  qui  habitaient  ces  contrées,  l'influence  européenne,  à 

•tic  éfH)que,  sur  la  civilisation  de  l'ancienne  Amérique,  a  été  sans  importance. 

l^  Scandinaves  seuls,  il  est  vrai,  ont  laissé  sur  le  sol  du  nouveau  monde  des 

^''es  {écriture^  mais  ils  n*ont  point  Vépandu  l'art  d'écrire  chez  les  indigènes 

w*-  l'on  devait  retrouver,  plusieurs  siècles  plus  tard,  dans  un  état  encore  fort 

^ '.^é  de  la  condition  la  plus  rudimentaire. 

Ue  tradition  conservée  au  Meuque ,  et  que  les  Américanistes  ont  maintes  fois 

rationnée  dans  leurs  ouvrages,  tend  à  établir  cependant  que  la  civilisation 

^<tit  été  apportée  du  Nord,  dans  la  région  de  l'Anabuac.  Mais  cette  tradition 

*'  ^ague,  et  les  faits  qu'on  y  rattache  nous  sont  donnés,  dans  les  divers  au* 

""'i^,  sous  des  formes  contradictoires.  Il  en  est  résulté  que  quelques  ethno-* 

"'(^hes  ont  fait  venir  de  l'Est  les  ancêtres  des  Américains,  peut-être  avec 

"nère-pensée  de  voir  en  eux  un  élément  de  sang  européen,  tandis  que  d'autres 

^  ont  fait  descendre  de  la  côte  septentrionale  du  Pacifique,  ce  qui  permet-^ 

2Tec  un  peu  de  bonne  volonté,  de  leur  attribuer  une  origine  asiatique. 

l^  trois  grandes  civilisations  de  l'Amérique  nous  ont  ioutes  également 

^^  de  remarquables  monuments  de  pierre,  richement  décorés,  et  qui  af** 
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firment  leur  antique  puissance.  Deux  seulement,  celle  da  Mexique  et  reU«> 
de  la  région  isthmique,  nous  ont  conserve  des  livres  sur  lesquels  dkaieot  eure- 
gistrës  les  faits  mémorables  de  leur  histoire,  de  leur  culte,  de  leurs  arU,  ({( 
leurs  industries.  Une  seule,  celle  du  Yucatan  et  des  contrées  limitrophe^,  ii 
livré  à  la  postérité  des  preuves  irrécusables  de  sa  connaissance  de  Tart  de  trauN^ 
mettre  la  pensée  avec  ce  merveilleux  instrument,  sans  lequel  il  n^y  a  pas  (U 
progrès  réel  et  durable,  qu  on  appelle  récriture.  Car  je  n  oserais  donner  le  uoii 
d'écriture  aux  images  peintes  des  anciens  Aztèques,  bien  que  la  notation  <M 
noms  y  indique  un  pas  rudimentaire  vers  la  fixation  phonétique  des  mot«*  M 
langage,  et  encore  moins  à  ces  singulières  cordelettes  nouées  dont  les  Péruviciij 
d'avant  la  conquête  faisaient  usage  sous  le  nom  de  qju^u.  Il  est  bien  entendj 
que  je  parle  seulement  de  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  et  en  aurui 
façon  des  découvertes  probables,  mais  encore  hypothétiques,  qui  pourraient  m 
difier  nos  idées  au  sujet  de  la  culture  des  vieilles  populations  des  Cordiilèn 

La  civilisation  de  l'Amérique  centrale  est  donc,  jusqu'à  plus  ample  inroruitj 
la  civilisation  la  plus  complète,  la  plus  perfectionnée  dont  on  puisse  reinm 
des  traces  dans  l'Amérique  précolombienne;  et  cette  supériorité  sur  celle> 
Mexique  et  du  Pérou  est  fondée,  avant  tout,  sur  le  fait  aujourd'hui  incontesté 
ia  possession  d'une  véritable  écriture.  On  pourrait  peut-être  trouver  égalent* 
une  supériorité  artistique  dans  le  dessin  d'abord,  dans  le  système  général 
la  composition  ensuite,  des  monuments  sculptés  d'Uxmal,  de  Ghicben-Itza. 
Palenqué,  au  Yucatan,  et  de  Copan,  aux  frontières  actuelles  du  Guatemala. 
Honduras  et  du  Salvador.  Mais  cette  appréciation  de  Fart  maya  au  détriiip 
de  l'art  mexicain,  représenté  de  son  cdté  par  des  productions  nombreuses  cl 
marquables  à  plus  d'un  titre,  est  surtout  une  question  de  sentiment,  et  poun 
entrainer  dans  des  discussions  sans  base  solide  et  sans  issue.  L'élude  de  Yvt'\ 
ture  sacrée  de  la  région  isthmique,  au  contraire,  étude  k  laquelle  je  me  ^\ 
adonné  tout  spécialement  depuis  plusieurs  années,  ne  me  permet  pas  de  doni 
d'un  véritable  développement  intellectuel  chez  les  peuples,  probablement  di^l 
et  assez  nombreux,  qui  en  ont  fait  usage  dès  une  antiquité  fort  éloignée,  i 
a  lieu  de  le  croire,  mais  encore  impossible  à  déterminer  d'une  manière  po^l 
vement  chronologique. 

Or,  les  anciens  Mayas,  et  les  peuples  qui  les  environnaient,  ont  connu  iV: 
tence  non  seulement  d'une  écriture  figurative  et  idéographique,  telle  qmi 
Chinois  en  font  usage  depuis  des  milliers  d'années  avant  notre  ère,  mai** 
écriture  savamment  coordonnée  et  dans  laquelle  l'élément  phonétique  ocv 
une  assez  large  place. 

Je  vous  demande  pardon  dem'appesantir  un  moment  sur  la  question  iW 
criture  au  Yucatan;  mais  je  ne  crois  pas  sortir  de  mon  sujet,  car  du  car;i' 
de  cette  écriture,  de  son  plus  ou  moins  grand  degré  de  perfectionnement 
son  interprétation,  résultiera  le  plus  puissant  argument  dont  nous  pni^^ 
faire  usage  pour  aborder  avec  sûreté  le  problème  de  l'ethnogénic  de  I*  \ 
rique  centrale,  et  probablement  aussi,  comme  je  vous  le  dirai  tout  à  Vhn 
celui  de  Tethnogénie  des  anciennes  populations  civilisées  du  Mexique. 

D'importants  monuments  de  l'art  yucatèque,  découverts  au  conuuetioMi 
de  ce  siècle  par  d'habiles  explorateurs,  tels  que  Waldeck,  Galindo«  SW)ili^ 
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(Mherwood^  Norman  et  d'autres  (la  premi&re  exploration,  celle  de  Del  Rio, 
i^ait  déjà  appdé  ia  sollicitude  de  la  science  vers  ces  régions,  dès  1787), 
jtaitfol  mis  sous  les  yeux  des  paléographes  de  longues  inscriptions  qui,  par  la 
loQoe  coordination  des  signes  y  renfermés,  par  la  reproduction  de  certains 
i^ntre  eux  dans  des  conditions  analogues,  eussent  pu  suffire  pour  leur  faire 
itimettre  tout  d*abord  Texistence  d'une  véritable  écriture  dans  TAmérique  an- 
Vr/eore  aa  temps  de  Ferdinand  et  dlsabelle.  Cependant  le  plus  éminent  amé- 
riraDtete  du  commencement  de  ce  siècle,  Alexandre  de  Humboldl,  a  cru  que 
iVrilure  avait  été  Tapanage  exclusif  de  l'ancien  continent;  et,  depuis  lors,  des 
>a^aDts,  très  autorisés  d'ailleurs,  ont  incliné  à  leur  tour  vers  la  pensée  que 
:  ola>  les  écritures  phonétiques  provenaient  d'une  source  commune. 

Il  n\  a  cependant  plus  à  douter  que  Técrilure  katounique  de  l'Amérique 
^ijtrale  ne  soit  une  écriture  phonétique,  bien  qu'il  faille  renoncer  à  la  doctrine 
;u  avait  fait  naître  la  publication  de  la  Relacion  de  las  cosas  de  YucaUm ,  de  Diego 
jf  Landa,  doctrine  suivant  laquelle  l'écriture  des  anciens  Mayas  aurait  été  une 
'  riture  à  peu  près  complètement  alphabétique. 

Ed  ce  qui  concerne  la  relation  de  Landa,  que  quelques  savants  se  sont  un 
:-^  trop  hâte  d'appeler  la  «r  Pierre  de  Rosette  de  l'américanisme  ?),  de  longs 
*^is  de  déchiffrements  des  textes  hiératiques  de  TAmérique  centrale  m*ont 
>fniiis  de  poser,  d'une  façon  incontestable,  je  crois,  les  conclusions  sui- 
uotes  : 

1**  Il  n'existe,  dans  les  manuscrits  hiératiques  mayas   connus  jusqu'à  ce 
'in  qu'un  nombre  presque  insignifiant  de  groupes  graphiques  où  il  u'entre* 
'>mt  de  caractères  autres  que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  Touvrage  de 
uoda. 

i*  Les  signes  qui  composent  ces  quelques  groupes,  lus  suivant  la  valeur 
.H  leur  assigne  Landa,  ne  produiraient  aucun  mot  connu  de  la  langue  maya, 
A  que  soit  d'ailleurs  Tordre  suivant  lequel  on  s'évertue  a  les  lire. 

u    11  est  prouvé  que  quelques  signes  ne  peuvent  avoir,  dans  les  manuscrits 

uiiuniques,  la  valeur  que  leur  donne  Landa,  parce  que  ces  signes,  lussui* 

A  A  les  indications  de  ce  prélat,  ne  fourniraient  que  des  mots  d'une  struc- 

ire  inadmissible  en  linguistique,  par  exemple  des  mots  exclusivement  compo* 

>  de  consonnes  et  en  conséquence  illisibles  et  imprononçables. 

Il  devient  donc  tout  naturel  d'admettre  que  les  signes  en  question  sont 
ul  au  plus  des  signes  syllabiques  et  nullement  des  signes  alphabétiques. 

•  Le  texte  si  imparfait ,  si  obscur  de  Landa ,  dans  le  court  passage  consacré  à 
*nlare  katounique,  suffit  d'ailleurs  pour  montrer  qu'aux  yeux  mêmes  de  ce 
:  Ut.  cette  écriture  admettait  des  signes  syllabiques ,  notamment  les  signes  sui- 

''^u  :  K  ^''9  fe^  ^>  ^Sf  &tf ,  et  les  deux  seuls  exemples  de  mots  qu'il  nous 
ie sont  comp<^  en  partie  de  signes  syllabiques:  /^  lé,  dans  elelê; 
•*  ^^  ia,  fl  iiy  dans  ma-in  kati  «je  ne  veux  pasw. 

•(   Il  résulte  en  outre  de  l'exemple  ina-t»  kati  que  le  caractère^g!^,  qui  n'est 
•«7<?qiie  le  signe ctm»  du  calendrier,  avait,  dans  la  composition  d^ipots,  une 
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firment  leur  antique  puissance.  Deux  seulement,  celle  du  Mexique  et  nll»> 
de  la  région  islhmique ,  nous  ont  conserve  des  livres  sur  lesquels  étaient  eon.»* 
gistrës  les  faits  mémorables  de  leur  histoire,  de  leur  culte,  de  leurs  arts,  do 
leurs  industries.  Une  seule,  celle  du  Yucatan  et  des  contrées  limitrophe^,  .\ 
livré  à  la  postérité  des  preuves  irrécusables  de  sa  connaissance  de  Tart  de  tranv. 
mettre  la  pensée  avec  ce  merveilleux  instrument,  sans  lequel  il  n'y  a  pa*:  d 
progrès  réel  et  durable,  qu'on  appelle  Técriture.  Car  je  n*oserais  donner  le  u<>!  i 
dMcriture  aux  images  peintes  des  anciens  Aztèques,  bien  que  la  notatiou  dt^ 
noms  y  indique  un  pas  rudimentaire  vers  la  fixation  phonétique  des  mois  <l  i 
langage,  et  encore  moins  à  ces  singulières  cordelettes  nouées  dont  les  Péru>iHni 
d'avant  la  conquête  faisaient  usage  sous  le  nom  de  ^^^ti.  Il  est  bien  enteodii 
que  je  parle  seulement  de  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  et  en  aucuntl 
façon  des  découvertes  probables,  mais  encore  hypothétiques,  qui  pourraient  iiK'i 
difier  nos  idées  au  sujet  de  la  culture  des  vieilles  populations  des  Cordillèn  s 

La  civilisation  de  l'Amérique  centrale  est  donc,  jusqu'à  plus  ample  inforujrl 
la  civilisation  la  plus  complète,  la  plus  perfectionnée  dont  on  puisse  retrouui 
des  traces  dans  l'Amérique  précolombienne;  et  cette  supériorité  8nrcellp^  d 
Mexique  et  du  Pérou  est  fondée,  avant  tout,  sur  le  fait  aujourd'hui  incontej>lé  d 
la  possession  d'une  véritable  écriture.  On  pourrait  peut-être  trouver  égaien)»*ii| 
une  supériorité  artistique  dans  le  dessin  d'abord,  dans  le  système  général  à\ 
ia  composition  ensuite,  des  monuments  sculptés  d'Uxmal,  de  Chichen-IUa,  i\ 
Palenqué,  au  Yucatan,  et  de  Copan,  aux  frontières  actuelles  du  Guatemala.  di| 
Honduras  et  du  Salvador.  Mais  cette  appréciation  de  l'art  maya  au  détrtniiiJ 
de  l'art  mexicain,  représenté  de  son  cdté  par  des  productions  nombreuses  et  pi 
marquables  à  plus  d'un  titre,  est  surtout  une  question  de  sentiment,  et  pourrd 
entraîner  dans  des  discussions  sans  base  solide  et  sans  issue.  L'étude  de  IVrni 
ture  sacrée  de  la  région  isthmique,  au  contraire,  étude  à  laquelle  je  me  *>uil 
adonné  tout  spécialement  depuis  plusieurs  années,  ne  me  permet  pas  de  douh  | 
d'un  véritable  développement  intellectuel  chez  les  peuples,  probablement  diw  i 
et  assez  nombreux,  qui  en  ont  fait  usage  dès  une  antiquité  fort  éloignée,  il  { 
a  lieu  de  le  croire,  mais  encore  impossible  à  déterminer  d'une  manière  pos! 
vement  chronologique. 

Or,  les  anciens  Mayas,  et  les  peuples  qui  les  en\ironnaient,  ont  connu  IVii^i 
tence  non  seulement  d'une  écriture  figurative  et  idéographique,  telle  que  \*\ 
Chinois  en  font  usage  depuis  des  milliers  d'années  avant  notre  ère,  mais  uni 
écriture  savamment  coordonnée  et  dans  laquelle  l'élément  phonétique  occu|>i 
une  assez  large  place. 

Je  vous  demande  pardon  dem'appesantir  un  moment  sur  la  question  de  i«i 
criture  au  Yucatan;  mais  je  ne  crois  pas  sortir  de  mon  sujet,  car  du  carart'il 
de  cette  écriture,  de  son  plus  ou  moins  grand  degré  de  perfectionnement,  dl 
son  interprétation,  résultera  le  plus  puissant  argument  dont  nous  puis>i<'i>l 
faire  usage  pour  aborder  avec  sûreté  le  problème  de  l'ethnogénie  de  rtniM 
rique  centrale,  et  probablement  aussi,  comme  je  vous  le  dirai  tout  à  rbeurr 
celui  de  l'ethnogénie  des  anciennes  populations  civilisées  du  Mexique. 

D'importants  monuments  de  l'art  yuratèque,  découverts  au  commencefn*'. 
de  ce  siècle  par  d'habiles  explorateurs,  tels  que  Waldeck,  Galindo,  Stephenv 
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Ultiertftoody  Normau  et  d'autres  (ia  première  exploration,  celle  de  Del  Rio, 
^«dit  déjà  appelé  la  sollicitude  de  la  science  vers  ces  régions,  dès  1787), 
iMiieni  mis  sous  les  yeux  des  paléographes  de  longues  inscriptions  qui,  par  la 
i moe  roordinalioQ  des  signes  y  renfermés,  par  la  reproduction  de  certains 
dt  litre  eux  dans  des  conditions  analogues,  eussent  pu  suffire  pour  leur  faire 
^tcnietUe  tout  d'abord  Texistence  d'une  véritable  écriture  dans  rAmérique  an- 
!d  eure  au  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Cependant  le  plus  éminent  amé- 
^;•^ni^te  du  commencement  de  ce  siècle,  Alexandre  de  Humbol'dt,  a  cru  que 
ii<riture  avait  été  Tapanage  exclusif  de  l'ancien  continent;  et,  depuis  lors,  des 
NiWQts,  très  autorisés  d'ailleurs,  ont  incliné  à  leur  tour  vers  la  pensée  que 
!  utes  les  écritures  phonétiques  provenaient  d'une  source  commune. 
Il  n  y  a  cependant  plus  à  douter  que  l'écriture  katounique  de  l'Amérique 
utrale  ne  soit  une  écriture  phonétique,  bien  qu'il  faille  renoncer  à  la  doctrine 
avait  fait  naître  la  publication  de  la  Relacion  de  las  cosas  de  Yucatan,  de  Diego 
il  Landa,  doctrine  suivant  laquelle  l'écriture  des  anciens  Mayas  aurait  été  une 
<:iture  à  peu  près  complètement  alphabétique. 

Ed  ce  qui  concerne  la  relation  de  Landa,  que  quelques  savants  se  sont  un 
[•♦'U  trop  hàtë  d'appeler  la  ?? Pierre  de  Rosette  de  l'américanisme?),  de  longs 
"-^ai^  de  déchiffrements  des  textes  hiératiques  de  l'Amérique  centrale  m'ont 
[x-rmis  de  poser,  d'une  façon  incontestable,  je  crois,  les  conclusions  sui- 

i"*  H  D^existe,  dans  les  manuscrits  hiératiques  mayas  connus  jusqu'à  ce 
j  ir.  qu'un  nombre  presque  insignifiant  de  groupes  graphiques  où  il  n  entre 
, 'int  de  caractères  autres  que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  l'ouvrage  de 

Lada. 

3'  Les  signes  qui  composent  ces  quelques  groupes,  lus  suivant  la  valeur 
j'ie  leur  assigne  Landa,  ne  produiraient  aucun  mot  connu  de  la  langue  maya, 
|j''l  que  soit  d'ailleurs  l'ordre  suivant  lequel  on  s'évertue  à  les  lire. 

3  11  est  prouvé  que  quelques  signes  ne  peuvent  avoir,  dans  les  manuscrits 
îdiouniques»,  la  valeur  que  leur  donne  Landa,  parce  que  ces  signes,  lussui*^ 
>iuit  les  indications  de  ce  prélat,  ne  fourniraient  que  des  mots  d'une  struc- 
(ire  inadmissible  en  linguistique,  par  exemple  des  mots  exclusivement  compo- 
^•-^  de  consonnes  et  en  conséquence  illisibles  et  imprononçables. 

Il  devient  donc  tout  naturel  d'admettre  que  les  signes  en  question  sont 
t  >ul  au  plus  des  signes  syllabiques  et  nullement  des  signes  alphabétiques. 

^i  '  Le  texte  si  imparfait,  si  obscur  de  Landa,  dans  le  court  passage  consacré  à 
i'-Titure  katounique,  suffit  d'ailleurs  pour  montrer  qu'aux  yeux  mêmes  de  ce 
:  :>  Idt.  cette  écriture  admettait  des  signes  syllabiques,  notamment  les  signes  sui- 

'^nlîi  :  ^  <^«,  t^  eu,  ^S  itt,  et  les  deux  seuls  exemples  de  mots  qu'il  nous 

:te  sont  composés  en  partie  de  signes  syllabiques:  /^  fc',  dans  eklé;  o-'Ss 

^^'  -^â  ^y  A  '*'  ^^"®  ma-in  kati  rje  ne  veux  pas?>. 

V  II  résulte  en  outre  de  l'exemple  f^ui-m  katiqae  le  caractère -g^,  qui  n'est 
«uire  que  le  signe  cm»  du  calendrier,  avait,  dans  la  composition  des  qiots,  une 
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valeur  diffërente  de  celle  qa'it  avait  comme  signe  cyclique;  mais  que  cette  va* 
leur  prëseotail  de  part  et  d autre  uu  élément  d'homogénéité,  en  ce  sens  que. 
dans  le  nom  de  jour  cimt,  prononcé  kûui,  il  possédait  en  soi  la  valeur  de  k  en 
composition. 

6*"  L'écriture  katounique  n*était  donc  point  de  la  nature  quMI  faudrait  lu; 
attribuer,  si  Ton  s'en  rapportait  à  la  relation  de  Landa. 

La  conclusion  enfin  à  laquelle  je  veux  arriver,  c^cst  que  cette  Fameuse  Hrli- 
tion,  tout  en  ayant  rendu  d*inappréciables  services  à  la  science  du  déchiiïn - 
ment  de  textes  katouniques,  nous  a  induits  dans  les  plus  dangereuses  erriMir^ 

La  part  faite  a  la  courte  notice  de  Landa,  il  me  reste  à  établir  les  prinrj|MS 
que  mes  recherches  m'ont  enseignés  et  qui  me  permettent  déjà  de  roncooir 
une  idée  assez  explicite  du  système  de  Técriture  hiératique  maya. 

Ces  principes,  je  les  énoncerai  brièvement  ici,  puisque  j'ai  seulement  aujour- 
d'hui à  en  tirer  une  conclusion  au  sujet  du  degré  de  culture  auquel  élaicnl  arJ 
rivés  les  Yucatèques ,  bien  des  siècles  sans  doute  avant  la  découverte  de  Chri>^ 
tophe  Colomb. 

A.  L'écriture  hiératique  de  l'Amérique  centrale  appartient  au  système  miil^ 
des  écritures  semi-figuratives,  semi-phonétiques.  Elle  peut  de  la  sorte  être  ra|»i 
prochée  de  Técriture  cunéiforme  anarienue  et  de  l'écriture  sinico-japonaise. 

B.  Un  certain  nombre  de  signes  katouniques  sont  purement  figuratifs,  U'U 
que  m  mazcaby  instrument  tranchant,  hache;  — •  rrj  iieniy  la  mamelle; 

^^  xicimy  l'oreille; s^^^  uxcii,  le  vautour; ^î]^^  ^^S 

poisson. 

G.  Certains  mots  sont  notés  à  l'aide  d'un  radical  ou  détermiaalif  et  d*uii 

complément  phonétique,  comme  |^^  mazcab,  la  hache. 

D.  Les  signes  figuratifs  sont  polyphones;  ainsi  le  signe  r?|j  se  Iitlzmi,dani 

le  sens  de  «mamellev»,  ett'mû;,  quand  il  désigne  un  jour  du  calendrier;  il  a  ein 
core  d'autres  valeurs  dans  les  groupes  dont  il  est  élément  constitutif. 

E.  L'existenced'biéroglyphesacrologiques,dansrécriturekatouoique,na  |w 
encore  été  démontrée.  En  revanche,  je  crois  a\oir  constaté  que  certains  si;;iiH 
mayas,  et  ces  signes  sont  probablement  en  très  grand  nombre,  étaient  met 
phones,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  fournissaient  à  la  lecture,  dans  les  combinai^ 
de  caractères,  qu'une  partie  du  son  qu'ils  avaient  par  eui-mémes  et  qu'on  Icu. 
aiïectait  quand  ils  seprésenlaient  isolément  dans  les  textes  et  avec  leur  ^aloa 

primitive.  Le  signe  ^^  caban ,  par  exemple ,  ne  fournissait  que  le  son  cab  qu.'in  i 

il  entrait  comme  partie  inhérente  dans  la  combinaison  de  certains  mot5,  ". 
lorsque,  employé  pour  sa  valeur  purement  phonétique,  il  cessait  de  signifier  1* 
jour  auquel  il  répond  dans  le  cycle  yucatèque. 
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alpbabeLs,  n  en  est  pas  moins  une  œuvre  savante,  qui  n'a  pu  se  produire 

pjà  la  snited'ane  grande  et  longue  période  de  travail  intellectuel  et  iiltciraire. 
!/<  hierogrammates  des  antiques  monuments  de  Palenquë  pratiquaient  un 
«rt  inventé  bien  des  siècles  avant  eux,  un  art  compliqué  par  le  labeur  de  bien 
1.^  >iècles  accumulés. 

Luce  k  dire  que  cet  art  ne  leur  venait  point  d'une  source  étrangère?  Je 
Viiore  encore;  mais  Tétude  des  documents  que  nous  possédons  sur  la  grande 
it nodo  des  Toltèques,  les  données  qui  nous  ont  été  conservées  sur  leurs  migra- 
1  (  n>  (iaos  la  direction  du  Nord  au  Sud,  les  affinités  frappantes  qui  existent  entre 
.'ij>ieur$  des  grands  mythes  de  TAnabuac  et  ceux  de  la  région  isthmique,  tout, 
''u  un  mot,  nous  invite  à  attribuer  une  origine  septentrionale  à  la  civilisation 
<ie  lAmérique  interocéanique.  Et  je  ne  serais  pas  étonné  que  des  découvertes 
'in  elles  nous  montrassent  un  jour,  au  cœur  même  du  Mexique,  des  traces  de 
.1  ïi.me  écriture  que  nous  rencontrons  sur  les  pierres  sculptées  du  Yucatan  et 
>^r  \e^  manuscrits  katouniques.  La  description  des  anciens  livres  mexicains  que 
:"U>  donne  Pierre  Martyr  semble  elle-même  se  rapporter  bien  plus  aux  Mayas 
Kèu\  peintures  grossières  qu'on  nous  donne  comme  les  seuls  monuments  écrits 
ie  la  littérature  indienne  du  Mexique. 

Je  ne  fais  cependant  qu'énoncer  un  soupçon,  que  présenter  une  hypothèse. 
^Ui>  je  suis  porté  à  croire  que  cette  hypothèse  acquerra  une  solidité  inat- 
"'it'iue  de  l'étude  comparée  des  anciennes  traditions  historiques  de  tout  le 
j^nde  américain,  depuis  les  côtes  occidentales  du  Nouveau-Mexique  jusqu'aux 

rniires  limites  méridionales  de  la  civilisation  incacique.  S'il  me  répugne  pro- 
'  ij'Jt'ment  de  chercher,  dès  aujourd'hui ,  à  établir  des  liens  ethniques  entre  les 
"pulations  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  je  crois,  au  contraire,  utile  et 
irjitieux  de  grouper  les  affinités  transparentes  qui  peuvent  servir  à  rap« 
fr'Mher  les  trois  foyers  de  la  culture  américaine,  et  à  déterminer,  s'il  le  faut, 
i  ordre  successif  de  manifestation  de  ces  foyers.  A  ce  sujet,  nous  avons  beaucoup 
3  dpprendre  des  érudits  qui  se  consacrent  à  la  reconstitution  des  faits  de 
Idiitiquilé  péruvienne.  Je  serais  donc  charmé  de  voir  un  des  savants  membres  de 

II'' assemblée,  qui  fait  depuis  quelque  temps  du  Pérou  l'objet  spécial  de  ses 
ti[;ations,  notre  collègue  M.  Castaing,  nous  fournir  un  résumé  de  ses  re- 
^îi^rcbes  sur  la  provenance  de  la  civilisation  dans  la  vaste  région  des  Cordil- 
l'^r  >.  Une  communication  de  sa  part  serait  certainement  de  nature  à  intéresser 
'^s^'mblée. 

DISCUSSION. 

M.  LE  Pkésident.  La  discussion  est  ouverte  sur  la  question  que  M.  de  Rosny 
■nt  de  traiter.  D'après  ses  dernières  observations,  la  parole  serait  à  M.  Cas* 
'l'ig.  si  personne  nest  inscrit  avant  lui. 

M.  Castaing.  N'ayant  l'intention  ni  d'appuyer  ni  de  critiquer  les  faits  inté- 
"•^^anls  que  M.  de  Rosny  vient  de  révéler  au  Congrès,  je  pense  qu'il  convien- 
-''^it  de  faire  d*abord  appel  à  ceux  des  membres  qui  sont  en  mesure  de  discuter 
'•>  pareil  travail.  Ce  que  j'ai  k  vous  dire  vous  amènera,  au  contraire,  dans  un 
•^iTn  d'idées  assez  éloigné,  puisqull  s'agira  des  origines  péruviennes  dans 
"^^^{uelles  la  question  de  récritui*e  tient  bien  peu  de  place. 


.nve 


—  137  — 

Le  n^îme  politique  des  Garas  était  à  la  fois  monarchique,  féodal  et  parle- 
DienUire  ;  le  roi  ëlait  reconnu  par  rassemblée  des  seigneurs  sans  lesquels  il 
ne  pouvait  rien,  et  les  seigneurs  étaient  impuissants  s'ils  n'avaient  fassenti- 
meut  du  suzerain.  Ils  avaient  même  une  sorte  de  loi  salique;  mais,  par  excep- 
tion, on  voit  une  annexion  d'Etat  se  conclure  au  moyen  d'un  mariage.  Mo- 
n  •;;ames,  ils  ont  la  faculté  de  répudiation;  les  rois  et  les  grands  y  joignent 
r^jir  d  entretenir  des  concubines  à  volonté.  Ils  sont  armés  de  lances,  piques, 
haches  d'armes  et  massues.  Des  esprits  aventureux  penseront  peut-être  aux 
Nf^miands  qui  couraient  le  monde  à  la  même  époque. 

Lie  Membkb.  Ce  serait  trop  fort. 

M.  Câstaing.  En  tout  cas,  cela  est  opposé  aux  mœurs  des  Caribes.  Mais 
r^'iles  des  Péruviens  ont  reproduit  une  grande  partie  des  détails  que  je  viens 
lie  donner.  Permettez-moi  d'ajouter  que  les  Garas  adoraient  le  Soleil  et  la 
Lune;  leur  temple  du  Soleil,  à  Panecillo,  était  ouvert  à  l'orient,  comme  celui 
tJ^  Jt^rusalem;  les  colonnes  de  la  porte  servaient  à  mesurer  l'année,  et  douze 
piliers  placés  autour  de  l'édifice  étaient  autant  de  gnomons  servant  h  trouver 
le  premier  jour  de  chaque  mois. 

Historique  dans  le  royaume  de  Quito  et  sur  toutes  les  côtes  de  la  République 
de  rÉqualeur,  l'intervention  des  Garas  apparaît  à  l'état  de  tradition  plus  ou 
muios  vague  sur  le  territoire  entier  qu'occupe  la  race  péruvienne.  Ghez  les 
Uinaras^,  on  trouve  une  tribu  dont  le  chef  porte  le  titre  de  Cari;  c'est  un  chef 
nommé  Cari  qui  s'établit  dans  l'île  de  Titicaca,  au  sud  du  grand  lac,  et  y 
i'>nde  un  empire.  .  • 

Mais  je  m'arrête;  pour  essayer  une  conclusion  qui  serait  probablement  pré- 
n:d(urée,  je  serais  obligé  d'entrer  dans  des  considérations  de  linguistique  et 
•1  irrhéologie  dont  la  place  n'est  point  ici,  je  veux  dire  en  cette  séance,  et  je 
n  ai  déjà  que  trop  abusé  de  la  bienveillante  attention  que  vous  m'accordez. 

DISCUSSION. 

M.  Gi>ARETi  (Nouvelle-Grenade).  Messieurs,  j'ai  denlïindé  la  parole,  non 
pi<  dans  rintention  de  critiquer  les  savantes  communications  qui  viennent  de 
^ 'US  être  faites,  mais  afin  d'essayer  de  fournir  un  trait  d'union  entre  leurs 
d  mnées.  Nos  collègues  ont  fait  porter  leurs  observations  sur  l'Amérique  cen- 
hale  ou  sur  les  côtes  méridionales  du  Pacifique,  je  vous  demande  la  permis- 
"^im  de  me  placer  entre  les  deux,  à  3  ou  &  degrés  tout  au  plus  au  nord  de 
r»?qaateur,  et,  si  vous  consentez  à  m'y  suivre,  nous  allons  y  trouver  quelques 
tracta  d'invasions  que  je  ne  me  permettrai  pas  d'attribuer,  ni  aux  gens  du 
Nord,  Mexicains  ou  Mayas,  ni  aux  Péruviens,  mais  à  des  gens  qui  durent  avoir 
i^j'^ltiue  affinité  avec  ceux  que  M.  Gastaing  vient  de  signaler  sous  le  nom  de 
'  aras. 

M.  QciRos.  Le  nom  de  Garas  est-il  connu  dans  votre  pays? 

M.  Ca3arbtb.  Je  l'ignore,  et  les  antiquités  locales  me  sont  trop  peu  con- 
nues pour  que  je  puisse  me  permettre  une  affirmation;  mais  je  sais  bien,  par 
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i858,  comnie  membre  de  FÉcole  d'Athènes,  dans  la  partie  de  TAIbanie  appelée 
Epire,  et  notamment  dans  la  région  dont  la  cession  à  la  Grèce  est  aujourd'hui 
en  délibération. 

On  s'accorde  à  reconnaître  dans  ce  pays  l'existence  de  quatre  races  d'honimt'^; 
Albanais,  Grecs,  Turcs  et  Vlaques. 

Les  Vlaques  ou  Valaques,  dont  un  fort  détachement  occupe  la  ri\e  gaucho 
de  TAspro-Potamo,  ancien  Achéloûs,  se  distinguent  aisément:  leur  origine 
est  connue,  leur  type  slave  n'est  pas  méconnaissable,  et  ils  ne  m'ont  fourni 
aucune  observation  nouvelle. 

Les  Turcs  sont  là  ce  qu'ils  sont  ailleurs,  une  race  mêlée  de  tout  sang  par  la 
capture  des  femmes  étrangères,  par  l'institution  ancienne  des  Timariots.  Ici,  la 
difficulté  de  leur  trouver  un  type  se  complique  de  la  question  religieuse  et  Ae 
la  question  politique,  ou  sociale  si  l'on  veut,  comme  nous  le  verrons  en  par- 
lant des  Albanais. 

LesGrecâ  se  rencontrent,  dans  le  pays,  dans  deux  conditions  très  différentes, 
et  avec  des  aspects  divers.  L'Epire  est  divisée  physiquement  en  trois  lones  pa- 
rallèles à  la  mer,  et  séparées  par  des  chaines  de  montagnes.  L'une  forme  \e 
littoral»  Tautre  est  adossée  au  Pinde,  la  troisième  constitue  une  région  moyenne 
dont  le  sol  s'élève  jusqu'à  i  ,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

A  la  région  supérieure  appartient  le  canton  du  Zagori ,  snr  le  cours  supérieur 
de  l'Aspro-Potamo  et  du  Voïdomali,  remarquable  par  son  aspect  sauvage: 
l'œil  n'y  découvre  que  des  foréls  et  des  rochers,  on  se  demande  s'il  est  babili'. 
C'est  la  partie  la  plus  riche  de  l'Epire.  La  population  en  est  exclusivement 
grecque  et  fière  de  la  pureté  de  sa  race.  Les  hommes  y  sont  généralement 
minces  et  élancés,  quelquefois  la  poitrine  large,  mais  avec  une  apparence  gén<*- 
raie  de  fatigue;  on  dirait  qu'ils  ont  l'échiné  faible,  ils  ont  les  traits  générale- 
ment tirés,  et  l'on  ne  retrouve  qu'avec  peine  le  type  rendu  classique  par  I.1 
statuaire  antique,  ils  ne  font  de  culture  que  pour  satisfaire  aux  besoins  les 
plus  immédiats;  leur  richesse  vient  du  commerce  dans  tout  le  Levant  et  même 
en  Occident,  à  Marseille  et  jusqu'à  Londres.  Leurs  biens  ne  sont  pas  sou2»  la 
main  des  Turcs,  leurs  voisins.  Ils  se  sont  ainsi  créé  une  position  indépen- 
dante, ils  ont  racheté  peu  à  peu  tous  leurs  villages  de  l'impAt  de  3o  p.  o  o  en 
nature  qu'ils  payaient  à  leurs  beys.  Leur  vie  se  passe  à  gagner  au  dehors;  le 
Zagori  est  leur  patrie,  où  ils  naissent,  se  marient  et  reviennent  passer  leu^ 
vieux  jours.  Le  vieux  Hieromicho,  chez  qui  je  recevais  l'hospitalité,  aprè'^ 
avoir  été  comme  conducteur  de  mulets  à  gages,  avait  fini  par  devenir  riche;  il 
avait  établi  ses  deux  fils,  l'un  médecin  à  Athènes,  l'autre  commerçant.  Lui- 
même,  après  avoir  achevé  la  construction  de  sa  maison,  partait,  k  Tâge  de 
quatre-vingts  ans,  pour  faire,  avant  de  mourir,  son  pèlerinage  de  terre  sainte 

Dans  la  même  zone,  en  se  dirigeant  vers  le  Sud  ou  vers  le  Nord,  on  rentn* 
dans  des  régions  de  populations  mêlées:  au  Sud,  l'élément  grec  domine;  au 
Nord,  les  Albanais  musulmans  et  les  Turcs. 

Sur  le  littoral,  les  villages  grecs  en  majorité  sont  intercalés  entre  les  villages 
ou  villes  turcs,  dont  la  principale  est  Delvino. 

Là,  les  Grecs  ne  sont  pas  exclusivement  commerçants,  mais  agriculteur», 
marins,  industriels  de  toute  nature;  on  y  rencontre  des  échantillons  remar- 
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ciens  classent  avec  certitude  comme  Albanais  «  sont  tellement  grécisés  par  fin- 
fluence  du  clergé  grec,  parlent  le  grec  si  merveilleusement,  que  la  science  seuit; 
peut  les  revendiquer.  D'autres  sont  devenus  musulmans,  ils  se  divisent  eiicon 
en  deux  classes:  les  musulmans  de  vieille  date,  comme  par  exemple  Med-.\;;.i- 
Prouio,  de  Paramylhia;  tout  le  pays  les  désigne  sous  le  titre  de  Turcs;  il  <*>: 
vrai  qu'ils  parlent  rarement  le  turc;  mais,  de  leur  côté,  les  beys  et  agas  turc> 
des  petites  localités  ont  quelquefois  adopté  f  albanais.  La  seconde  classe  « 
sont  les  musulmans  de  fraicbe  date,  qui  se  souviennent  encore  de  la  con>ei 
sion  en  masse  opérée  par  Ali-Pacha  au  commencement  de  ce  siècle.  De 
nombre  était  un  des  convives  de  mon  hôte,  le  bey  de  Gradista,  lequel  m'ei- 
pliqua  qu'il  était  Turc  chrétien  (  Tourco  cknstianos),  qu  il  buvait  du  vin  comme 
chrétien,  et,  comme  Turc,  avait  deux  femmes. 

Quand  on  a  recueilli  sous  ces  divers  travestissements  les  éléments  épar>  iW 
la  race  albanaise,  on  se  trouve  dans  un  nouvel  embarras.  Il  s'agit  dedécou\ni 
les  caractères  communs  à  toute  la  race  et  qui  permettent  de  constituer  sot. 
unité  et  ce  qu'on  appelle  son  type.  La  division  historique  en  quatre  trihu> 
répond^Ue  à  une  différence  généalogique?  Si  l'on  tient  compte  des  petit<'> 
différences,  ce  n'est  pas  en  quatre  variétés,  mais  en  cent  qu'il  faudra  di\ivM;t 
les  Albanais.  Si  l'on  ne  considère  que  les  divergences  tout  à  fait  notables,  on 
sera  invinciblement  amené  à  reconnaître  deux  espèces  d'Albanais.  Le  contraf<U: 
s'est  présenté  à  mes  yeux  d'une  manière  frappante  surtout  dans  deux  circou- 
stances. 

Vers  le  début  de  mon  voyage,  j'avais  deux  hommes  d'escorte,  chargé>  dt 
me  défendre  contre  les  brigands,  et  un  peu  de  surveiller  mes  coDversaliour 
avec  les  habitants.  L'un,  un  homme  de  cinquanto-deux  ans,  grand,  sec,  aleilr. 
infatigable,  rappelant  quelques-uns  de  ces  types  bachi-bozouks  si  bien  i»aj^i^ 
par  Decamps,  ne  respirait  qu'aventures  et  combats.  11  me  demandait  un  jour. 
pendant  que  je  déjeunais,  ce  qu*annonçait  la  comète  de  1 858 ,  alors  dans  ton: 
son  éclat,  si  ce  n'était  pas  la  guerre. — Tu  aimes  donc  bien  la  guerre?  lui  dib-jo. 
à  ton  âge  tu  devrais  aimer  à  te  reposer.  —  Me  reposer!  C'est  bon  pour  vou>. 
mylord,  qui  ne  savez  que  faire  de  votre  argent;  mais  nous,  nous  somin<'« 
pauvres,  et  dans  la  guerre,  on  s'enrichit!  J'étais  bien  gardé,  on  le  voit,  œuin 
les  brigands.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  eût  été  capable  de  me  faire  in. 
mauvais  parti,  tant  que  j'étais  sous  sa  garde. 

L^aulre  était  exactement  le  contraire  comme  aspect  et  conune  caractère,  m»i 
pas  qu'il  n'aimât  aussi  la  guerre  et  surtout  le  pillage.  Mais  c'était  un  gros  bluiui. 
qui  se  plaignait  sans  cesse  d'avoir  mal  aux  pieds,  saisissait  toutes  les  occasion^ 
de  s'éteudre  a  plat  sur  l'herbe,  et  ne  songeait  qu'à  l'heure  où  l'on  mangerait. 
satisfaisant  sa  faim  et  sa  soif  non  pas  avec  cette  voracité  énergique  commun' 
à  tous  les  siens,  mais  avec  un  abandon  de  gloutonnerie  qui  l'aurait  fait  «vr- 
tainemcnt  rejeter  de  la  fameuse  année  de  Gédéon;  et  toutcfoih,  au  moment  du 
départ,  on  reconnaissait  le  soldat,  à  la  façon  dont  il  bondissait,  la  uiaiu  sur 
ses  armes,  comme  si  feniiemi  se  fût  montré.  Je  me  demandais,  en  les  voyanh 
si  ces  deux  hommes  |>ouvaient  être  de  la  même  race. 

L'autre  circonstance  se  présenta  un  peu  plus  tard.  A  Sarakini.sta ,  sur  U 
rive  droite  du  Dryno(  ruines  probables  d'une  ancienne  Alexandrie;  vo)et  l/'- 
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tàtïïtiirOnaUj  p«  870),  la  population  est  magnifique.  Houimes  et  femmes 
lODl  hauts  de  taille,  d'une  belle  carrure;  autant  que  Ton  en  peut  juger,  mus- 
:|ps  laijes,  mais  d'un  modèle  un  peu  épais;  la  stature  droite,  la  tète  de  gros- 
«ear  modérée;  front  carré,  mâchoires  un  peu  fortes,  mais  sans  rien  de  dis- 
jncieux;  les  sourcils  bien  arqués,  le  nez  busqué,  les  pommettes  un  peu  fortes, 
la  bouche  belle;  les  cheveux  et  les  yeux  noirs.  Pendant  que  je  déjeunais,  la 
lille  de  h  maison,  avec  son  foulard  jeté  sur  la  tête,  son  petit  tonneau  suspendu 
iQ  dos  par  deux  chaînes,  allant  à  Teau,  s'était  arrêtée  de  profil  devant  la  porte 
de  la  âdle  pour  recevoir  les  recommandations  de  son  père;  c'était  un  beau 
»jetde  tableau. 

Apres  déjeuner,  je  descends  dans  la  vallée,  je  remonte  sur  Taulre  versant 
9K  dirigeant  vers  Argyro-Kastro,  et  je  traverse  un  autre  village  également 
albanais,  qui  était  en  fête;  tout  le  monde  était  dehors,  les  vieilles  femmes 
accroupies  sur  leurs  portes,  les  jeunes  causant  debout,  se  promenant  ou  dan- 
sant: toutes  blondes,  aux  yeux  bleus,  les  vieilles,  avec  de  grosses  têtes  aux 
traits  plats,  aux  chairs  flétries,  avec  de  grosses  joues  pendantes,  qui  faisaient 
de  toute  la  face  un  carré;  coiffées  d'énormes  entortillements  de  linge  blanc. 
Parmi  la  foaie,  une  fillette  d'une  douzaine  d'années,  fraiche,  rose,  d'une  ma- 
;;ni6que  carnation,  mais  de  cette  blancheur  un  peu  molle  qui  ne  dure  pas 
toujours  jasqa'à  fâge  du  mariage;  sa  coiffure  haut  montée  rappelait  la  mitre 
de  Didondans  le  tableau  de  Girodet.  Mais  malgré  l'éclat  du  visage,  les  traits 
n avaient  rien  de  cette  régularité  et  de  cette  fermeté,  et  l'on  aurait  juré  une 
'harmante  petite  Moscovite.  Les  hommes  ne  différaient  guère  moins  de  ceux  de 
^drakinista  et  dans  le  même  sens. 

A  ne  consulter  que  l'aspect  physique,  il  semble  donc  que  l'origine  des  Al- 
banais doive  être  rattachée  à  deux  races  très  distinctes:  l'une  appartenant  aux 
plus  belles  familles  tarlares,  l'autre  à  la  race  slave  peut-être. 

Y  a-t-il,  entre  ces  êtres  si  différents,  une  ressemblance  morale,  un  lien 
quelconque  qui  les  ramène  à  l'unité? 

De  religion,  ils  changent  comme  de  chemise.  Les  nus  sont  chrétiens  grecs; 
lei antres,  muaulmans;  d'autres,  catholiques;  beaucoup  ont  changé  plusieurs 
Ibis. 

Ik  n'ont  point  de  littérature;  à  peioea-t-on  pu  retrouver  quelques  spécimens 
de  leor  écriture,  du  temps  où  ils  en  avaient  une.  Leur  langue  contient  un  mé- 
lange de  mots  grecs  et  latins  pour  désigner  les  choses  les  plus  usuelles,  comme 
ta  moiioA,  le  vin,  etc.  Telle  qu'elle  est,  ils  l'oublient  facilement,  et  les  Albanais 
<)e  Grèce  ne  la  parlent  presque  plus.  Encore  moins  faut-il  chercher  une  natio- 
nalité politiquement  constituée. 

Je  nai  pu  découvrir,  en  somme,  qu'un  seul  caractère  qui  leur  soit  commun  à 
«'juc,  malgré  les  différences  que  j'ai  signalées;  caractère  qu'ils  peuvent  perdre 
(^r  moments,  mais  qu'ils  retrouvent  bien  vite  (même  mon  gros  sancho  de 
•^darme):  je  veux  dire  qu'ils  sont  tous  durs  à  la  peine,  aussi  bons  laboureurs 
l'iebonssabreurs,  avec  cette  nuance  que  les  Albanais  travailleurs  sont  plutôt 
'brétiens;  les  guerriers  deviennent  plus  facilement  musulmans. 

Ce  n'est  donc  là,  ce  me  semble,  ni  une  race,  ni  un  peuple,  mais  l'étoffe 
avec  laquelle  on  peutèn  faire  un,  ou  en  compléter  plusieurs.  Élément  précieux 
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origiae,  de  leur  type.  En  qaoi  les  Roumains  difl%rent-ils  des  Slaves,  les  Slaves 
'je>  Grecs?  Voilà  ce  qu'il  est  difficile  pour  nous  d'établir  dans  ce  momenl.  La 
''(0^  est  difficile,  mais  elle  ne  nous  effraye  pas,  puisque  nous  faisons  de  la 
^i»>oce  et  que  la  science  est  difficile. 

M.  UiiCHiÂ.  J'ai  des  réserves  à  faire  sur  le  mémoire  dont  vous  avez  en- 
>ïiia  la  lecture.  Les  travaux  qui  vous  sont  présentés  sur  ce  qu'on  appelle  les 
\rilaques,  c'est-à-dire  les  Roumains,  et  qu'à  tort  on  continue  à  appeler  des 
>Ues,  me  semblent  insuffisants;  je  suis  un  peu  de  votre  opinion;  la  question 
L'vest  ooltement  élucidée,  malgré  les  travaux  des  savants  étrangers  et  des 
avants  français. 

Le  travail  dont  on  vous  a  donné  lecture  me  semble  non  seulement  insuffi- 
sant, mais  il  peut  nous  induire  en  erreur  sur  ce  que  l'auteur  appelle  des  Va- 
:a]ae$,  des  Albanais,  des  Slaves. 

Uai,  les  Albanais  existent,  et  à  côté  des  Albanais,  il  existe  des  Roumains 
■ci  ne  sont  ni  Slaves  ni  Albanais. 

Dans  la  carte  que  vous  avez  sous  les  yeux,  sont  indiquées  les  localités  prin- 
•r^ales  habitées  par  les  Roumains.  L'auteur  parle  de  Loutza,  qui  est  une  toca- 

\<t  roamaine;  c'est  un  nom  roumain  et  non  slave,  ni  albanais;  probablement 
liaara  vu  une  de  ces  belles  femmes  roumaines  venant  de  Loutza,  et  il  l'aura 
pri>e  pour  une  Slave,  une  Grecque  ou  une  Albanaise;  c'est  que  l'auteur  n'avait 
;^^  encore  bien  établi  dans  sa  tête  le  type  de  chacune  de  ces  nationalités. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  donner  un  jour,  pour  que  je  puisse 
->^ttre  à  votre  disposition  des  documents  qui  vous  prouveraient  que  les  Va- 
v]ues  sont  bien  des  Roumains,  et  que  les  Roumains  sont  bien  des  Valaques, 
'  que  les  uns  et  les  autres  consliluent  une  population  différente  des  Slaves  et 
i'>  Albanais. 

Il  y  a,  si  vous  le  voulez,  dans  le  Roumain  beaucoup  de  race  pélasgique  du 
Thrace,  nous  avons  un  peu  hérité  du  Dace,  et  il  faut  bien  supposer  que  Trajan 
:  '  pas  exterminé  tout  le  monde  et  qu'il  est  resté  suffisamment  de  Daces,  des- 
'j^ls  nous  provenons.  Il  est  prouvé  cependant  que  les  Daces  n'appartiennent 
:i  à  la  race  slave,  ni  à  la  race  allemande,  c'est  une  branche  parallèle  des  Hel- 
•^n'^,  ils  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  Thraces;  et  me  servant  d'un 
,  r»vprbe  roumain  qui  dit  :  tr Tout  le  monde  a  séché  son  linge  au  même  soleil,?) 
/  dirai  que  pour  les  Daces,  les  Grecs  et  les  Roumains,  ce  proverbe  trouverait 
/  i(-etre  ici  sa  place.  Mais  de  là  à  dire  que  les  Valaques  sont  Slaves,  la  marge 
^^l  énorme  I.  . . 

Il  y  a  donc  des  réserves  à  faire  quant  au  mémoire  qui  vient  d'être  lu;  il  cou'* 

^it  «  certes,  de  bonnes  choses,  seulement  je  crois  que  l'auteur  est  un  peu  sous 

>)fluence  du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu. 

Je  disais  ce  matin  qu'il  y  avait  intérêt  à  ne  pas  confier  aux  Gouvernements 

^>io  des  cartes  ethnographiques,  car  ils  peuvent  être  intéressés  à  faire  dis^ 

'raitre  les  nationalités. 

Cest  ce  qui  arrivera  quand  on  ira  étudier  la  Turquie  en  Grèce.  J'aime  beau- 

•Mp  les  Grecs,  j'ai  de  très  bonnes  relations  avec  eux  :  pour  moi,  la  Grèce  et 
'^  Roamanie  sont  des  pays  de  grand  avenir  en  Orient;  mais  il  n'en  est  pas 
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moins  vrai  que  les  Grecs  veulent  faire  grec  tout  ce  qui  n  est  pas  grec.  Il  y  ^ 
des  Roumains,  des  Vaiaques  jusqu'à  Athènes;  TÉpire,  la  Thessaiie,  la  R(H 
mëlie  sont  tout  autant  aui  Roumains,  aux  Vaiaques,  quaux  Grecs.  A  relH 
heure  il  n'est  plus  permis  d'ignorer  cela,  et  de  confondre  les  Roumains  ou  \vi 
Vaiaques  avec  les  Grecs;  dans  le  commerce  même,  les  Vaiaques  macëdooionl 
sont  connus;  ainsi  les  barons  Sina,  les  Dumba  sont  des  Roumains,  leur  familhi 
parle  la  langue  roumaine. 

Je  veux  dire  que,  selon  le  milieu  dans  lequel  on  est  place,  on  subil  des  inj 
fluences.  II  se  peut  que  Tauteur  du  mémoire  ait  été  placé  à  Athènes  un  peu  souj 
l'influence  grecque,  et  ait  ainsi  commencé  à  voir  disparaître  les  autres  popuj 
lations  de  la  Turquie,  puis  en  soit  arrivé  à  rêver  un  empire  grec  homogèo*' 
ce  qui  le  pousse  à  cette  injustice  de  faire  disparaître  sur  la  carte  toutes  les  autni 
populations  qui  ne  sont  pas  celle  qu'il  a  en  vue. 

La  place  que  j'occupe  en  ce  moment  ne  me  permet  pas  de  traiter  plus  Iod^ 
guement  cette  question;  c'est  pour  cette  raison  que  je  vous  demande  de  vou 
loir  bien  désigner  une  séance  du  matin,  dans  laquelle  je  traiterai  ce  sujet  J^a 
donc  des  réserves  è  faire,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  entendre;  il  wi 
semble  utile  de  les  produire  surtout  en  face  d'un  travail  qui,  après  tant  di 
travaux  remarquables  des  Ubicini,  Michelet,  Quinet,  Roesler,  etc.,  se  cn>i 
autorisé  i  dire  que  les  Roumains  et  les  Vaiaques  sont  des  Slaves. 

M.  LB  PaésiDKiiT.  Je  crois  que  l'heure  est  trop  avancée  pour  que  nous  pui^ 
sions  continuer  à  discuter  la  question  si  intéressante  qui  a  été  dévelopi)ée  pi 
M**  Clémence  Royer  et  par  M.  Halévy.  Plusieurs  orateurs  sont  encore  inscris 
pour  parler  sur  plusieurs  sujets  mentionnés  au  questionnaire.  M.  de  Romi) 
notamment,  s'était  proposé  de  vous  entretenir  de  la  route  de  migration  bou'l 
dhique  dans  la  direction  de  la  Corée.  C'est  une  question  très  importanlp  >. 
qui  me  parait  avoir  un  grand  intérêt,  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  de  1: 
nouveauté,  car  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  encore  été  abordée  dans  les  tra^aui 
de  l'érudition.  L'heure  avancée  m'oblige  à  vous  demander  s*il  n'y  a  pas  lieu  A 
clore  cette  séance  d'ailleurs  si  bien  remplie,  et  cela  d'autant  plus  que  nou 
avons  séance  au  Trocadéro  à  deux  heures.  (Assentiment.) 

La  séance  est  levée  à  midi  trois  quarts. 

Ia  Secrétaire  de  la 

A.  ùkBfàsm. 
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SÉANCE  DU  MARDI  16  JUILLET  1878 

(PiLAIS  DD  TBOGADiRO.) 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  R.-AL.  UREGHIA, 

AJIGm    ■IIIISTBB  DB   LMKnRUCTIOH  POBLIQUB,  YICB  -  PR^BIDEIIT   DU    COIfCSis. 


5'suiai.  —  OaveKare  delà  sëance:  Discoare  de  M.  Urbghia,  dépoté  roumain,  professeur  à 
Booresl.  —  Sor  les  popatations  improprement  appelées  touraniennes,  par  M.  Léon  Cahur. 
~  DtsraHÎOQ  :  reipédibon  mongole  au  Japon,  Roumains  faisant  partie  de  celte  expédition  et  de 
«lie  d'Attila.  —  De  la  classification  des  races  humaines,  par  M"'*  Ci.  Roybr.  —  De  Testhé- 
tique  diet  ks  anciens  Américains,  par  M.  G.  Scbgbbbl.  —  Uelbnographic  de  TAsie,  par 
M.  Léon  BB  RossT.  —  La  Gouvade,  par  M.  A.  Gastairg. 

La  sëance  est  ouYerte  à  deux  heures  un  quart,  au  palais  du  Trocadéro,  par 
VI.  le  professeur  B.-Al.  Ubbghia,  ancien  ministre  de  Roumanie,  dëputë,  assisté 
'tt^  MM.  Léon  he  Rosmr,  président  du  Congrès,  Corbenti,  commissaire  général 
^i"*  ritalie  à  l'Exposition  universelle,  de  Santos,  commissaire  général  de  TEs- 
;>3goe  à  TExposition  universelle ,  et  Alph.  Jouault,  secrétaire  général  du  Congrès. 

M.  le  professeur  Ubechia,  président,  ouvre  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

Mesdames  et  Messieurs,  il  y  aura  bientôt  un  siècle  quun  brillant  esprit 
irançais  visita  les  codtrées  du  Danube  où  se  trouve  ma  patrie;  c'était  le  prince 
Jtf  Ligne  qui,  dans  une  série  de  lettres,  faisait  ce  que  nous  appellerions  main- 
'^nant  Fethnographie  de  la  Moldavie. 

Le  prince  de  Ligne ,  visitant  ce  pays ,  fut  saisi  de  compassion  pour  les  malheurs 

i'  ^  populations  qui  Thabitaient ,  et  il  écrivit  à  leur  sujet  aux  «r  grands  de  la  terre  -n , 

'^  suppliant  de  ne  pas  oublier  Complètement  ce  petit  peuple  que  la  latinité 

■(•lit  envoyé  comme  sentinelle  avancée  en  même  temps  que  compromise  à 

ntreme  Orient,  et  qui  était  digne  de  leur  estime. 

U  lear  disait  à  ces  grands  de  la  terre:  trO  vous,  arbitres  des  destinées  des 
■•âorres  mortels  auxquels  vous  avez  souvent  mis  les  armes  à  la  main  pour  ac- 

mplir  les  maux  que  vous  avez  faits  à  l'humanité ,  vous  en  êtes  plus  respon- 
^bles  que  nous,  qui  ne  sommes  que  les  exécuteurs  de  vos  hautes  œuvres  I 
'^nez cette  humanité  et  en  même  temps  la  politique  de  plusieurs  empires, 
'  laissant  en  paix  ces  pauvres  Moldaves;  leur  pays  est  si  beau  que  toute  TEu- 
'  ;-?  crierait  si  Ton  voulait  s'en  emparer?), 

llélas!  Mesdames  et  Messieurs ,  vous  savez  combien  ces  sortes  d'appels  ont 
*v  entendus  alors  et  depuis^  et  de  nos  jours  même  par  ceux  qui  depuis  long- 
•"TDps  avaient  proclamé  que  la  force  prime  le  droit!  Mais  le  prince  de  Ligne 


10. 
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j  uD  certain  nombre  de  populations.  Ces  populations  que  je  me  propose  d'ëtu- 
îi'-rdeTiot  TOUS  sont  les  populations  dites  improprement  touraniennes,  popu- 
.lions que  je  me  permettrai  d'appeler  turques  ou  mongoles.  Les  éléments  sur 
•^•[uels  je  m'appuierai  pour  les  étudier  devant  vous  seront  à  la  fois  des  élé- 
rueDts  aothropologiques,  des  éléments  linguistiques,  des  éléments  historiques, 
rVst-à-dire  qu^ik  répondront  exactement  au  programme  que  nous  nous  sommes 
:r?cv5,  et  qui  consiste  à  tenir  compte  non  seulement  de  la  forme  extérieure  des 
li  aunes,  de  Tanalyse  de  leur  langage,  mais  aussi  de  ce  que  les  peuples  ont 
j  I  dans  rhistoire;  je  chercherai  à  déterminer  leurs  capacités,  leurs  aptitudes, 
i  trouver  leur  présent  et  leur  avenir  dans  leur  passé. 

Il  faut  d'abord  définir  ce  que  j'entends  par  populations  touraniennes  et  mon- 
't.les. 

Si  vous  allez,  d'une  part,  au  fond  de  TAsie  jusqu'au  bord  delà  mer  Glaciale, 
«  u^  trouverez  des  populations  appelées  Samoyèdes  qui  parlent  un  dialecte  res- 
rmblant  singulièrement  à  la  langue  turque  par  ses  formes  grammaticales 

mme  aussi  par  son  vocabulaire.  Si  vous  allez,  d'autre  part,  à  la  partie  oppo- 
-^.si  vous  allez  sur  les  frontières  de  l'Arabie,  vous  trouvez  des  populations 
;i  parlent  la  langue  des  Turcs.  Elles  ont  la  marne  grammaire,  un  vocabulaire 
analogue  à  la  grammaire  et  au  vocabulaire  des  populations  habitant  au  bord 
!•  la  mer  Glaciale.  Faut-il  conclure  de  là  que  ces  populations  appartiennent  à 
a  même  race?  Non;  mais  il  faut  conclure  de  là  que  ces  populations  se  soiit 
-'^'nétrées,  qu'elles  ont  eu  autrefois  des  rapports. 

Voici  donc  des  peuples  qui  occupent  un  espace  immense  sur  la  surface 
>  'a  terre,  qui  y  ont  répandu  leur  langue  strictement  agglutinative  plus  ou 
:i  'ios  modifiée;  et,  entre  les  différentes  branches  de  ce  langage,  il  y  a  toujours 
Ji  vocabulaire  commun.  A  quels  caractères  nouveaux  reconnaltrons-nous  donc 
•t^^  populatioDs?  Je  vous  prie,  ici,  de  laisser  de  cdté,  dans  l'étude  que  nous 

!*»n$  faire,  l'agglomération  de  populations  qu'on  appelle  habitants  de  la  Tur- 
]^iH,  ceux  mêmes  qu'on  qualifie  de  Turcs;  parlant  la  langue  turque  la  plus 
I  ;;''nérée,  ils  sont  plus  loin  de  la  population  turque  vraie  que  ne  le  sont  les 
MiDoyèdes  ou  les  habitants  de  l'Himalaya.  Cherchons  donc  la  population  turque 
4  joe  époque  où  elle  s'est  pr&entée  dans  l'histoire  comme  un  type  bien  déter- 
'<  ;r,H.  Si,  jusqu'ici,  on  ne  l'a  pas  fait,  c'est  par  manque  de  documents;  on  n'avait 
: '^  l^s  bases  indispensables  à  pareille  étude  :  les  formes  archaïques  du  langage 
1 1<  groupement  historique  des  faits  auxquels  ont  assisté  ces  populations. 

Hus  tard  ces  éléments  ont  été  trouvés.  On  a  découvert  récemment  des  poèmes 

>i*sdu  XI*  siècle;  on  a  découvert  i*écemment  des  chroniques  turques  des  xii^  et 
\  i!*Mècles.  On  peut  donc  désormais  partir  d'une  base  précise,  et  on  peut  étu- 
:  ^r  ce  qu'ont  été  les  populations  turques  depuis  le  moment  où  elles  ont  paru 
;  ns  fbisloire  par  leur  langue  et  leurs  actions,  jusqu'au  moment  où  elles  ont 

iimencë  à  entrer  dans  la  voie  de  la  décadence  qui  les  fera  disparaître  peu  à 

•ei  de  rbistoire;  non  pas  disparaître,  —  car  une  population  ne  disparait  pas, 
--mais  qui  les  transformera  et  les  fera,  sous  un  autre  nom,  sous  une  autre 

''"ne,  concourir  à  l'œuvre  éternelle  de  l'humanité.  . 

Les  populations  turques  apparaissent  dans  l'histoire,  d'une  manière  bien 

i'^fime  et  bien  positive,  au  x'  siècle.  Elles  cessent  de  paraître  d'une  manière 
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•  iQte  qu'un  jour,  il  crut  devoir  faire  son  salut;  il  allait  tenter  la  conquête  dans 
iluJe;  il  croyait  qu  Allah  était  mécontent  de  lui.  Il  avait  vingt-huit  ans;  il 
lit:  'le  fais  vœu  de  renoncer  au  vin  quand  j'aurai  atteint  Tâge  de  quarante 

Voiià  ce  qu^est  la  volonté  des  populations  turques.  Toutes  les  fois  que  ces 
[i)[)iilations  ont  trouvé  une  volonté  ferme  pour  les  diriger,  une  main  ferme 
par  pétrir  leur  pâte  molle,  elles  ont  été  l'élément,  je  ne  dirai  pas  de  la  civi- 
VdtioD,  je  ne  dirai  pas  non  plus  de  destruction,  elles  ont  été  l'élément  de  ce 
'lu on  a  voulu  qu'elles  soient.  Elles  se  sont  fait  dévotes  et,  par  elles-mêmes, 
>l\ri  n'avaient  pas  voulu  de  religion.  Elles  n'ont  pas  voulu  être  nomades  ni 
^<^<ieutaires;  et  toutes  les  fois  qu'un  homme  a  voulu  pour  elles,  il  est  certain 
quelles  ont  été  nomades  ou  sédentaires.  Aujourd'hui  peut-être,'  il  se  trouvera 
de»  nations,  non  pas  des  hommes  isolés,  qui  voudront  pour  elles.  Eh  bien! 
leci  est,  je  crois,  une  des  utilités  de  notre  Congrès,  qu'il  soit  bien  acquis  que 
ch^  populations  sont  une  pâte  que  l'on  peut  pétrir,  dont  on  peut  faire  ce  qu'on 
Triit,  à  la  condition  que,  en  abdiquant  elles-mêmes  toute  volonté,  n'en  ayant 
aa^uue,  on  apporte  une  volonté  pour  elles. 

Ouautà  leur  indifférence  religieuse,  je  vais  vous  la  faire  voir  et  vous  faire 
'  )ir  aussi  comment  cette  indifférence  religieuse  est  devenue  tout  le  contraire 
i-;  re  qu'elle  était,  justement  par  le  manque  de  volonté  des  populations. 

Lorsque  l'entrée  des  Mongols  a  commencé  au  xiii*  siècle,  ceux-ci  trouvèrent 

!  A)ie  partagée  entre  les  chrétiens,  les  musulmans  et  les  bouddhistes.  Les  mu- 

^ulmaos  se  divisaient  en  deux  sectes  :  les  schiites  et  les  sumnites.  Parmi  les 

'i.Vtiens,  il  y  avait  deux  sectes  :  les  nestoriens  et  les  latins.  Les  Turcs  avaient 

à  lva<  h^ar  une  église  qui  était  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste. 

Oq  a  considéré  comme  une  merveille,  il  y  a  une  dizaine  d'années  encore, 
|jijo  voyageur  européen  soit  arrivé  à  Kachgar.  Au  xiii*  siècle,  il  s'y  trouvait 
<)  iH  une  église  catholique. 

Bien  mieux,  dans  cette  armée  mongole,  quand  nous  cherchons  les  noms 
•1*^  chefs  qui  la  commandaient,  nous  trouvons  une  infinité  de  noms  qui  ap- 
[àrtiennent  au  calendrier  latin  et  nestorien. 

In  savant  médecin  delà  légation  de  Russie  à  Péking  a  trouvé  récemment  la 
Tâ'luction  du  lassa  ou  Code  de  Gengi»-Kban  dans  un  manuscrit  du  xiii''  siècle 
;ui  contient  la  suite  de  la  biographie  des  hommes  célèbres  de  cette  époque,  et 
;>âruii  les  chefs  qui  ont  conquis  la  Russie  et  la  Pologne,  il  se  trouve  des  gens 
'^ip( lant  Nicolas,  George,  Marc,  Antoine,  et  qui  étaient  manifestement  chré- 
i'  u<.  Ainsi,  parmi  les  grandes  autorités  mongoles,  on  n'a  pas  relevé  moins  de 
n^rante  noms  chrétiens  au  nombre  de  ceux  qui  firent  la  conquête  de  TOcci- 

ut;  mais  il  y  avait  aussi  dans  cette  armée  des  bouddhistes  et  des  musulmans. 

Hq  est  surpris  de  l'étonnement  de  Rubruquis,  quand  il  dit,  parlant  de  la 

:ir  do  grand  khan  :  tr Mais  le  khan  Batou  est  chrétien  ;?>  et  lorsque,  le  len- 

liiain,  il  s'aperçoit  que  ce  prince  va  à  la  mosquée,  il  dit  :  ((Mais  le  khan  Ba- 
^'i  t^^l  musulman,  le  diable  y  a  passé. ?)  Le  surlendemain,  il  s'aperçoit  qu'il 
'^^  bouddhiste.  Décidément,  dit-il,  le  diable  y  a  passé,  l'empereur  est  païen. 

Eh  bien!  l'empereur  n'était  ni  païen,  ni  chrétien,  ni  musulman.  Il  était 
lurr.  Les  Turcs,  qui  ont  suivi  les  hommes  de  l'Asie  centrale,  se  sont  si  bien 
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confoudus  avec  eux,  qu'à  un  moment  les  mots  turcs  et  mongols  disparais>(Mit 
et  que  les  Occidentaux  les  appellent  en  bloc  des  Tartares. 

Cette  distinction  entre  deux  populations  diiïërentes  par  la  langue ,  par  la  rare . 
au  point  de  vue  anatomique,  au  point  de  vue  anthropologique  et  Iinguii>ti<|ue. 
cette  distinction  disparaît  au  xiii*  siècle. 

Elle  disparaît  par  suite  du  manque  de  volonté  de  ces  populations.  Elles  su- 
bissent lascendant  politique  des  hommes  qui  les  mènent.  Elles  disparaisM-ni 
par  suite  de  leur  indifférence  religieuse,  parce  qu'aucune  délies  n'a  une  Mi- 
gion  assez  enracinée  pour  ne  pas  subir  celle  que  leur  imposera  son  chel*.  ¥M^ 
disparaissent  si  absolument  qu'il  va  falloir  quatre  siècles  nouveaux  pour  dis- 
tinguer, dans  les  Turcs  du  moyen  âge,  le  Turc  d'un  Mongol.  La  différence  «'^' 
cependant  aussi  grande  que  celle  qui  existe,  parmi  les  Ariens,  entre  un  Sia\. 
et  un  Celte. 

Voilà  donc  des  populations  bien  faciles  à  pétrir.  Voilà  des  populations  qui, 
à  un  certain  moment,  ont  pris  par  la  force  des  armes  une  bien  grande  impor- 
tance.  Comment  se  fait-il  qu'elles  n'aient  pas  accepté  la  direction  d'une  civi- 
lisation  supérieure  à  la  leur? 

Gomment  se  fait-il  qu'elles  se  soient,  en  quelque  sorte,  affaissées,  liquéGée^. 
qu'elles  soient  tombées  en  efflorescence,  si  vous  aimez  mieux?  Cela  pro^ien' 
d'une  chose,  c'est  qu'ayant  accepté  toutes  les  religions  avec  une  parfaite  indi) 
férence,  leurs  chefs  ont  essayé  de  fonder  dans  l'Asie  une  société  civile.  Les  prt- 
miers  empereurs  mongols  composèrent  une  constitution,  le  lassa,  une  loi  ciwl* 
qui  régissait  toutes  les  populations  et  qui  leur  donnait  même  de  certains  droit*. 
Ces  Mongols  avaient  conçu  l'idée  d'une  constitution  politique,  et  quand,  at. 
xiY*  siècle,  un  voyageur  arabe,  Ibn  Batouta,  visitera  cette  contrée,  en  parlant  d>'^ 
Turcs  ou  des  Mongols,  il  dira  de  l'empereur  Gengis-Khan  :  trie  maudit?*. 

Il  n'est  pas  étonnant  de  voir  ce  bon  musulman  traiter  de  maudit  un  bomni* 
qui  avait  établi  une  constitution  civile  et  une  loi  à  laquelle  tout  le  monde  (le- 
vait se  soumettre.  Tous  ceux  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  la  loi,  même  1*^ 
empereurs,  étaient  châtiés.  Si  c'était  un  empereur,  il  était  déposé  conformé- 
ment à  la  loi. 

Ainsi  les  Mongols  en  Asie  avaient  une  constitution,  une  législation;  ma^ 
en  face  de  cette  constitution,  de  cette  législation  civile,  ils  rencontraient  l.i 
constitution,  la  l^islation  religieuse,  le  droit  musulman. 

Trois  cents  ans  après,  Baber,  dans  ses  Mémoires,  a  changé  les  articles  de  !•• 
constitution  de  Gengis*Khan ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  conformes  à  la  loi  reli- 
gieuse. Trois  cents  ans  avant,  c'est  la  loi  civile  qui  règne  et  l'empereur  y  «'M 
soumis.  Trois  cents  ans  après,  c'est  la  loi  religieuse  qui  prend  le  dessus  :  d  un 
côté,  les  Mongols  et  le  bouddhisme,  de  l'autre,  les  Turcs  et  l'islamisme.  La  |m 
riode  de  décomposition  commence.  Si  ces  populations  avaient  eu  une  volonl*'. 
elles  eussent  défendu  leur  constitution  civile,  dont  elles  avaient  reconnu  If^ 
bienfaits  et  pour  laquelle  elles  avaient  lutté  jusqu'à  l'époque  de  Timour  et  <i* 
Baber;  elles  ne  l'eussent  pas  abandonnée,  si  elles  avaient  eu  une  direrini 
quelconque.  Mais  c'est  ici  que  la  direction  manquait. 

Aussitôt  que  les  Turcs  et  les  Mongols  se  trouvent  constitués  en  corps  de  nation . 
qu'ils  ont  une  constitution  civile,  ils  s'adressent  à  l'Europe  occidentale,  au  roi  d* 
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a  souvent  confondu  les  Roumains  avec  les  divers  peuples  qui  ont  traversé  la 
Dacie.  Ainsi  les  Grecs  byzantins  se  sont  plusieurs  fois  tromp(^  relativement  aux 
populations  roumaines  du  Danube.  Ceux  qu'ils  ont  appelas  tantôt  Goths,  tauK>t 
Scythes,  tantôt  Kumans  ou  Pëcënègues,  ne  furent  bien  souvent  que  des  Rou- 
mains. Au  besoin,  on  pourrait  le  prouver  par  des  textes  d*auteur8  byzaotiD^. 
Il  y  en  a  un  qui  nous  dit,  —  veuillez  m'excuser  si  je  cite  de  mémoire,  — 
c'est  Pachimère  (libr.  I,  cap.  87)  qui  dit  que  les  Valaques  qui  habitaient  ^i 
rifv  é^carépcj,  ttjs  ^t^àris  xai  ^6p(>oj.  . . ,  étaient  le  même  peuple  que  l*^ 
Scythes  de  la  rive  gauche  du  Danube.  D'après  bon  nombre  d'écrivains  byzan- 
tins, il  est  prouvé  que  les  populations  qui  venaient  du  nord  du  Danube  par- 
laient la  même  langue  et  avaient  les  mêmes  mœurs  que  les  Valaques  de  la 
Macédoine,  de  la  Thessalie.  Ces  hordes  lartares,  à  noms  chrétiens,  dont  parle 
l'honorable  M.  Cahun,  me  semblent  être  tout  simplement  des  Roumains.  Je 
soumets  cette  observation  à  l'attention  de  notre  très' sa  vaut  collègue,  parce  qu»* 
je  crois  que  cette  explication  complétera  le  travail  si  intéressant  qu'il  nous  ;• 
communiqué. 

M.  Léon  CABUff.  Sur  ce  point,  Monsieur,  je  puis  vous  fixer  îmmédiatemeD^ 
sur  la  destinée  des  Roumains  qui  ont  servi  dans  l'armée  mongole.  Cerlainenieui| 
notre  collègue  et  ami,  M.  de  Rosny,  s'y  intéressera,  car  ces  Roumains  ou^ 
presque  tous  péri  au  Japon. 

M.  LB  Présiosnt.  C'est  un  fait  très  curieux  à  enregistrer. 

M.  Léon  Cahun.  Dans  un  manuscrit  mongol,  traduit  en  chinois  sous  \^ 
titre  :  Chronique  de  la  dynastie  Ouman,  se  trouvent  les  biographies,  comme  j*  «1 
eu  l'honneur  de  le  dire,  de  tous  les  généraux  chrétiens  qui  faisaient  partie  ^\ 
l'armée  mongole.  Leur  nationalité  était  celle  des  Lazes  d'Asie  pour  an  certa  I 
nombre  d'entre  eux,  et  la  majorité  était  chrétienne.  On  donnait  aussi  le  xv^\\ 
de  Koulmans  à  un  certain  nombre  d'entre  eux,  et  celui  de  Russes  à  une  au'n 
partie. 

En  1990,  l'empereur  mongol  de  Chine  acheta  3oo  kings  de  terrnnl 
C'était  pour  1,800  soldats  russes  qui  venaient  de  lui  être  envoyés  par  le  i;*! 
verneur  mongol  de  Russie  et  devaient  former  le  régiment  de  la  garde  impi 
riale.  Ces  Russes  furent  même  astreints,  en  échange  des  instruments  a{;i{ 
coles  qu'ils  recevaient  du  service  militaire,  qui  leur  était  soldé,  à  fournir  [>•>  1 
la  table  impériale  une  certaine  quantité  de  gibier  et  de  poisson  prise  sur  li*i.| 
terres.  Mais,  en  dehors  des  Russes,  en  dehors  des  Kepchaks,  des  Aluns,  il  «I 
évident  que  tout  le  reste  était  des  Roumains.  Or,  il  s'en  est  trouvé  une  quinzari 
qui  ne  rentrèrent  dans  aucune  catégorie,  et  ceux-là  prirent  part  à  Texpéditi  1 
du  Japon.  Un  seul  en  revint. 

M.  Léon  DE  RosNT.  Pardon,  trois  d'entre  eux  obtinrent  grice,  afin  d\*l  1 
annoncer  en  Chine  le  résultat  de  l'aventure. 

M.  Léon  Cahun.  Les  autres  ont  péri  dans  cette  expédition. 

M.  LE  Peésident.  Je  suis  très  heureux  d^avoir  provoqué  cette  obsenratioti 
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lateressante,  si  conforme  avec  les  faits  de  notre  histoire  au  moyen  âge.  Oui, 
•l^*<  Roumains  ont  pu  se  trouver  dans  les  raDgsdesTartares,etM.  Cahuu  vient 
à .liiirmer  le  fait.  Il  y  a  des  chroniques  tartares,  compilées  sur  Tordre  du  sultan 
Mâhmud  Gazou-Khan,  en  i3o3,  par  son  médecin  Fazil  Ulach  (Vlach?),  sur- 
Q'mmé  Rasid,  qui  racontent  Texpédition  des  Tartares  en  is&o.  Ces  Tarlares 
pav^èrent  rOlto  (Aluta)  et  trouvèrent  fioznran^an ,  le  prince  des  Roumains. 
Vais  qu'est-il  besoin  d*insister  sur  ce  point?  Oui,  les  Roumains  ont  souvent 
jci'ompagné  les  barbares,  qu'ils  ne  réussissaient  pas  à  arrêter.  Les  Niebelungen 
eut  un  passage  où  il  est  rapporté  quun  prince  valaque,  portant  le  nom  de  Ro- 
niuur  (  par  corruption  du  mol  Roumain),  accompagnait  Attila.  C'était,  au  moyen 
d;v,  uD  moyen  de  se  sauver  sur  le  bas  Danube.  On  était  obligé  d'accompagner 
i- conquérant,  si  on  ne  voulait  pas  courir  le  risque  d'être  écrasé.  Hélas!  vous 
nVo  voudrez  pas  aux  modernes  Roumains  d'avoir  suivi  la  même  tactique ,  lorsque , 
onime  dans  le  passé,  la  Roumanie  actuelle  s'est  vue  seule  en  face  de  ses  deux 
euaemis!  (Applaudissements.) 

M.  Léon  Cahun.  C'est  les  comparer  un  peu  à  Attila.  (Rires.) 

M.  LB  Président.  La  parole  est  à  M"'  Clémence  Royer. 


DE  LA  CLASSIFICATION  DES  RACES  HUMAINES, 

PAR  M"  CLEMENCE  ROTER, 

■IMBBB  LIBBB  DB  LA  SOClM  D^BTHXOGBiPRIB. 

M*^  Clémence  RoYBR.  Messieurs,  Mesdames,  dans  les  cours  instants  que  je 
^ux  emprunter  à  votre  attention,  dans  cette  assemblée  où  tant  d'hommes  de 
iitr^rents  pays,  compétents  à  divers  titres,  se  pressent  pour  nous  apporter  leur 
fuaîrîbulion  au  grand  édifice  de  la  science,  je  ne  puis  avoir  la  prétention  de 
»m>  donner,  sous  le  titre  que  j'ai  pris,  que  la  classification  générale  des  races 
iii.maines. 

Pour  dresser  une  telle  statistique  de  l'humanité  passée  et  présente,  il  faudrait 
•'Mjte  une  vie  ;  pour  concilier  tous  les  systèmes  de  classification  qui  ont  été 
aillés  jusqu'ici,  pour  caractériser  chaque  race  d'après  les  faits  enregistrés  par 
u  science  moderne  et,  de  plus,  pour  exposer  les  résultats  de  ces  investiga- 
'i'Tis  il  ne  faudrait  pas  quelques  instants,  mais  une  longue  exposition,  un 
lurb  suivi  de  plusieurs  années. 

Je  ue  puis  donc  qu'essayer  de  présenter  les  principes  qui  doivent  présider  à 
w  classification,  principes  qui  jusqu'à  présent  ont  été  négligés,  et  pour- 
;n«n?  Parce  qu'ils  sont  empruntés  aux  découvertes  modernes  de  la  science, 
-j-qn'à  présent  toutes  les  classifications  des  races  humaines  ont  été  fondées 
-r  la  géographie  exclusivement,  c'est-à-dire  sur  le  principe  de  la  contiguïté 
■*"-  [K)i)olations  et  des  races.  Selon  qu'on  part  du  polygénisme  ou  du  mono- 
>  li^Die,  deux  questions  qui  doivent  être  supprimées  par  la  théorie  transfor- 
M-tt»,  les  ethnographes  ont  pris  un  ou  plusieurs  types  humains  qu'ils  ont 
<outu  faire  rayonner  soit  dans  un  sens,  soit  dans  plusieurs  sens,  soit  dans 
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tous  les  sens^  et  ont  rattache  à  ces  types,  plus  ou  moins  purs,  par  des  métis- 
sages, toutes  les  populations  qui  leur  étaient  contiguês. 

Quant  h  ceux  qui  partent  du  monogénisme,  comme  notre  éminent  profes> 
seur,  M.  do  Quatrefages,  ils  s  en  vont  de  proche  en  proche^  cherchant  i  rat- 
tacher toute  la  race  humaine  actuelle  à  un  type  unique,  pris  pour  moyenii<* 
par  une  suite  de  dégradations  et  de  différenciations  graduelles. 

Or,  les  découverles  de  la  paléontologie,  surtout  de  la  paléontologie  hu- 
maine et  de  la  géologie,  me  semblent  devoir  modifier  les  principes  de  la  clas^i• 
fication.  M.  Owen,  dans  le  Congrès  tenu  à  Liondres,  a  bien  voulu  dire  cette 
parole,  que  j'accepte  parfaitement,  que  la  géographie  actuelle,  la  distribution 
actuelle  de  nos  continents,  de  nos  mers,  ne  peut  pas  rendre  compte  de  la  d\^ 
tribution  ethnographique.  Il  faut  remonter  plus  haut. 

Avant  M.  Owen,  j'avais  déjà  soutenu  la  même  thèse,  et  fait  intervenir  dau^ 
la  distribution  des  races  certains  changements  géographiques  survenus  sur 
toute  la  surface  du  globe  dans  la  dernière  période  géologique. 

L'humanité  remonte  plus  haut  que  nous  ne  l'avions  pensé;  elle  remonte  plu> 
loin  qu'aux  derniers  changements  apportés  sur  la  surface  du  globe  :  elle  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  création  des  mammifères.  Si  elle  ne  remonte 
pas  jusqu'aux  temps  secondaires,  certainement  elle  remonte  jusqu'aux  temps 
tertiaires;  du  moins,  à  la  fin  des  temps  tertiaires,  sommes-nous  à  peu  pn'S 
certains  de  son  existence.  La  paléontologie  humaine,  étudiée  surtout  en  Eu- 
rope, nous  y  montre  une  succession,  au  minimum,  d'au  moins  quatre  rao^s, 
qui  nous  présentent  dos  développements  graduels.  Tandis  que  la  première  de 
ces  races  a  des  affinités  avec  les  races  les  plus  infimes  de  l'Australie,  ou  plutôt 
du  sud  de  l'Amérique  australe,  et  leur  est  inférieure  encore,  au  contraire,  la 
seconde  de  ces  races  montre  déjà  des  progrès  évidents;  la  troisième  a  des 
représentants  encore  vivants  parmi  les  Guanches,  les  Basques,  les  Corses,  1**^ 
Berbers;  enfin,  la  quatrième  de  ces  races  quaternaires,  qui  ont  certainement 
existé  en  Europe,  antérieurement  à  toute  espèce  de  civilisation  historique,  n«* 
présente  aucune  différence  caractéristique  a\ec  les  races  blanches  actuelles,  qui 
permette  de  les  en  séparer,  au  moins  au  point  de  vue  de  l'anatomie. 

Eh  bieni  si,  pendant  la  période  quaternaire  certainement,  et  pendant  h 
période  tertiaire  probablement,  car,  pour  cette  dernière,  nous  n'avons  |>ah  d>* 
documents  absolument  certains,  nous  signalons  déjà,  en  Europe,  l'existence 
de  plusieurs  races  distinctes,  nous  sommes  amenés  à  croire  que,  dans  les  autiT*> 
parties  du  monde,  une  succession  analogue  a  dû  avoir  lieu. 

Comment  une  race  arrive-t-elle  à  succéder  à  une  autre  race?  Il  est  éudcut 
que  ce  ne  peut  être  que  par  la  conquête  et  la  destruction  ou  par  le  mélange. 
Comment  une  race  peut-elle  prendre  des  caractères  typiques?  Elle  ne  peut  l<*> 
prendre,  en  général,  que  par  l'isolement.  Par  conséquent,  il  but  que  l*'> 
races  se  forment  et  prennent  leurs  caractères  typiques  dans  des  milieux  isolt^->« 
entre  des  frontières  parfaitement  limitées,  et  autant  que  possible  infranchis- 
sables, cVst-à-dire  dans  des  lies,  des  continents  d'une  médiocre  étendue,  ou 
dans  les  grands  bassins  environnés  de  hautes  montagnes,  rendues  presque  in- 
franchissables par  leurs  frimas.  Voilà  les  conditions  qui  sont  nécessaires  i  1  ' 
formation  de  races  typiques,  de  races  pures.  Si  ces  éléments  typiques,  qui  S4* 
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ticipe  à  ce  mouvement  qui  résulte  de  la  force  centrifuge,  et  que,  par  consé- 
quent, si  Tëquateur  se  déplace,  il  est  probable  aussi  que  ces  grands  plateaui, 
qui  sont  aujourd'hui  si  élevés  relativement  au  centre  du  globe,  subiront  un 
mouvement  d'affaissement  correspondant  qui,  peut-être,  remettra  leur  alliludi' 
absolue  un  peu  plus  en  harmonie  avec  laltitude  des  autres  massifs  orogra- 
phiques. 

Si  je  suis  entrée  dans  ces  développements,  c'est  pour  vous  montrer  comineiit 
on  peut  admettre  que  les  massifs  continentaux  se  trouvent  successivemeot . 
lentement,  degré  par  degré,  transformés  en  iles;  pour  vous  faire  comprendn' 
que  des  archipels  actuels,  au  contraire,  peuvent  être,  un  jour,  rameDés  ù 
Tétat  continental  par  le  fait  du  déplacement  des  eaux,  sans  avoir  insoii 
d'admettre  tous  ces  grands  mouvements  locaux  de  Técorce  du  globe,  avec  lev^ 
quels,  jusqu'ici,  on  a  voulu  tout  expliquer. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  la  distribution  actuelle  des  races  \nh 
maines  nous  montre  la  trace  d'humanités  inférieures  et  en  quelque  sorte  anh 
rieures,  mêlées  aux  races  supérieures  qui  constituent  l'humanité  vivante;  m 
allons  retrouver  parmi  les  races  humaines  des  groupes  ethniques  qui  niérilci 
le  nom  de  fossiles  vivants,  exactement  comme  dans  la  paléontologie  zoologi(]«:i 
nous  trouvons,  dans  l'ornilhorhynque  et  dans  Téchidné,  les  représentanU  (i| 
races  depuis  longtemps  disparues.  Nous  avons  dans  chacun  de  nos  trois  cmij 
tinents  des  races  qui  ne  trouvent  pas  leur  place  dans  les  rangs  de  l'humanl 
actuelle,  qui  sont  évidemment  les  restes  dispersés  d'humanité  antérieuiii 
et  avec  lesquelles  nos  races  actuelles  ont  pu  se  mélanger  plus  ou  moi  m 
mais  qui  appartiennent  cependant  à  un  monde  qui  n'est  plus  le  ndtre. 

Ainsi,  prenons  d'abord  l'Asie,  avec  l'archipel  guinéen  qui  est  dans  sa  (il 
pendance.  Laissons  à  parties  quatre  grandes  races  qui  sont  en  majorité  auyu\ 
d'hui  sur  la  terre  :  notre  race  blanche,  le  grand  groupe  des  races  jauii'i 
mongoloïdes,  la  race  nègre  africaine  et  la  race  rouge  en  Amérique.  Je  \ 
caractérise  par  la  couleur  de  leur  peau  qui  est  fixe,  et  qui  est  en  rapport  a^ 
d'auti*es  caractères  physiologiques  :  la  couleur  de  l'iris  et  la  couleur  dos  ili 
veux.  A  côté  de  ces  quatre  grandes  races,  vous  retrouvez  partout  les  rH 
fossiles  quoique  vivants  d'humanités  disparues,  qui  ont  été  probabiemeut 
contemporaines  de  nos  races  quaternaires. 

En  Asie,  nous  trouvons  la  race  n^itos,  très  bas  placée  dans  rëchelle  II 
maine.  Elle  occupe  un  certain  nombre  d'Iles  de  la  Mélanésie,  car  on  a  pt  m 
nom  de  même  Mélanésie  de  ses  habitants,  d'un  noir  beaucoup  moins  {ov^ 
moins  prononcé  que  les  nègres  guinéens,  mais  qui  méritent  parCailcnuM: 
nom  de  race  noire.  I^es  négritos  et  certaines  races  qui  leur  sont  prochen  a! 
occupent  un  certain  nombre  d'iles,  des  deux  cêtés  de  la  presqu'île  de  Mal.ni 
les  Philippines,  les  iles  Andaman,  beaucoup  d'autres  qui  entourent  le  m  < 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  le  grand  plateau  de  l'Australie.  GénéralenuMil . 
resles  se  sont  conservés  dans  des  lies,  et  on  les  voit  chassés  de  plus  en  i 
par  l'invasion  raalayo-polynésienue  dans  les  montagnes  de  ces  tléfc,  où  «i 
cherchent  un  refuge.  C'est  une  loi  générale  que  presque  toutes  le<  n 
antérieures  et  inférieures  sont  toujours  chassées  par  les  races  8U|>érit*M 
nouvelles  venues,  vers  les  massifs  de  montagnes,  vers  les  extrémités  <ie^  i 
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aux  habitants  des  plaines  fertiles  qu'arrosent  les  eaox  errantes  da  Cëphise  et 
que  parcourent  folontiers  le  chœur  des  Muses  et  Aphrodite  i  la  ceinture  dorée  : 

oCià  Movaëp  XPpoi 
Niv  dutarvyiiaap,  oviè  y* 
A  ^(jpvaé9Uf§  k^oiixa  ^^K 

Cependant  ces  considérations  n'ont  pas  empêché  M.  Brasseur  (de  BourboQrgîj 
d'attribuer  aux  anciens  Américains  la  qualité  de  cwiliiii^  de  nous  donner  Vwi 
histoire  sous  le  titre  :  ttHiêtoire  des  natùmi  eîmU$ie$  du  Mexique  et  de  tAmniqu^ 
centrale,  if  Mais  civilisé,  suivant  l'Académie  française,  qui  passe  aux  yeux  de  |jIu] 
sieurs  pour  la  représentante  immortelle  de  la  civilisation»  signifie  avoir  l'i 
mœurs  polies,  ce  qui  suppose  un  état  de  développement  moral  fort  élevé.  Ccrl«'i 
un  peuple  peut  être  civilisé  sans  avoir  précisément  la  délicatesse  de  sentiments 
la  finesse  du  goût,  l'él^ance  du  langage  et  la  simplicité  des  manières  qui 
possédèrent  les  créateurs  et  les  soutiens  de  l'atticisme,  de  ce  je  ne  sais  quoi  ii| 
naturel  qui  est  l'esthétique  dans  sa  forme  la  plus  exquise;  toutes  les  natiou>  .1 
peuvent  pas  avoir  une  poésie,  une  architecture,  une  statuaire,  une  peiotui'l 
un  théâtre,  une  littérature  et  une  philosophie  comme  Athènes  a  su  se  le^  al 
proprier  et  les  garder  dans  cet  incomparable  siècle  qui  va  de  Socrate  à  l)\ 
mosthène;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'aucun  état  social  digne  de  répilli'i 
de  civilisé  n'est  compatible  avec  des  mœurs  qui  accusent  une  barbarie  allai 
jusqu'au  cannibalisme.  Or,  j'ouvre  l'ouvrage  de  M.  Brasseur  et  je  toaibe  sur  <lo| 
longs  chapitres ,  le  deuxième  et  le  troisième  du  livre  xii ,  contenant  nombre  I 
passages  dans  le  genre  de  celui-ci  : 

U  y  avait  un  mois  consacré  à  TIaloc, génie  des  eaux.  On  achetait,  pour  lui  sacnii 
de  tout  petits  enbots,  que  leurs  pères  offraient  souvent  d'eui-mèroes.  On  |K>rt<'iii 
enfants  au  sommet  des  montagnes,  et  là  on  les  immolait.  Le  prêtre  leur  ouvrait  l.i  u 
trine  et  en  arrachait  le  cœur. . .  et  leurs  petits  corps  étaient  servis  ensuite,  dans  un  U  i 
de  cannibales,  aux  prêtres  et  à  la  noblesse. 

Gela  va  ainsi  tout  le  long  de  l'année,  car  chaque  mois  est  consacré  à  ti 
divinité  sanguinaire,  qu'il  faut  satisfaire  le  plus  souvent  avec  d*incroya\i 
raffinements  de  cruauté.  Ce  ne  sont  que  ventres  ouverts,  entrailles  et  mi 
arrachés,  ruisseaux  de  sang  du  haut  des  degrés  des  téocallis  et  repas  de  v  -.: 
humaine,  crue  ou  rôtie,  k  la  face  du  soleil.  L'épouvante  vous  saisît  aux  <i 
veux  et  à  la  gorge,  et  ce  n'est  que  pour  arriver  à  un  autre  sujet  que  je  mo 
cide  à  citer  encore  le  passage  que  voici  : 

n  y  avait  cfaei  les  Mexicains  un  mois  qui  portait  le  nom  de  rëcorchement  huni 
tlaeaxMeknaUuli.  Son  patron  était  Xipe-Tolec,  noire  seigneur  le  chauve  oo  i  «v 
Cette  divioité  inspirait  à  tous  une  grande  horreur;  on  lui  attribuait  le  pouvoir  «If  I 
ner  aux  hommes  les  maladies  qui  causent  le  plus  de  dc^dl;  aussi  loi  offrait-oi)  J 
nellemeot  des  sacrifices.  Les  victimes  conduites  à  ses  autels  étaient  enlevées  par  V  s 
veux  jusqu'à  la  terrasse  supérieure  du  temple,  et  là  les  prêtres  les  éeoreliaient  y »•  i 
revêtir  ensuite  de  leur  peau  saqglante.  La  plupart  des  victimes  immolées  à  colle  \ 
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«ttétiienldes  volean  de  mAaux,  d'or  on  d'argent.  Aussi  Xipe-Totec  étaiUil  regardé 
mnme  le  patron  des  artistes  en  orfèvrerie.  La  me  de  cette  divinité  était  mêlée,  ordi- 
rdireiuent,  de  jeux,  de  tournois  et  d'exercices  militaires,  durant  lesquels  les  grands 
(rlrhraieot,  dans  leurs  ballades,  les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres. 

Je  m'empresse  de  saisir  la  transition  que  m'offrent  ces  dernières  lignes  pour 
mt  demander  ce  que  pouvaient  être  ces  ballades ,  ces  effusions  lyriques  inspirées 
par  d'héroïques  actions. 

De  nobles  et  grandes  impressions  inspirent  des  œuvres  qui  sont  nobles  et 
;raodes  comme  le  motif  qui  les  fait  naître,  mais  je  sais  que  quand  même  les- 
i\\s  poèmes  seraient  cela ,  la  barbarie  étant  d^ai Heurs  très  capable  d'héroïques 
actions,  les  oris  lamentables  des  écorchés  en  l'honneur  des  héros  me  g^te- 
raiest  ces  produits  lyriques  au  point  de  ne  permettre  aucune  jouissance  qui 
pàt  satisÊùre  le  sentiment.  Qu'il  en  est  tout  autrement  quand  j'ouvre  un  hie- 
lorien  de  l'antiquité  classique,  soit  Thucydide,  et  que  j'y  lis  : 

Autrefois  il  y  avait  è  Délos  (qu'on  aurait  considéré  comme  souillé  par  la  présence  de 
n!t4qae  mort)  on  grand  concours  d'Hellènes  qui  s'y  rendaient  en  pèlerinage  avec  leurs 
>=flnMset  leurs  enfants.  On  s'y  disputait,  en  l'honneur  d'Apollon,  le  prix  de  musique 
rt  dehitte  gymnique;  les  villes  y  envoyaient  des  chœurs.  C'est  ce  dont  Homère  témoigne 
ihf»  ees  vers  de  son  hymne  è  Apollon  : 

r C'est  k  Dâos,  6  Phœbus,  que  tu  aimes  habiter;  c'est  là  que  se  rassemblent  les  lo- 
u«»s  aux  robes  traînantes  avec  leurs  enfants  et  leurs  dignes  épouses.  Lorsqu'on  ton 
lioQuar  lis  célèbrent  leurs  jeux,  ils  te  charment  par  leurs  exercices  de  pugilat,  leurs 

•'jinses  et  leurs  diants  ^^K  » 

Vélait-<e  pas  d'ailleurs  Apollon,  le  frère  jumeau  de  Vénus,  qui  aimait  à 
mr  lui-même  la  lyre  et  accompagner  de  son  jeu  les  Muses  dans  leurs  chants 
Jieinaots  7 

Les  Américains  cependant  avaient  aussi  leurs  jouissances  esthétiques,  et, 
<"&  attendant  le  carillon  des  cloches  que  devaient  leur  apporter  les  moines^  ils 
^- délectaient  des  sons  monotones  et  mélancoliques,  voire  lugubres,  de  la  flûte 
•^t  da  tambour.  Mais  une  fois  que  les  capucins  les  eurent  régalés  du  carillon 
''V<  floches,  ils  restèrent  sous  ce  charme  et  n'en  demandèrent  plus  d'autre.  Je 
•  vTirède  que  la  musique  est  un  pui8sant  facteur  de  civilisation  et  que,  quant 
2UI  cloches,  on  peut,  à  l'exemple  de  Gargantua  et  du  frère  Pierre ,  arriver  à  les 
'.rp  *H>nner  bien  harmonieusement?).  Disons  néanmoins  avec  Goethe,  un 
^^prit  esthétique  assurément,  qu'il  «r n'est  point  de  nobles  oreilles  à  qui  ne 
>[»ugoe  la  sonnerie.  Ce  maudit  hùn . . .  baum . .  .  him . .  .  baum  • .  •  assombrit 
i  ««reine  lumière  du  soir  et  se  mêle  à  chaque  événement,  depuis  le  premier 
uio  JQsqa^i  la  sépulture,  comme  si,  entre  bim. . .  et  baum. . .,  la  vie  n'était 
1  j'an  soi^e  évanoui  ^^\  » 

Tbucjdide,  m,  toh, 
'  Homère, l&Hfe,i,6o3. 
Ces  dernières  paroles  reçoivent  une  lucide  et  poétique  amplification  dans  ce  pasMge  dn 
'^^  iê  la  CJotàe  :  «Gomme  le  son  puissant  que  la  clorhe  laisse  échapper  frappe  roreille,  puis 
^pve,  aîiMÎ  eUe  enaeigne  que  rien  ne  demeure,  que  toute  choee  terrestre  s'évanouit  s» 
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Mais  passoufl  sur  ce  détail;  il  faut  jager  de  la  qaalittf  d'uoe  civilintioa  sut 
l'ensemble  des  pbëoomènes  sociaux  quelle  produit.  Voyons  ce  que  les  an^en^ 
Amëricains  nous  offrent  en  fait  de  culture  morale  et  intellectuelle.  Eb  hl*\\\ 
nous  sommes  frappe  du  spectacle  qu'ils  nous  présentent  d'une  culture  malériell» 
des  plus  développées  et  des  plus  brillantes  par  Thabile  pratique  de  tous  les  art^ 
purement  techniques  ou  mécaniques.  Personne  ne  tissait,  brodait,  teignait. 
taillait,  bâtissait,  ciselait  mieux  que  les  peuples  de  lancienne  Amérique;  l.i 
mosaïque  surtout,  qu'ils  saraient  faire  avec  les  plumes  des  oiseaui-moudit^v 
était  d'une  perfection  et  d'une  beauté  qu'on  ne  se  lassait  pas  d'admirer,  et  I  • 
teinture  des  étoffes  était  faite  par  eux  avec  un  talent  hors  ligne.  Et  comme  i! 
savaient  maçonner  et  bâtir  I  Mais,  voyons.  Est-ce  que  l'âme,  est-ce  que  fesprii 
trouvent  dans  ces  applications,  pour  remarquables  qu'elles  soient,  un  dédom 
magement  de  la  stérilité  dans  la  culture  du  grand  art?  J'aime  mieux  un  :  Ejv  - 
mofitnnmliiiii,  que  toutes  les  pyramides  du  monde.  Or,  je  voudrais  qu'on  m 
montrât  parmi  les  œuvres  des  anciens  Américains  une  conception  poétique,  .< 
tistique  ou  littéraire  que  la  critique  de  la  science  du  beau  idéal,  comme  Baun. 
garten ,  Winckelmann  et  Kant  l'ont  établie  il  y  a  plus  d'un  siècle,  puisse  acrept' 
sans  trop  d'observations.  frLes  poêles,  nous  dit  M.  Brasseur,  jouissaient  rlit 
eux  d'une  grande  influence.  Dans  leurs  vers  ils  observaient  la  mesure  et  la  «m 
dence.  Le  langage  poétique  était  pur  et  avenant,  brillant  et  rempli  de  fi]; 
et  de  comparaisons  avec  les  objets  les  plus  agréables  que  la  nature  pré^»' 
aux  regards. D  Ce  sont  là  des  éloges  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence;  il^  i 
touchent  pas  au  «umim  ewia.  Un  langage  cadencé  et  coloré  des  plus  rirl  i 
images  peut  fort  bien,  à  l'instar  de  l'Assommoir,  n'avoir  rien  de  commun  a« 
le  jprtduûKi»  éii  et  le  mtM  agitai  molemy  et  n'être  encore  qu'une  variét<' 
ce  carillon  assommant  que  les  Américains  aimaient  tant  et  dont  ils  s'anaub^ip 
«r  comme  des  eufautsu.  Un  désir  analogue  à  celui  du  Cygne  de  Mantoue  : 

Qu'avant  tout  les  Muses,  mes  plus  chères  délices,  divinités  que  je  sers  et  qui  u 
diauffent  d'un  inmieose  amour,  me  reçoivent  dans  leur  chœur  sacré  ^*^  ; 

Un  désir  semblable  n'a  donc  probablement  jamais  germé  dans  l'âme  i 
ewUiêiê  Américains.  Ce  qui  leur  causait,  au  contraire,  une  pleine  satisfarû 
c'étaient  des  chants  en  Thonneur  de  Huitxilopochtli,  le  dieu  colibri,  au>] 
on  immolait,  un  mois  durant,  de  petits  enfants;  des  chants  aussi  en  l'houu 
des  rois,  aux  obsèques  desquels,  dans  le  temple  de  ce  même  joli  petit  tl. 
on  faisait  une  hécatombe  de  femmes,  de  serviteurs  et  de  captifs,  et  cela^  \i 
dant  un  certain  temps,  de  dix  en  dix  jours.  Au  Pérou,  à  la  mort  d'un  iti 
aux  obsèques  de  Tinca  Huayna  Capak  par  exemple,  la  boucherie  sarnM* 
mandait  jusqu'à  mille  victimes  humaines,  parmi  lesquelles  nombre  â%*  \- 
enfants.  Passons  vite.  Ce  qui  serait  extraordinaire  et  tout  à  fait  incomprrti 
sible,  c'est  qu'une  religion  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  des  anciens  PI. 
ciens  et  des  Nègres  n'eût  pas  tué  dans  l'âme  des  anciens  Américains  t^ 

'  Me  ver6  primum  dulces  aoie  orooia  Momp, 

Quaram  sacra  fero  ingenCi  percuMUs  amore, 
Aceîpiant. 
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L'bisloire  oatorelle,  Tanthropologie,  qui  se  sont  surtout  préoccupées  des 
races,  ont  trou? ë  en  Asie  les  variétés  les  plus  nombreuses  de  Tespèce  humaine  : 
â  race  blanche,  la  race  jaune,  la  race  brune,  la  race  noire.  Il  n  y  manque  guère 
que  la  race  rooge,  spéciale  à  Thémisphère  américain. 

La  iiogoistique  y  a  constaté  l'existence  de  quelques  grandes  familles  :  la  fa- 
mille  dite  anfemne^  la  Famille  dite  êimiliquêy  un  ensemble  d'idiomes  qu'on  a  es- 
saye de  grouper  dans  une  prétendue  famille  tawramennej  et  enfin  une  foule  de 
Uàgues  qui  n  ont  pas  semblé  de  nature  à  former  d'autres  groupes  homogènes 
et  qail  n  a  pas  paru  possible  de  rattacher  à  aucune  des  familles  que  je  viens 
(féoumérer. 

En  dehors  de  la  couleur  de  la  peau,  l'anthropologie  n'a  trouvé  en  Asie, 
malgré  ses  recherches  patientes  et  minutieuses,  souvent  même  trop  minu- 
tieuses, —  je  tiens  à  le  dire,  —  aucun  élément  caractéristique  qui  fût  de 
oatore  à  permettre  une  classification  claire  et  précise;  lorsqu'elle  a  adopté 
•laalies  divisioiis  que  celles  résultant  de  la  couleur  de  la  peau,  elle  les  a 
empruntées  à  la  linguistique  presque  toujours,  à  l'histoire  et  à  l'ethnogra- 
phie bien  souvent.  La  dénomination  d'Aryens,  de  Sémites,  de  Touraniens, 
de  Mongols,  de  Dravidiens,  ne  repose  point  sur  des  données  anatomiques 
on  aothropomorphiques.  L'anthropologie  n'a  point  établi  un  tableau  des  ca- 
ractères de  race,  dans  lequel  elle  aurait  réparti  les  divers  groupes  de  popu- 
Ulion:  elle  a  accepté  a  priori  les  divisions  de  l'ethnographie  et  de  l'histoire; 
et.  seulement  après,  elle  a  recherché  si  ces  divisions  répondaient  à  des  dif- 
lerences  de  structure  ostéologique  de  nature  à  constituer  des  rameaux  dis- 
ûûcïs  de  Teepèce  humaine;  elle  a  recueilli  beaucoup  d'observations  intéres- 
santes, mais  aucune  donnée  générale  sur  laquelle  elle  ait  pu  fonder  un  essai 
de  classification. 

Il  iaot  reconnaître  que  la  linguistique  a  été  plus  heureuse.  Les  recherches 
des  philologues,  non  moins  précises  que  celles  des  anthropologistes,  ont  mis 
fa  lamière  une  foule  de  faits  et  de  principes  sur  lesquels  ont  pu  être  basés 
d'uoe  façon  solide  et  durable  les  éléments  de  la  classification  d'un  grand  nombre 
didioffles  du  continent  asiatique.  L'autonomie  de  la  famUe  des  langue»  sémi" 
tifiei,  par  exemple,  sa  remarquable  homogénéité,  les  lois  de  son  phonétisme 
et  de  ses  évolutions  lexicographiques,  ont  été  fixées  de  la  manière  la  plusrigou- 
reose.  Le  travail  n'est  pas  entièrement  accompli ,  puisqu'il  reste  des  idiomes  tels 
qoe  le  copte ,  dont  la  parenté  avec  l'hébreu ,  le  syriaque  et  l'éthiopien  n'est  pas 
>Qffisamment  établie.  On  ne  peut  nier  que  la  philologie  sémitique  ne  nous  ait 
loQmi  des  indications  d'une  clarté  incontestable,  qu'elle  n'ait  délimité  à  peu  de 
-base  près  son  domaine,  qu'elle  n'ait  tracé  une  voie  de  recherches  dans  la- 
quelle les  progrès  sont  constants  et  à  l'abri  de  tout  scepticisme  de  la  part  des 
^rants  autorisés. 

La  découverte  do  sanscrit,  car  la  connaissance  du  sanscrit,  comme  Ta  fort 
^n  dit  notre  savant  collègue  M.  Ed.  Dulaurier,  a  été  une  véritable  découverte , 
3'je  féritabie  révélation;  la  découverte  du  sanscrit,  dis-je,  a  permis  d'enregis- 
'^rerone  foale  de  principes  linguistiques  que  l'on  avait  ignorés  jusque-là,  et  de 
^r^,  à  e6té  de  la  famille  sémitique,  la  famille  linguistique  dite  aryenne  ou  indo- 
K  Cette  seconde  famille  a  des  caractères  particuliers  qui  ont  été  dé- 
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termines  d*une  façon  aussi  précise  que  possible,  et  qui  ia  distinguent  Dette- 
ment  de  la  famille  sémitique,  avec  laquelle  cependant  elle  jouit  de  quelqu»- 
aiBnilës  évidentes. 

On  est  frappé  d'une  véritable  admiration  quand  on  jette  les  yeui  sur  qut«! 
ques*unes  des  constatations  de  la  philologie  comparée  appliquée  à  Tétude  «i* 
langues  indo-européennes.  On  m*a  recommandé,  en  prenant  ia  parole,  de  n* 
pas  éviter  les  citations  de  faits  connus  qui  seraient  de  nature  k  donner  ai 
plus  grand  nombre  une  idée  exacte  de  notre  méthode  scientiGque.  Je  me  p«-r 
mettrai  donc  de  citer  un  exemple  frappant  de  la  puissance  des  procédé^  (i< 
Técole  linguistique  à  laquelle  nous  devons  tant  de  précieux  travaux  ^nr  W 
idiomes  apparentés  k  celui  que  nous  parlons  nous-mêmes. 

Avant  que  nous  ayons  acquis  la  pratique  du  sanscrit  et  des  principes  pi 
lologiques  qui  en  ont  été  la  conséquence,  nous  n'étions  certainement  pa9  ni 
état  de  constater  la  parenté  des  mots  employés  dans  les  diverses  langut^  <*i  ^ 
ropéennes  pour  exprimer  le  verbe  substantif  «élrei»,  esse  en  latin,  eJvai  *:i 
grec,  to  be  en  anglais,  teyn  en  allemand,  ôun  huit  en  russe,  z^n  en  flaman'l] 
bydi  en  polonais,  KCML  en  paléoslave;  que  sais^je?  Dans  chacune  de  ces  Ui.J 
gués  en  particulier,  ce  même  verbe  (rétre?)  présentait,  à  ses  différents  teinp^j 
les  plus  singulières  dissemblances,  les  irrégularités  les  plus  énigmaliqu*^! 
Eiêe,  en  latin,  fait  mm  au  présent, yiii  au  passé,  ero  au  futur;  —  ehat,  *- 
grec,  fait  e/^l  au  présent,  éoiv^  iàvros  dans  Homère,  et  ensuite  &^,  5rrof  • 
participe;  —  to  6e,  en  anglais,  fait  am  au  présent,  was  au  passé;  —  9tyn,  • 
allemand,  fait  bin  au  présent,  war  au  passé;  —  euri,  en  russe,  fait  ecuii  .. 
présent,  6ujfc  au  passé,  (Syxy  au  futur.  Toutes  ces  formes,  en  apparence  an<> 
étrangères  que  possible  les  unes  aux  autres,  s'expliquent  et  se  réuni^^fni 
une  source  commune  que  décèle  la  connaissance  du  sanscrit.  L*auxiiia.r 
f^'étrei»,  dans  cette  langue,  est  9^  oê,  oix  Ion  reconnaît  le  grec  i^a\^  le  Ia^i 

a,  eue  y  Tallemand  iir,  mn,  l'anglais  t#,  le  français  tu  e$,  etc.;  -^  la  pn^ni:^: 
personne  de  l'indicatif  présent,  vf^  asmi^  nous  donne  le  thème  du  l.t 
ium;  9f^  asi,  lat.  es;  frf^  asti,  lat.  est;  ^:  smai^  lat.  sumus;  W  stha^  lat.  '«' 
—  ^rfîfT  failli,  lat.  sunt,  —  Un  autre  verbe  sanscrit,  aj^Md,  nous  fournit 

thème  du  russe  huit,  huile,  hudu;  Timpératif  «^  astu  nous  rappelle  le  |;: 

It/lùf  et  le  latin  esto.  Le  persan  hestem  trje  suîsd  est  d'une  similitude  frappaii 
a\ec  le  polonais  jetfan,  et  oum^  hest  «ril  est 9)  avec  le  polonais  jesl.  Il  faut  ii 
que  Bopp  ^^^  rapproche  de  préférence  le  persan  hestem  du  lend  histdmi  r  je  .^ 
débouta);  mais,  même  en  adoptant  cette  opinion,  la  philologie  compara»  •!• 
langues  aryennes  nous  apporte  un  nouvel  éclaircissement  sur  l'idée  d**r*ip  - 
qui  se  trouve  ainsi  rattachée  à  la  racine  sanscrite  fin  t^^  «tenir  debout**  {t 
mfss  itd).  Le  participe  du  verbe  grec  ei-fx/ (pour  ia^fil)^  ^*^,  tf-^rro^,  n 
montre  le  radical  et,  réduit  à  la  voyelle  e,  le  a  entre  deux  voyelles  tomi 
souvent,  comme  dans^/yscr-of ,  devenu  yipt^oç^  yi»ws^  etc.  '^^K  La  foime  latu 
ero 9  eris^  s'explique  également  par  la  permutation  de  r  en  s,  dont  on  trou 

'*)   Crammain  comparée  ira  tangueê  inâo-ttiropSfnnêê ,  tnd.  de  M.  Bré«],  t  ITl,  p.  «7^- 
<*)  Bféil,  Ik  Imfinm  et  éê  lafoneîùfn  dêÊmûU,  p.  i«. 
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(I<s  ciemples,  notamment  dans  certains  dialectes  grecs;  laconien:  r/p  pour 
7;k,  vÀvp  pour  véxus^  J^ovyGJvep  pour  J^ovyctnfes^  microp  pour  tir^o;,  etc. 

Je  n'ai  point  la  prétention  d'expliquer  en  ce  moment,  comme  cela  serait  fa- 
cil^'avec  les  travaux  des  Eugène  Bumouf,  des  Bopp,  des  Schleicher,  toutes  les 
forioesqoe  j'ai  citées  plus  haut;  et  encore  moins  la  pensée  de  vous  présenter  It 
[ibysiologie  do  verbe  9  être  n  dans  la  famille  linguistique  dont  je  vous  parle  en  ce 
mofflent.  Je  n*ai  voulu  signaler  autre  chose  que  les  ressources  qu  offrait  la  m^ 
ihode  linguistique  des  aryanistes,  et  j'espère  que  les  quelques  exemples  que 
f  uens  de  donner  sur  le  tableau  auront  suffi  pour  en  démontrer  la  portée  et 
le  puissant  intérêt. 

Le  saccès  des  travaux  relatifs  à  la  comparaison  et  à  la  classification  des 
iaDgoes  sémitiques  et  des  langues  indo-européennes  fit  croire  aux  orientalistes 
({u'iis  navalent  qu  à  appliquer  la  même  méthode  aux  autres  langues  du 
monde  pour  obtenir  de  toutes  parts  des  résultats  aussi  complets,  aussi 
Hairs»  aussi  incontestables.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'en  dehors  de 
resdêox  familles,  on  n'avait  guère  à  attendre  rien  de  certain,  k  moins  de  dé- 
tiuvrir  de  nouveaux  principes  d'analyse  et  de  comparaison  philologique.  Les 
ciifficallés  qui  se  pr^ntaient  étaient  quelque  peu  décourageantes;  elles  devaient 
r^pendant  avoir  pour  effet  d'élargir  la  méthode  comparative  et  de  la  fonder, 
non  plus  sur  le  simple  examen  des  procédés  adoptés  dans  les  pays  des  langues 
que  nous  parlons,  mais  sur  les  lois  générales  adoptées  par  l'esprit  humain 
{«ur  se  manifester  extérieurement  par  des  mots  et  par  des  phrases.  Les  ob- 
vUdes  que  venait  de  surmonter  la  science  linguistique  assuraient  à  cette  science 
id  possession  prochaine  de  ses  véritables  lois,  de  ses  véritables  assises. 

Won  s'est  élevée  une  grave  dispute  :  fallait-il  s'attacher,  pour  la  classifica-* 
iJOQ  des  langues,  d'abord  à  la  comparaison  des  racines  de  mots,  ou  bien  aux 
difiaités  de  construction  grammaticale  et  de  syntaxe?  Cette  dispute  donna  un 
•-oap  terrible  à  la  vieille  science  de  Tétymoiogie,  cette  science  qui,  suivant  Vol- 
taire, si  je  ne  me  trompe,  considère  que  dans  les  mots  les  consonnes  ne 
comptent  que  pour  peu  de  chose,  et  les  voyelles  pour  rien. 

Pais  d'nn  extrême  on  tomba  dans  l'autre  :  on  crut  que,  tandis  que  les  élé- 
mt'Dis  du  vocabulaire  étaient  de  nature  essentiellement  mobiles  et  variables, 
1*^  règles  de  la  construction  grammaticale  étaient  permanentes  et  à  peu  près 
immuables.  On  négligea  donc  la  comparaison  des  mots  pour  ne  plus  guère  corn* 
^rer  que  les  procédés  de  la  syntaxe.  On  commence  à  s'apercevoir  de  Texagé* 
ralioo  (acheuse  de  cette  manière  de  rechercher  les  affinités  des  langues,  et  les 
meiilears  esprits  font  une  juste  part  à  l'étude  comparative  des  mots  et  des  formes 
'ie  la  phrase.  Un  nouveau  progrès  se  manifeste  en  même  temps  :  on  comprend 
4  oëcessité  d'approfondir  l'économie  du  langage  jusque  dans  le  système  de  la 
''>rmation  des  sons  qui  en  constituent  les  éléments  et  qui  se  développent  d'une 
lunière  souvent  différente  et  caractéristique  dans  les  divers  groupes  d'idiomes; 
'H  se  préoccupe  enfin  de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  dans  le  langage, 
'^'«nt  chacun  des  déments,  —  on  est  arrivé  à  le  constater  aujourd'hui,  — 
'QoU  ou  formes  grammaticales  et  syntaxiques,  est  sujet  à  des  altérations,  i 
àt^  modifications  perpétudles. 

La  seiepce  du  langage  a  vu  de  la  sorte  son  cadre  s'élai]gir  considérablement; 
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mais,  en  même  temps,  ses  principes  se  sont  compliqués  et  partant  ont  perdu 
de  leur  simplicilë,  peutrétre  même  de  leur  clarté  primitive. 

A  cAté  des  deux  grandes  familles  dites  sémitique  et  aryenne,  on  a  reconnu 
Texistence  de  quelques  autres  familles,  moins  nettement  caractérisées,  il  e^t 
vrai,  mais  suffisamment  distinctes  les  unes  des  autres,  pour  quon  ait  pu  \^ 
admettre  dans  la  classification  des  langues  asiatiques.  On  a  déterminé,  au 
moins  en  partie,  les  affinités  de  trois  rameaux  naguère  épars:  le  finnois,  le 
magyar  et  le  turc,  et  on  les  a  rattachés,  au  point  de  vue  grammatical,  aui 
idiomes  de  la  longue  zone  de  TAsie  centrale  où  sont  pariés  le  tibétain,  \f 
mongol,  le  mandchou  et  le  japonais,  de  façon  i  former  la  famille  dite Jinm- 
japanaiêê.  D'un  autre  cdté,  au  sein  de  Tlnde  civilisée  par  les  Aryens,  mais  donl 
ceux-ci  ne  sauraient  plus  être  considérés  comme  les  autochtones,  on  a  formé 
le  groupe  des  idiomes  dravidietiê^  dont  le  tamoul  est  le  plus  considérable. 

La  famille  finno-japonaise,  malgré  de  remarquables  essais,  est  loin  d'être 
constituée  d'une  manière  définitive,  et  en  raison  du  grand  nombre  de  dialecte^ 
qu  elle  embrasse,  elle  laisse  encore  subsister  bien  des  doutes  sur  son  homogt^- 
néité.  La  famille  dravidienne,  au  contraire,  resserrée  dans  d'assez  étroites  li- 
mites, au  centre  et  au  sud  de  l'Hindoustan  et  à  Geylan,  ne  peut  plus  être  au- 
jourd'hui l'objet  d'importantes  contestations. 

Voici,  en  peu  de  mots,  à  peu  près  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  pour 
la  classification  des  langues  asiatiques.  Ce  qu'il  reste  à  faire  est  énorme.  De 
tous  cêtés,  des  idiomes  insuffisamment  étudiés  paraissent  rebelles  aux  leu- 
latives  de  rapprochement.  Ces  idiomes,  il  est  vrai,  sont  sans  doute  ceux  Ae> 
aborigènes  de  l'Asie,  de  ces  populations  encore  si  peu  connues  qui  ont  dû  jtn* 
refoulées  d'âge  en  âge  par  les  migrations  auxquelles  on  doit  la  fondation  dei 
grands  empires  constitués  au  sein  du  monde  oriental.  Les  langues  des  tribun 
à  demi  sauvages  de  la  r^ion  de  FHimalaya  et  de  Tlndo-Chine  sont  tr^  pro- 
bablement de  ce  nombre.  Mais  à  cêté  de  ces  langues  barbares,  nous  en  trou- 
vons d'autres  qui  ont  été  cultivées  depuis  des  siècles,  qui  sont  représentées 
par  une  riche  littérature  et  qui  néanmoins  ne  semblent  guère  offrir  de  ce« 
affinités  sur  lesquelles  on  puisse  jeter  les  bases  d'une  famille  linguistique;  d^* 
ce  nombre  il  faut  citer  le  barman,  le  siamois,  l'annamite,  etc. 

La  classification  ethnographique  de  l'Asie  ne  repose  pas  sur  les  mêmes  4^l('- 
ments  que  la  classification  anthropologique  et  la  classification  linguistique. 
Quelques  personnes  s'en  étonnent.  Je  me  rends  difficilement  compte  de  leur 
étonnement.  Les  anthropologistes  classent  des  racei  d'homme,  des  squelettes  et 
des  crânes  surtout;  les  linguistes  classent  des  langues;  les  ethnographes  classent 
des  naiionaUiéê,  c'est-à-dire  des  cimli$ation$y  car  si  une  nation  peut  vi^re  à  la 
rigueur  sans  une  somme  assez  étendue  de  politesse,  sans  idée  collective,  »in> 
but  déterminé,  si  ce  n'est  celui  de  garantir  la  conservation  des  individus  qui 
la  composent,  une  nationalité  ne  peut  subsister  que  par  l'adoption  par  tou« 
ses  membres  d'une  idée  commune,  par  le  travail  de  tous  pour  dévelop(ier 
une  certaine  civilisation  qui  s'est  déjà  manifestée  au  moins  à  l'état  rudimen- 
taire  et  progressif.  iMais  alors,  dira-t-on,  vous  ne  faites  que  de  l'histoire  (hi 
de  la  géographie  historique!  Gela  serait  vrai  si  nous  nous  bornions  à  étudieriez 
annales  des  peuples  qui  existent  ou  qui  ont  cessé  d'exister,  sans  chercher  à  li*> 
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Les  Btidmu,  dont  TanUque  civilisation  remonte  à  Tëpoque  encore  mai 
ct-termioëe  de  la  composîUon  des  Feda#,  et  qai  a  répandu  dans  le  monde, 
i\te  la  gnode  mythologie  fondée  sur  ce  recueil  d'hymnes  populaires,  la  doc-- 
tnae  du  brahmanisme  et  des  puissantes  écoles  philosophiques  qui  en  sont 
dérirées.  Le  bouddhisme, sorte  de  proteslandsme  brahmanique,  n'appartient  à 
ïlode  ci»^ogëtique  que  par  ses  origines.  Cest  en  dehors  de  Tlnde,  d'où  il  a 
^!eà  peo  près  complètement  extirpé,  qu'il  devait  obtenir  toute  son  extension, 
>e  développer,  s'enraciner  profondément  et  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours. 
Cesl  actuellement  la  religion  nationale  de  la  Chine,  de  la  Corée,  du  Japon  et 
de  riiido-Chine  presque  entière.  C'est  au  Siam  où  il  est  conservé  dans  sa 
pQreté  primitive  et  où  il  est  cultivé  avec  plus  de  respect  et  d'enthousiasme  ^^K 

Les  Penansy  dont  le  nom  actuel  d'Iraniens  rappelle  l'origine  aryenne,  por- 
taieot  dans  la  haute  antiquité  le  nom  sous  lequel  nous  les  désignons  aujour- 
d'hui en  Europe.  A  part  le  grand  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire  de  l'an- 
ii<|uilé,  leur  civilisation  s'est  manifestée  dans  la  grande  œuvre  attribuée  à 
JD  Zoroaste,  le  Zend-Avesta.  Les  Parsis,  de  nos  jours,  qui  se  sont  enfuis  de  la 
Per»e  pour  échapper  aux  persécutions  de  l'islamisme  ^^^  et  ont  été  s'établir 
dans  riode,  surtout  dans  la  région  de  BoBibay,  sont  les  descendants  des  anciens 
Prr^es:  leur  idiome  a,  toutefois,  subi  une  influence  sémitique. 

Eo  raison  des  affinités  de  leur  langue  avec  celle  des  peuples  aryens,  on  a 
ikabitode  de  placer  k  côté  d'eux  les  AmUmens  et  les  OmUs  (') ,  les  Afghane^  les 
Aoanfef ,  etc.  La  nationalité  arménienne,  qui,  même  sous  des  dominations  étran- 
gères, a  su  s'affirmer  par  un  remarquable  développement  intellectuel  et  par 
I activité  de  ses  membres,  appartient  à  la  classe  désignée, «en  ethnographie, 
^m  le  nom  de  natàionaliUê  adiortê,  c'est-à-dire  nationalités  sans  territoire, 
ans  patrie. 

A  côté  des  Arméniens  on  mentionne  d'ordinaire  les  populations  encore 
iosoffisamment  étudiées  et  sans  affinités  ethniques  reconnues  qui  habitent  les 
versants  du  Caucase,  et  parmi  lesquelles  les  Géargimu  seuls  ont  pris  place 
daos  le  monde  civilisé,  grâce  à  leur  littérature  quelque  peu  étendue  et  perfec- 
ûoo&ëe. 

Les  Ckmoù  tiennent  la  première  place  parmi  tous  les  peuples  de  l'Asie 
orientale  qui  paraissent  avoir  participé  à  leur  antique  civilisation.  Les  peuples 
auxquels  je  fab  allusion  appartiennent  généralement  à  la  race  jaune  des 
aaiuralistes  et  des  anthropologistes;  mais  en  ethnographie,  il  n'est  pas  possible 

-^  Ln  Anens,  qui  envahirent  ilnde  i  Tépoque  védique,  se  donnèrent  le  nom  de  «nobles» 

ï^  aja).  Le  nom  de  la  Pêne,  VIrd»  (^UyJ)*  n^est  qu^une  antrç  forme  du  même  mot  (zend 
^»^  Aîfyêma).  On  9*e8l  efforcé  de  rapprocner  ce  nom  de  celai  à'Elam,  fils  de  Sem.  —  Le  nom 
^  r/fld»  Doag  est  venii  par  les  Arabes  (jmjs  Hind  Rrinde»,  <^*)a^  Hindi  «un  Indien t));  le  pays 
"^  ^gné  sons  la  forme  persane  (^UM^j^jLé  HindûttâH. 

•  La  dynastie  des  rois  saasaniens  de  la  Perse  et  Tempire  fondé  par  Kaikhoifm  (Gyrus  le  Grand 
''^-  Orées)  disparurent  en  Fan  65 1  de  notre  ère,  à  la  suite  de  la  terrible  bataille  de  i\ahavand, 
\*i  règne  du  khalife  Omar. 
'  Us  Arméniens  tirent  leur  nom  ^Armenak,  fils  d^Haïk,  fondateur  de  leur  race  (Moyse 

'  ^horèaty  lEaL  nrm.,  liv.  xi,  p.  3i).  Le  nom  hébreu  de  T Arménie  est  HD'^^^ri  Tkagarma 

,1,  loi),  on  iirorat  (Urémie ^  li,  97);  les  Arabes  rappellent  ÂgyL««y  /rmtnùiA. 
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de  les  classer,  sans  d^importantes  r^rves,  dans  celle  grande  division  fondée  Mir 
la  couleur  de  la  peau  et  sur  certains  traits  de  ressemblance  physique.  In^ 
certaine  ëcole  a  juge  h  propos  de  les  confondre  tous  sous  la  dënominalion 
de  Tùurânient,  La  Sociëtë  d'Ethnographie  a  dëinontrë,  à  plusieurs  reprisf><. 
combien  celte  dénomination  était  fâcheuse,  à  combien  d'erreurs  elle  indui>»r 
presque  fatalement  ceux  qui  en  faisaient  usage.  Il  n'en  est  pas  moins  ^rai  qu  il 
existe  des  affinités  encore  occultes  mais  transparentes  entre  tous  les  peuples  qui 
habitent  celte  longue  zone,  dont  une  des  extrémités  doit  être  placée  en  Finlandt 
et  en  Hongrie ,  tandis  que  Tautre  atteint  aux  Iles  du  Japon ,  c'est-i-dire  aux  limit 
extrêmes  du  continent  asiatique.  La  partie  moyenne  de  cette  xone  est  occujh'h 
par  les  populations  nord-al taîques ,  turques ,  mongoles ,  tougouses ,  chinoises ,  et<  ^ 

Cette  grande  famille  ethnographique,  comme  Ta  fort  bien  dit  notre  coilè[;ii.] 
M.  Beauvois  (^),  n'existe  pas  pour  les  physiologistes:  ils  répartissent  entH 
plusieurs  races  différentes  les  peuples  qui  la  composent;  elle  est  une,  ajoute  r<,\ 
savant ,  au  point  de  vue  philologique.  Les  rudiments  de  son  unité  peuvi'nj 
être  également  constatés  au  point  de  vue  ethnographique. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  en  effet,  les  Samoîèdes,  dont  Ynn\^ 
nationale  n'est  pas  douteuse,  appartiennent  partie  à  la  race  blanche  (ceux  d*-^ 
deçà  de  l'Oural),  partie  à  la  race  jaune  ou  mongolique  (ceux  d'au  delà  dj 
rOural).  Plusieurs  nations  étroitement  unies  aux  Samoîèdes,  les  Kagmajes.  U 
Ostiaks,  les  Vogoules,  les  Tchérémisses,  rappellent  à  première  vue  le  type  t;<^ 
tare.  J'en  ai  rencontré  en  Russie,  et  malgré  l'habitude  que  j'ai  acquise  de  dH 
tinguer  les  différents  peuples  de  l'extrême  Orient,  j'ai  été  tenté  de  les  prenJrl 
pour  des  Chinois.^Eh  bien!  les  Samoîèdes,  frères  de  ces  Mongolides,  sont  au'^i 
frères  des  Finnois  ^^^  i  la  peau  blanche  et  aux  cheveux  souvent  blonds,  en  U'vj 
cas  blond  très  pâle,  blond  cendré  parfois  quand  ils  sont  enfants.  U  est  Av\\ 
incontestable  que  ce  groupe  de  nationalités  très  étroitement  apparentâmes  ap|*a| 
tient  à  deux  races  ou  grandes  divisions  anthropologiques,  et  que  cependil 
son  unité  ne  saurait  être  sérieusement  contestée  en  ethnographie. 

Les  Japonaiêj  qui  représentent  la  plus  grande  somme  de  civilisation  accon)|>il 
dans  l'extrême  Orient,  sous  l'influence  de  la  Chine  et  en  dehors  de  cette  ifl 
fluence,  ne  se  rattachent  eux-mêmes  qu'à  moitié  à  la  race  jaune.  On  renconil 
parmi  eux  une  foule  d'individus  un  grand  nombre  de  femmes  noUmmoi 
qui  sont  plus  blancs  que  les  peuples  blancs  du  sud  de  l'Europe,  aussi  bliui 
que  les  Français  et  les  nations  de  TEurope  centrale.  Notre  savant  collèf;i:i 
M.  de  Quairefages,  hésite,  de  la  sorte,  à  faire  rentrer  les  Japonais  dans  le  rai 
de  la  race  jaune,  et  il  croit  reconnaître  chez  les  Coréens,  chez  les  insulair 
du  Nippon  et  chez  les  Loutchouans,  qu'il  appelle,  je  ne  sais  trop  poun]u*i 
des  Kihuem^  une  infusion  importante  de  sang  blanc  ^^L  J'aurais  fort  à  din^ 
j'avais  à  discuter  le  peu  de  valeur  qu'il  faut  attacher,  en  somme,  à  cette  i*i 
tendue  division  primordiale  de  l'humanité  par  la  couleur  de  la  peau,  ij 

^*)  nappori  iur  le$  progreM  de  ^anthropologie,  Paris,  1867,  p.  5 1 8-5 19. 

^*'  Dans  les  Mémoire»  de  la  Société  aEtknogrtqfhie  {i"  M^ric,  Revue  orientale  et  unêricu-. 
t.  IX,  p.  61. 

^')  crLes  Samoîèdes  n*on(  pas,  dans  le  monde,  de  plus  proches  parents  que  les  Finnoio* . 
Castrèo  (cité  par  M.  Bcwrrois,  dans  les  Mémoènê  de  Im  Soàéii  d^fSOm^grwfl^ie ,  L  IX«  p.  < 
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ëtaut  viable,  on  dressait  un  lit  aux  dieux  conjugaux,  Picumuus  et  Pilum- 
nus  ^^^. 

Enfin,  parmi  les  peuples  d'Europe,  on  cite  encore  les  Thraces  et  quelques 
nations  scytbiques. 

En  Asie,  les  Tibarëniens,  que  Ton  confond  avec  les  Ibères  du  Caucase,  pra- 
tiquaient la  couvade  : 

Si  I  on  en  croit  la  renommée,  dit  Apollonius  de  Rhodes,  ils  poussent  des  cris  ai^i« 
aussitôt  après  la  naii^sance  de  leurs  enfaots,  se  mettent  au  lit,  s*enveloppeat  la  ièV' 
et  se  font  nourrir  délicatement  par  leurs  femmes  qui  leur  préparent  des  bains  " . 

Si,  de  là,  nous  passons  dans  Textréme  Orient,  nous  trouvons  ia  couiade 
dans  la  province  que  Marc-Pol  appelle  Ardandam  et  qui,  dépendant  alors  da 
kban  des  Tartares,  n'est  autre  que  le  Yu-nan,  dans  Tempire  cbîooîs  actuel  : 

Lorsqu'une  femme  met  au  monde  ua  fils,  dit  le  célèbre  voyageur,  son  mari  se  tient 
au  lit  pendant  quarante  jours  et  gouverne  Tenfant;  et  ils  le  font  parce  que,  di»ent-ii>*, 
la  femme  a  beaucoup  peiné  pour  avoir  ce  fils,  et,  par  ce  motif,  ils  veulent  qu  elle  ^ 
repose,  si  ce  n*est  qu'elle  doit  Tallaiter,  et  elle  ne  se  mêle  plus  de  rien  à  son  égard;  li»u« 
les  amis  viennent  voir  le  père  et  font  grande  fête,  tandis  que  la  femme  se  lève,  \fl«|ii«' 
à  ses  affaires  et  sert  son  mari  au  lit  ^^\ 

Singulière  façon  do  procurer  à  la  pauvre  femme  le  repos  dont  elle  a  ^i 
grand  besoin.  Les  Miaotse,  quelques  parties  du  Japon  et  plusieurs  peuplades 
de  la  Polynésie  en  font  encore  autant. 

Mais  c'est  en  Amérique,, et  spécialement  dans  les  divers  rameaux  de  la  rac 
caribe,  que  nous  attend  la  plus  ample  moisson  de  ce  genre  de  faits. 

• 

Chez  les  Guaranis,  dit  le  P.  Charlevoix,  sitôt  qu'une  femme  était  accouchée,  le  nuri 
observait,  pendant  quinze  jours,  un  jeàne  rigoureux,  ne  chassait  point  et  n^avail  «i' 
commerce  avec  personne.  Ces  Indiens  étaient  convaincus  que  la  vie  de  fenfànt  déppn<i  ut 
de  leur  fidélité  à  se  conformer  à  cet  usage  ^*. 

En  Guyane,  le  procédé  se  complique  :  relégué  dans  un  hamac,  au  failr  du 
la  maison,  le  mari  jeûne  pendant  quelques  semaines;  quand  il  descend.  iMi 
lui  fait  subir  des  scarifications;  puis,  quittant  sa  femme  pour  plusieurs  mui>, 
il  se  met  au  ser\'ice  d'un  vieil  Indien,  s'abstient  de  viandes  fortes  et  ne  coti|»f 
point  de  bois  avec  la  hache,  parce  que  cela  nuirait  à  l'enfanL  Le  temps  de  U 
servitude  étant  achevé,  on  le  rend  à  sa  femme,  et  tout  cela  finit  par  une  pecli^' 
aux  crabes,  un  festin  et  une  débauche  ^^K 

La  tradition  se  perd  chez  les  Arrawacks  de  Surinam,  ainsi  que  parmi  ce(|ui 
reste  de  sauvages  dans  les  profondeurs  du  Brésil  :  le  père  se  borne  a  ro>l'r 
dans  son  hamac  jusqu'à  ce  que  le  cordon  ombilical  de  l'enfant  soit  tombé,  c! 


'    Vairon,  De  vitd  jHfptdi  Ramam,  dans  Noniut,  \11. 

''}  Apoiloniu»,  Arg(maut,llt  1009-1016.  — >  Vaiérius  FlacciM,  v.    iâ8.  —  Nympbodore. 
Frafpn.  i5. 

^'   Marc-Pol,  II,  4 a. 

^*'   CliaH«*toix,  llÎMion-etiti  Paraguay t  L  I,  I.  1». 

*'    Hdiiii,  ItfMn'iffliun  ;;w(fr.  de  Ut  Guyane, 
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ce  Huppiice  sans  broncher  acqu<^rail  une  grande  considëration  dans  la  contré**. 
Ensuite,  il  (^(ail  replace  dans  le  hamac,  d*oi^  il  ne  bougeait  de  plusieurs  jount, 
tandis  t]ue  les  invita  se  gobergeaient  k  ses  dépens  et  mangeaient  les  rrodte^ 
de  cassave  pendues  à  la  toiture,  en  les  assaisonnant  de  quelques  bons  quar- 
tiers de  chair  humaine  boucanée,  dont  il  y  avait  toujours  provision  à  la  raM* 
d'un  Caribe  qui  se  respectait. 

Le  terme  de  quarante  jours  si  solennellement  oëlëbrë,  et  que  Ton  voit  éj;a- 
lement  figurer  dans  la  pratique  des  Tartares  de  Marc-Pol,  reporte  la  pens*^ 
vers  la  période  de  même  durée  que  TOrient  biblique  assignait  à  Timpureté  if 
la  femuie  après  les  couches  ;  pour  empêcher  les  rapports  conjugaux  avant  la 
fin  de  cette  période ,  la  loi  de  Moïse  avait  agi'  sur  l'imagination  et  fait  app«*l 
au  fanatisme  religieux.  Les  Caribes  prenaient  une  voie  plus  sâre  pour  di*> 
esprits  médiocrement  accessibles  à  ces  sentiments  de  vénération  ;  ils  rendaient 
le  fait  matériellement  impossible  par  un  jeûne  excessif,  et  ils  proioogeaieot  la 
situation  par  les  tortures  infligées  au  patient,  à  Tinstant  même  où  le  terme 
attendu  était  enfin  arrivé. 

Après  toutes  ces  épreuves,  le  père  caribe  n*était  point  rendu  si  complt'ii^ 
ment  à  la  vie  ordinaire  qu'il  ne  lui  restât  encore  quelques  préceptes  i  rfoi- 
plir.  ffPar  l'espace  de  six  mois,  dit  Du  Tertre,  le  père  ne  mange  ny  oiseau,  n) 
poissons,  croyant  fermement  que  cela  feroit  mal  au  ventre  de  l'enfant;  par 
exemple,  si  le  père  mangeoit  de  la  tortue,  que  Tenûint  seroit  sourd  et  oiuel 
et  n'auroit  point  de  cervelle;  s'il  mangeoit  du  lamentin,  qu'il  auroit  les  )eui 
|>etits  et  ronds  comme  le  lamentin ,  cl  ainsi  du  reste,  n  La  femme  jeûnait  aui»^ . 
mais  moins  rigoureusement  que  le  mari. 

Il  semble  résulter  de  tout  cela  une  idée  mystique  d'après  laquelle  l'enfaut 
absorbait  les  mérites  des  parents  et  surtout  du  père,  lequel  subissait  pour  lui, 
dès  le  début,  les  épreuves  les  plus  dures  de  la  vie. 

Tel  est  aussi  le  motif  qui  préside  à  la  conservation  du  même  usage  jus<]ut> 
dans  nos  Pyrénées;  ganiiens  des  usages  antiques  des  aïeux,  les  Cantabn*^ 
d'Espagne,  les  Basques,  pratiquent  encore  la  couvade,  et  c'est  k  Pesprit  rail- 
leur de  leurs  voisins  du  Béarn  qu'est  dû  le  terme  qui  assimile  cette  coulumf 
k  celle  de  quelques  familles  d'oiseaux  où  le  mâle  contribue  k  (aire  éclore  \t*^ 
petits  ^'^ 

La  couvade  est  toujours  en  honneur  chez  les  Basques  de  la  Biscaye. 
.  comme  en  témoignent  des  auteurs  bien  informés  ^^)  ;  elle  aurait  même  été  por- 
tée de  ce  c6\é  des  Pyrénées  avec  les  peuplades  qui  s'y  sont  établies  au  début 
du  moyen  Age.  L'enquête  a  été  faite  par  un  chercheur  contemporain. 

J'ai  voulu ,  dit  Cordier,  m'en  assurer  moi-même  diez  les  Basques  français.  Dan^  i^ 
Navarre,  on  me  dit  en  rougissant:  trOui,  cela  se  pratique  dans  quelques  familles,  dan* 
quelques  lieux  écartés  seulement.')  Dans  la  Soûle,  on  nie  renvoyait  à  l'Espagne,  ni<ii*> 
quelqu'un  me  dit  :  «rll  est  vrai,  la  nouvelle  accouchée  se  lève  et  sert  son  mari,  qui  >*' 
met  au  lit  avec  Tenfant;  il'y  reste  quatre  jours  et  quatre  nuits;  il  en  est  qui  te  ctni- 

t>)  Couvade,  daoi  la  lang«  gaaconne,  équivaut  k  «eoav^»,  ma»  itéaigna  apérialeiDnit  rariion 
di»  rouvrr,  de  faire  «krlore. 
*    /«oiarob.  Chaho. 


—  18S  — 

(«filait  d*y  demearer  quelques  heures;  on  pense  que  ia  chaleur  du  père  est  de  nature 
»  fortifier  Fenbflt,  et  si  ccst  un  fils,  la  coutume  est  encore  plus  suivie,  v)  Je  n*ai  pu  en 
apprendre  davantage,  ni  voir  fonctionner  cet  usage,  mais  j'ose  le  croire  fondé  sur 
qu^ae  antique  désir  d'être  utile  à  Tenfant.  Le  père  a  donné  le  germe  que  la  mère  a 
l^dèet  qu'elle  a  fait  éclore  :  a-l-il  fini  sa  tâche,  épuisé  son  action  ?  Il  prend  Tenfant, 
llepbce  près  de  lui,  le  l'efait  sieu  dans  sa  couche,  Téchauffe  et  croit  peut-élre  lui 
jvMirer  par  son  contact  sa  force,  sa  santé,  ses  qualités  viriles ^*^ 

Le  fabliau  d'Aucassin  et  Nicolette  tire  un  grotesque  épisode  de  la  couvade 
iju'il  suppose  en  usage  à  Beaucaire,  sur  ie  Rh6ne  ;  l'erreur  géographique  est 
ootoire;  mais  ie  savant  éditeur  n'y  remédie  qu imparfaitement,  en  prétendant 
quil  ne  s  agit  que  du  Béarn,  lequel  n'est  point  le  pays  basque  ^^^ 

Chex  d'autres  peuples,  le  père  ne  s'alite  point,  mais  il  ast  soumis  à  des 
pM'scriptions  hygiéniques.  Les  Dayaks  de  Bornéo  lui  interdisent  l'usage  d'in- 
^iruments  tranchants,  les  armes  à  feu,  les  actes  violents:  l'enfant  s'en  ressen- 
tirait; on  le  met  aussi  à  la  diète.  Des  mesures  analogues  sont  prises  au  Kamts- 
rbatka,  an  Groenland. 

De  Tensemble  de  ces  faits  il  semble  que  les  peuples  chez  lesquels  l'usage 
e>i  reconnu  sont  :  les  uns  de  race  hyperboréenne ,  les  autres  sont  soupçonnés 
a  avoir  ia  même  origine  ;  chez  quelques-uns,  enfin,  il  est  possible  que  la  cou- 
tume ait  été  portée  dès  longtemps  et  conservée  par  la  partie  de  la  population 
qui  avait  ia  même  provenance. 

M.  LB  Président.  La  parole  est  à  M.  de  Lucy-Fossarieu  pour  une  commu- 

liicatiou. 

LA  RELIGION  DES  NÈGRES, 

PAR  M.  PIERRE  DE  LUCY-FOSSARIEU. 

Je  demanderai  au  Congrès  la  permission  de  présenter  quelques  observa- 
tions fiur  ia  religion  des  peuples  de  race  nègre,  il  règne  encore  sur  cette 
fieslion  une  grande  obscurité  que  nous  voudrions  essayer  de  dissiper. 

On  se  représente  d'ordinaire  la  religion  des  Nègres  comme  une  sorte  de 
["^Ivlhéiitme  ou  de  panthéisme  empreint  d'un  matérialisme  absolu,  excluant 
toute  conception  morale;  comme  une  idolâtrie  grossière  prenant,  pour  en  faire 
JeN  divinités*,  jusqu'aux  objets  inanimés,  jusqu'aux  pierres  et  jusqu'aux  blocs 
le  l)ois,  et  presque  tout  le  monde  est  d'accord  pour  condamner  et  mépriser 
i**  fetichUme,  comme  la  religion  la  plus  rude  et  la  plus  informe  qu'ait  enfantée 
4  stupidité  humaine. 

(^etle  opinion  s'est  faite  d'après  les  récits  des  voyageurs  qui,  n'étant  pas  à 
iokae  d'approfondir  les  choses,  s'en  sont  tenus  aux  manifestations  extérieures 
<iui  les  frappaient,  sans  chercher  à  découvrir  l'idée  qui  se  cachait  sous  ces 
ieliors  grossiers,  sans  se  douter  peut-être  qu'il  pût  y  en  avoir,  et  qui  nous 
•îii  dépeint  les  Nègres  comme  dénués  de  tous  sentiments  moraux  et  élevés.  Ce 
)Qi  o'a  pas  peu  contribué  aussi  à  accréditer  cette  erreur,  c'est  qu'on  s'est  laisse 

« 

Eug.  Cordier,  De  rorganùation  de  lafamlie  ehn  lêi  Baêque$,  1869. 
UgFBod  d* A Qwiy,  FabHawt ,  t .  Il  1 . 
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Pour  les  Nigres  de  la  côte  d'Or,  le  dieu  suprême  est  le  ciel  qui  a  toujours 
aisïé  el  qui  a  tout  crée.  Ils  le  nomment  Njongmo,  ils  expriment  ainsi  leur 
floyaoee  :  (r  Nous  voyons  chaque  jour  le  soleil  et  la  pluie  faire  pousser  Therbe, 
legraio,  les  arbres  :  comment  le  Ciel  ne  serait-il  pas  le  créateur? t)  Les  nuages 
«)o(  le  foîle  qui  couvre  le  visage  de  fijongmoy  les  étoiles,  les  ornements  qui 
pireot  son  front.  Njongmo  envoie  sur  la  terre  ses  enfants,  les  Wonga  ou  esprits 
de  fair,  pour  transmettre  ses  ordres  aux  hommes  et  accomplir  ses  volontés. 
Les  xNègres  s'adressent  directement  à  lui  dans  leurs  prières.  Chaque  malin, 
IL<ODS-Dous  dans  YBùtoire  générale  âe$  royaumes  du  monde  y  ils  se  rendent  au 
fleuve,  sy  lavent,  se  versent  sur  la  tête  un  peu  d*eau  et  une  poignée  de  sable; 
pois  ouvrant  et  fermant  les  mains  en  prononçant  par  trois  ibis  le  mot  Ekm- 
MÎT,  ils  lèvent  les  yeux  au  ciel  et  disent  :  <(Dieu,  donne-moi  aujourd'hui  du 
riz  et  de  Tor,  donne-moi  des  richesses  et  des  esclaves,  donne-moi  de  la  santé, 
et  fais  que  je  sois  robuste  et  agile  It» 

La  même  foi  se  retrouve  chez  les  Akwapm  :  le  dieu  suprême  est  le  Ciel; 
après  lui  vient  la  Terre,  et  enfin  BoMumbru^  le  premier  des  génies.  Dans  les 
libations  qu'ils  offrent  à  ces  divinités  avant  toute  entreprise  importante,  ils 
répèienl  :  «r Créateur,  viens  et  boisi  Terre,  viens  et  bois!  Bosumbra,  viens  et 
bois!?  Mais  si  Ton  examine  les  légendes  de  cette  peuplade,  que  nous  a  fait 
coaoaitre  H.  Petermann,  on  voit  qu  à  une  époque  plus  reculée  il  existait  chez 
elle  des  idées  théisUques  plus  développées. 

U  n*est  pas  rare,  en  effet,  de  constater  chez  certaines  tribus  des  vestiges 
d*aoe  croyance  antérieure  plus  pure  et  plus  élevée.  Des  Marchais  signale  des 
traces  de  ce  genre  dans  le  WiÀûi,  où  les  nobles  seuls  ont  des  notions  reli- 
gieuses, et  croient  à  un  Etre  suprême,  omnipotent,  omniscient,  récompensant 
H  punissant,  et  auquel  ils  s'adressent  dans  la  nécessité  quand  tous  les  autres 
moyens  ont  été  inutiles. 

Les  Aekantis  croient  à  un  seul  et  unique  Dieu,  qui  a  tout  créé,  de  qui  pro- 
«êde  looi  le  bien,  qui  sait  tout  et  qui  est  éternel.  U  lit  dans  la  pensée  des 
bommes  et  vient  en  aide  à  ceux-ci  dans  la  nécessité.  Mais  il  ne  gouverne  la 
terre  que  par  Tintermédiaire  de  génies  bons  et  mauvais  auxquels  on  rend  paie- 
ment un  culte.  Dans  cette  religion,  on  découvre  un  mélange  bizarre  d'idées 
et  dappellations  dont  les  unes  sont  analogues  à  celles  des  autres  Nègres,  et 
dont  les  autres  rappellent  d'une  manière  frappante  celles  du  christianisme.  On 
Qe  s'explique  ce  fait  qu'en  admettant  l'hypothèse  de  M.  Bonnat,  hypothèse 
d'après  laquelle  les  Achantis  descendraient  de  quelques  tribus  chrétiennes  qui 
émirent  à  l'époque  de  la  grande  persécution  de  l'Eglise  africaine  par  l'isla- 
misme,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  et  se  retirèrent  dans  les  déserts.  Peu  à  peu 
ii»  auraient  perdu  leur  foi  et  seraient  retournés  h  la  religion  de  leurs  voisins, 
tout  en  oonaervant  quelque  chose  de  celle  qu'ils  oubliaient. 

Ces  exemples,  à  notre  avis,  sont  assez  probants  et  montrent  d'une  manière 
adëoiaUe  que  les  Nègres  peuvent  avoir  la  croyance  à  un  Etre  suprême  et  à 
un  rréatear.  On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  cette  foi  existe  chez  tous 
'<^  Nègres;  mais  nous  sommes  en  droit  de  supposer  qu'elle  existe  à  un  degré 
(dos  ou  moins  grand,  puisque  nous  la  constatons  chez  un  grand  nombre  de 
peuplades  el  ches  celles-là  même  que  l'on  avait  crues,  pendant  de  longues 
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^0 1791 9  m^  <iui  a  recommencé  le  18  nivôse  an  xi.  Je  vous  signale  cette 
date,  oà  il  a  été  déclaré  que  le  mariage  était  défendu  entre  blancs  et  noirs  ^ 
t[  i-elte  prohibition  a  duré  jusqu'en  i83o! 

\oici  pourquoi  les  mulâtres  n'ont  pas  une  origine  légitime  comme  les  Pau- 
ii>lr^  et  comme  les  gens  du  Manitoba.  C'est  parc.e  qu  ils  ont  été  procréés 
Idus  des  conditions  déplorables,  voilà  ce  qui  est  arrivé.  Cependant  je  déclare 
'|i;eje  ne  crois  pas  le  mal  quon  dit  d'eux.  Mais,  à  supposer  qu'il  soit  vrai, 
:ajt-il  désespérer  des  populations  métissées?  Non,  car  on  lit  dans  le  livre 
i'  la  Sagtste  de  la  Bible  (chapitre  P%  verset  ik)  :  xSanabiles  fccit  omnes 
Moues  teiTs,^  Dieu  a  fait  toutes  les  nations  guérissables.  Si  vous  vous  ap- 
[iijuez  à  les  guérir,  si  vous  ne  les  rebutez  pas  par  la  brutalilé  et  par  la 
alomnie,  vous  arriverez  à  de  bons  résultats. 

Je  n'ai  pas  à  en  dire  de  mal,  car  Alexandre  Dumas  est  quarteron;  son 
[i^re  était  mulâtre,  et  il  est  possible  que  l'exubérance  de  leur  imagination  pro- 
^mne  du  sang  noir  qu'ils  ont  en  eux.  Ceci  est  comme  la  chaleur  latente. 

Jt'De  dis  pas  qu'on  le  fasse  exprès,  mais  enfin  cela  arrive  quelquefois;  et 
via  Q*a  pas  toujours  des  résultats  aussi  mauvais  qu'on  le  dit. 

Vous  avez  encore  un  autre  haut  personnage  de  l'Université  que  je  ne  nom- 

■iTai  pas.  Mais  quand  j'étais  au  collège  avec  lui,  de  i838  à  18/it,  il  a  eu, 

.  uv  ans  de  suite,  le  prix  d'honneur  de  rhétorique  et  de  philosophie,  et  ce 

^tâit  pas  un  quart  de  sang  qu'il  avait,  c'était  à  peu  près  une  moitié,  car  il 

^'^\i  parfaitement  laineux  et  mulâtre. 

Jai  traité  la  question  des  Zambos,  je  vais  y  ajouter  quelques  observations. 
1^  Zambos  sont  fils  de  nègres  et  d'Iudiens  de  rAmérique  du  Sud.  Le  nègre 
'<  dorade  par  de  mauvais  exemples  et  par  la  servitude.  Quant  à  l'Indienne, 
^'-«e  rindienne  pure,  primitive?  Pas  du  tout.  C'est  Tlndienne  des  villes,  celle 
n  a  déjà  été  dégradée.  Le  nègre  ne  va  pas  chercher  ses  femmes  dans  les 
^•t>,  par  conséquent  vous  avez  une  caste  méprisée  et  calomniée.  Mais  je 
:irai  que  cela  ne  vient  pas  d'un  des  deux  facteurs,  mais  de  la  façon  dont 
^  ^  sont  assemblés. 
Maiotenant  faut-il  faire  venir  ici  des  cargaisons  de  nègres  pour  les  mêler  à 
'  u>?  Non;  nous  sommes  appropriés  à  notre  climat;  mais,  à  Paris,  il  y  a 
;  d  Hoo  nègres  ou  mulâtres  qui  sont  parfaitement  Français;  et,  comme  nous 
'  K)mmes  aux  desiderata ,  partout  où  il  y  a  plusieurs  races  en  présence, 
.  ùut  favoriser  le  m^ange  ainsi  que  cela  se  fait  aux  États-Unis  et  au  Brésil , 
'  :)>  toute  l'Amérique  centrale  et  dans  la  méridionale. 
Lt.  eu  effet,  nousn'a\ons  que  trois  alternatives  :  ou  le  mélange  ou  la  dés- 
ertion, qui  serait  difficile  au  Brésil  ojk  il  y  a  5i  noirs  contre  /19  blancs,  ou 
''^ti  maintenir  le  r^ime  des  castes,  comme  dans  l'Inde,  ce  qu'il  y  a  de 
^^  épouvantable,  car  c'est  ce  qui  fait  qu'un  pays  n'aura  jamais  de  natio- 
^^Ui,  parce  que  jamais  le  paria  ne  sera  assez  bête  pour  se  faire  tuer  pour  la 
""siière  caste.  Il  est  évident  que  là  où  il  y  aura  plusieurs  castes,  il  y  aura 
I  Meors  peuples.  Par  conséquent  je  conclus  à  la  nécessité  absolue  du  mé- 
i^.  et,  si  cela  se  fait  honnêtement,  vous  aurez  de  très  beaux  produits.  Si 
•'jiitais  qu'ils  soient  d'ailleurs,  vous  les  améliorerez  par  de  bonnes  lois  et  une 
j>'QQe  iostnictîon.  (Applaudissements.) 

id. 


—  196  - 


DISCUSSIOA. 


M*"'  Clëmence  Roybr.  Je  n*ai  assiste  qu  a  ia  fia  de  la  communicalioa  <l* 
M.  de  Séinalë;  cependant  j*aurais  bon  nombre  d'objections  à  lui  faire,  si  je  ni 
craignais  d'abuser  de  votre  temps  et  de  répéter  ce  que  j*ai  dit  dans  d*autnH 
séances.  ( Parlez!  parlez!) 

M.  de  Sémalé  voudrait  voir  se  généraliser  le  métissage.  Je  n  ai  pas  la  mém»] 
foi  dans  la  bonté  de  ses  résultats.  Il  est  du  reste  assez  difficile  de  formuler  li 
loi  d'un  fait  qui  est  une  véritable  résultante  mathématique  d'éléments  tni 
multiples  et  très  divers.  Tout  produit  métis  n^étant  que  la  résultante  de  touj 
les  éléments  généalogiques  des  deux  producteurs,  il  est  parfaitement  éudcnj 
qu'elle  variera  avec  ses  composantes.  Entre  souches  blanches,  Germain 
Celles,  par  exemple,  nous  voyons  tous  les  jours  que  ces  métissages  produi»en 
de  magnifiques  résultats.  En  cas  de  métissage  entre  des  individus  exception 
nels,  déjà  métis  des  races  inférieures,  comme,  par  exemple,  Alexandre  Du 
mas,  avec  des  individus  des  races  supérieures,  il  est  probable  que  les  résultait 
seront  favorables,  au  moins  à  un  certain  degré,  et  j'avoue  qu'Alexandre  Durna 
est  lui-même  un  produit  très  remarquable  du  métissage.  Cependant  uou;*  re- 
connaissons tous  qu'Alexandre  Dumas  était,  sinon  une  organisation  paum*.» 
moins  une  organisation  anormale.  C'était  un  être  exceptionnel,  fort  étran;v 
une  imagination  féconde  certainement,  et  une  intelligence  supérieure  à  beau 
coup  d'égards,  mais  inférieure  à  beaucoup  d'autres.  Toute  sa  vie,  Dumas  *^ 
resté  un  vieil  enfant  plein  de  verve  juvénile,  mais  indiscutable  et  incapat 
d'accepter  une  autre  règle  que  celle  de  ses  caprices  puissants.  C'était  uu  nè;[ 
blanc,  très  bien  doué;  mais,  au  moral,  c'était  un  nègre.  C'était  uu  proJj 
tout  à  fait  extraordinaire,  ayant  plutôt  encore  le  caractère  de  Thybride  «r 
celui  des  métis.  Un  fait  aussi  exceptionnel  ne  saurait  être  érigé  en  règle  ip\ 
raie;  et  l'on  se  demande  ce  que  serait  une  nation  toute  composée  d'Alexau  i- 
Dumas,  même  d'Alexandre  Dumas  fils. 

Je  ne  saurais  non  plus  admettre,  avec  M.  de  Sémalé,  que  le  caractère  |>l<! 
ou  moins  local  d'une  naissance  puisse  véritablement  avoir  sur  son  produit  u* 
influence  sur  la  valeur  individuelle  de  ses  facteurs  généalogiques;  j'adm» 
seulement  que  l'éducation  et  toutes  les  conditions  qui  suivent  la  nai^^ni 
peuvent  modifier  révolution  et  le  développement  de  l'enfant  une  fois  né;  mai- 
quant  à  son  innéité,  c'est  une  résultante  absolument  généalogique,  dont  ' 
valeur  totale  dépondra  fatalement  non  seulement  de  celle  de  la  race,  mai> 
celle  des  indi\idus  mêmes  de  cette  race.  Si,  exceptionnellement,  les  méti^^^ 
même  entre  des  souches  inférieures  pe;ivent  produire  de  très  bons  réduit  •  - 
c'est  que  chaque  individu  dans  une  race  a  sa  généalogie  spéciale.  *L'hoDin> 
disait  un  jour  M.  de  Qualrefages  au  Congrès  de  Bruxelles,  voyage  beauf»; 
plus  qu'on  ne  le  pense.  ^^  l«es  Peaux-Rouges  du  Canada  sont  une  des  rari^ 
plus  pures  qui  existent;  re|)endant,  depuis  un  siècle  .surtout  elle  a  subi  " 
mélanges;  et  Talliance  d'une  femme  peau-rouge  quclconf|ue  avec  un  bi' 
^ra  peut-être  celle  d'une  des  descendantes  d'un  de  nos  voyageurs  eurt»}»»- 
du  xviif  Ntècle  avec  :>on  congénère  du  xix'.  Chaque  famille,  comme  cba| 
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n<^,  peut  ainsi  «voir  dans  sa  généalogie,  plus  ou  moins  divergente,  un 
iH^eDdânt  dont  l'influence  atavique  peut  altérer  considérablement  les  résul- 
tats du  produit  métis. 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  d'Anthropologie  (Btdktins,  1 878), 
lai  eu  Toccasion  d'exposer  la  théorie  des  résultantes  généalogiques  ou  de  ce 
que /ai  appelé  Tatavisme  divergent  ou  convergent.  Il  est  une  chose  bien  cer- 
'lioe,  c'est  que  dans  tout  produit  d'une  union  quelconque,  rhérédité  immé- 
diate est  très  voilée  et  disparait  en  grande  partie  devant  l'hérédité  atavique. 
\oas  voyons  tous  les  jours  dans  nos  unions  entre  races  pures,  aussi  bien- 
joeatre  races  mélangées  à  divers  degrés,  que  les  enfanfs  ressemblent  beau- 
coup plus  à  un  aïeul  maternel,  k  des  oncles,  quelquefois  même  à  des  collaté- 
ral, à  des  cousins  éloignés  qu'à  leurs  parents  immédiats.  En  effet,  tout  pro- 
luilélantla  résultante  de  la  généalogie  totale  de  l'être  individuel,  il  s'ensuit 
'|ae  plos  les  rameaux  généalogiques  sont  divergents,  plus  le  produit  aura  chance 
ip  retracer  les  caractères  d*un  aïeul  éloigné  et  ceux  d'une  race  ancienne. 

Si  deux  races,  aujourd'hui  abâtardies  et  mêlées,  convergent,  au  contraire, 
•"r^aoe  ancienne  race  pure,  —  peut-être  plus  belle  que  la  race  actuelle,  — 
h  a  des  chances  pour  que,  dans  ce  cas  tout  spécial ,  deux  individus  assez  in- 
>neun  donnent  un  produit  bien  supérieur.  Supposons,  par  exemple,  qu'à  tra- 
ters  les  Grecs  abâtardis  de  la  Thessalie  et  de  toutes  ces  populations  qui  ont  été 
f<ml<^  par  toutes  sortes  d'invasions,  il  se  fasse  un  métissage  entre  deux  êtres 
inférieurs,  mais  dont  les  généalogies  convergent  vers  la  belle  race  pure  du 
'.•^ps  de  Phidias,  nous  pourrons  peut-être  voir  reparaître  un  Grec  du  meilleur 
vmpg.  Si,  au  contraire,  nous  prenons  deux  produits  très  beaux,  mais  dont  les 
'"-néalogies  8*eD  vont  convoiter  vers  un  type  inférieur,  ce  sera  un  produit 
•iikViear  qui  reparaîtra.  Voilà  pourquoi  la  beauté  et  les  types  sont  si  rarement 
'«''réditaires  et  comment  il  peut  se  faire  que  de  très  beaux  parents  aient  de 
^1  fiiaios  enfants  et  de  vilains  parents  de  beaux  enfants. 

<i€  singulier  phénomène,  qui,  tous  les  jours,  cause  notre  étonnement  maign! 
<a  fréquence,  ne  peut  s'expliquer  autrement  que  par  la  convergence  ou  la  di- 
vergence des  lignées  généalogiques. 

Ko  somme,  plos  une  race  est  pure,  plus  il  y  a  de  probabilité  pour  que  la 
i>r^Qltaote  généalogique  converge  vers  un  type  récent,  et  par  conséquent  per- 
wiioDué;  plus,  au  contraire,  une  race  est  mêlée,  et  plus  deux  races  sont  dis- 
pactes,  plus  il  y  a  de  chances  pour  que  la  convergence  généalogique  ramène 
i*-  produit  d^nn  ancêtre  éloigné  et  inférieur. 

M.  de  Sémalé  nous  a  cité  de  petites  sociétés  métisses.  Quelques  Pitcairniens 
"Qt  Hé  trouvés  formant  une  société  assez  bien  organisée  et  de  mœurs  assez 
*>^ulière8.  Mais  cela  ne  nous  donne  pas  la  preuve  que  ce  soit  des  êtres  bien 
vip^rieurs.  Il  est  facile  à  une  société  de  soixante  ou  soixante-dix  individus  de 
'^re  tranquille  dans  une  île  où  personne  ne  vient  les  pourchasser.  Nous 
"y')Ds  presque  toujours  que  de  petites  populations,  ainsi  renfermées  dans  de 

'^iles  lies,  ont  des  mœurs  assez  douces.  Les  Andamènes,  par  exemple,  sont 
'*9  ravages  très  bons  enfants.  Au  contraire,  chez  les  Papous,  où  plusieurs  tribus 
''Qtreot  souvent  en  lutte  pour  le  moindre  prétexte,  vous  voyez  se  développer, 
'f^  riastinct  de  la  guerre,  les  passions  les  plus  violentes  et  tous  les  vices  des 
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^aiitit^  qui  distinguent  Torganisme  psychique  des  diverses  races  ou  espèces, 
c'est  la  différence  de  la  conscience,  des  sentiments  innés,  des  motifs  détermi- 
nants qui  met  en  mouvement  l'intelligence.  La  gamme  des  passions  devient 
de  plus  en  plus  riche  et  variée  à  mesure  que  Tétre  s'élève  dans  la  série  orga-* 
oique.  Cest  cette  gamme  passionnelle  qui,  chez  le  métis,  tend  à  baisser  de 
ni^eao  et  à  présenter  un  ensemble  mal  équilibré  d*instincts  contraires  ou 
primitifs.  Le  produit  métis  ne  peut  avoir  ni  les  instincts  de  sa  lignée  mater- 
oelle.  ni  les  instincts  de  sa  lignée  paternelle;  il  n'en  a  que  la  résultante.  Cest 
fniurquoi,  chez  les  peuples  métis,  on  constate  si  généralement  un  trouble  des 
[Q^tincts héréditaires,  une  sorte  d'abaissement  de  la  conscience,  et  Ton  voit  les 
intelligences,  quelque  développées  qu'elles  soient,  sollicitées  par  des  passions  ' 
<f OQ  ordre  inférieur.  Il  ne  faut  pas  chercher  autre  part  la  cause  générale  des 
'^  becs  répéta  de  ces  peuples  dans  toutes  leurs  tentatives  de  sociabilité. 

M.  Léon  DE  Ro8!iT.  Je  crois  que  le  métissage  subit  des  conditions  de  succès 
jQ  d*insuccès  suivant  les  circonstances  du  milieu  dans  lequel  il  se  produit; 
't  qu'il  résulte  du  métissage  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  po'ût 
iliybridation.  Quand,  par  exemple,  au  Muséum,  on  a  voulu  obtenir  des  hybri- 
(ialioDs  entre  le  chacal  et  le  chien,  on  n'a  trouvé,  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  générations,  que  des  chiens.  C'est  qu'au  Jardin  des  Plantes,  les  animaux 
y>n(  tous  plus  ou  moins  condamnés  à  la  vie  domestique,  de  sorte  que  l'élément 
^aQfage  tend  naturellement  à  disparaître.  Si  l'expérience  avait  été  faite  au 
miiieo  d'une  forêt,  je  né  doute  pas  que  le  résultat  eût  été  de  produire  des 
rhacals  et  de  faire  disparaître  les  chiens.  Les  influences  de  milieu  sont  toutes- 
poissantes  sur  la  production  des  races  métisses.  —  Je  citerai  deux  exemples. 

Les  Japonais  sont  un  mélange  d'au  moins  deux  races  parfaitement  distinctes. 
(^  mélange  s'est  effectué  à  une  époque  qu'on  peut  déterminer  d'une  façon  plus 
[Incise  peut-être  qu'on  ne  pourrait  le  faire  en  pareil  cas,  pour  la  plupart  des 
latres  races  asiatiques.  Nous  savons,  en  effet,  qu'au  vi*  siècle  avant  notre  ère, 
une  migration  du  continent  asiatique  est  venue  débarquer  au  Japon ,  et  que 
-ette  migration ,  au  lieu  de  chercher  à  repousser  ou  à  détruire  les  premiers 
"Tupants,  s'est  efforcée,  au  contraire,  par  toutes  sortes  de  procédés,  de  se 
mêler  à  la  race  autochtone.  Au  moyen  âge,  la  nation  qui  résultait  de  ce  métis- 
>a»e  a  bien  cherché,  il  est  vrai ,  à  renier  ses  alliances  originaires,  mais  la  ré- 
pqlMon  de  l'élément  conquérant 'pour  l'élément  indigène  n'a  jamais  été  ni  bien 
xfrieuse  ni  bien  persistante. 

Dans  quelles  conditions  se  produisait  ce  métissage?  Il  se  produisait  au  mi- 
If^Q  d'un  pays  qui  était  séparé  du  continent  par  de  vastes  mers,  mais  qui  était 
imposé  de  la  façon  la  plus  favorable  pour  permettre  la  formation  d'une  race 
i<>uTelle.  Les  effets  du  métissage  au  Japon  ont  été  excellents;  et  aujourd'hui 
^'U>  trouvons  l'archipel  de  l'Asie  orientale  occupé  par  une  population  dense , 
*^iM^y  intelligente  et  douée  d'une  puissante  initiative. 

F41  Corée,  au  contraire,  que  s'est-il  produit?  Les  indigènes,  originairement 
3;v[>arentës  à  la  race  énergique  des  Toungouses,  se  sont  mélangés  avec  des  élé- 
m*'Uls  ethniques  de  provenance  chinoise  :  ils  ont  donné  naissance  à  une  popula- 
<i^m  bâtarde,  grossière  et,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  incapable  d'arriver  è 
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uue  certaine  somme  de  civilisation.  Comment  expliquer  rinfërioritëflagnntfd<'> 
Coréens  vis-à-vis  des  Japonais,  si  ce  n'est  par  ce  fait  que  les  populations  An 
Tchaosien  ont  éié  constamment  placées  dans  un  ëlat  d'infériorité  vi8*à-vis  dt* 
la  grande  civilisation  chinoise,  qui  existait  à  quelques  lieues  de  sondomaim* 
d'action?  Les  Coréens  n'ont  trouvé  dans  leur  péninsule  aucun  moyen  pout 
développer  chez  eux  une  civilisation  propre.  Ils  sont  restés  cooslamnient  sou- 
rinfluence  des  Chinois,  qui  les  ont  traités  en  barbares,  bons  tout  aupluspoui 
payer  un  maigre  tribu  au  Fils  du  Ciel. 

Le  fait  de  cette  supériorité  de  la  race  japonaise,  qui  se  traduit  aujourd'lu: 
par  une  activité  bien  faite  pour  nous  étonner,  montre  comment  le  métis>a;;''. 
dans  des  conditions  favorables,  peut  aboutira  la  création  de  races  absolumcntl 
nouvellps,  supérieures  aux  éléments  qui  les  ont  formées,  à  la  création  de  rai  p^ 
essentiellement  fortes,  actives  et  civilisatrices. 

J'ai  eu  l'occasion  de  me  trouver  en  relations  amicales  avec  un  métis  d*\iii  i 
et  de  Japonais.  Le  personnage  dont  je  parle  a  fait  des  travaux  scientiGquH 
remarquables  et  dont  le  mérite  a  été  reconnu  jusqu'en  Europe.  C'est  vous  dirj 
que  je  considère  l'alliance  des  races  japonaises  et  aîno  comme  absolument  -^^ 
ûsfaisanle,  et  c'est  à  cettealliancequej'altribue,  chez  les  insulaires  du  Nippon 
cette  tendance  incessante  à  s'assimiler  tous  les  progrès  réalisés  en  Europe. 

Les  Japonais  ont  cru,  pendant  une  certaine  période  de  temps,  avoir  un  in 
térét  politique  h  nier  leur  parenté  avec  les  Yézo,  mais  ils  n'ont  jamais  rem 
longtemps  le  mélange  du  sang  kourilien  avec  le  leur;  et,  aux  époques  les  |»l  : 
anciennes  comme  aux  plus  modernes  de  Thistoire  du  Japon,  nous  voyons  ir« 
quemment  le  métissage  avoué  et  reconnu,  non  seulement  par  les  classes  |hi 
pulaires,  mais  aussi  par  les  plus  hauts  personnages  de  la  nation. 

M.  le  D'  Dblaunat.  Je  voudrais  présenter  quelques  objections  en  invoquan 
la  loi  de  différenciation,  en  vertu  de  laquelle  les  espèces,  les  races  et  les  variai 
diflèrent  de  plus  en  plus  les  unes  des.  autres  à  mesure  qu'elles  évoluent: 
force  de  différer,  ces  variétés  finissent  par  constituer  de  nouvelles  races.  Vy] 
différenciation  s'applique  non  seulement  aux  individus,  mais   encore  au{ 
diverses  parties  de  l'organisme.  Considérons  les  sexes  par  exemple  :  i  rorij;i'..| 
des  espèces,  les  deux  sexes  sont  à  peu  près  égaux.  D'abord,  chez  l'embrjoq 
à  certains  moments,  ils  sont  confondus;  il  y  a  égalité.  Qu'arrive-Uil  ensuiu 
C'est  que  l'un  l'emporte  sur  l'autre,  et  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il  évoiu'| 
Ainsi,  dans  les  races  inférieures  et  dans  les  classes  inférieures  des  sorit^.j 
supérieures,  il  y  a  très  peu  de  différence  entre  la  femme  et  l'homme.  \ 
contraire,  dans  les  races  et  dans  les  classes  supérieures,  l'homme  l'emporte  < 
beaucoup  sur  la  femme. 

Il  en  est  de  même  pour  les  âges.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  différence  entre  ii| 
petit  Français  de  cinq  ans  et  un  Français  de  quarante-cinq  ans  qu'entre  u\ 
Cochinchinois  de  cinq  ans  et  un  Cochinchinois  de  quarante-cinq  ans.  P»»-  { 
quoi?  Cest  que  le  Cochinchinois  est  arrêté  dans  son  développement  a  <|ui:H 
ans,  tandis  que  le  Français  continue  i  se  développer  jusqu'à  quarante-cin<|  <«:  I 

Je  crois  que  les  croisements  et  métissages  sont  contraires  A  la  loi  de  di' 
renciation. 
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HaioCeiiaot ,  je  voudrais  dire  un  mot  des  questions  qui  ont  ëlë  posées  dans 
h  section  II  et  expliquer  les  différenciations  dont  f  ai  parié.  Gela  peut  venir, 
saivaDt  moi,  du  milieu  dans  lequel  se  trouvent  placées  les  différentes  races. 
D'abord,  il  faut  tenir  compte  de  la  situation  géologique.  Il  résulte  d*une  obser* 
talion  générale  que  tous  les  hommes  (cela  s  applique  aussi  aux  animaux)  qui 
fitent  sar  les  terrains  anciens  sont  moins  avancés  en  évolution  que  les  in- 
diiidas  qui  vivent  sur  des  terrains  plus  récents. . . 

V.  Il  PaisiDB!iT.  Je  rappelle  à  Torateur  que  la  question  qui  nous  occupe  en 
re  moment  est  celle  du  métissage,  et  qu'il  faut  s'y  renfermer  strictement. 

M.  Jouault  a  la  parole. 

M.  Alphonse  Jodadlt.  Je  n'ai  pas  la  prétention,  en  ce  moment-ci,  de  rentrer 
^ieQti6quement  dans  la  discussion.  Je  voudrais  que  dans  la  question  du  mé- 
b^age,  au  lieu  de  s'occuper  principalement  de  savoir  si,  scientiGquement, 
(H  an  fait  hon  ou  mauvais,  on  n'oublie  pas  toutefois  qu'il  est  très  important 
<ie  connaître  la  valeur  de  ce  fait,  ses  dangers,  les  causes  de  ses  dangers,  ou 
.lartir  de  ce  point  : 

Cesi  que  le  métissage  est  un  fait  immense  à  la  surface  du  globe  ;  c'est  que 
'^i  on  fait  inévitable,  nécessaire  ;  qu'il  s'agit,  par  conséquent,  de  le  rendre 
•u  le  moins  mauvais  possible  ou  le  plus  utile  possible,  parce  qu'il  est  hors  de 
•ia^<tion  de  le  supprimer. 

More,  faisant  appel  aux  gens  de  la  science,  qu'ils  nous  disent  tant  qu'ils 
>oodront,  jusqu'à  quel  point  ce  fait  est  mauvais:  tant  qu'ils  voudront,  d'où 
neonent  les  causes  de  cette  faute  de  la  nature.  Mais,  pour  Dieu  !  qu'ils 
iK>t»  aident  à  régulariser  ce  fait  ou  à  l'améliorer  ou  à  le  supprimer,  s'ils  le 
peuvent. 

Je  voudrais,  en  un  mot,  que  la  question  fût  moralement,  politiquement, 
^thnajraphiquement  une  question  d'économie,  une  question  d'administration 
i^  .^og  humain.  Il  n'y  a  pas  de  moyen  de  réagir  contre  le  malheur  que  le 
méiissage  apporte  en  lui-même  et  qui  s'ajoute  aux  cruautés  de  l'homme,  et 
«jrtootde  Thomme  anglo-saxon,  si  nous  n'avons  pas  avec  nous  la  science  pour 
tnas  aider  &  tempérer  ce  fait,  à  le  régulariser,  à  le  mettre  dans  une  voie  plus 
(adorable.  (Adhésion  générale). 

M.  le  D'  LANDOwsxt.  Il  suffit  de  voir  l'Afrique,  où  le  métissage  est  impos- 
able k  empêcher.  Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  quel  il  est,  au  point  de  vue 
'^tuel,  puisque  M"**  Clémence  Royer  a  dit  tout  à  l'heure  que  nous  nous  ren- 
«'•DtroDs  avec  des  êtres  cfaétifs  résultant  de  métissages  répétés.  M.  de  Quatre* 
•1^  a  démontré  que  la  mortalité  est  immense  chez  les  métis  ;  ils  ne  subsistent 
4% longtemps;  ils  disparaissent.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  a  été  démontré  par 
4  statistique  que  l'élément  blanc  prédomine  dans  le  métissage, 

V.  Léon  Dc  RosNT.  Je  conteste  le  fait. 

V.  le  D'  Lardowski.  Je  cite  ici  l'idée  de  M.  de  Quatrefages  et  non  la  mienne; 
]^  D  ai  pas  assez  d'autorité  pour  cela.  Donc  il  résulte  des  observations  de 
V.de  Quatrefages  que  le  métissage,  dans  ce  cas-li,  ne  serait  pas  nuisible. 
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mais  irait  vers  le  complet  perfectionnemeat  de  Thomme  en  le  traDsformaiii 
vers  la  race  supérieure  et  le  rapprochant  de  nous. 

Nous  rencontrons  a  tout  moment  la  question  de  révolution  dans  le  sud  A  * 
TAfrique,  la  question  que  la  savante  M""'  Royer  vous  a  si  bien  dëveloppéf^. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu^il  faut  attribuer  absolument  au  métissage;  il  faut  teii* 
aussi  compte  du  sang  espagnol,  portugais  qui  vient  de  TEurope  et  qui  eM  tou- 
jours révolutionnaire!  (Rires.) 

C'est  une  question  de  fanatisme  religieux,  une  question  de  développemeul  iu 
tellectuel  fondé  sur  les  bases  anatomiques  qui  sont  données  par  le  climat,  par  l 
nourriture  excitante,  par  des  causes  enGn  qui  influent  sur  ces  populations»  «k 
Sud.  Cela  ne  doit  pas  nous  servir  de  base.  Mais  nous  rencontrons,  dans  rAiD*- 
rique  du  Sud,  des  populations  qui  résultent  du  métissage  avec  Tlndien. 

11  y  a  là  des  populations  superbes,  très  bien  musclées,  car  ee  nest  pi 
la  beauté  de  la  figure  que  je  recherche,  ce  sont  les  hommes  et  les  femmes  bif  n 
conformés.  Nous  trouvons  là  la  population  blanche  qui  se  rencontre  avec  dci 
métis  remarquables.  Il  parait  même  que  ce  sont  des  sujets  très  inteltigeul^. 

Toutefois,  cela  ne  signifie  pas  que  le  métissage  donnera  des  êtres  su\^ 
rieurs  et  que  le  mélange  du  sang  peut  influer  ici  en  quelque  chose  pour  dn»* 
lopper  les  facultés  intellectuelles.  Au  contraire,  je  dirai  que  non,  si  nous  nui 
rap|iortons  à  Tatavisme;  qu*il  y  a  une  prédominance  à  un  moment  donni 
M.  de  Quatrefages  dit  que  le  métis  peut  se  trouver  un  être  sans  capacité. 

Je  dirai  que  si  nous  voulons  régénérer  le  genre  humain,  il  nous  faut  mvlr 
autant  que  possible,  l'élément  blanc  à  Télément  nègre.  Il  parait  qu*il  y  a  un 
règle  à  suivre,  M.  de  Quatrefages  Ta  développée,  qui  peut  donner  de  bo:. 
résultats.  Il  me  semble  donc  qu  avant  tout  nous  devons  nous  occuper  de  ii 
question  de  savoir  quel  est  le  métissage  qui  donne  les  meilleurs  résultats. 

M.  LB  PaisiDBiiT.  La  question,  posée  sur  ce  terrain,  devient  plutôt  H' 
question  anthropologique  qu'une  question  ethnographique.  Je  donne  la  pan* 
à  M.  Jouault. 

M.  Jouault.  Je  crois  que  cette  question  de  métissage  nous  fournit  uue  vm'*  I 
lente  occasion  de  préciser,  de  délimiter  notre  domaine,  car,  à  propos  de  m*'- 
sage,  trois  questions  se  présentent  :  une  question  d'anthropologie,  une  qu 
tion  d'ethnographie  et  une  question  de  droit  et  de  politique. 

Je  regrette  que  mon  honorable  ami,  M.  de  Montjau,  n'ait  pas  continua 
développer,  comme  il  Ta  si  bien  commencé  au  sein  de  la  Société  d'Ellm 
graphie,  cette  thèse  que  nous  devions  laisser  aux  savants  anthropoloi;b' 
le  soin  de  nous  dire  ce  que,  pris  en  soi,  est  un  métis,  qu'il  provienne  d»'  I 
race  celtique  avec  un  Peau-Rouge  ou  de  la  race  latine  avec  un  individu  at- 
eain;  tout  cela  est  du  ressort  de  l'anthropologie,  et  c'est  à  elle  de  rber«' 
Tutililé  qu'il  peut  y  avoir  au  métissage. 

Ici,  je  trouve  la  limite  qui  sépare  l'anthropologie  de  l'ethnographie  pmpr 
ment  dite;  nous  prenons  ces  facteurs,  en  tant  qu'indi\idus,  comme  nou^ 
livre  la  science.  Et  nous  serions  des  imprudents,  des  présomptueux,  de  cont<-^' 
à  tous  ces  grands  savants  de  Técole  anthropologiste  ces  résultats  qui  parais- 
complètement  acquis. 
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Mais  one  fois  f espèce  crëëe,  elle  est  devenue,  en  quelque  sorte,  incommu- 
uble;  ane  fois  Tespèce  mëtisse  occupant  une  place  sur  la  surface  du  globe, 
à  ce  moment-là,  nous  venons  dire,  en  prenant  led  Auglo- Saxons  des  États- 
CdIs  et  les  Français  du  Canada,  quelle  justice  nou^s  lui  devons  et  les  services 
'jtie  nous  pouvons  en  tirer.  C'est  l'ethnographie  qui  nous  le  dit. 

Prenons  l'exemple  que  je  connais  le  mieux,  le  mëtis  de  TAmérique  seplen- 
ln<)Qale.  Je  vais  en  prendre  trois;  un  k  Textréme  Nord,  dans  le  Lahrador, 
rEsqaimau.  Si  Ton  n'avait  pas  le  mëtis  du  Labrador,  on  ne  tirerait  aucune 
^pèce  de  parti  des  produits  inhérents  à  ces  câtes. 

Dans  la  presqu'ile  de  l'Alaska,  on  trouve  le  métissage  entre  Russes  et 
l/idieDs.  Ce  sont  deux  facteurs  nécessaires  sans  lesquels  on  ne  pourrait  habiter 
régions,  avec  les  hommes  des  antres  races.  Arrivons  au-dessus  des  grands 
,  nous  trouvons  les  Peaux-Rouges  unis  aux  Français,  à  l'Écossais  ou  i 
.  Iriandais.  Jusqu'à  présent  la  civilisation  européenne  aurait  été  impuissante  à 
fonder  quoi  que  ce  soit,  si  vous  n'aviez  pris  que  les  facteurs  purs  des  diifé* 
n»Qtes  races  européennes. 

L«  jour  où,  par  un  moyen  quelconque,  ces  gens  se  sont  unis,  qu'on  leur  a 
i'noéces  petites  concessions,  de  ce  joui^là  il  a  élé  créé  un  centre  de  popu- 
ii'ioD  très  active.  Ces  gens  ont  été  les  diplomates  du  désert,  et  si  la  Couronne 
li' Angleterre  voit  aujourd'hui  de  nouveaux  États  se  joindre  à  ses  anciennes 
po<isessions  canadiennes,  s'il  y  a  là-bas  des  pionniers  de  la  civilisation,  c'est 
u  métissage  qu'on  le  doit.  Ce  sont  les  métis  qui  permettent  de  mettre  en 
^•mmunication  les  peuples  qui  bordent  le  fleuve  Saint-Laurent  avec  ceux  qui 
'  eut  auprès  du  lac  Vancouver,  par  une  ligne  de  chemin  de  fer. 
Eh  bien!  ici,  nous,  ethnographes,  nous  devons  étudier  les  mœurs.  Nous 
rvnons  ces  hommes.  La  science  nous  explique  pourquoi  ces  hommes  sont  de 
l'aile  et  telle  façon;  conmient  les  produits  reviennent,  par  l'atavisme,  soit  à 
U  branche  mâle,  soit  à  la  branche  femelle.  Mais  ce  n'est  pas  de  l'ethnographie. 
L ethnographie  commence  quand  vous  arrivez  au  dernier  mot  de  la  question, 
au  triomphe  de  la  justice.  Nous  prenons  ces  facteurs  et  nous  devons  les  dé- 
fendre partout  et  leur  rendre  une  justice  égale,  parce  qu'ils  rentrent  dans  le 
ir-H^rrès  général  de  l'humanité,  et,  dans  les  constitutions  américaines^  ils  rem- 
^ii^«ent  les  fonctions  qu'aucune  race  n'a  pu  remplir. 

Le  Peau-Rouge,  dont  nous  parlait  hier  M*^  Royer,  par  son  nnion  avec  le 
'ianc,  forme  cette  race  du  métis,  race  respectable  et  respectée  qui  permet  à  la 
«'ÏMiisation  de  s'implanter  dans  les  continents  du  Nord. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  pour  rentrer  dans  la  thèse  de  ceux  qui  ont 
•^Hé  avant  moi,  et  pour  limiter  le  domaine  de  l'ethnographie  el  de  l'anthro- 
"iogie. 

M.  Castaihg.  m.  de  Sémalé  a  parfaitement  pose'  la  question  et  il  l'a  déve- 
•  ip^  dans  le  sens  le  plus  droit.  Seulement  la  question,  telle  qu'elle  a  été 
^j'mcée,  a  des  limites  étroites.  Il  faut  donc  lui  donner  plus  d'extension:  sans 
•'aloir  envahir  le  domaine  de  l'anthropologie,  il  faut  la  faire  passer  d'abord 
■•-r  IVjiréme  Orient  où  M.  de  Rosny  Ta  mise.  Je  vais  la  porter  en  Afrique. 

^i  nous  reganlons  notre  colonie  qui  est  an  sud-est  de  ce  continent,  l'île 
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Bourbon,  nous  voyons  une  race  dont  la  nouveauté  nous  frappe.  En  considérant 
un  créole,  on  s'imagine  qu'il  a  du  sang  n^pre  dans  les  veines  :  il  a  les  V^sr^^ 
fleuries,  il  a  autour  des  ongles  de  petites  marques.  Cela  provient  de  sa  noui 
rice  :  il  a  été  nourri  par  une  négresse.  Voilà  comment  le  créole  tend  à  >*• 
rapprocher  du  nègre  en  s  éloignant  de  nous. 

Entrez  en  Afrique,  dans  le  grand  désert  le  plus  rapproché  de  Féqualeur 
Il  y  a  une  race  qu'on  appelle  les  Touaregs.  Ils  sont  divisés  en  deux  classes:  it 
y  a  les  Iribus  dominantes  nohles  qu'on  appelle  les  Ahaggar,  qui  tirent  \ent 
nom  du  pays;  il  y  a  ensuite  les  tribus  vassales  onlmrad.  Or,  les  tribus  nobIfH 
sont  les  tribus  pures,  tandis  que  les  tribus  vassales  ont  du  sang  nègre  dans  iiH 
veines.  Les  premiers  ont  dit  aux  seconds  :  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  prtp^ 
le  voile  avec  deux  trous  pour  les  yeux;  nous  sommes  les  gens  de  la  lance;  noiH 
sommes  les  maîtres. 

Quels  sont  les  plus  intelligents,  de  ceux  qui  sont  a  moitié  nègres,  ou  deceih 
qui  sont  des  quarts  de  blanc?  On  ne  saurait  le  dire.  Ceux  qui  ont  voyagé  daiH 
ce  pays  n'ont  pas  su  faire  de  différence  :  ib  sont  tous  aussi  inteiligenU  l<H 
uns  que  les  autres.  Les  hommes  n'ont  pas  d'instruction:  il  y  en  a  un  st. 
quatre  qui  sait  lire,  tandis  que  toutes  les  femmes  savent  lire.  Voili  déjà  m 
cas  où  le  métissage  ne  fait  è  peu  près  rien. 

Mais  si  nous  allons  dans  le  Sahara  proprement  dit,  dans  les  oasin, 
trouvons  là  une  population  très  mélangée.  Vous  savez  que  les  Arabes  sont  tp- 
larges  au  point  de  vue  du  métissage,  qu'ils  ne  font  aucune  différence  entre  m 
blanc  et  un  noir;  mais  la  nature  se  charge  de  leur  rappeler  la  distinction.  \> 
commencement  de  juin,  les  flaques  d'eau  de  l'Ouad-Rhir,  aux  environs  <>| 
Tuggurt  et  de  Temacin,  revêtent  une  couleur  rougeâtre,  indice  des  efllu^H 
pestilentiels  qui  causent  les  fièvres  paludéennes;  dès  lors  tout  ce  qui  est  blanc  | 
arabe,  tunisien,  kabyle,  tous  quittent  le  pays,  et  il  ne  reste  que  les  m*((ni 
et  les  métis,  parce  qu'à  ce  moment  se  manifestent  les  fièvres  pernicieuses  ty. 
enlèvent  toute  la  population  qui  n'est  pas  nègre  ou  mélisse. 

Voilà  donc  l'utilité  du  métissage.  Cette  population  est  encore  assez  iioin 
breuse.  On  l'évalue  à  environ  800,000  âmes. 

Si  vous  arrivez  un  peu  plus  haut,  de  notre  côté  de  la  Méditerranée,  plus  1^ 
populations  sont  voisines  de  la  mer,  plus  elles  sont  favorables  au  métissage.  L 
Espagnols  n'ont  jamais  eu  aucune  répugnance  à  s'allier  avec  les  races  qu' 
est  convenu  d'appeler  inférieures;  les  Français,  les  Écossais,  les  Mandai!» 
partagé  jusqu'à  un  certain  point  les  mêmes  idées.  Mais  les  Anglais  ) 
absolument  rebelles:  l'orgueil  national  les  en  éloigne.  Us  déclarent,  en  Anx 
rique,  qu'ils  veulent  détruire  les  Indiens,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  |h)1i 
génistes.  Mais  quand  vous  leur  aurez  accordé  cela,  il  faudra  détruire  aos>i  !• 
Européens  qui  ne  sont  pas  de  leur  race.  Leur  orgueil  justifiera  ce  ijn 
l'égoîsme  leur  aura  conseillé. 

Je  m'abstiens  d'aborder  Texamen  de  la  question  physiologique.  Ce  n  e»t  \^^ 
que  je  partage  tous  les  scrupules  qui  ne  cessent  de  se  produire  ici  depuis  l>| 
début  de  %otre  session ,  ou  que  je  croie  à  la  justesse  des  revendications  que  I  ••  j 
fait  au  nom  de  l'anthropologie,  ni  que  je  m'inquiète  fort  des  iiniitations  qui* 
semble  avoir  résolu  de  nous  imposer. . .  et  puisque  cette  question  se  soulê^' 
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("fl dirai  un  mot,  eu  passant.  L'anthropologie  n'a  pas,  que  je  sache,  conquis 
JD  \à  monopole,  qu*il  soit  interdit  à  l'ethnographie  d'aller  chercher  son  bien 
^ur  le  terrain  qu'il  a  convenu  à  d'autres  d'occuper.  Entre  ces  deux  sciences, 
Jkis-je  dans  le  rapport  relatif  à  la  définition  que  la  Société  approuva  en  son 
icmps.  entre  les  deux  sciences,  il  y  a  une  différence  essentielle,  celle  du  but, 
qui  saffirait,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  aussi  celle  des  moyens.  Le  principe 
lie  Faothropologie,  c'est  la  description  de  l'humanité  dans  le  type  et  l'espèce, 
rar  raDthropologie  est  une  science  naturelle,  et  rien  de  plus.  Le  caractère  de 
Fnthoographie  est  plus  complexe  :  elle  emprunte  ses  matériaux  aux  sciences 
rialureilesy  mais  surtout  aux  sciences  historiques,  et  aussi  aux  sciences  philo- 
v)pbiqae$  et  sociales;  mais  ces  éléments,  elle  les  aménage  conformément  k  son 
but,  et  son  but  n'est  pas  la  description  de  l'homme  isolé,  mais  celle  de 
I homme  collectif;  son  but,  c'est  la  recherche  de  la  destinée  de  l'humanité. 
MouvemenL) 

Je  vous  avoue  qu'il  me  serait  impossible  de  comprendre  l'ethnographie, 
,tri\ée  de  l'appui  de  ces  sortes  d'informations;  la  ]ihysiologie,  entre  autres,  et 
i«ar  conséquent  l'anatomie  qui  en  est  la  raison,  sciences  dont  on  paratt  vouloir 
•ous  iaterdire  l'accès,  me  sont  indispensables  pour  expliquer  la  différence  des 
r.ice$,  lorigine  de  leurs  caractères.  Hier,  j'eus  l'honneur  de  vous  dire  que  le 
principal  de  ces  caractères,  la  couleur  des  téguments,  dérive  surtout  d'une 
iidihèse  plus  ou  moins  généralisée  et  confirmée  par  l'hérédité;  quant  aux  formes 
tifiaies,  désignées  sous  les  noms  agréables  de  prognathisme  et  d'enrygna- 
libme,  qui  comptent  au  premier  rang  des  caractères  de  races ,  il  m'est  démontré 
'Q'?  ces  formes  répondent  à  certaines  dispositions  des  os  du  crâne,  et  surtout 
'  f-elle  du  sphénoïde,  qui  est  la  clef  de  voûte  de  toute  la  tète  humaine. 

IS  Mkhbrb.  Et  animale  ! 

U.  Castamg.  Vous  avez  raison,  animale:  si  vous  parlez  des  mammiières. 

M^is  cette  disposition  des  os  du  crâne,  cette  forme  du  sphénoïde,  ont  leur 

iu!«e  prochaine  dans  l'action  du  cerveau,  qui  est  vivant  et  agissant,  tandis 

;  le  les  os  vivent  à  peine  et  n'agissent  que  sous  une  impulsion  étrangère  à  eux; 

'<  romme  le  cerveau  est  l'organe  incontesté  de  l'intelligence,  on  se  demande 

•  •^mmeot  il  se  fait  que  le  métissage  modifie  et  combine  les  éléments  de  l'in- 
'•"ifigence  aussi  bien  que  ceux  des  organes  purement  physiques  du  corps. 

Parie  moyen  de  l'âme. . .  (Notez,  Messieurs,  que  ce  mot,  dans  ma  bouche, 

•  uipiiqne  pas  l'idée  d'une  doctrine  philosophique;  je  le  prends  comme  syno* 
i>me  dlnleliigence),  par  Tâme  donc,  le  métis  est  un  intermédiaire  entre  ses 
"Qx  parents,  aussi  bien  que  par  le  corps;  d'où  il  semble  résulter  que  Fintel* 
j^Dce  et  l'âme  sont  également  sujettes  au  métissage.  (On  rit.)  Gela  peut 
<4raitre  risible,  sans  être  moins  vrai  ni  moins  important  que  tout  ee  que 

m^  venons  d'entendre. 

ï  aurait-il  donc  des  âmes  blanches  ou  noires,  jaunes  ou  cuivrées,  et,  à  la 
Hite  des  croisements,  se  formeraitr-il  des  âmes  métisses,  mulâtresses  ou  quar- 

Hiones?  On  le  croirait  facilement,  à  ne  considérer  que  les  qualités  inlellec* 
■sflle»  et  morales  des  hommes  provenant  de  ces  mélanges.  La  psychologie  va 
*i  opposer,  parce  qua  son  compte,  l'âme  est  une  substance  simple  y  ^n'ayant 
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oaax,îI  serait  bien  facile  de  démontrer  où  en  est  la  cause.  Les  observations 
«nquelles  je  me  suis  livré  avec  mon  Frère  durant  une  trentaine  d^années , 
inool  toujours  démontré  que  quand  deux  individus  alliés,  de  types  opposés, 
jDl  QO  caractère  de  laideur,  le  produit  a  une  tendance  à  revenir  au  beau 
miati/. 

PreDonspar  exemple  une  femme  bien  laide, — j'en  ai  rencontré  dans  Paris 
ffiàne, — nous  faisons  de  Thistoire  naturelle,  et  faisant  de  Thistoire  naturelle 
srecrhomme,  les  observations  sont  assez  difficiles,  on  ne  peut  avoir  que  celles 
'{QOD  a  faites  par  hasard.  Prenons  donc  une  femme  avec  un  nez  camard ,  et 
dautre  part  un  homme,  un  type  opposé,  le  type  de  Pascal,  d'Arago  si  vous 
Toalez, — je  prends  des  noms  pour  que  vos  esprits  saisissent  bien, —  c'est  avec 
"i^  traits  que  je  pourrai  vous  montrer  Texagération  d'un  type,  et  comment  en 
alliaot  ces  deux  individus  de  caractère  opposé,  qui  représentent  l'excessive  lai- 
iford'ancdlé  et  la  beauté  de  l'autre,  on  arrive  à  obtenir  des  produits  assez 
^aiisfaisants. 

Jai  même  quelquefois  calomnié  des  personnes,  en  moi-même  bien  en* 
:*:Qda,  et,  voyant  une  anomalie  dans  leurs  enfants,  je  me  disais  :  Il  faut  que  je 
^oif  le  père.  Eh  bieni  c'est  justement  parce  qiie  le  père  avait  un  type  compte- 
i^ment  différent  de  celui  de  la  femme  que  je  voyais  ce  qui  m'étonnait.  Car  la 
tii^re  tend  toujours  à  reVepir  à  sa  division  géométrique.  Ce  n'est  que  par  le 
'^â&ard  des  mauvaises  alliances  que  les  types  perdent  leur  beauté  originelle , 
"ar  la  tendance  naturelle  est  d'y  revenir. 

^i  nous  prenons,  d'un  cdté,  un  homme  à  la  face  longue,  et  de  l'autre 
u>  Femme  d'un  type  opposé,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  eux  des 
^faots  qui  rétablissent  l'équilibre,  la  pondération  géométrique  entre  les  types. 

Uiià  tout  simplement  ce  que  je  voulais  dire.  Par  conséquent,  comme  ces 
r^i^ments  se  font  sur  une  très  grande  étendue ,  il  n'est  pas  surprenant  que 
iA^  les  types  s'exagèrent.  En  les  alliant ,  on  arrive  au  contraire  à  ramener 
Ibmaaité  qui  s^est  égarée  par  l'exagération,  sur  une  même  ligne  d'un  carac- 
*^re  mieux  formé.  Nous  parlions  hier  de  certains  types  de  peuples;  ce  sont  les 
f'^apies  qui,  ne  s'étant  pas  mélangés,  ont  conservé  l'exagération  des  caractères; 
'>j  on  type  se  trouve  excessivement  laid,  parce  qu'il  a  développé,  constamment 
•^rpétué  un  vilain  caractère  des  êtres  originaux  qui  les  avaient  produits.  Eh 
t^Q.'  le  mélange  ne  peut  que  ramener  l'humanité  à  des  proportions  plus 
i^lles  et  rétablir  un  équilibre  parfait. 

V.  HâiivT.  Je  vais  apporter  un  exemple  très  positif  des  résultats  que 
*^il  produire  surtout  le  métissage.  Lorsqu'on  parle  des  nations  éloignées,  il 
t  bien  difficile  de  juger,  parce  que  ce  métissage  a  été  fait  dans  une  anti* 
jQité  qu'on  ne  peut  point  définir. 

Vais  je  parle  d'un  métissage  qui  a  eu  lieu  au  milieu  d'un  peuple  répandu 
""^t  sur  la  terre,  du  métissage  du  Juif  avec  les  Indiens  et  avec  les  Africains. 

tesdeox  faits  sont  très  peu  connus.  Mais  comme,  dans  mes  voyages,  j'ai 
'I occasion  de  rencontrer  souvent  ces  deux  races  métisses,  j'ai  eu  la  curio- 
''^  de  connaître  leurs  mœurs.  Je  veux  parler  en  premier  lieu  du  métissage 
ie»  Juifs  de  Tlnde»  vers  la  fin  du  v*  ou  vi"*  siècle  après  notre  ère. 
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iD.  j'aurais  ëtë  frappe  de  beaucoup  plus  de  faits,  et  peutrétre  aussi  de  faits 
diflerfoUde  ceux  que  j*ai  pu  voir. 

En  ee  qui  coooeme  les  Japonais,  il  s'agissait  de  quelques  hommes  qui 
«étaient  adonnés  à  Tëtude  des  sciences  et  qui  étaient  considérés,  dans  leur 
pay^  comme  des  hommes  supérieurs.  Us  étaient  venus  dans  nos  pays  pour  se 
[•ecfectioDDer  dans  Tétude  des  idées  européennes,  et  avaient  recueilli  chez  eux 
dfs  femmes  qo^ils  avaient  rencontrées  on  ne  sait  trop  comment.  Quelques-uns 
de  res  Japonais  étaient  très  aises  d  avoir  chez  eux  une  femme  pour  s'occuper 
'ie  iear  intérieur,  et  qudques-unes  de  ces  femmes  étaient  réellement  deve- 
[jues  des  maîtresses  de  maison. 

Jai  vQ  trois  métis  provenant  de  ces  unions;  c'était  de  très  gentils  enfants. 
Ib  avaient  le  type  japonais  d'une  manière  très  prononcée.  Le  type  européen 
Qapparaissail  nullement. 

Je  me  méfie  beaucoup  des  appréciations  qui  sont  faites,  ordinairement,  en 
fait  de  reaseoihlance.  On  entend  souvent  des  personnes  dire  d'un  enfant 
qu'il  ressemble  à  son  père,  ou  à  sa  mère,  ou  à  son  grand-père.  Il  y  a,  la  plu^ 
[•art  do  temps,  beaucoup  de  fantaisie  dans  ces  appréciations,  mais,  d'un  autre 

•!e\  3  y  a  des  cas  où  personne  ne  peut  s'y  méprendre.  Ainsi,  dans  le  cas  dont 
je  viens  de  parler,  le  caractère  des  métis  était  très  frappant.  On  aurait  certai» 
nement  pu  dire  de  ces  enfants  :  Voilà  de  petits  Japonais. 

Je  poarrab  encore  citer  des  faits  concernant  des  métis  chinois,  mais,  pour 
(eni-Ii,  je  connais  moins  le  caractère  des  parents,  de  l'homme  et  de  la  femme. 
'^pendant  chacun  a  pu  voir  les  petits  métis  chinois  qui  se  promenaient  sou- 
•eotme  Tronchet,  à  Paris,  il  y  a  quelque  temps.  C'étaient  les  métis  d'une 
femme  anglaise  et  d'un  Chinois  :  ils  avaient  ie  type  chinois. 

Voilà  des  faits  qui  ne  s'accordent  pas  précisément  avec  l'idée  émise  par 
M.  de  Qaatrefages,  et  rapportée  par  M.  Landowski,  à  savoir  que  l'élément 
frédofflinant  dans  les  métis  est  généralement  l'élément  blanc.  D'où  est  venue 
^*^i^  idée?  De  ce  qu'on  s'est  occupé  de  métis  nés  dans  des  localités  où  l'Euro- 
]^n  est  l'agent  actif  et  puissant,  et  où  la  femme,  prise  dans  les  classes  infé- 
rieures de  la  société,  considère  son  union  avec  un  Européen  comme  l'union 
l^ligée  d'une  esclave  mercenaire.  Je  crois  que  si  l'union  se  faisait  dans 
'autres  circonstances,  dans  un  milieu  favorable,  le  mélange  donnerait 
'•^litres  résultats  et  qu'il  serait  difficile  d'indiquer  la  prédominance  d'un  type 
*  Jr  l'autre. 

Eace  qui  concerne  la  race  japonaise,  —  c'est  un  fait  généralement  admis, 
"  OD  sait  qu'elle  est  la  résultante  de  trois  éléments  ethniques  assez  différents 
-^  nos  des  autres. 

Nous  avons  sar  le  métissage  des  questions  très  intéressantes  que  les  voya- 
"^ars  attenliis  peuvent  aider  à  résoudre.  Au  Tibet,  par  exemple,  où  existe  la 
'jQgulière  coutume  de  la  polyandrie,  je  serais  bien  curieux  de  savoir  quel 
"^t  le  résultat  du  mâissage. 

Je  crois  que  le  problème  qui  nous  occupe  a  été  trop  peu  étudié  dans  les 
'^^'iioats  éloignés  du  nôtre  pour  qu'il  soit  permis  d'énoncer  une  loi  et  de 
lire  Jores  et  déjà  que,  dans  le  métissage,  l'élément  blanc  prédomine  aux 
j^pens  de  tout  autre  élément. 

V  5.  ih 
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M.  Di  LuGT*Fo8Siiiin.  Lors  de  l'ëtaUisseraeni  des  Kspagnols  dans  la  bautf 
Californie,  un  certain  nombre  des  soldais  qui  y  tenaient  garnison  sous  Icn 
ordres  du  capitaine  don  Pedro  Fages  s'unirent  à  des  femines  indigènes,  y^ 
métis  provenant  de  ces  unions  se  sont  maries  entre  eux  depois  cette  ë|)o«|(h' 
et  continuent  à  le  faire  aujourd'hui  encore.  C'est  une  race  énergique  et  robuMp. 
qui  constitue  aujourd'hui  la  majorité  de  ce  qu'on  appelle  dans  la  haote  Cali- 
fornie  la  Gente  de  Rezon.  Quelques-uns  de  ces  métis  se  sont  mêlés  aussi  à  4l<**> 
Mexicains  de  sang  espagnol. 

Depuis  1868,  une  race  nouvelle,  provenant  du  métissage  d'Indiens  H 
d'Américains,  s'est  montrée  sur  les  côtes  du  PaciGque*  depuis  le  territoire  <!»• 
Washington  jusqu'à  l'Arizona ,  et  s'accroit  de  jour  en  jour. 

De  l'aveu  même  des  Américains,  ces  deux  races  semblent  appelées  à  jouer 
quelque  jour  un  rôle  dans  les  affaires  politiques  du  pays. 

M.  Madiki  db  MoKTJiu.  On  a  souvent  parlé  de  la  beauté  des  produits  du 
métissage.  On  devrait  bien  s'occuper  d'un  point  qui  éclairerait  beaucoup  la 
question  :  de  la  santé  de  ces  mêmes  produits. 

Je  ne  crois  pas  me  hasarder  beaucoup  en  disant  que,  au  point  de  vue  de^ 
éléments  de  conservation  de  rindi\idu,  et  par  suite  de  sa  reproduction,  l<' 
mulâtre,  —  car  c'est  de  celui-là  surtout  qu'il  faut  s'occuper,  puisque  cV^i 
celui*là  qui  donne  les  résultats  les  plus  sujets  à  critique,  -—  n'a  pas  une  bonn>* 
santé.  Au  contraire,  cette  santé  est  défectueuse,  et  par  conséquent  le  fait  à* 
la  reproduction  se  trouve  fort  compromis. 

Et,  à  ce  propos,  il  faut  dire  qu'il  n  y  a  pas  un  amateur  sérieux  de  chevaux. 
—  et  parmi  ces  amateurs  je  ne  range  pas  ceux  qui  font  courir  ou  qui  pan<*ni 
aux  courses,  ^  qui  n'ait  une  idée  arrêtée  sur  le  point  qui  nous  occupe.  J'»|^ 
pelle  amateur  sérieux  celui  qui,  riche  ou  pauvre,  emploie  des  chevaux  p^ur 
en  tirer  un  concours  utile,  qui,  de  plus,  estasses  instruit  et  assez  désint^ir^^ 
pour  raisonner  sainement  Eh  bien!  il  n'est  pas  un  homme  de  che%al  qui  n* 
déclare  que  c'est  le  cheval  de  la  race  la  plus  perfectionnée  dans  ses  auceln'^ 
propres  qui  donne  les  meilleurs  résultats.  Et  tous  ceux  qui  s'occupent  d'aoï- 
maux  sont  du  même  avis.  Les  croisements  de  chats  et  de  chiens  très  diffé- 
rents  entre  eux  donnent  des  résultats  défectueux.  On  obtient  des  animaux  hu* 
caractère,  capricieux  et  qui  brisent  tout  autour  d'eux. 

L'économie  domestique,  par  conséquent,  condamne  le  métissage.  Je  ne  di* 
pas  qu'on  aurait  tort  de  tenter  certains  croisements.  Je  dis  qu'il  faut  prendre  le* 
faits  tels  qu'ils  se  produisent,  et,  tout  d'abord,  il  y  a  ce  fait,  qui  est  hors  d» 
doute,  que,  dès  qu'on  s'éloigne  de  certains  croisements,  de  certains  rappro- 
chements, les  résultats  sont  compromis. 

En  principe,  j'ai  cette  impression  que  le  ménage  établi  par  mariage  \^\^- 
time  entre  gens  qui  ne  sont  pas  de  la  même  race,  de  la  même  nationalii-' 
amène  des  divergences  et  des  tiraillements  de  toutes  sortes,  divei|fpnce»  •*' 
tiraillements  tels  que  le  mariage,  par  exemple,  d'une  Suédoise  ou  d'iiii- 
Morv^iennc  avec  un  Portugais  ne  me  paraît  pas  un  acte  correct.  El«  ici,  j* 
vais  corroborer  ce  que  disait  M.  Castaing  ;  c'est  |)ent«être  une  parole  polttiqu< 
que  je  vais  prononcer,  mais  il  est  bon  qu'elle  soit  dite  t  Nous  ne  sommes  i|a« 
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des  demi-n^res,  dou8  autres  Français,  pour  les  habitants  du  nord  de  f Eu- 
rope. Et  je  ne  parle  pas  des  Siciliens,  des  Italiens,  des  Portugais,  mais  des 
Français  les  plus  blancs  de  la  race  latine. 

Il  va,  entre  notre  répugnance  pour  le  nègre  et  le  dédain  éprouvé  par  un- 
Poiuéninien,  on  Suédois,  surtout  un  Anglais  pour  les  bruns  Gallo-Romains, 
'joe  différence  immense.  Les  Anglais  Texpriment  ainsi  :  We  are  beiter  mefi  than 
^are.  «rNous  sommes  de  meilleurs  hommes  que  vous.n  Voilà  ce  que  disent 
ie>  Anglais  dans  des  moments  d'expansion  intime,  et  ce  sentiment  est  partagé 
par  U>u5  les  hommes  du  nord  de  TEurope. 

Ceai  là  une  digression  dont  je  demande  pardon,  mais  je  crois  qu'elle  était 
boone  à  placer.  (Marques  d'assentiment.) 

Mais  enfin,  puisque  les  Poméraniens,  les  Anglais  et  autres  peuples  blancs 
ne^)atpas,  par  instinct  de  race,  aptes  à  former,  ethnographiquement,  un 
)f> éléments  delà  question  du  blanchissage...  (On  sourit),  —  pardon,  je  vou> 
lais  dire  méli««ge,  mais  le  mot  blanchissage  est  ici  à  sa  place  (Rires  et  mar- 
(fies  d'approbation),  —  il  s'agit  de  savoir  si  nous  voulons  blanchir  l'espèce 
homaiiie.  Je  n  en  sais  rien.  J'ai  vu  des  métis  de  plusieurs  espèces,  et  je  com- 
nieoee  par  vons  dire  que  le  métissage  entre  un  Arabe  et  un  nègre,  entre  un 
Juif  syrien  et  un  Indien,  n'est  pas  un  rapprochement  d'éléments  extraordinaire- 
ment  distincts.  Le  Juif  de  Syrie  est  déjà  un  Oriental  très  prononcé  dont  la  race 
[»oi^e  certaines  immunités  qui  facilitent  le  croisement.  Je  voudrais  savoir  si 
Ie5  richissimes  Parsis  de  l'Inde  ne  sont  pas  le  produit  de  ce  métissage.  Ce 
^rait  admirable  au  point  de  vue  du  développement  des  facultés  intellectuelles 
îaos  la  direction  administrative.  Je  voudrais  qu'on  me  montrât,  en  Algérie 
'Heo  Arabie,  des  métis  mulâtres,  quarterons  et  octorons  bien  constatés.  Je 
3^  crois  pas  que  les  mulâtres  d'Arabes  soient  des  échantillons  distingués  de 
^ esprit  arabe;  ils  me  semblent  qu'ils  doivent  disparaître  rapidement,  aussi 
tiien  le  métis  d'Arabe  et  de  nègre  d'Arabie  que  le  métis  de  nègre  de  la  Trinité. 

Mais  le  métissage  entre  Français  et  Japonaise,  — que  je  n'ai  pas  pratiqué, 
mais  que  j'ai  vu,  —  ou  le  métissage  entre  Anglais  ou  Hollandais  et  Chinoise, 
lonoe  des  produits  beaux,  intéressants  et  charmants,  mâle  ou  femelle.  Seule- 
Qi<»ot.  il  n'y  a  pas  de  santé.  Je  vous  donne  le  fait  comme  il  a  été  constaté.  Un 
médecin  allemand,  traitant  deux  ou  trois  petits  enfants  mâles  et  bâtards  d'un 
if  mes  amis,  disait  que  la  guérison  était  très  difficile,  soit  qu'on  conduisit 
■-^^  enfanta  en  Europe,  soit  qu'on  les  conservât  à  Yokohama  ou  à  Changhaï. 
^^  eofanls  étaient  tous  atteints  de  maladies  scrofuleuses  ou  pulmonaires; 
4Q5si  ce  médecin  disait-il  :  Sang  trop  fort,  tissu  trop  mou. 

K  Haeao,  on  peut  étudier  tous  les  croisements  possibles,  attendu  que  les 
'^rMau»ur»  de  ce  pays,  —  aventuriers  ou  galériens,  — furent  laissés  en  pleine 
iii^né,à  la  condition  de  donner  de  l'argent  aux  gouverneurs.  Ils  se  livraient  à 
'sosies brigandages  que  la  mer  favorise;  ils  enlevaient  les  femmes  japonaises 
-^  <*hiDoises,  celles  de  tout  l'Océan  indien ,  gardant  les  unes  et  vendant  les  autres 

'xnnie  esclaves.  Aussi  la  population  de  Macao  est-elle  le  résultat  des  croise- 
^Di'ntç  les  plus  désordonnés.  C'est  une  population  intelligente,  mais  des  plus 
^itdiocres  au  point  de  vue  physique.  C'est  dans  les  rangs  de  la  population  la 
l'^ii*  luinvre  du  pays  que  le  gouvernement  de  la  métropole  recrute  ses  balail- 
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Ions,  et  c'est  là  qu'il  trouve  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sous  le  rapport  de  U  soli- 
dité. Mais,  en  gënëral,  c'est  une  population  chélive.  Quelqoes^ns  des  habU 
tants  sont  fort  aimables.  En  définitive,  ce  n'est  pas  une  population;  le  résultat 
est  mauvais,  et  si  cet  ensemble  a  pu  constituer  une  masse  persistante,  cVst 
parce  que,  pour  employer  une  expression  des  gens  de  haras,  cette  race  a  éi^ 
chargée  et  rechargée  de  sang  nouveau. 

L^  mulâtres  des  deuxième  et  troisième  générations  ont 9  en  général,  utie 
mauvaise  constitution,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  race  de  mu- 
lâtres; personne  ne  me  démentira  sur  ce  point.  On  ignore  combien  il  faut  df» 
grains  de  blé  pour  faire  un  tas,  mais  on  constate  ce  tas  de  blé.  Au  contraire, 
on  ne  constate  pas  une  race  mulâtre  malgré  le  nombre  des  individus;  on  seul 
que  la  souche  s'évanouit,  et  rien  de  plus  rare  que  de  voir  des  oclorons 
Les  résultats  obtenus  sont  fugaces;  puis  Ton  ne  peut  mesurer  ia  quantité  de 
sang  blanc  ou  noir  contenue  dans  un  produit,  attendu  qu'on  calcule  an  hasard 
et  non  pas  comme  dans  un  haras.  Le  résultat  n  est  pas  stable.  Le  général 
Mac  Clellan  m'a  exprimé  la  même  opinion  en  1868. 

Il  y  a  deux  métissages  importants  à  étudier  :  entre  blancs  et  nègres  et  entre 
Européens  et  Peaux-Rouges  ou  Peaux-Jaunes.  Avec  les  Peaux-Rouges,  la  qu<^ 
tion  est  jugée;  la  Rible  dit  que  noutf  sommes  tous  les  fils  du  même  père.  Mai> 
l^s  Américains  sont  polygénistes;  ils  déclarent  leurs  sauvages  incorrigible!*,  H 
ils  feront  disparaître,  avec  Teau-de-vie  ou  les  armes,  ceux  qui  leurbarreul 
ia  roule.  Ils  les  détruiront  tous,  et  la  question  sera  r^ée.  U  ne  reste  piu>  a 
s'occuper  véritablement  que  de  l'Amérique  espagnole  ou  portugaise,  uiai^ 
la  question  est  ici  tellement  importante  qu'il  faut  l'étudier  en  réclairant  dr 
toutes  les  lumières  de  la  science. 

Les  métis  de  l'Amérique  portugaise  ne  sont  pas  aussi  solides  que  l'étaieDl 
leurs  aïeux.  Qu'est-ce  à  dire?  Faut-il  interdire  le  métissage?  Mais  commenta 
Ce  n'est  pas  chose  facile.  Il  y  a,  contre  les  métis,  des  préjugés  au  sujet  desquels 
je  veux  protester.  Il  est  de  mode,  — et  ici ,  que  M"**  Clémence  Royer  me  par- 
donne, —  d'accuser  les  métis  d'être  des  populations  révolutionnaires,  am- 
bitieuses, légères,  mobiles,  inconstantes  et  incapables  de  créer  des  empires- 
Sur  ce  point  je  proteste,  mais  j'accepte  avec  empressement  la  pensée  exprlmt^e 
tout  à  l'heure  par  M'"''  Clémence  Royer,  à  savoir  que,  chez  le  métis,  l(*d«^ 
vcloppement  de  l'intelligence  est  remarquable;  d'un  autre  côté,  le  trouble  di' 
leur  conscience,  produit  par  les  tiraillements  et  les  divergences  de  leurs  iii^ 
tincts,  donne  les  résultats  moraux  les  plus  mauvais.  Analytiquement  et  phihH 
sophiquement ,  je  reconnais  ces  résultats  comme  vrais,  mais  je  n'accepte  pa^. 
comme  un  fait  établi,  que  le  métis  espagnol  des  Pampas  on  de  Saint-Paul  ai** 
le  Portugais,  ou  du  Pérou  avec  l'hidalgo  de  la  conquête,  présente  de  mau- 
vais résultats  irrémédiables. 

11  y  a  un  fait  qui  ne  doit  pas  être  oublié,  c'est  que  le  traité  d'Ayacucho,  qui 
a  donné  définitivement  l'indépendance  aux  colonies  espagnoles,  ne  date  qu<* 
de  i8a5;  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  celte  époque  que  les  populations  de  o-^ 
pays  ont  pu  faire  l'apprentissage  de  leur  liberté.  Or,  quel  usage  ont-elles  fait  d< 
cette  indépendance  et  comment  s'est  exercée  leur  intelligence?  Tout  d'abord  .1 
ceux  auxquels  on  accordait  l'indépendance,  la  législation  espagnole  avait  in- 
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(erdit  de  faire  ie  commerce  et  de  recevoir  une  éducation  digne  de  ce  nom.  Ce 
«ODt  les  enfants  des  populations  de  iSsS,  abruties,  sauf  quelques  exceptions 
qui  De  pronvent  rien  contre  le  fait  général,  qui  ont  eu  k  constituer  leur  nation. 
Il  yarait,  d  un  côté,  un  clergé  fanatique,  digne  du  moyen  âge,  ignorant,  mais 
qui  avait  été  patriote  en  payant  de  ses  biens  et  de  son  sang  dans  la  lutte  pour 
la  liberté  nationale. 

Duo  aotre  côté,  il  y  avait  un  corps  de  propriétaires  possédant  la  fortune, 
''U  au-dessous  de  ces  deux  classes,  des  individus  inférieurs,  sauvages,  que  Ton 
a^ait  pris  Thabitude  d'exploiter  vigoureusement  depuis  qu'on  ne  les  tuait 
plus. 

Voilà  les  éléments  qui  étaient  appelés  à  constituer  une  nation.  Et,  à  ce  pro- 
|K^, convient-il  de  se  lancer  dans  des  considérations  politiques,  républicaines  ou 
^iales,  comme  quelques-uns  Tout  fait ,  et  de  dire  que  les  résultats  de  la  démo- 
rralisalion  ont  été  insensés?  Le  résultat  est  admirable  quand  on  mesure  dans 
quel  espace  de  temps  il  a  été  obtenu  et  par  quels  éléments.  En  elfet,  quelle  est 
donc  la  nation  qui  ait  fait,  de  iSoB  à  1878,  un  pas  aussi  rapide  que  les  ré- 
publiques espagnoles?  Et  pourtant  ces  populations  ont  eu  à  lutter  contre  Tigno- 
raoce,  les  rancunes  et  Torgueil  des  anciens  propriétaires,  contre  Tignorance,  le 
fanalisineet  l'avidité  d'un  clergé  organisé,  enfin,  contre  tous  les  préjugés  réunis 
M  aussi  contre  la  prédominance  disproportionnée  des  classes  inférieures.  Les 
croisements  se  sont  opérés,  et  que  s'est-il  passé?  D'abord,  les  anciens  proprié- 
taires espagnols,  pour  conserver  leurs  privilèges  dont  on  les  dépouillait,  se 
sont  appuyés  sur  le  clergé,  dépouillé  également,  et  ce  fait  nouveau  s'est  pro- 
doit, que  le  clergé  est  devenu  tout-puissant.  Dans  ces  pays,  le  clergé,  plus 
>table  que  le  soldat,  l'administrateur  et  le  justicier  ou  magistrat,  a  toujours  été 
iatni  du  naturel.  Les  Indiens  n'ont  jamais  trouvé  un  peu  de  secours  qu'auprès 
d«  feeclésiaslique.  Aussi,  appuyé  sur  ses  vieux  souvenirs  patriotiques,  le  clergé 
a  conquis  une  grande  autorité  sur  les  Indiens.  Il  s'est  uni  à  la  classe  des  grands 
propriëlaires  parce  qu  il  est  naturel  que  cette  union  se  produise.  L'homme 
riche  exerce,  comme  l'ecclésiastique,  une  magistrature,  et  les  deux  magistra- 
iQfpsse  sont  prêté  un  appui  mutuel  pour  gouverner  la  masse,  qui  se  compose 
i*^  indigènes.  Il  reste  une  très  petite  majorité  de  croisés  ou  d'individus  de  sang 
enropéen  qui  font  de  l'opposition  républicaine,  socialiste  ou  progressive  aux 
intérêts  des  gros  propriétaires,  lesquels  s'appuient  sur  le  clergé  qui  dispose  du 
nombre  en  faveur  de  ses  idées. 

\oilà  quelle  est  la  situation  dans  ces  pays.  Et  nous  nous  figurons,  bien  à 
tort,  que  ces  masses  se  soulèvent  au  profit  des  idées  nouvelles.  Les  révolutions, 
'ians  ces  pays,  sont  presque  toutes  faites  par  l'ambition  détestable  d'hommes 
l'ii  veulent  prendre  la  clef  du  trésor  national  ou  rappeler  le  passé.  Et  ces 
bommes,  avec  Taide  du  clergé,  tiennent  et  dirigent  les  Indiens  et  les  croisés. 
h  c'est  parce  que  ces  métis  sont  frivoles  et  légers  qu'ils  peuvent  être  conduits 
(>ar  les  curés  qui  exploitent  leurs  passions.  Il  faut  donc  cesser  de  croire  que  ces 
[•opuiations  se  soulèvent  pour  la  défense  des  idées  nouvelles;  c'est  tout  simple- 
ment pour  de  futiles  raisons,  par  entraînement,  par  imitation  servile  de  ce 
qui  se  passe  ailleurs  et  le  plus  souvent  pour  des  idées  réactionnaires.  Je  vou- 
drais bien  quon  eâl  enfin  le  courage  d'étudier  clairement  de  pareils  actes  avant 
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M,  u  PiisiDiHT.  La  parole  est  a  M.  Silbermann  pour  une  observation  au 
^ojd  de  i'influeDce  de  Forieutation  sur  le  caractère  des  natious  eu  gëuëral ,  et 
sur  le  métissage  en  particulier. 


DE  L'INFLUENCE  DE  L'ORIENTATION 

IT 

DES  PHRNOMÈr^ES  MÉTÉOROLOGIQUES  SUR  LE  CARACTERE  DES  NATIONS. 

M,  SiLBiBMAXN.  Il  faut  euvlsager  la  question  d'une  manière  spéciale  et  con- 
^d^'rer  la  création  comme  une  œuvre  de  bon  sens  ;  quand  on  prend  Tensemble 
]AT  rapport  à  la  mécanique  céleste,  alors  le  grand  jour  se  fait.  Nous  savons^ 
eo  effet,  que  la  terre  tourne  d'occident  en  orient;  par  conséquent,  tous  les 
('ire<  qui  vivent  à  sa  surface  subissent  une  action  mécanique  en  raison  de  la 
\<^\ion  qu'ils  occupent,  selon  qu'ils  sont  éloignés  d'une  rotation  rapide  ou 
•iuoe  rotation  lente.  Il  est  évident  qu'un  être  soumis  à  la  rotation  rapide  trouve 
dif?»  conditions  pour  y  résister.  L'organisation  de  l'individu  ne  sera  doue  pas 
la  même  dans  les  contrées  du  Nord  que  dans  les  contrées  du  Midi  ;  la  rapidité 
de  relation  changeant  avec  la  latitude,  c'est  la  loi  mécanique  qui  commande. 
De  plus,  les  continents  sont  différemment  découpés,  ils  sont  plus  ou  moins 
àccideulés.  Si  une  chaine  de  montagnes  est  dirigée  du  nord  au  sud  «-^  c'est 
le  ras  du  plus  grand  nombre — on  observe  ce  fait  particulier  que  les  plantes, 
i^saoimaux,  les  hommes,  tout  change  selon  le  versant;  le  fait  d'institution 
'litine  est  pour  l'ethnographie  un  sujet  de  profondes  méditations. 

Ed  effet,  si  Ton  recueille  les  traditions  des  anciennes  sociétés,  on  voit  qu'il 
inUié  de  tout  temps  des  peuplades  orientales  civilisatrices,  tandis  que  les 
|rt»pQlalions  occidentales  ont  toujours  été  dévastatrices,  en  Chine  et  en  Eu- 
hipe  comme  en  Amérique.  Les  Chinois  le  savaient  bien,  eux  qui  ont  créé  une 
sf'He  de  montagne  artiîicieile,  cette  fameuse  muraille  de  plus  de  six  cent  cin- 
]uanle  lieues  de  longueur  pour  servir  de  barrière  entre  l'Occident  et  l'Orient. 
Ceslque  TOrcident  produit  peu;  les  populations  qui  l'habitent  ne  peuvent 
avoir  que  des  animaux  de  qualité  inférieure  qui  vivent  de  mauvaises  herbes. 
I^  Occidentaux  se  nourrissent  de  ces  animaux  et  contractent  ainsi  les  ins- 
tiorls  des  carnassiers,  grands  et  petits.  Cette  loi,  que  les  animaux  sont  défi- 
nie par  leur  alimentation  et  leur  alimentation  par  l'orientation  des  montagnes, 
^  retrouve  partout,  car  on  ne  rencontre  de  civilisation  occidentale  nulle  part. 
Tou)  les  peuples  ci\ilisés  habitent  des  pentes  orientales,  et  leurs  civilisations 
«juI  été  délimitées  un  nombre  considérable  de  fois  par  les  Occidentaux.  Ce  sont 
îoujoar«  Us  mêmes  coutumes ,  les  mêmes  pratiques ,  les  mêmes  passions,  la  même 
•niaulé.  Fait  singulier  que  l'on  parviendra  peut-être  à  expliquer  un  jour  :  aussitôt 
l'ie  les  peuples,  même  les  Orientaux,  se  mettent  à  manger  de  la  viande,  ils 
-|irouveal  le  besoin  de  se  défigurer;  quand  ils  ne  se  tatouent  pas  comme  les 
Peaux-Rouges,  ils  se  donnent  des  coups  de  poing  au  nez  quand  ils  se  battent 
Ea  Angleterre,  quand  on  en  veut  à  quelqu'un,  on  s'efforce  de  lui  détériorer  la 
(ace.  et  la  statistique  consiate  que  dans  différents  pays,  le  suicide  consiste  à 
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celait  une  pensëe  fort  répandue  que  de  supposer  qu'elle  sVtait  préoccupée  de 
DOS  besoins,  et  qu'elle  avait  même  réussi  à  trouver  les  moyen >  les  plus  sûrs 
d'y  subvenir.  Alors  on  lui  faisait  la  belle  part  dans  Tarrangement  du  monde, 
el  le  poète  ne  craignait  pas  de  dire  : 

Aoi  petite  des  oiseaax  ii  doone  la  pâture , 
Et  sa  boaté  s^étend  sor  toute  la  nature. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  plus  positifs  et  je  ne  m'en  plains  pas.  Seule- 
ment, je  me  permets  de  trouver  surprenant  que  nous  sachions  désormais  si 
peu  ce  que  sont  les  causes  finales,  que  ceux  qui  font  profession  de  les  mé- 
priser les  invoquent  constamment  sans  en  avoir  conscience  ;  tels  les  transFor- 
misU^,  avec  leur  sélection  naturelle  et  la  lutte  pour  Texislence.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  sortir  de  la  question  qui  esta  Tordre  du  jour.  (Très  bien  I) 

Dans  le  questionnaire  du  Congrès,  l'objet  en  est  indiqué  sous  la  forme  sui- 
taole  : 

^lofluence  des  divers  genres  de  nourriture  sur  le  caractère  des  peuples.  9» 

Pour  préciser  et  en  même  temps  pour  réduire  le  cadre,  je  mets  : 

«De  la  distribution  des  céréales  et  de  leurs  succédanées ;yi  il  ne  s'agit  donc 
plus  que  du  fruit  sec  et  farineux  dont  chaque  groupe  humain  a  fait  le  prin- 
cipal élément  de  son  alimentation.  Je  vais  d'abord  expliquer  les  termes. 

Les  Latins  appelèrent  céréales  les  dons  de  la  déesse  Cérès,  c'est-à-dire  les 
gnÎQs  dont  la  récolte  remplissait  les  préoccupations  de  l'agriculture  locale, 
parce  que  ces  grains  formaient  la  base  de  l'alimentation.  Cette  compréhen- 
fioD,  très  vague  et  sans  limites,  n'avait  rien  de  scientifique.  Nous,  qui  sommes 
de»  savants,  ou  qui,  du  moins,  préions  l'oreille  aux  enseignements  de  la 
<iefl€e,  nous  avons  précisé,  réservant  le  nom  de  céréales  au  fruit  de  certaines 
pininées  dont  le  grain  concassé  ou  moulu  produit  une  farine  composée  de 
gluten  et  d*amidon  ;  éléments  indispensables  de  la  fabrication  d'une  pâte  qui 
fermeote  et  dont  la  cuisson  donne  du  pain.  Les  céréales  comprennent  quatre 
genres  :  blé,  seigle,  orge  et  avoine. 

Mais  il  est  d'autres  graminées,  dont  les  fruits  contenant  de  l'amidon ,  et  dé- 
pounus  de  gluten,  ne  peuvent  fournir  une  pâte  qui  fermente,  et  se  con- 
^ornaient  sous  des  formes  différentes  de  celles  du  pain.  On  les  appelle  succé- 
^nto  des  cérâiles:  ce  sont  les  genres  riz,  maïs  et  millet. 

M.  HiLKVT.  Vous  oubliez  le  sarrasin. 

N.  Castaiho.  On  y  ajoute  le  sarrasin ,  qui  n^est  pas  une  graminée,  et  quelques 
antres  recolles  plus  ou  moins  répandues,  mais  d'importance  secondaire  pour 
i  objet  que  je  traite. 

Quand  on  examine  la  question  en  bloc,  il  suffit  d'un  coup  d'oeil  pour  recon- 
au'lre  que  la  distribution  des  cultures  et  des  consommations  est  presque  exclu- 
M\fment  ethnographique  :  je  veux  dire  que  les  instincts  et  les  habitudes  des 
^Mes  sont  tellement  enracinés  et  puissants,  qu'ils  cherchent  à  faire  violence 
)a  etinial  pour  lui  faire  produire  la  céréale  de  leur  goût,  ou  à  défaut  de  celle- 
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liûtre  ère»  elle  était  en  posseesipn  de  fournir  à  Tempire  romain  les  farines  de 

Lepeautre  est  un  blë  dont  le  grain  est  enfermé  dans  une  glume  qui  le  suit, 
quaod  il  est  séparé  de  la  tige.  Il  parait  dans  la  Bible,  pendant  le  séjour  en 
Éj^pte,  sous  le  nom  de  koussemethy  le  toodu,  parce  qu  on  était  obligé  de  le 
sonder.  Homère  le  signale  comme  Taliment  habituel  des  chevaux  :  il  s*agit 
du  petit  épeautre,  o/yra,  qui  était  la  principale  céréale  de  TEgypIe  au  temps 
JHtfrodole.  rinclinerais  à  le  croire  originaire  de  ce  pays.  On  le  mangeait  sous 
\i  fomie  de  brouetou  couscous,  selon  Tusage  des  pays  barbaresques.  Gelimer, 
^rnii^r  roi  des  Vandales,  cerné  dans  les  montagnes  de  la  Kabylie,  demandait 
•|uoD  lui  envoyât  une  guitare,  une  éponge  et  du  pain,  parce  que,  dit  le  com- 
mentateur de  Procope,  il  ne  pouvait  se  faire  aubrouetd'épeautre,  seul  aliment 
'!'•  ctt  pays. 

Dès  les  commencements  de  Rome,  Tépeautre  y  est  Célèbre  sous  le  nom  de 
l^rr.ador^/ar  adoreum,  qui  paraissait  dans  les  sacrifices,  comme  en  souvenir  des 
antiques  coutumes.  11  fournissait  les  éléments  de  h  puis  ou  bouillie,  dans  la- 
[ueile  le  grain  était  torréfié,  décortiqué  au  morlier,  et  légèrement  concassé 
''Dire  les  meules.  La  préférence  que  les  anciens  Romains  accordaient  à  la 
ruliure  de  cette  graminée  était  basée  sans  doute  sur  ce  qu'elle  croit  dans  les 
it^rraios  froids  et  pauvres ,  tels  que  ceux  des  montagnes  oi^  les  guerres  obligeaient 
:'ie  partie  des  Italiens  à  se  confiner;  qu'elle  ne  craint  pas  la  gelée,  et  surtout 
•{ \^  soQ  grain,  protégé  par  la  glume  qui  lenveloppe,  est  à  Tabri  de  Tatteinte  des 
■ii>«cteâ  parasites,  ce  qui  permet  d'en  faire  des  provisions  d'une  durée  indéfinie. 
\prè9  la  campagne  de  Paul-Emile  en  Grèce,  le  pain  de  froment  remplaça  la 
l'^uillie  d'épeautre  sur  les  tables  boui^eoises,et  plus  lard  parmi  le  peuple  lui- 
'•^oie:  mais  elle  resta  l'aliment  des  campagnes,  et  les  gourmets  trouvèrent  le 
XiMjeQ  de  concilier  les  souvenirs  nationaux  avec  les  exigences  de  leurs  estomacs, 
(0  composant  un  mets  oiï  Tépeautre  était  édulcoré  au  moyen  d'un  carbonate 
■i"  magnésie  :  c'est  ïaUca^  que  Pline  célèbro  sur  un  ton  dithyrambique.  En 
France,  oo  ne  cultive  t'épeautre  que  pour  la  nourriture  de  la  volaille  ou  pour 
le  fiibrication  de  Tamidon;  mais,  en  Allemagne,  elle  sert  encore  à  l'alimen- 
'l'jon. 

Tout  cela  parait  établir  des  rapports  ethnogéniques  entre  l'Afrique  et  les 
n.dges  septentrionaux  de  la  Méditerranée.  L'épeaulre  n'est  pas  venu  par  la 
•oi<^  aryenne  :  il  n'a  pas  de  nom  en  sanscrit. 

Le  seigle  est  la  céréale  des  pays  froids  et  stériles;  il  vient  des  mêmes  con- 
'r-r^  que  la  religion  d'Odin,  avec  laquelle  il  n  a  point  cessé  de  marcher.  Les 
'^rinotaux  ne  paraissent  pas  l'avoir  connu,  dans  l'antiquité  du  moins.  Chez  les 
'^•^  et  les  Houiains,  Aristote  et  Caton  l'Ancien  nous  apprennent  qu'on  l'em- 

')ail  à  Tétat  de  fourrage  vert  pour  les  chevaux.  C'est  même  de  son  nom, 
"ni^,  que  viendrait  celui  de  fourrage. 

K  litre  d'aliment  de  l'homme,  le  seigle  n'est  accepté  que  comme  un  pis-aller 
'h  remplacement  du  froment,  dans  les  terres  faibles  que  celui-ci  dédaigne; 

»tcequi  lui  enlè\e  une  partie  de  l'intérêt  qu'il  pourrait  présenter  au  point 
-''■  «ue  eUmographique. 

Néanmoins,  il  n'a  cessé  de  faire  le  fond  de  l'alimentation  de  tous  les  peuples 
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riverains  de  la  Baltique,  06  naguère  il  paraissait  sur  les  tables  les  plus  aribt«H 
cra  tiques. 

It'orge,  dont  le  port  rappelle  beaucoup  celui  des  froments  infifrieurs  diM 
blés  barbus,  et  dont  le  grain  est  enveloppe  d'une  glu  me  adhérente  comme  rdi 
de  Fëpeautre,  passait,  dans  Tantiquitë  profane,  pour  la  première  cérëâie  con^ 
sommée  par  Thomme.  Les  recherches  historiques  ne  démentent  pas  nri 
appréciation,  sauf  ce  qui  a  été  dit  du  froment. 

En  Rgypte,  où  elle  fut  cultivée  dès  la  plus  haute  antiquité,  Torge  fut  Iran^^ 
formée  en  un  pain  très  noir  et  très  grossier,  dont  on  peut  voir  les  écbantilloiH 
au  musée  du  Louvre.  Des  bords  du  Nil  elle  fut  transportée  en  Grèce,  ri 
xv*"  siècle  avant  notre  ère,  comme  nous  le  racontent  les  mythes  de  Cérès  et  (i>| 
Triptolème.  Ccst  à  sa  culture  que  se  rapportent  les  mystères  d*Életisls.  \\.i 
mêmes  époques  ou  un  peu  plus  tard,  les  Hébreux  ta  cultivèrent  aussi,  aiibi 
qu*on  le  voit  dans  le  livre  de  Ruth;  et,  comme  il  n*y  avait  pas  de  chevaux  «  1 
Palestine,  Tusage  en  était  réservé  h  Thomme. 

Chez  les  peuples  védiques,  forge  donne  son  nom  à  la  nourriture  en  g^nér-  , 
yam,  yavaça;  ou  bien,  si  yava  signifie  une  céréale  quelconque,  Forge  en  . 
retenu  le  nom,  comme  étant  la  plus  ancienne  ou  la  plus  répandue. 

Maintenant,  sa  culture  a  pour  objet  :  dans  le  Nord, la  fabrication  de  la  bien 
et  dans  le  Sud,  Talimen talion  des  chevaux. 

L'avoine,  à  ce  dernier  point  de  vue,  est  le  corrélatif  de  Torge;  ceile><- 
venant  dans  les  pays  chauds,  Tautre  dans  les  régions  plus  froides. 

L'avoine  parait  venir  de  Médie,  de  Scythie,  enfin  des  parties  du  norri  'i 
TAsie  centrale,  contrées  chevalines  par  excellence.  Au  début  de  notre  «r* 
elle  était  connue  en  Europe,  cultivée  même  en  Italie  :  Virgile  en  a  parie'. 

Les  races  bretonnes,  celtiques  ou  gaéliques  de  France,  d'Ecosse  et  d*Iilan  '  i 
ont  conservé  l'habitude  de  la  consommer  en  brouet,  et  le  même  usage  n\-  1 
en  Pologne  et  surtout  dans  les  monts  Carpathcs;  l'Allemagne  Ta  pratiq-l 
pendant  longtemps.  Mais  c'est  en  Suède  que  le  grain  acquiert  sa  plusi^ranij 
beauté. 

J'ai  dit  qu'elle  alterne  avec  l'orge  pour  l'alimentation  du  cheval;  mais  < -l 
deux  céréales  agissent  différemment:  l'avoine  exerce  sur  les  organes  digc^'  I 
une  action  chimique  en  raison  de  sa  composition  qui  la  rend  échauflan''  | 
l'orge,  qui  est  moins  active,  supplée  è  ce  défaut  par  une  action  mécanique'  p* 
venant  de  l'aiguillon  dont  sa  pointe  est  armée.  Il  en  résulte  que  la  premii'n  • 
plus  favorable  dans  les  pays  froids,  la  seconde  dans  les  contrées  chaude^. 
que  chacune  d'elles  est  la  condition  indispensable  de  la  prospérité  de  IVh 
du  cheval,  dans  la  zone  oA  elle  prospère  elle-même.  Or,  sans  le  cheval,  il  n  ^ 
a  pas  de  grande  civilisation,  comme  j'aurai  l'occasion  de  vous  le  nioni' 
quelque  jour.  S'il  n'y  a  point  1&  une  cause  finale,  avouons  du  moins  t\\i^ 
hasard  n'est  pas  aussi  aveugle  qu'on  veut  bien  le  dire. 

Passons  aux  succédanées  des  céréales. 

Le  riz  est  le  grain  de  Textrême  Orient.  On  ne  voit  pas  qu'il  fût  connt; 
l'Inde,  dans  l'antiquité  :  Arrien,  d'après  Mégasthène,  parle  de  froment  et  d^>r  • 
jamais  de  riz.  Cependant,  antérieurement  i  Alexandre,  le  riz  était  connu  ••'' 
bolanistes  grecs;  Théophraste  le  mentionne,  mais  il  n'était  employé  qu  à  t*: 
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kmédieameotf  en  remplacement  de  forge.  11  airivait  en  Grèce  par  la  Perse, 
comme  riodique  son  nom,  selon  la  remarque  de  notre  collègue,  M.  Oppert. 

M.  HâLiTT.  Je  proteste. 

M.  Castaing.  Expliquez-vous. 

M.Halbvt.  Le  riz,  sous  le  nom  de  orez,  est  déjà  mentionné  dans  le  prophète 
Ezéchiel,  et  Ton  voit  qu  à  cette  époque  il  formait  déjà  Tune  des  bases  de  Tali- 
oteQUlioD  en  Palestine. 

M.  Castaikg.  Je  le  crois  originaire  de  Tlndo-Chine  où  il  pousse  avec  une 
i&croyable  vigueur,  grâce  à  la  combinaison  de  fhumidité  et  de  la  chaleur.  Mais 
^)D  usage  s*e$t  répandu  dans  tous  les  pays  habités  par  la  race  jaune,  et  parti- 
iiièrement  dans  ceux  oii  domine  la  doctrine  de  Bouddha. 

U  point  de  vue  de  Femploi  immédiat,  le  riz  est  assurément  la  plus  précieuse 
1-^  réréales  et  de  leurs  succédanées;  à  part  la  décortication ,  ce  grain  n'exige 
)jrun  travail  préliminaire  et  il  se  prêle  à  toutes  les  préparations  culinaires  les 
{•lu^  simples  comme  les  plus  compliquées;  mieux  que  tout  autre,  il  peut  à  lui 
^j|  tenir  lieu  des  autres  aliments.  Ces  qualités  le  fontpréférer  des  populations 
ikirmeases  ou  pauvres  qui  ne  sentent  pas  le  besoin  de  s'améliorer  par  un 
ratai!  incessant:  elles  se  contentent  d'un  aliment  aqueux  et  débilitant,  pour 
Li<  !>e  donner  point  la  peine  d'en  chercher  de  plus  substantiels.  Nos  soldats  en 
>!  eut  parfois,  dans  le  cas  de  nécessité;  mais  quelque  assaisonnement  qu'on  y 
nidte,  ils  s'en  lassent  bien  vite,  et  préfèrent  de  beaucoup  les  haricots  qu'on 
*'fir  refuse,  comme  trop  carminatifs. 

Les  diverses  espèces  de  millets  paraissent  être  originaires  de  TAfrique  cen- 
'^k,  La  race  nègre,  dont  ils  sont  la  ressource,  les  préfère  aux  autres  grains, 
;drreqa*ils  viennent  presque  sans  culture  et  résistent  à  la  sécheresse.  Ethno- 
.raphiquement,  le  millet  est  le  grain  du  Couschite  et  sa  race;  dans  les  autres 
|^>s.  il  indique  la  marche  des  Africains. 

La  Bible  ne  le  mentionne  que  fort  tard,  un  peu  avant  la  Captivité;  et  en 
'T^t^deux  siècles  plus  tard,  Hérodote  le  montre  poussant  merveilleusement 
li  M^polamie.  Il  est  plus  ancien  en  Grèce  :  Hésiode  lui  donne  la  place 
i honneur,  dans  la  description  du  bouclier  d'Hercule.  Dans  le  Caucase,  oîï  on 
*  <*ullive  toujours,  il  parait  avoir  été  porté  par  les  colonies  égyptiennes  ou 
ricaines  que  la  tradition  conduit  en  Colchide,  sous  le  commandement  du 

'teodu  Sésostris.  En  Tartarie,  il  s'est  propagé  jusqu'au  milieu  de  la  Chine, 

*i[flao(ant,  dans  l'alimentation,  l'avoine  et  le  sarrasin,  qui  sont  de  moins 

•7«fabte  usage.  De  leur  côté,  les  peuples  dravidiens  le  considèrent  comme  le 

•->  ancien  de  leurs  aliments.  Les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  montrent 

-^pèrefMimrtrm,  le  millet  des  petits  oiseaux,  dès  l'âge  de  pierre. 

\  mon  sens,  les  millets  qui  sont  très  répandus,  surtout  le  panis,  ont  pré- 
'*^i^  en  nn  grand  nombre  de  lieux  la  culture  du  blé  et  la  civilisation.  Je  ne 
"^s  pas  étonné  d'apprendre  qu'ils  aient  été  importa  sur  divers  points  par 
''^>  races  couscbites  ou  libyques. 

An  uMHDent  de  la  découverte  de  l'Amérique,  le  maïs  formait  le  fond  de 
•^iimentation  du  Mexique,  et  il  est  naturel  qu'on  lui  ait  assigné  ce  pays  pour 
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patrie.  Néanmoins,  il  n  est  pas  facile  de  dire  quelle  est  son  origine.  Les  tra- 
ditions mexicaines  n'en  font  remonter  la  culture  qu'an  xiii'  siècle  de  notn* 
ère,  en  même  temps  que  celle  du  coton  :  ce  qui  fait  qu  on  peut  se  demaDiicr 
si  fun  e(  Tautre  ne  sont  pas  importés  de  Tlnde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  maïs  est  devenu  la  base  de  ralimentation  des]ms 
d'Amérique  occupes  par  les  Espagnols,  tandis  que  les  autres  contrées  ont  pré- 
féré d'autres  cultures;  je  crois  que  la  facilité  de  la  production  y  est  pour 
beaucoup.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet,  traité  ex  profeuo  dans  VE»$a\iut 
le  déchiffrement  de  t  écriture  hiératique  de  F  Amérique  centrale,  de  M.  de  Rosn\. 

Eu  Europe,  le  maïs  a  été  accueilli  surtout  par  les  populations  qui  u^aieni 
auparavant  de  millet.  En  certains  pays,  on  peut  voir  les  deux  cultures  accolép^ 
sur  le  même  sol,  les  meilleures  terres  étant  n^servées  pour  le  maïs.  Le  niillei 
donne  plus  de  fourrage  et  nourrit  la  volaille,  mais  il  entre  encore  dans  i  ali- 
mentation; j'ai  entendu  des  gens  le  préférer  au  maïs,  et  je  partage  leur  opi- 
nion; mais  la  farine  est  sujette  à  se  piquer  rapidement. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  principales  lignes  de  la  distribution  des  céréale- 
i  la  surface  du  monde.  La  crainte  d'abuser  de  votre  attention  m'a  fait  bup- 
primer  un  grand  nombre  de  rapprochements  ethnographiques;  je  m'en  coosolr 
dans  la  persuasion  que  ^ous  les  ferez  vous-mêmes;  et  s'il  est  ainsi,  mon  but 
sera  complètement  rempli.  (Applaudissements.) 

M.  Wl.  Hegel.  J'ai  demandé  la  parole  au  sujet  du  maïs,  pour  faire  obsen*" 
que  toutes  les  traditions  représentent  ce  grain  comme  originaire  de  rAoïériqu' 
et  qu'aucune  ne  le  mentionne  comme  venant  de  l'Inde.  Il  y  a,  d'ailleur».  • 
Amérique,  une  foule  de  légendes  i*elatives  à  la  découverte  de  ce  gmin.  L- 
Mexicains  croyaient  le  devoir  à  Quetzalcohuatl,  qui  l'aurait  trouvé  à  ta  ^ui  • 
de  longs  voyages.  Les  Onondagas  l'attribuaient  au  bon  génie  Manabozro.  •] 
vint  s'élablir  au  milieu  d^eux  après  a>oir  re>ètu  la  forme  humaine.  Ch^-i  <• 
Guaranis  du  Paraguay,  c'est  une  même  histoire,  avec  un  autre  génie.  Pan:, 
les  Chippeways  et  autres  peuplades  de  la  grande  nation  alyonquine,  cW  ' 
récit  de  la  lutte  de  l'un  de  leurs  guerriers  contre  le  génie  gardien  du  giain 
comme  le  dragon  défendant  la  |)or(e  du  jardin  des  Ilespérides. 

Au  Pérou,  enfin,  si  j'en  crois  les  historiens  de  cette  contrée,  le  mai>  *(> 
le  principal  objet  de  la  culture.  On  ne  saurait  dire  rien  de  pareil  d^aucuu  •  < 
droit  de  l'ancien  continent.  Je  me  crois  donc  fondé  à  conclure  que  le  mai>  ' 
bien  originaire  du  nouveau  monde,  sans  que  je  prétende  fixer  quel  v>{ 
point  de  l'Amérique  oà  sa  cullure  a  commencé,  et  moins  encore  celui  mj  il 
été  découvert  à  l'état  sauvage  et  primitif. 

M.  le  D'  LtoiAfiD.  D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  est  difficile  de  dit 
quelle  est  la  véritable  origine  du  maïs,  et  cependant  celte  dëlermio..ti'>t 
serait  de  la  plus  haute  importance  pour  la  solution  de  la  grande  question  <1- 
provenances  américaines.  En  tout  cas,  il  me  semble  que  TEurope  doit  •'(■ 
mise  hors  de  cause  «  et  voici  pourquoi  : 

En  Euro|)e,  le  maïs  est  acclimaté,  et  sa  limite  extrême  du  Nord  suit  d*a^^ 
près  celle  de  la  vigne;  mais  il  y  est  sujet  a  diverses  dégénérescences,  d<':. 
r«m  en  rend  Tusage  trèt»  dangereux.  Vonscoonaisset,  au  moins  de  nom, 
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oaiiagTe^  affreuse  maladie  qui  se  manifeste  extërienrement  par  des  érosions 
sir  le  dos  de  ta  main,  mais  qui  produit  de  f;raves  troubles  intérieurs  «  Tamai- 
^nssenieot,  Faslhënie,  (affaiblissement  des  lacuités  mentales,  et  enfin  le  sui- 
de. Cette  affeclion  ne  se  manifeste  que  dans  les  contrées  et  parmi  les  popu- 
liiioo»  qui  font  un  usage  habituel  des  bouillies  de  maïs,  en  Lombardie,  en 
Pologne,  dans  les  landes  du  Midi.  Le  maïs  n'en  est  pas  la-  seule  cause,  et 
i!>  faut  la  réunion  de  plusieurs  conditions;  mais,  sans  maïs,  pas  de  pel- 
lagre; il  est  donc  cause  déterminante,  surtout  lorsqu'il  est  atteint  de  la  dégé- 
oéresieence  nommée  le  verdit.  Comme  ces  inconvénients  n'existent  pas  en 
Imérique,  ces  motifs  me  portent  à  croire  que  le  maïs  est,  chez  nous,  une 
pbote  dépaysée,  et  qu'en  tout  cas  Ton  ferait  bien  de  Técarler  de  faiimen- 
Ulioo. 

M.  Ci8Tii5G.  Même  en  Amérique. 

M.  GuiLLiBR.  Dans  son  intéressant  exposé,  M.  Castaing  a  négligé  de  men- 
'ioQoerle  rôle  que  le  millet  a  joué  dans  Talimenlation  de  TÉgypte.  Cependant 
«graia  est  cité  par  un  auteur  qu'il  a  nommé  plusieurs  fois.  Hérodote  dil  que 
!^  autres  peuples  se  nourrissent  de  froment,  mais  que  les  Égyptiens  le  dé^ 
■iaignentet  ne  veulent  que  du  dourak^  qui  est  le  millet.  Cela  est  assez  naturel, 
«rfl  raison  des  relations  que  les  peuples  de  TËgypte  eurent  avec  ceux  de  TAfrique 
ceoirale* 

M.  LE  Préside?!?.  S'il  n'y  a  plus  d'autres  observations,  je  donnerai  la  parole 
».  M.  Castaing  qui  l'a  demandée  pour  répondre. 

M.  Castaing.  Messieurs,  je  vais  répondre  brièvement  aux  observations  qui 
lieooent  d'être  faites.  Il  n'y  a  pas  de  discussion  à  élever  contre  les  objections 
tirées  du  fait  de  la  pellagre  :  elles  sont  justes»  mais  elles  ne  résisteraient  pas 
à  ooe  preuve  historique  de  la  provenance  du  maïs;  toutefois,  je  reconnais  que 
•ttte  preave  est  encore  à  faire,  car  je  ne  compte  ce  que  j'ai  dit  que  pour  des 
iodicatioDS  très  discutables. 

Quant  aux  légendes  américaines,  je  serais  tenté  de  les  invoquer.  Nous  avons 
des  légendes  et  des  mythes  pour  célébrer  l'importation  des  céréales  en  divers 
ii^oi  de  laDcien  monde,  parce  qu'une  importation  est  un  fait  historique écla- 
tADt;  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  célébrer  la  découveile  modeste  suivie  d'essais 
>bscurs  et  lents  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps  et  ne  laissent  aucune 
trace  dans  l'histoire.  Du  reste,  le  fait  de  Timportation  est  avoué  dans  la  lé- 
^radede  Quetzalcohuall,  qui  était  un  étranger  et  même  un  homme  blanc,  et 
f  crois  qu'on  en  peut  dire  autant  des  autres  traditions.  Quant  au  Pérou,  dont 
r^ade  m'est  plus  spécialement  familière,  la  cultui*e  du  maïs  n'y  fut  jamais 
^éraie  ni  prospère.  La  nature  du  pays,  qui  est  très  froid  dans  la  plus  grande 
partie  des  terres  cultivables,  s'y  serait  opposée.  Aujourd'hui,  dans  la  Sierra, 

'•^  mats  végète  misérablement,  malgré  les  efforts  des  Espagnols  établis  dans  le 

ji^w;  quant  aux  indigènes,  le  grain  national  est  le  quinoa. 
Pour  ce  qui  concerne  l'ancien  continent,  il  y  a  un  fait  extraordinaire.  Les 

arrhites  ou    Chroniques  de   Bayonne   portent,    à    Tannée    i536,   tr qu'Henri 

^  Mlirel  fit  venir  de  Sainlonge  des  paysans  pour  introduire  dans  le  Béarn  la 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  17  JUILLET  1878. 

(palais  dd  trogadbbo.) 


PRÉSIDENCE  DK  M.  TORBES-GAIGEDO, 

mmnvt  PLiiiiPoniiTUiftB  i»o  saltadob. 


SoiitnL  —  Diseoore  d^oaveiiare,  par  M.  Torbks-Caîcbdo,  ministre  du  Salvador.  —  De  la 
diBereodatimi  en  ethnographie,  par  M.  le  D'  Gaétan  Delacnat.  —  Les  villes  des  nègres  et 
l^or  commerce,  par  M.  Guillibn.  —  La  civilisation  antique  de  rAmërique  centrale,  par 
M.léoo  B8  RofiBT.  —  Sur  Pethoographie roumaine,  par  le  professeur  B.-Al.  Uregbia,  député, 
(i4«giië  de  Bucarest.  —  L*etbnographie,  les  nationalités  normales  et  les  nations  latines  de 
TAoénqne,  par  M.  J.-M.  Tobbbs-Gaïcbdo,  délégué  du  Salvador. 

La  séance  est  ouTerte  è  deux  heures,  au  palais  du  Trocadëro,  par  M.  Tor- 
us-CiîciiK),  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  de  San  Salvador, 
cofnffli«aire  générai  du  Syndicat  des  Républiques  néo-latines  de  TÂmérique  du 
''ud, ancien  président  de  la  Société  d'Ethnographie,  assisté  de  MM.  Léon  db 
FIas^t, président  du  Congrès,  Ed.  Madibr  de  Montj au, secrétaire  général  delà 
^»iété  d*Ethnographie,  Mabda  , commissaire  général  du  Japon,  et  Léon  Cahun, 
"^rétaire  de  la  séance. 

M.  ToRBBs-GiîcEDO,  président.  Je  suis  très  touché  de  l'honneur  que  m'a 
f d  la  Société  d'Ethnographie  en  m'appelant  à  diriger  les  travaux  de  l'une 
i?^  séances  de  ce  Congrès  préparé  et  organisé  par  ses  soins.  En  ce  moment 
'i  tous  les  peuples  du  monde  viennent  apporter  à  Paris  les  plus  mer- 
"^illeux  produits  de  leurs  arts  et  de  leur  industrie,  il  est  certainement 
"u  de  sciences  qui  présentent  un  aussi  vif  intérêt  et  une  aussi  réelle  op- 
-'rtoDité  que  celle  que  vous  cultivez  avec  tant  d'ardeur,  d'érudition  et 
1^  dévouement.  L'ethnographie  apprend  aux  peuples  à  se  connaître,  et  du 
j^'^meot  o&  les  peuples  se  connaissent ,  ils  cessent  d'être  étrangers  les  uns 
a  autres  pour  s'aimer  et  pour  s'estimer.  L'ethnographie  est,  de  la  sorte, 
'ib  cesse  placée  à  l'avant-garde  du  progrès ,  et  nous  avons  tous  beaucoup 
*  attendre  de  ses  utiles  et  précieuses  investigations. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'ethnographie  enseigne  aux  nations  les  liens  de 
!  trente  qui  les  unissent  et  les  constituent  en  grandes  familles.  Les  races 
>i'iUiesderAmérique,cesracessi  jeunes  encore,  mais  qui  ont  déjà  tant  fait 

S*  5.  i5 
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pour  la  cause  du  progrès  et  de  la  liberté,  s'appuyant  sur  les  principes  de  voir»* 
science,  se  sentent  Gères  de  continuer  au  delà  de  TAtlantique  les  grande^ 
traditions  de  leur  sœur  atuée,  l'Europe,  la  France  démocratique.  (Ap- 
plaudissements.) Je  suis  charmé,  ppur  ma  part,  que,  dans  les  savants 
discussions  auxquelles  vous  vous  livrez  durant  cette  session,  votre  attention 
soit  fixée  quelques  instants  sur  les  populations  latines  du  nouveau  mondf 
qui  ne  sont  pas  suffisamment  connues  et  qui  mériteraient  certainement  de 
1  être  davantage. 

En  terminant  ces  quelques  mots,  je  me  plais  à  féliciter,  pour  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  è  la  France,  tous  les  organisateurs  de  ce  Congrî'^. 
et  notamment  notre  cher  et  excellent  président  de  la  Société  d'Ëthnogrd* 
phie,  mon  ami  M.  Léon  de  Rosny.  (Nouveaux  applaudissements.) 

La  parole  est  à  M.  Gaétan  Delaunay  pour  une  lecture. 

DE  LA  DIFFÉRENCIATION  EN  ETHNOGRAPHIE, 

PAR  H.  LB  D*  GAETAN  DBLAUNAT. 

Messieurs,  le  sujet  dout  je  veux  vous  entretenir  et  que  j'étudie  depui.s  plu- 
sieurs années  est  tellement  vaste  qu'il  me  serait  matérieilemeot  impossible  <)• 
le  développer  dans  une  séance.  Aussi  me  contenterai-je  de  vous  exposer  Ic^ 
résultats  auxquels  je  suis  arrivé. 

Ragb  iNPBBiBURB.  —  Considérons  d*abord  une  race  inférieure,  primitif  , 
ancienne  ou  actuelle.  Les  individus  dont  se  compose  toute  race  inférirtif 
différent  très  peu  les  uns  des  autres,  quels  que  soient  leurs  sexe,  âge,  consti- 
tution, etc. 

Sexe.  —  Chez  les  races  inférieures,  les  deux  sexes  eux-mêmes  coi  beai 
coup  de  ressemblance  entre  eux.  Les  différences  sexuelles  proprement  i\\* 
étant  mises  à  part,  il  y  a  presque  identité  physique,  morale  et  inlelleclu^^l'. 
entre  Thomme  et  la  femme  de  ces  races.  D*aprës  M.  Pruner  Bey,  tria  f«'inti. 
drusedifl^re  très  peu  de  Thomme,  et  ce  phénomène  s'observe  d^ailleurs  rli>| 
beaucoup  de  peuples  non  civilisés t».  D*après  M.  Georges  Poucbel,  crchez  !-! 
Arabes  de  la  haute  Nubie,  les  femmes  ressemblent  beaucoup  aux  homm4*s^ 
Chez  les  Boschimans,  les  deux  sexes  sont  de  même  taille.  De  même,  si  r*>{ 
considère  la  capacité  crânienne,  le  poids  du  cerveau,  et  par  conséquent  le  d  { 
veloppement  de  l'intelligence,  on  voit  que  la  différence  en  faveur  de  rhouimi 
est  faible  ou  même  nulle  chez  les  races  inférieures,  tandis  qu'elle  est  €on>i*i' 
rable  chez  les  supérieures.  Prenons  la  capacité  crânienne,  par  exemple; 
différence  en  faveur  de  Thoaune  est  de  87  centimètres  cubes  chez  PAustralt* 
de  59  chez  le  Chinois,  de  78  chez  le  nègre  de  Dahomey,  de  1&9  chex  TEm]!; 
mau,  de  9o3  chez  l'Anglais. 

Mais  si  la  différence  en  faveur  de  Fhomme  est  considérable  chez  les  Eur< 
péens  actuek,  il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  races  préhistoriques  dt*< 
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manenl  entre  les  diverses  opinions  est  la  principale  cause  du  progrès  qui,  à 
rinstar  de  tous  les  mouvements,  se  compose  d'actions  et  de  réactions. 

Stntbbsb  oiNÉBALB.  —  L*ëtude  synthétique  de  la  différenciation  en  ethnin 
graphie  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Race.  —  Quel  que  soit  Tappareil  ou  Torgane  que  Ton  considère,  on  trou\(* 
que  les  différences  anatomiques  et  physiologiques  qui  distinguent  les  diversp> 
races  humaines  sont  très  petites  à  la  naissance,  puis  s'accroissent  d'année  eu 
année  pour  atteindre  leur  maximum  à  Tâge  adulte;  M.  Verneau  Ta  très  biendt' 
montré  pour  le  bassin,  par  exemple.  Les  adultes  européens  diflèrent  beaucouji 
plus  des  adultes  nègres  que  les  petits  blancs  ne  diffèrent  des  négrillons.  Pen- 
dant la  première  enfance,  les  hommes  civilisés  et  les  sauvages  sont  également 
anémiques,  faibles  et  dénués  d'inlelligence.  Plus  tard,  tandis  que  les  second^ 
restent  débiles  et  inintelligents,  les  premiers  deviennent  de  plus  en  plus  vigou- 
reux et  intelligents.  Pendant  la  vieillesse,  les  hommes  des  races  supérieun'^ 
subissent  une  perte  de  force  et  une  dégénérescence  intellectuelle  qui  les  rap- 
prochent de  nouveau  des  hommes  des  races  inférieures.  Les  différences  qut 
séparent  les  races,  faibles  aux  deux  périodes  extrêmes  de  la  vie,  atteigoeu! 
donc  leur  maximum  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  et  ce  maximum  corre>- 
pond  parfaitement  au  maximum  de  l'évolution  de  l'individu. 

Cette  différenciation  suivant  les  races  pourrait  être  représentée  au  nioyen 
de  deux  courbes  concentriques  figurant  :  Tune,  la  plus  élevée,  révolution  cl»'^ 
races  supérieures;  l'autre,  l'évolution  des  races  inférieures.  Ces  deux  courb»'^ 
d'abord  confondues  à  leur  point  de  départ,  s'écarteraient  de  plu&en  plus  jusquu 
quarante-cinq  ans,  puis,  à  partir  de  cinquante,  se  rapprocheraient  de  plu.s  i*n 
plus  pour  se  confondre  de  nouveau  à  leur  point  d'arrivée. 

Sexe.  —  Les  différences  anatomiques  et  physiologiques  qui  distinguent  l*-^ 
deux  sexes  l'un  de  l'autre,  et  qui  assurent  la  prééminence  de  l'bonune  sur  U 
femme,  sont  presque  nulles  à  la  naissance,  s'accroissent  d'anoée  en  aiin*^ 
jusqu'à  quarante-cinq  ans,  puis  diminuent  à  partir  de  quarante-cinq  ans  pour 
redevenir  presque  nulles  pendant  la  vieillesse.  Ces  différences  portent  sur  le^ 
fonctions  végétatives  (absorption  d'oxygène,  excrétion  d acide  carbonique  »•( 
durée,  pouls,  etc.)  et  surtout  sur  les  fonctions  animales  (force  musculairv. 
intelligence).  Prenons  la  taille,  par  exemple  :  au  moment  de  la  naissance*  l«^ 
garçons  ont  un  centimètre  de  plus  que  les  filles.  Plus  tard,  l'homme  adulu- 
a  la  centimètres  de  plus  que  la  femme.  En  vieillissant,  l'homme  perd  plu* 
de  sa  taille  que  la  fenune,  ce  qui  diminue  la  différence  existant  à  ce  point 
de  vue  entre  les  deux  sexes. 

En  ce  qui  concerne  le  poids  du  cerveau,  d'après  M.  Broca,  la  différence  tl< 
poids  en  faveur  du  cerveau  masculin,  qui  est  de  7  p.  0/0  de  vingt  et  un  k  treou 
ans,  s'élève  à  1 1  p.  0/0  de  trente  et  un  à  quarante,  puis  s'abaisse  à  lo  p.  0  0  <!«* 
quarante  et  un  à  cinquante  et  à  8  p.  0/0  de  cinquante  et  un  à  soixante.  Ces  diffé- 
rences anatomiques  entraînent  des  différences  intellectuelles  et  morales  qui 
expliquent  pourquoi,  dans  les  sociétés  supérieures,  les  deux  sexes,  après  attxr 
confondu  leurs  jeux  pendant  l'enfance,  se  séparent  intellectuellement  pendau*. 
l'âge  mûr  et  se  rapprochent  de  nouveau  pendant  la  vieillesse. 
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plus  avances  en  ëvolution  que  les  individus  formant  le  groupe  inférieur.  Ils 
sont  plus  nourris,  c'est-à-dire  qu'ils  absorbent  plus  d'oxygène  et  d'alimeDt>. 
excrètent  plus  d'acide  carbonique  et  d'urëe,ont  une  température  plus  élevée,  etr. 
Us  sont  plus  forts  et  plus  intelligents,  c'est4-dire  qu'ils  ont  les  muscles  plu^ 
développes  et  plus  puissants,  ainsi  que  le  constate  le  dynamomètre,  le  cranf 
plus  capace,  le  cerveau  plus  volumineux.  Le  langage  populaire  tient  compte 
de  la  différenciation  entre  les  sexes,  quand  il  oppose  le  sexe  fort  au  sexe  faible. 
Si  Ton  voulait  généraliser  cette  opposition  entre  la  force  et  la  faiblesse,  on 
pourrait  dire  que  le  groupe  supérieur  comprend  tous  les  forts  (races  forte>, 
sexe  fort,  âge  fort,  constitution  forte),  tandis  que  le  groupe  inférieur,  au  con- 
traire, comprend  tous  les  faibles  (races  faibles,  sexe  faible,  âges  faibles,  cod- 
stitutiou  faible). 

Ces  deux  groupes  supérieur  et  inférieur  sont  tellement  distincts,  opposé»  et 
antagonistes,  que  leur  fusion  est  impossible.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  k 
fonctionnement,  par  exemple,  en  exerçant  également  les  divers  appareils  e{ 
organes,  rétablirait  l'égalité  physique  et  intellectuelle  entre  les  races,  entre  le> 
sexes,  entre  les  constitutions.  Au  contraire,  d'après  mes  recherches,  le  foor- 
tionnement  accroît  encore  les  différences  que  nous  avons  constatées  entre  Its 
races,  les  sexes,  etc.,  en  augmentant  la  prééminence  des  races  supérieures  i>ur 
les  inférieures,  de  l'homme  sur  la  femme,  du  fort  sur  le  faible;  en  un  mot. 
du  groupe  supérieur  sur  le  groupe  inférieur.  On  comprend  d'ailleurs  que  If 

iiroupe  supérieur,  étant  plus  perfectible  que  l'autre,  bénéficie  davantage  du 
bnctionnement. 

On  aura  beau,  par  exemple,  soumettre  à  la  même  éducation  on  petit  Néo- 
Hollandais  et  un  jeune  Français,  ce  dernier  conservera  sa  supériorité  qui  sera 
même  accrue  en  ce  sens  qu'il  y  aura  plus  de  différence  entre  un  FrançaU  H 
un  Néo-Hollandais  éduqués  qu'entre  un  Néo-Hollandais  et  un  Français  n  a>aDi 
pas  reçu  d'éducation. 

Cela  tient,  comme  je  l'ai  dit,  à  ce  que  les  races  supérieures  sont  plus  per- 
fectibles que  les  inférieures. 

Au  point  de  vue  du  sexe,  dans  les  écoles  mixtes  où  les  deux  sexes  reçoiv*'iit 
la  même  éducation  jusqu'à  quinze  ans,  les  instituteurs  observent  qu'à  partir 
de  douze  ans,  les  filles  ne  peuvent  plus  suivre  les  garçons.  Nous  ne  marchons 
donc  pas  vers  l'égalité  des  sexes  rêvée  par  certains  philosophes. 

De  même,  l'éducation,  bien  loin  de  rétablir  l'égalité  entre  le  jeune  idiot  et 
l'enfant  intelligent,  ne  fait  qu'accroître  la  prééminence  de  ce  dernier  sur  le 
second  moins  perfectible  que  lui.  L'égalité  intellectuelle,  désirée  par  certaio« 
philosophes  et  qui  existe  chez  les  races  primitives  et  sauvages,  tend  donc  à  dis- 
paraître avec  les  progrès  de  la  civilisation,  qui  assure  définitivement  la  supré- 
matie des  gens  intelligents. 

Mais  si  différents  que  les  deux  groupes  supérieur  et  inférieur  que  j'ai  i^- 
terminés  soient  l'un  de  l'autre,  ils  sont  reliés  entre  eux  par  des  individus  qui 
occupent  les  degrés  intermédiaires  se  rapprochant  plus  ou  moins  des  deui 
groupes  ou  tenant  le  milieu  entre  les  deux,  c'est-à-dire  représentant  Féut 
moyen  de  nutrition  et  d'évolution. 

Considérons  les  races,  par  exemple.  Entre  les  supérieures  très  forles  et  trr* 
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que  le  Congrès  vieot  d'entendre  avec  inlërét,  nous  passerons  à  un  autre  mt^ 
moire. 

La  parole  est  k  M.  le  Secrétaire  adjoint  pour  la  communication  d'une  ëlude 
de  M.  Guillien  sur  la  civilisation  des  peuples  nègres. 


LES  VILLES  NEGRES  ET  LEUR  COMMERCE, 

PAR  M.  GUILLIBN. 

Celui  qui  parcourt  les  pays  des  Nègres  est  frappe  de  la  grandeur  des  ville>. 
qui  provient  tout  à  la  fois  d'une  étendue  considérable  de  territoire  et  d*un 
nombre  vraiment  étonnant  d'habitants.  Au  premier  abord ,  on  est  tenté  de  croin* 
que  l'importance  commerciale  est  en  raison  de  l'étendue  du  territoire  et  du 
nombre  des  habitants,  mais  il  n'en  est  rien.  Quelle  est  donc  la  raison  de  cetli- 
infériorité  du  commerce  dans  ces  villes  immenses?  On  en  trouve  l'explira- 
tion  dans  le  peu  de  sûreté  que  l'on  rencontre  généralement  dans  les  pays  dc> 
Nègres  et  dans  leurs  guerres  continuelles.  Les  saisons  y  sont  aussi  pour  beau- 
coup. Toutes  ces  villes  sont  cependant  commerçantes;  mais  encore  le  coin- 
merce  y  dépend-il  surtout  du  nombre  des  étrangers  qui  visitent  ces  r^on>  ' . 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  la  question,  jetons  un  rapide  coup  d'œii^ur 
l'état  de  la  population  de  ces  contrées.  Dans  le  royaume  de  Bornou,  on  Irouu* 
beaucoup  de  villes  de  10,000  à  3o,ooo  habitants  ^^K  La  population  de  Kauo 
et  de  Zaria  a  été  taxée  par  M.  Clapperton  t')  à  &o,ooo  ou  5o,ooo  habitans. 
Rabat,  située  sur  les  bords  du  fleuve  du  Niger,  renferme  à  peu  près  le  mhw 
nombre  d'habitants  ^*K  Bénin ,  qui  est  entourée  par  un  fossé  qui  a  plus  df 
90  mètres  de  laideur  et  autant  de  profondeur,  renferme  80,000  habitant^. 
Tombouctou,  qui,  d'après  Abd-Salam-Shabeeny  ^^\  ne  compterait  guère  qur 
&o,ooo  habitants,  parmi  lesquels  1 0,000  étrangers  venant  principalement  <i«' 
Fez  et  du  Maroc,  était,  dans  un  temps  peu  éloigné  de  nous,  bien  plus  r<»ii- 
sidérable.  Néanmoins,  il  résulte  des  rapports  des  voyageurs  qui  ont  |>arr<>nru 
ces  contrées,  ces  dernières  années,  que  cette  ville  n'a  pas  aujourd'hui  une 
plus  grande  importance  que  d  autres  grandes  villes  qui  sont  des  centre^  d*- 
commerce  importants.  Suivant  feu  M.  le  professeur  Henri  Barlh,  la  ville  n.i 
pas  plus  de  i3,ooo  habitants  résidants  et  5,ooo  â  10,000  étrangers  ^K  h^ 
murailles  qui  entouraient  la  ville  sont  complètement  en  ruines.  Les  ruessnn! 
faites  de  sable  durci;  quelques-unes  possèdent,  dans  le  milieu,  un  canal  pn'i^ 


'^'  C.  Richardflon,  Narrative  oj  a  mÛMon  fo  Centrai  AJriea^  i85o-i85i  (Londoo,  1^'  > 

P-79- 

('>  Tagelmék  tome  tmmiênReiêê  nehit  dêm  Tag^lmehê  i*r  A.  Landêr  Tkimer,  i83o. 

^^  Ce  Uvvail  ■  éié  composé  è  Tude  de  documeols  en  ptiiie  inédits  ta  provenant  desarrlu«'-* 
de  la  Société  d*  Ethnographie. 

<*)  Laird  aod  Oldfuid, XarrattM  of  anexpeditùm mto lA#  mteriar  oJ Afriea,  1 85s-i 85&  ( Loo«l<«i. 
1857),  t.  ll,p  85. 

(*'  Aeeoumi  of  Tmhuctoo  and  Haura ,  hy  Jacluon  ( London,  1890). 

(•)  Voir  t.  IV,  p.  &87,  el  le  plan  de  cette  ville. 
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r^ieraent  des  eaux.  Elle  possède  trois  mosquées,  deax  places,  une  petite 
elone  plus  grande  où  se  tient  le  marche,  comme  toutes  les  villes  d'une  cer- 
laioe  importance  dans  le  pays  des  Nègres.  Dans  les  villages,  au  contraire, 
poor  les  affaires  publiques,  on  trouve  une  place  libre,  avec  une  maison  dans 
laquelle  se  tient  une  sorte  de  juge  de  paix.  Cette  maison  ne  consiste  souvent 
que  dans  un  toit  appuyé  sur  des  pilotis  posés  sur  un  plancher  peu  élevé. 
Iri  ssMemble  la  cour  de  justice;  là  s*engage  une  conversation  générale; 
aillears  on  assigne  leurs  demeures  aux  étrangers.  L'ancienne  ville  de  Bornou 
ataitsept  portes  et  était  entourée  d'une  muraille  épaisse  haute  de  i&  mètres; 
mais  cett»  ville  n'avait  pas  de  rues  régulières  ^^\  et  il  est  très  vraisemblable 
<|Qe  la  purification  des  immondices  était  abandonnée  aux  vautours,  ainsi  que 
•via  se  tiouve  très  souvent  dans  les  villes  africaines. 

Dans  le  Yarriba,  presque  toutes  les  villes  ont  des  murailles  basses  et  des 
fuNsés  tris  peu  profonds;  mais  on  rencontre  aussi,  dans  certaines  villes,  des  mu- 
milles  doubles  et  triples  qui  mesurent  jusqu'à  A  milles  allemands  d'étendue , 
mmmedans  le  Yaouri.  Dans  l'Afrique  occidentale,  certaines  populations  en- 
tourent leurs  villes  de  palissades  ou  les  ferment  avec  des  murailles  de  terre 
<>u  de  briques  qui ,  pendant  la  saison  des  pluies,  sont  couvertes  d'un  petit  toit 
jMiur  les  garantir  des  intempéries  de  là  saison;  pendant  la  nuit,  les  habitants 
ft-nnent  les  portes.  Comme  les  Foulahs,  ils  bâtissent  des  petites  fortifications, 
>it^  muraille  flanquées  de  tours  et  de  canardières  (^). 

On  ne  rencontre  de  fortifications  avec  des  angles  pointus  et  des  murailles 
•i  une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre  ^')  que  dans  le  Bondou  et  dans  le  Bam- 
.»iuL  Parmi  les  places  qui  étaient  le  plus  fortifiées,  mentionnées  par  Mungo- 
hri  \  nous  citerons  la  capitale  du  Fouladou,  et  plus  loin  Bangassi.  Ce  sont 
v^  premières  villes  qui  aient  été  entourées  d'un  fossé  d'une  profondeur  de 
^  mètres,  circonscrit  lui-même  par  trois  murailles  parallèles,  dont  deux  hautes 
le  6  mitres ,  et  l'autre  d'une  élévation  de  1 6  mètres. 

Les  Nègres  ne  s'occupent  guère  de  creuser  des  puits  ni  de  jeter  des  ponts 
""jr  les  rivières.  Cependant  M.  Mollien^^)  trouva,  dans  le  pays  des  Yolofs,  des 
[uib  d*uae  profondeur  de  trente  brasses  et  d'une  circonférence  de  vingt 
l'uses.  Ce  voyageur  ne  peut  donner  aucun  renseignement  sur  les  instruments 
'mployfe  à  ces  travaux.  On  croyait  savoir  que  le  propriétaire  prélève  un  impôt 
'Qr  les  geos  qui  viennent  puiser  à  ce  puits. 
Des  puits  semblables,  mais  creusés  avec  beaucoup  plus  de  soin  et  pourvus 
("Vieurement,  à  la  partie  supérieure,  d'une  garniture  en  bois,  se  rencontrent 
•a&^  les  territoires  de  Bondou  et  de  Bambara. 


Cf.  Pt9cmdmg9  of  tkê  Aêioeialùm  for  promoting  thê  diêcoveting  thê  ùUerior  of  Ajrica; 
'^  t-dm  tm  mtt  Uêehrnbwfgm,  t  V,  p.  399;  Ledyard  et  Lucas,  Voyage  en  Afrique,  trad.  par 
tuot  (Paris,  180&),  p.  180. 

'  Cp.  Wioterfaotlom,  p.  lai;   Gray  and  Dochard,  Travik  m  Wmi  Africa,  1818-1891 
-"ïdoo,  i8i5). 
'  Heeqnard,!.  II,  p.  \kh. 
*  btiÊMimê  voyagé,  p.  taS  à  ûki. 
Bem  m  da$  Mùm  von  Africa,  on  dio  quoUeu  dê§  Sénégal  und  Gambia,  1818  (Weimar, 
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il  4  relire;  alors  une  autre  personne  paraît  et  place  près  de  la  marchandise 
y  qa*elie  a  cru  pouvoir  en  donner,  et  elle  se  retire  pour  attendre  si  son  offre  a 
'1^  oui  00  non  acceptée;  dans  le  dernier  cas,  elle  se  dëcide  adonner,  sinon  elle 
r^preod  son  argent.  Dans  le  district  de  Fernando-Pô,  une  ligne  est  tracée  dans 
[•"sabie;  sur  ses  deux  côtés  on  place  les  marchandises  à  vendre,  et  le  même 
rficédë  est  employé  ^').  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  du  peu  d*en- 
:rdio  que  mettent  les  N^res  à  conclure  les  mêmes  alliances  de  commerce 
i.v  celles  décrites,  par  M.  Laing(^),  comme  se  faisant  chez  les  Mandingues 
i*:  Kooninko  et  de  Souiimana. 

Dans  te  Bomou ,  le  commerce  n*est  pas  aux  mains  des  indigènes,  mais  presque 
"dusivement  dans  celles  des  Maures.  Le  commerce  du  Ouadey  est  exercé 
;>arlfs  Djellaba  étrangers.  Dans  beaucoup  de  pays,  les  rois  accaparent  tout 
-- commeree;  ailleurs,  ce  sont  des  gens  riches.  Le  développement  du  com- 
^:Kceesttoutà  fait  inférieur  en  Afrique.  Mais  dans  presque  tous  les  pays  des 
^^:[res,  ils  ont  un  moyen  de  change:  une  espèce  de  monnaie.  Sur  la  côte  de 
'rjinee,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu^ils  connaissent  des  poids  et  des  me- 

\  Tofflbouclou  (^),  il  y  a  de  Tor  et  surtout  du  sel,  que  Ton  troque  contre 
iVtofle  de  coton.  Ce  sont  là  les  sources  principales  du  commerce  dans  ce 
l'a) s;  on  fait  usage  de  poids  de  bois  et  de  fer;  il  n'y  a  pas  que  Tor  que  Ton 
.^:  on  pèse  toutes  sortes  d'objets  sur  le  marché  garni  de  provisions  ame- 
'^^f^ de  Kakandé.  Chex  les  Mandingues  et  chez  les  Foulahs ,  on  trouve  des  voitures 
'r>^  commodément  arrangées  par  les  indigènes  ^^^ 

Dans  les  pays  situés  à  l'embouchure  du  Congo,  les  marchés  se  concluent 
i'^DitiTement  de  la  manière  suivante  :  les  acheteurs  et  les  vendeurs  déchirent 
"r'^fmbie  une  tige  d'herbe  ou  une  feuille,  ce  qui  est,  en  général,  la  forme  la 
'Us  solennelle  du  serment (^).  Chez  les  Mandingues,  l'objet  vendu  doit  élre 
'^^^itoé  su  vendeur,  si  celui-ci  le  réclame  le  jour  même  de  la  vente  ^^K 

Noos  avons  vu  que  des  échanges  avaient  lieu  dans  le  pays  des  Nègres. 
M9L<:  ce  n'est  pas  toujours  au  moyen  d'échanges  qu'a  lieu  le  conunerce.  Il  ne 
vius  semble  donc  pas  inutile  de  dire  ici  quelques  mots  des  monnaies  générale- 
'«"nt employées  dans  les. différentes  contrées  de  l'Afrique. 

Dans  le  Bomou,  ce  sont  des  coquillages  qui  servent  de  monnaies;  les 

'  i:â  aotricbîena  circulent  en  assez  grande   quantité   dans  la  capitale  ^"^K 

i!  V  a,  en  outre,  des  étoffes  de  coton  d'espèce  certaine  et   de  grandeur 

't-^,  comme  k  Loango  ^^\  Dans  le  Logoun,  il  existe  des  plaques  de  fer  en 

'Hne  de  fer  à  cheval,  dont  la  valeur  a  été  fixée  par  le  sultan.  Au  Ouadey, 


Mnilh,  Trade  and  TraoeU  in  the  gu^of  Guinêa  (Loodon,  i856),  p.  ao3. 
r«y^«  ioÊê  le  Timanm ,  le  Kouranho  et  le  Souiimana ,  j  8  a  s  (  ParU ,  1 8  aG  ). 
RvUi,  Voyaget,  t  V,  p.  17. 
'  CaîHé,  inirita/  d'un  voyage  à  Tombouctou  et  à  Jenné,   i89&-i8a8  (Paris,  i8do),  t.  I, 

Ml. 

Tuckey,  SorraUon  ofan  expédition  to  explore  the  B.  Zaire^in  i^f  ^(London,  1818). 
'  Moore,  TrmeU  into  the  inùnd  parte  of  Africat  1780,  p.  87. 
'BarUi,ti&.  al.,1.  ll.D.  37&. 
*  Pronrt,  fiif  foire  de  Loango,  Kahongo  et  autre»  royaumee  d*  Afrique  {Paris  <t  1776),  p*  106. 
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l'argent  monnayé  a  eu  cours  jusqn^aa  tempe  de  Mohammed  et  Tooany  *\  »*' 
même  ja^qu'à  Tépoque  de  feu  M.  Bartb.  Avec  chaque  contrée  da  DarTour  i  • 
monnaie  change.  A  Bonny,  on  fait  usage  d'anneaox  de  métal, jponr  la  plu- 
part en  cuivre^).  Chez  les  habitants  de  Tintérieur  du  Congo,  on  fait  uk; 
de  lingots  de  fen  Du  Sénégal  au  cap  de  Mesonrado,  on  se  sert  auasî,  Aêh> 
commerce,  de  lingots  de  fer.  Aujourd'hui,  ces  lingots  sont  une  monn^i* 
d'un  usage  très  peu  praticable,  puisqu'ils  varient  de  valenr  avec  les  con- 
trées et  avec  les  marchandises  que  l'on  achète.  Les  Anglais  ont  introduit  dac^ 
ces  contrées  l'argent  monnayé  et  le  papier-monnaie;  les  indigènes  ont  acre|>k 
le  tout  sans  hésitation. 

Que  conclure  de  tout  cela?  Que  les  Nègres  ont  Fesprit  mercantile;  que,  9*ii> 
ne  sont  pas  aptes  à  certains  travaux,  ils  montrent  une  habileté  remarqaabh- 
pour  certains  autres. 

L'usage  des  cauris,  qui  est  très  répandu  en  Afrique,  y  est  aussi  très  ancien 
car  ils  ne  sont  pas  particuliers  à  cette  partie  du  monde  ;  on  les  a  tron«»> 
chez  les  peuples  asiatiques  d'où  les  migrations  les  ont  apportés  jusqu  »- 
Hongrie,  où  les  petites  têtes  de  serpents  sont  restées  les  ornements  des  cli«* 
vanx  ^^K  Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  sur  le  fleuve  du  Niger,  les  canris  ont  <> 
cités  comme  la  monnaie  actuelle  courante  ^^^ 

En  dehors  du  pays  des  Nègres,  on  les  trouve  encore  dans  diverses  eontrr^i 
où  ils  servent  d'ornement;  par  exemple,  chez  les  Hottentots,  chez  les  Calf'- 
et  chez  les  Arabes  de  l'Afrique  orientale^^^.  Gomme  monnaie  ils  sont  encon 
employés  dans  Kaarta,  Sego  et  Jenné,  mais  nullement  dans  le  royaume  «i  i 
Tombouctou^^).  A  partir  de  ce  dernier  pays,  ils  ont  encore  cours  aajoord^bi. 
Sur  la  cdte,  ils  sont  acceptés  du  cap  Palmas  jusqu'au  Congo  et  Benguf*!' 
Plus  tard  ils  reçurent  leur  valenr  comme  monnaie  courante  sur  la  c^  d'l^^ 
mais  ils  ne  conservent  pas  leur  valeur  sur  la  c&te  entière  jasqo'à  l'ouest 
Annamaboo,  comme  cela  arrive  dans  l'intérieur  des  terres  et  sartoat  dan«  I 
Dahomey.  Dans  ces  contrées,  on  trouve  la  poussière  d'or  et  les  monnaies  d'd 
gent  et  de  cuivre. 

On  possède  des  renseignements  tout  à  fait  contradictoires  sur  la  monaa  i 
courante  dans  le  pays  du  delta  du  Niger  et  sur  les  contrées  qui  sont  immédia (f- 
ment  situées  au  Nord.  Certains  auteurs  ('')  racontent  que  les  cauris  sod(  ' 
moyen  général  de  change.  Les  frères  Lander  assurent,  au  contraire,  qu'.: 
n'ont  aucune  valeur  (^). 

Nous  ne  discuterons  pas  sur  l'étendue  des  marchés  ni  sur  leurs  relations  av 

I 

4 

(*^  Perron  et  Jomard,  Vaifoge  au  Oiuulêy  (Paria,  1811),  p.  166.  —  Barth,  Foyé^yw,  t  i! 

p.  5l9. 

(*>  Koier,  Smzigê  Natizm  ûher  Bomiy  (GdUiDgen,  18&8),  p.  189. 

(^  Pour  pliiB de  déUib,  lira  M.  le  prof.  Ghariea  Ritter,  Èrdhmd»,  t.  IV,  p.  1  i5S,  H  l  . 
p.39&,  1039. 

(^  /oimal  ofiafîfiM,  6*  série,  1. 1,  p.  s3o. 

<*}  Thttnberg ,  Rm$$  durch  mM»  IXtà wm  Europa,  À/riea mtd  Atim,  1 770-f  779  (BeriÎB ,  1 70 
L  II,  p.  7i;Brehm,t.  I,p.  33t. 

<*>  naffenel,  /Vomwmi  voifûge  dmu  Upayn  dm  Nigm,  1 1,  p.  933 ;  t  II,  p.  109. 

^  Sàtoa  ênd  Crfnrtbwjimnud  0/ thê  ExpMiom m  îh$  Nig$r,  i84i  (Londoo,  iS&t). 

<*}  T.III,p.  sut. 
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de  ces  frêles  embarcations,  de  leur  pays  jusque  Sierra-Leone.  Les  babiteuU 
des  lies  des  Bessagos,  qui  s'occupent  presque  exclusivement  de  la  oonstructioa 
des  canots,  sont  aussi  d*excelleuts  marins ('),  suivant  Lopea  de  Lima.  Aussi,  le^ 
N^[res  et  les  Malais  de  Ftte  de  Gorëe  s*occupeai-ils  uniquemoil  de  la  naviga- 
tion; ils  exercent  le  commerce  le  long  des  cÂtes  sur  de  jolies  petites  goélettes  « 
et  vont  principalement  aux  lies  du  cap  Vert.  Dans  TAxTa,  on  a  trouve  de^ 
canots  qui  avaient  une  longueur  de  3o  mètres  sur  6  de  lai^ur.  Les  ^ègre^ 
de  Cabinda  construisent  avec  de  mauvais  outils  de  très  beaux  navires,  dont 
quelques-uns  transportent  jusqu  à  &oo  et  5oo  nègres  au  BrësiL  M.  Cavazzi 
parle  de  canots  construits,  au  Congo,  avec  des  troncs  d arbres,  et  qui  oni 
une  longueur  de  aoo  mètres,  li^  ensemble  comme  des  pontons.  M.  Lopei 
cite  des  batailles  navales  livrées  par  les  indigènes  sur  de  senolilables  embarca- 
tions. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  commerce  fût  absolument  livré  à  iui-mémf  ; 
il  existe  une  administration  pour  en  faciliter  lactivité.  Dans  le Logoun  et  dan^ 
les  pays  voisins,  on  trouve  des  employés  particulièrement  chargés  de  fin- 
spection  des  bâtiments;  dans  chaque  village,  Tadministrateur  place  un  agent 
chargé  d'écouter  les  plaintes  et  de  régler  tes  diflî^rends^^^  M.  Caillé^')  raconte 
que  dans  le  district  de  Bambara,  il  existe  à  lenlrée  de  chaque  village  uu 
percepteur  qui  reçoit,  comme  impôts  des  voyageurs,  des  canris. 

Nous  venons  de  voir  ce  dont  sont  capables  les  Nègres;  ils  travaillent,  ma^ 
leur  travail  n  est  malheureusement  pas  organisé. 

Dans  chaque  village  du  pays  des  Mandingues,  il  y  a  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  fer  et  le  cuivre  comme  des  ouvriers  particuliers,  tandis  que  i^ 
couture,  le  tissage  et  la  teinturerie  ne  sont  exercés  que  suivant  les  beMios. 
Les  orateurs  et  les  chanteurs  forment  des  classes  à  part.  Gbex  les  Yolob,  ii  > 
a  des  forgerons  particuliers,  des  tisseurs,  des  cordonniers,  mais  ces  ouvrier* 
sont  en  butte  au  mépris  de  tous.  Chex  les  Gabons,  on  trouve  des  forgerons  *A 
des  ouvriers  qui  travaillent  le  bois  et  le  cuir  ^^K  On  se  livre  aussi  à  lagricul- 
ture,  à  la  chasse  et  à  la  pèche.  Plusieurs  peuples  de  N^frea  noua  ofirent  dt« 
exemples  frappants  de  la  connexion  entre  Toccupation  principale  d'un  peupl* 
et  son  caractère  national.  A  Widah ,  il  y  a  comme  deux  générations  remar- 
quables par  leur  ardeur  au  travail,  Tune  pour  le  commerce,  lautre  pour  ra];ri* 
culture.  Mais  ces  peuples  sont  peureux  et  ignorants  de  Tart  delà  guerre,  a 
point  qu*en  1796,  sioo  guerriera  de  Dahomey  réussirent  à  les  chasser  de  ifi>> 
pays.  Les  habitants  de  Bambouk,  qui  cherchent  Tor  dans  les  mines,  m)p! 
aussi  réputés  comme  très  lâches.  Les  Nègres  du  Yarriba  sont  essentiellemi' 
commerçants,  tandis  que  les  habitants  de  Borgou  sont  des  guerriers  courii 
geux  et  oi^ueilieux.  Les  Achantis,  peuplade  conquérante,  ne  pratiquent  |m 
le  commerce,  dans  la  crainte  qu'il  n'amollisse  et  n'émousse  leur  esprit  gu<T 
rier.  Acheter,  pour  eux,  est  une  occupation  trop  opposée  à  leurs  iostin- 
belliqueux,  pour  qu'ils  comprennent  qu'une  personne  puisse  acheter  ce  d< 

«)  BulUtm  de  la  Société éU  Géographie,  18&6, 1. 1,  p.  i54. 

('  Barifa,  FoyoMf»  t  III,  p.  Sai. 

('  T.  II,  p.  to3etfinv. 

'*)  Mémoim  de  la  Société  d'EUmogm^ie,  t.  II,  p.  77  (sur  le  pays  et  l<  pooiJe  im  Gal«.  * 


•!«. 


—  245  — 

^lleoa  pas  besoin.  Les  Serrakolets,  les  plus  civilisés  de  tous  les  Nègres  (^),  ne 
«elifrent  pas  a  la  chasse,  mais  à  la  pèche,  i  Tagriculture  et  k  la  culture  du 
coton  et  de  Tindigo.  Ce  sont  des  ouvriers  habiles  et  des  commerçants  très 
eipérimeotës.  Tantôt  marchands,  tanidt  courtiers,  ils  voyagent  d'un  pays  à 
an  antre.  Ils  s'occupent  volontiers  du  commerce  et  vivent  dans  la  pins 
grande  tranquitlitë  et  dans  une  parfaite  liberté.  Leurs  progrès  ont  éié  lents, 
mais  eonsidërables  surtout  sous  te  rapport  de  la  culture  intellectuelle.  Ils 
^areot  lire  et  ëcrire. 

Ces  renseignements  sont  très  incomplets,  quelques-uns  même  ne  sont  pas 
prouvés;  mais  ils  montrent  suffisamment  que  ce  qui  manque  aux  Nègres,  ce 
D>s(Di  nutelligence  ni  l'activité,  mais  pluldt  la  culture  et  la  civilisation.  N'en 
dooloDs  pas,  le  jour  n^est  pas  éloigné  où  cette  maxime  des  ethnographes  :  Cor- 
jmëmnnd  mentis  ïumme/ralres,  se  trouvera  justifiée  et  où  les  hommes  à  peau 
noire  pourront  marcher  de  pair  avec  ceux  à  peau  blanche  1 

M.  u  PaÉsiDENT.  La  parole  est  à  M.  de  Rosny  pour  une  communication 
sur  la  civilisation  antique  du  Yucatan. 

LA  CIVILISATION  ANTIQUE  DE  L'AMÉRIQDE  CENTRALE, 

PAR  W.  L^ON  DE  ROSNY.* 
I. 

Les  progrès  de  l'américanisme  élargissent  de  jour  en  jour  l'aire  de  la  civili- 
salion,  dans  rAmérique  antécolombienne.  Cependant,  si  l'on  jette  les  yeux 
^or  la  carie  du  nouveau  monde,  on  est  étonné  da  voir  combien  sont  encore 
étroites  les  contrées  de  ce  vaste  hémisphère,  au  sein  desquelles  le  peuple  indi- 
gtroeasu  jadis  s'affranchir  des  langes  de  la  barbarie.  En  dehors  d'une  partie  du 
Ueiiqoe,  des  petits  États  de  la  région  isthmique  et  du  territoire  de  l'ancien 
Pérou,  il  n'est  guère  possible  de  trouver  autre  chose  que  des  régions  occupées 
par  des  peuplades  h  demi  civilisées,  ou  parfois  même  absolument  sauvages. 

Celte  infériorité,  au  moins  apparente  du  monde  américain  sur  le  monde 
''uiopéen  et  oriental,  a  frappé  l'attention  des  ethnographes;  ils  se  sont  de- 
maodé  s'il  fallait  voir,  dans  cette  masse  de  populations  incultes  au  delà  de 
I Atlantique,  des  nations  à  l'état  primitif,  ou  des  sociétés  tombées,  à  la  suite 
d^événements  inconnus,  dans  la  décadence  la  plus  profonde  et  la  plus  abjecte. 
La  tendance  des  savants  a  été  généralement  de  croire  à  celte  dernière  alterna- 
':>e;  mais,  malgré  quelques  affirmations  prématurées,  l'absence  de  données 
"uflisaotes  a  laisse  jusqu'à  présent  la  question  en  suspens.  L'américanisme  est 
('Ooc  réduit  à  compter  au  nouveau  monde  trois  foyers  de  civilisation,  situés 
io  Mexique»  au  Yucatan  et  au  Pérou. 
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Ces  foyers  de  civilisation  peuvenl-ils  être  considéra,  dès  à  présent,  comme 
ayant 9  aux  yeux  de  Tethnographie,  une  importance  sinon  ^le,  du  moins  équi- 
valente? Je  ne  le  pense  pas. 

La  civilisation  antique  du  Pérou  s'est  signalée,  dit-on,  par  des  progris  con- 
sidérables; mais  cette  civilisation  a  été  arrêtée  court  par  le  système  politique 
des  Incas,  à  peu  près  comme  la  civilisation  chinoise  Teût  été  certainement,  si 
au  terrible  Tsin-chi  Hoang-ti  avaient  succédé  des  princes  énergiques  et  captblt^s 
de  poursuivre  les  réformes  que  ce  monarque  avait  si  brutalement  inaugurées. 
Les  Incas  furent  même  plus  barbares  dans  leurs  persécutions  contre  les  hommes 
de  science  que  ne  le  fut  le  despote  chinois,  quand  il  fit  incendier  les  litres 
sacrés  de  l'antiquité  et  mettre  à  mort  les  lettre  qui  s'adonnaient  à  la  culture 
de  ces  livres.  Les  nouveaux  monarques  péruviens  voulurent  anéantir  jusqu^io 
souvenir  de  récriture  antique  et  ne  permirent  point  qu'on  en  mventât  uof 
autre  pour  la  remplacer.  Ils  firent  si  bien  qu'il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que 
de  vagues  réminiscences  d'une  civilisation  qui  ne  compte  plus,  d'une  civilisa* 
tion  que  ses  fondateurs  n'ont  point  su  transmettre  aux  Indiens  actuels,  leur» 
descendants,  d'une  civilisation  dont  l'histoire  elle-même  n'a  point  gardé  le  sou- 
venir. Les  patientes  recherches  de  l'américanisme  restitueront  tres  probable- 
ment bientêt  le  passé  glorieux  qui  manque  an  Pérou  de  nos  jours;  jusque-là 
le  Pérou,  même  avec  les  annales  des  Incas  écrites  en  langue  espagnole,  appar- 
tient è  peu  près  exclusivement  k  l'histoire  moderne. 

Le  Mexique  a  laissé  des  traces  de  sa  grandeur  dans  ses  monamenU  de 
pierre  et  dans  ses  manuscrits  richement  enluminés.  Mais  il  règne  encore  la 
plus  déplorable  obscurité  sur  tout  ce  qui  touche  aux  périodes  de  sa  civilisation 
antérieure  à  la  conquête  aztèque.  Et  pour  comble,  un  spirituel  américanisle  a 
dit  que  cette  civilisation  avait  réalisé  Tidéal  de  la  laideur  dans  les  arts,  comme 
elle  avait  réalisé  l'idéal  de  la  férocité  dans  les  pratiques  religieuses  et  dans  le» 
mœurs.  Le  Mexique  ne  tardera  pas  à  être  vengé  de  cette  grave  accusation  qui 
pèse  lourdement  sur  ses  origines  et  qu'on  admet  d'autant  plus  facilement 
qu'elle  a  pour  elle  tontes  les  apparences  de  la  vérité.  Et  d'ailleurs,  le  Mexiqu** 
a  son  histoire  écrite  de  la  main  de  ses  anciens  enfants,  des  livres  dans  lesqurK 
les  érudits  commencent  à  épeler,  et  dont  nul  n'a  le  droit  de  juger  le  contciiu 
avant  de  le  connaître.  Je  me  trompe.  Un  savant  américaniste  a  contesta  aui 
signes  didactiques  du  Mexique  antécolombien  le  plus  précieux  de  leurs  ca- 
ractères :  il  les  accuse  d'avoir  été  peints  avec  des  pinceaux  espagnols!  Sonl-^»' 
tous  les  livres  peints  du  Mexique  qu'il  accuse  de  la  sorte?  Assurément  non. 
et  je  me  crois  en  droit  d'espérer  qu'il  sera  fait  des  exceptions  dans  ce  ter- 
rible manifeste  contre  toute  la  littérature  d'un  grand  peuple.  Attendons  ' 
Le  Mexique,  auquel  on  n'accorde  guère  aujourd'hui,  en  fait  de  connaissante 
littéraire,  que  la  pratique  de  rébus  inférieurs  &  coup  sûr  à  ceux  qui  en>*^ 
loppent  les  bonbons  de  nos  enfants,  le  Mexique  aura  bientêl  à  revendiqua 
des  titres  plus  sérieux  à  la  connaissance  de  ce  grand  art  qu'on  appelle  rerr.* 
ture. 

Jusqu'à  ce  que  les  patientes  recherches  de  l'érudition  aient  réhabilité  Cl^ 
peuples  de  l'Amérique  auxquels  Humboldt  lui-même  refusait  le  droit  de  a'a- 
seoir  au  banque!  de  la  civilisation,  parce  qu'ils  n'avaient  point  sa  lire:  ju^- 
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<{uiu  joar  oi  de  nouvelles  fouilles  auront  rëvëlë  des  monuments  mexicains 
ott  pàuviens,  à  labri  du  reproche  de  laideur  qui  leur  a  été  adressé,  les  amé- 
neanisles  amoureux  de  leur  science ,  jaloux  de  faire,  sinon  partager,  du  moins 
pardoDoer  leur  passion,  devront  placer  à  peu  près  exclusivement  dans  la  ré- 
giûo  isthmique  de  TAmérique  centrale  le  champ  de  leurs  études  investiga- 
trices. 

Si  Ton  jugeait  de  la  condition  antique  du  Yucatan  et  des  contrées  limî- 
iTDpbes  par  ce  que  les  anciens  auteurs  espagnols  nous  ont  rapporté  sur  les 
fflœaiset  les  institutions  de  ses  habitants,  il  n*y  aurait  guère  de  raison  de 
placer  les  petits  États  islhmiques  au-dessus  du  Pérou  et  du  Mexique.  Nous 
>omiiies  d'ailleurs  trop  mal  renseignés  sur  l'histoire  antécolombienne  du 
Doateau  monde  pour  apprécier  l'évolution  morale  et  intellectuelle  qui  s'est 
manifestée  dans  ses  divers  centres  aux  principales  époques  de  ses  annales. 
Deux  considérations  seulement  nous  invitent  à  attribuer  à  la  région  de  Palen- 
qoe,  d'Uxmai  et  de€hichen-Itza,  la  plus  grande  somme  de  progrès  que  l'esprit 
indien  ait  jamais  accompli  ap  delà  de  l'Atlantique.  La  première  de  ces  oonsi- 
dératioas  rq>ose  sur  la  supériorité  des  arts  plastiques;  la  seconde  sur  le  mono- 
pole de  fart  d^ëcrire. 

J'ai  dit  que  f  Anahuac  avait  été  accusé  d'avoir  réalisé,  dans  tous  les  créa- 
tions de  son  génie  national,  l'idéal  de  la  laideur.  Le  Yucatan,  et  plus  encore 
ie»  Etats  qui  avoisinent  cette  péninsule,  ne  sauraient  être  mis  tout  d'abord 
hors  de  cause  dans  ce  singulier  réquisitoire.  Les  images  grimaçantes  sont  aussi 
^mmones  sur  les  monuments  sculptés  ou  'peînts  de  Palenqué  que  sur  ceux 
ie  Mexico.  La  statuaire,  de  part  et  d'autre,  s'est. £ait  un  mérite  de  donner  à 
h  6gQre  de  rhonune  les  traits  les  plus  hideux,  les  proportions  les  plus  fan- 
lactiques  et  les  plus  désordonnées.  Seulement  les  recherches  des  archéologues 
au  Yacatan,  recherches  i  peine  à  leur  début,  ont  déjà  signalé  des  exceptions 
d  ce  qui  nous  paraissait  être  la  règle  exclusive  de  la  peinture  indienne,  et  ces 
eiceptions  ont  droit  à  plus,  dans  le  verdict  à  intervenir,  qu'à4es  circonstances 
itténaanles. 

Il  semblera  peut-être  étrange  que,  voulant  exalter  dans  une  certaine  me- 
sure la  dritisation  yucatèque,  on  débute  le  plaidoyer  en  ne  sollicitant  guère 
pour  elle  que  le  bémifice  de  circonstances  atténuantes.  G*est  cependant  tout  ce 
qaii  est  possible  de  demander  raisonnablement.  Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter 
qo'en  dehors  de  l'art  grec  et  de  ses  dérivations  ^^\  l'art  indigène  de  presque  tous 
Ifs  pays  do  monde  n'a  guère  de  titre  pour  revendiquer  un  jugement  meilleur. 
^  part  l'omementatton  que  les  sculpteurs  yucatèques  ont  élevée  aussi  haut  que 
snllepart  ailleurs,  et  du  coloris  décoratif  où  les  Aztèques  n'ont  trouvé  que  peu 
it  ri>aax,  où  découvre-tron ,  autre  part  qu'en  Europe,  le  vrai, —  levrai,  seul 
aimable, — dans  les  représentations  plastiques  de  l'homme;  et,  ce  qui  est  plus, 
relie  faculté  d'inoculer  en  quelque  sorte  dans  le  bronze,  le  marbre  ou  la  pierre, 

'  Cne  ezeeptMNi  n^est  pu  même  possible  en  faveur  de  Tart  assyrien  ou  égyptien.  L*extréme 
■<f*^  do  destin  dans  les  hiéroglypbes  et  les  sculptures  de  la  vall^  du  Nil  trouve  son  snalogie 
^'v  Ifs  faiéroglfpbes  et  les  sculptures  de  la  langue  interocéanique.  De  part  et  d*âutre,on  savait 
àmùpr\  mais  de  part  et  d*autre  aussi,  Tinspiration ,  en  quelque  sorte  métaphysique,  ne  s*attti« 
^t  qae  bri  rsiement  ani  produits  du  ciaean ,  du  crayon  ou  du  pinceau, 
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de  discuter  ici  ce  problème)  auquel  fai  consacre  un  long  mëmoire  spécial,  t •: 
dont  les  conclusions  sont  en  ce  moment  même  soumises  au  jugement  de^  va- 
vanta  autorises.  Je  me  bornerai  à  dire  que  la  connaissance  de  rëcrituiv. 
qu'Alexandre  de  Humboldt  refusait  en  masse  à  toutes  les  populations  de  I  b»^- 
misphère  transatlantique,  n'est  plus  un  fait  contestable  aujourd'hui;  et  quv. 
par  le  fait  de  la  possession  de  Tëcriture,  le  Yucatan  a  droit  de  demander  que  l< 
verdict  de  la  science  sur  les  anciennes  périodes  de  ses  annales  soit  suspendu 
jusqu'à  ce  que,  cette  écriture  déchiffrée,  ses  monuments  aient  pu  faire  en- 
tendre leur  voix  et  nous  parler  au  nom  de  ceux  qui  les  ont  édifiés ,  au  nont 
de  leur  antique  civilisation  qui  n'existe  plus. 

Quelles  que  soient  les  effroyables  difficultés  qui  entourent  la  lecture  des  in- 
scriptions hiéroglyphiques  et  hiératiques  du  Yucatan, leur déchifirement,  leur 
intelligence  n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps,  une  conquête  que  la  paléograpli.* 
a  droit  d'inscrire  k  l'actif  le  plus  certain  de  ses  futures  découvertes.  Le  chan- 
tier est  ouvert,  asseï  large  pour  de  nombreux  travailleurs.  Ils  sont  appt>k't. 
attendons. 

n. 

Maintenant,  que  savons-nous  de  la  civilisation  éteinte,  au  aein  de  laqucii* 
se  sont  âevés  |ant  de  monuments  remarquables;  monuments  qui,  par  leur* 
proportions  gigantesques,  leur  riche  décoration,  la  magnificence  de  leurf»  d> 
tails  et  la  pureté  de  leur  dessin,  sont  dignes  d'étonner  les  archéologues  f. 
moins  autant  que  les  débris  de  la  civilisation  tout  aussi  énigmariquede  I'mi- 
tique  Cambodge?  —  Ce  que  nous  savons  du  Yucatan  précolombien  est  (nn 
peu  de  chose,  les  données  des  historiens  sont  trop  vagues  et  trop  contradH- 
toires,  pour  qu'il  soit  possible  de  les  résumer  sous  une  forme  claire,  sai 
santé,  et  par  conséquent  instructive.  D'ailleurs,  ceux  qui  voudront  lin' 
qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  ce  sujet  n'auront  qu'i  se  procurer  l'ouvrage  ii« 
CogoUudo ,  ou  les  compilations  plus  modernes  et  plus  substantielles  de  Bra.s>t .. 
de  Bourbourg  et  de  M.  Bancroft 

La  mention  de  quelques  particularités  caractéristiques  de  la  vie  des  aorl*- 
Yucatèques  suffira  k  mon  dessein,  qui  est,  en  ce  moment,  de  montrer  corob 
il  est  dangereux  de  juger  sévèrement  une  civilisation  lointaine,  alors  que  I- 
mètre  à  l'aide  duquel  on  peut  mesurer  la  plupart  des  créations  homaint'^  «^ 
si  profondément  différent  dans  les  différents  temps  et  sous  les  difiSrent»  rii 
mats.  Telle  action  réputée  crime  au  midi  est  proclamée  vertu  au  sepleolno;- 
L'ivresse  est  une  faute  grave  dans  les  climats  où  elle  entraîne  des  fun'u' 
nuisibles  à  la  société  :  on  s'y  livre  avec  orgueil  dans  les  climata  froids,  où  H*' 
donne  un  peu  de  gaieté  aux  hommes,  d'ordinaire  sombres  comme  le  ciel  <p 
les  couvre.  L'adultère,  puni  de  mort  k  Athènes,  était  glorifié  k  Sparle  • 
ailleurs.  La  monogamie,  qui  passe  pour  un  des  bienfaits  de  la  rivilisatioD  chr* 
tienne,  semble  un  non*sens  contraire  aux  intérêts  de  la  nature  chex  les  naiHX' 
musulmanes.  La  virginité,  honorée  chez  certains  peuples,  était  un  %ice  j 
Tibet,  où  on  voulait  que  le  beau  sexe  fût  expert  dans  l'art  d'être  aimable  av 
les  hommes.  Appréciée  chez  nos  filles,  elle  est  réputée,  même  dans  not»  n» 
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tién  dvîlîsëes,  œisënibie  chei  nos  jeunes  gens.  <  L'amour  des  garçons,  flétri  et 
coadamBë  par  notre  Gode  pënal,  était  seul  permis  aux  jeunes  gens  de  moins 
de  vingt  ans  dans  la  principauté  de  Satuma,  parce  qu'on  croyait  dangereux 
(Taotmiser  les  relations  trop  précoces  des  adultes  avec  les  femmes. 

Les  antiques  populations  du  Yucatan  comprirent,  à  leur  manière,  le  bien,  la 
BMHaie  et  la  civilisation;  ils  usèrent  d*un' droit  dont  toutes  les  nations  ont  usé 
Ui]^rat,  saîvani  leur  goût  et  leur  caprice.  S'il  fallait  pour  cela  les  con* 
damœr,  à  quel  peuple  pourrail<on  pardonner?  D'ailleurs,  les  mœurs  de  ces 
popalations,  sauf  quelques  exceptions  où  Tinfluence  étrangère  est  évidente, 
étaient  d'ordinaire  forl  commodes.  La  famille,  ce  grand  pivot  des  États,  y  était 
organisée  de  façon  à  donner  h  tous  le  plus  de  liberté  possible.  Au  Guatemala , 
oD  mariait  souvent  tes  jeunes  filles  avant  Tâge  de  la  puberté;  mais,  pour  que 
eeile  pratique  n'entraînât  pas  d'inconvénients  graves,  le  père  de  l'épousée  avait 
M»n  de  donner  i  son  gendre,  le  jour  des  noces,  une  jeune  esclave  qui 
lai  servait  de  femme  jusqu'à  ce  que  la  mariée  eût  atteint  sa  maturité.  En 
ff  pays,  les  mariages  étaient  d'habitude  des  mariages  de  raison  :  les  pa<>- 
rtnts  se  chaigeaient  da  choix  des  partis  et  le  contrat  était  dressé  avant  que 
les  (aturs  conjoints  aient  eu  le  temps  non  seulement  de  se  connaître,  mais 
mhne  de  s'apercevoir;  coutume  que  l'on  retrouve  en  Chine,  où  elle  n'a  cessé 
(Tétre  pratiquée  depuis  des  disaines  de  siècles  jusqu'à  notre  époque.  Au  Nica- 
ngaa,  en  vérité,  il  en  était  tout  autrement;  et  chaque  année,  un  jour  de  foire, 
tes  fillettes  aliuent  elle»*mémes  choisir  leurs  maris  parmi  les  jeunes  gens  réunis 
sous  les  armes  pour  recevoir  leur  visite. 

Au  Yucatan  et  chez  les  Guatémaltèques,  l'assortiment  des  époux  était  un 
pea  plus  difficile.  L'homme  qui  épousait  une  f^mme  de  caste  inférieure  était 
rondamné  à  déchoir  pour  ne  plus  faire  partie,  à  l'avenir,  que  de  la  classe  infé- 
rieare  où  le  sort  avait  fait  naître  sa  femme.  En  outre,  comme  en  Chine,  it 
loi  était  défendu  de  contracter  union  avec  une  femme  portant  le  même  nom 
qoe  le  sien,  qoand  bien  même  il  n'y  aurait  aucun  lien  de  parenté  connu  entre 
i«sdeux  familles.  Une  fois  le  mariage  accompli,  tout  s'arrangeait  pour  le  mieux, 
comme  dans  le  meilleur  des  mondes.  La  monogamie  était  la  loi  dans  toutes  les 
coDlrées  mayas ,  à  l'exception ,  dit-on ,  de  l'État  de  Chiapas  où  les  harems  étaient 
à  la  mode.  Toujours  question  de  mode!  En  revanche,  là  oJk  était  de  règle  la 
monogamie,  la  prostitution  l^le  était  organisée  de  la  façoq  la  plus  confor- 
table. Des  établissements  spéciaux,  dans  lesquels  les  familles  pouvaient  mettre 
«a  pension  leurs  filles,  sans  encourir  le  moindre  déshonneur,  étaient  ouverts, 
dans  le  Nicaragua,  aux  hommes  insuffisamment  rassasiés,  qui  obtenaient  toutes 
«^rttt  d'amabUités,  en  échange  de  dix  têtes  de  cacao,  prix  fixe,  si  l'on  en  croit 
les  anciens  auteurs.  Beaucoup  de  jeunes  filles  bien  élevées  gagnaient,  dans 
f»  établissements,  une  dot  suffisante  pour  trouver  plus  tard  à  s'établir  dans 
iti  conditions  avantageuses.  D'ailleurs,  en  ce  pays,  où  les  choses  se  pas- 
ttient  de  la  sorte,  les  époux  tenaient  d'autant  moins  à  la  virginité  de  leurs 
^mes  qa*elle  ne  leur  était  pas  réservée.  Une  coutume  religieuse,  analogue 
aa  kken  tan  de  l'ancien  Cambodge,  voulait  qu'un  prêtre  fût  chaîné,  la  veille 
i\i  mariage,  d'ouvrir  à  fépoux  les  voies  de  l'hyménée.  Toujours  question 
d«>  model 


Mais  une  fois  les  ëpoux  ëtablis  sous  le  toit  domèsliqae,  il  s^agissait  (Téih^ 
fidèle  Tun  k  Tautre,  et  la  loi  punissait  dès  lors  les  coups  d*obsidieoiie  doooes 
dans  le  contrat.  La  loi^  il  faut  Tavouer,  telle  qu'un  bon  père  de  famille,  nViail 
pas  1res  sévère  dans  le  châtiment  du  coupable.  Au  Guatemala,  le  mari  qc  i 
commettait  un  adultère  avec  une  fille  était  condamné  à  une  amende  qui  variai'l 
de  soixante  k  cent  plumes  d'oiseau-mouche.  Mais,  en  cas  de  récidive,  les  deu^ 
criminels  étaient  exposés  aux  fumigations  d'une  plante  affreusement  aromai 
tique,  et  cela  les  mains  liées  derrière  le  dos,  afin  qu'il  leur  fût  impossible  de  «•! 
boucher  le  nés  pendant  toute  la  durée  de  l'opération. 

Bien  des  maris,  il  faut  le  dire,  ne  jugeaient  pas  k  propos  de  dénoncer 
l'autorité  leur  femme  adultère,  pour  exposer  son  odorat  à  de  pareBs  iDcoD^«M 
nients.  Mais,  dans  ce  cas,  il  devait  lui  faire  présent  d'un  pelit  oiseau,  quVii| 
allait,  en  compagnie  de  son  complice,  offrir  au  dieu  du  foyer,  lequel,  aprH 
avoir  entendu  l'aveu  de  leur  faute,  leur  donnait  à  tous  deux  l'absolutioD.  Apnj 
quoi,  le  mari  trompé  rentrait  au  logis  avec  sa  femme,  et  le  galant  tootseul.  U] 
maris  qui  donnaient  des  oiseaux  à  leurs  femmes  étaient  considérés  conmc 
des  maris  modèles,  et  la  voix  publique  vantait  hautement  leur  vertu.  Affair» 
de  model 

Tout  cela  se  passait  de  la  sorte  pour  le  commun  des  martyrs.  Mais  quao«i 
une  dame  noble  se  permettait  une  incartade  complète,  la  première  fois,  el  i 
était  grondée;  et,  la  seconde  fois,  elle  était  répudiée,  sauf  à  elle  à  se  remarui 
avec  te  premier  venu ,  si  tel  était  son  bon  plaisir.  Quant  au  aédueteur,  s'il  éuij 
noble,  on  l'étranglait;  mais  s'il  appartenait  an  vulgaire  obscur,  on  se  born 
k  le  faire  culbuter  dans  un  précipice. 

Au  Yucatan,  suivant  l'évéqne  Diego  de  Landa,  la  loi  était* plus  sévère, 
moins  pour  les  injures  faites  au  mari.  Convaincu  d'adultère,  fépoux  off< 
avait  droit  de  tuer  l'amant  en  public,  à  l'aide  d'une  grosse  pierre  quil  li 
jetait  à  la  tète;  quant  k  la  femme,  on  se  bornait  k  lui  dire  carrément  ^' 
faiU  Dans  la  haute  antiquité,  c'était  pis  :  les  entrailles  des  coupables  élaiti 
tenaillées  et  arrachées  à  l'ombilic.  On  voit  que  le  temps  a  fini  par  adoucir  ^<  i 
siblementle  code  criminel  des  Mayas,  puisque  les  supplices  corporels  ont  '(• 
à  la  longue,  remplacés  par  des  amendes  consistant  en  quelques  plumer  dev 
libri. 

Il  y  avait  cependant  un  jour  où  les  femmes  étaient  k  l'abri  du  châûiu*: 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Ce  jour-là,  jour  de  fête,  de  Cftle  religieuse,  il  !«' 
était  permis,  sans  encourir  de  reproches,  comme  aux  femmes  adamites,  !•'" 
que  l'ancien  qui  les  gouvernait  avait  prononcé  les  paroles  de  la  Bible  :  tn 
eiu  et  mtiAtp/iciimmi^^  de  recevoir  les  embrassements  de  ceux  qu'elles  chob 
«aient  ou  que  le  hasard  venait  présenter  devant  elles;  seulement,  les  diKi|' 
de  la  secte  attribuée  à  Prodicus  étaient  logiques  avec  eux-mêmes  puisqu'il 
poussaient  le  mariage;  tandis  que  les  Mayas  ne  l'étaient  point,  puisquib 
mettaient  la  monogamie  comme  base  de  la  famille  et  de  la  société. 

La  famille  ainsi  constituée  dans  la  région  isthmique,  on  pourrait  en  courli 
à  l'infériorité  fondamentale  de  la  société  tout  entière.  Il  n^en  était  rien  n> 

'^^  Gmtèm,  c.  I,  p.  99. 
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LaîàL  Pater  noster  qni  es  in  cœlis,  saoctîfioetar  nomen  taam,  adveniat  r^um 
mam 

Frwiçm.  Notre  père  qui  êtes  aux  eieux,  qae  votre  nom  soit  sanctifie,  qae  votre 
ngoe  vienne 

IkEm.  Padre  nostro  ehe  sei  ne'cieli,  sanctificato  sia  il  nome  tao,  venga  il  r^o 
Un 

E^6gnoi.  Padre  nuestro  que  estas  en  los  ddos,  sanctificado  sea  nombre  tu 

Ardent.  Padre  nosso  que  estais  nés  ceos,  sanctificado  seja  o  vosso  nome,  venha  a 
uns  0  rosso  r^iio 

HmmMidie.  Bap  nos  clii  est  n*ib  tschels,  fat  savet  vegua  nom  teis,  régna  naun  pro, 
regSQom  t»s 

rfl/aff,  OilK  MÀSHE  18BK  ItSSl  WÀ  Ng»M9BE  KÀSVKTISSt  StltB  TU07B  NAPUDIT  TZÀBSTUO 
TWf 

Et  phis  loin  dans  le  même  roumain  :  dabodetiïB\ja  tvaya  jako  na  nebessi  y  na  zemli, 
€te 

L'intention  est  certainement  louable,  mais  je  voudrais  bien  qu  il  se  trouvât 
i'  i  quelque  Russe  pour  entendre  la  traduction  qu'on  a  donnée  du  Paier  noster 
en  ralaque.  Cest  tout  simplement  le  Pater  noster  rosse.  Ce  qui  n'empêchera  pas 
fauleur  de  soutenir  imperturbablement  la  parfaite  similitude  du  roumain  aux 
aotres  langues  néo-latines  !  (  Rires.) 

Et  cependant,  dès  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  la  Propagandajide  a  fait 
publier  par  Tévéque  Vitto  Piluzio  un  catéchisme  k  Tusage  des  Roumains,  où 
iautenr  eât  po  prendre  la  traduction  en  bon  roumain  du  Pater  noster. 

Remercions  donc  notre  Comité  d'organisation  d^avoir  inscrit  dans  son  pro- 
gramme détaillé  deux  questions  relatives  aux  populations  du  bassin  du  Danube. 
Us  derniers  événements  ont,  je  pense,  suflSsamment  révélé  à  votre  attention 
!^  Roumains  de  la  Roumanie  proprement  dite  ;  la  presse  française,  à  laquelle 
aoQs  devons  à  celte  occasion  rendre  un  hommage  public,  a  suffisamment 
plaidé  cette  cause,  pour  que  je  puisse  m'interdire.  Mesdames  et  Messieurs,  de 
\Qas  en  reparler  spécialement.  Permettez*moi  de  déposer,  à  l'usage  du  Con- 
grès, une  caKe  ethnographique  des  pays  habités  par  les  Roumains.  Ce  sera, 
]'aime  à  croire,  un  travail  plus  complet  et  plus  exact  que  les  cartes  de 
Balbi,  d'Anis  Boxé  (Berghaus),  du  baron  Carol  Croemig,  de  Kiepert,  du 
bien  refrfeUé  Lejean  (reproduite  par  le  D'  Petermann),  et  de  Cari  Sax,  publié 
todt  récemment  par  la  K.  K.  geographischen  GeseUschaft  (1878). 

Du  reste,  comme  je  le  déclarais  hier,  je  serai  là,  dans  vos  réunions  du  matin , 
pour  vous  donner,  au  sujet  des  Roumains,  toutes  les  informations  que  vous 
dnirerîez  avoir  en  vue  de  cet  avenir  de  TEurope  orientale,  avenir  gros  de 
3Qages ,  le  lendemain  même  de  la  signature  d'un  acte  international  qui  pré- 
•eod  avoir  assuré  la  paix  de  l'Europe  et  du  monde. 

D'ailleurs,  en  dehors  de  ce  qui  a  été  écrit  dans  les  journaux  français  de  ces 
^iers  temps  au  sujet  de  la  Roumanie,  des  ouvrages  importants  ont  été 
publiés.  Je  me  contenterai  de  citer:  Dauville,  mémoire  à  l'Académie;  puis 
ie»  travaux  de  M.  Egger,  de  notre  savant  et  illustre  collègue  M.  Henri  Martin, 
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de  MM.  Dietz,  Bîondelli,  Ascoly,  Jung,  Mikiosicb,  Copiar,  Rôslter,  qui  nv 
nous  aimait  guère,  et,  dans  les  derniers  temps,  ceux  de  MM.  Picot,  Lbicrim. 
Elias  Regnauit,  D*"  Obedenarre,  Odobesen,  Aorelian,  Beaare  el  MalauM-v 
délia  Croce,  Musafia,  et  surtout  Tœuvre  sur  les  Roumains  de  votre,  laissez-moi 
dire  de  notre  immortel  Quinet. 

Il  s'agit,  Mesdames  et  Messieurs,  d'un  peuple  de  douze  millions  d'âmes.  Le^ 
statistiques  intéressâmes  n'en  compteront  bien  que  huit  ou  neuf  millions,  ninh 
laissez-nous  dire  ce  que  nous  savons,  en  attendant  un  dénombrement  oOir!«!. 
Ces  douze  millions  de  Roumains  qui  exislent  en  Europe  sont,  pour  leur 
malheur,  éparpilles;  mais  il  s'en  trouve  de  réunis  en  masse  suffisamiotn' 
compacte  pour  que  les  âmes  généreuses  paissent  prévoir  qu'au  moins  ver^  i.< 
fin  du  XI*  siècle  ces  Roumains  pourraient  occuper  une  grande  portion  df*  ' 
terre  européenne  entre  la  Hongrie  et  la  mer  Noire,  et  opposer  une  vénlalil* 
barrière  humaine  au  choc  futur  entre  le  monde  slave  et  le  monde  allemaixl 
Les.  autres  sont  un  peu  disséminés  dans  différents  pays,  et  à  celte  occasion  <>' 
ferai  de  lethnographie,  de  l'ethnologie,  je  parcourrai  toutes  les  nibnqQe>  d* 
notre  programme  si  intelligemment  divisé. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  petit  conte  de  ce  pays  qui  garde  la  traditi<>:. 
de  la  colonisation  des  Roumains;  il  est  tiré  d'un  discours  que  je  prononçai,  i' 
y  a  quelques  années,  dans  notre  Académie,  à  propos  de  la  comparaison  A' 
la  langue  du  Frioulavec  la  langue  roumaine,  due  au  travail  d'Ascoli  : 

Notre  poétique  peuple.... , —  Philarète  Chasie,  Midielet, Qainet  et  d'aotrei  aulorii'-* 
m  autorisent  à  lui  donner  ce  nom ,  —  notre  poétique  peuple,  ce  peuple  qui  a  ëcrii  (i-i^ 
ses  chansons  nationales,  avec  son  âme  même,  les  exploits  de  ses  princes,  notre  |>eu( 
qui  aime  quand  il  admire  et  qui  admire  quand  il  aime ,  qui  fait  descendre  les  deui  « 
les  pieds  de  celui  qull  aime , dit , dans  un  de  ses  contes,  que  le  fils  d*un  empereur.  a\ 
appris  qu'à  une  cour  étrangère  très  éloignée  était  une  belle  princesse  qne  tous  les  v- 
sins  se  disputaient,  résolut  de  l'obtenir  comme  épouse. 

Mais  le  pays  était  lointain ,  très  lointain. 

Les  routes  qui  y  menaient  n'avaient  pas  encore  été  parcourues  par  qui  que  ce  fui 

Gomment  fera  le  jeune  prince  pour  traverser  le  pays  de  cette  princesse  de  son  rê^' 
sans  8*égarer  et  risquer  sa  vie  même,  dans  les  bois  que  nul  pied  humain  ne  tra^fr* 
jamais? 

Les  sages  se  rassemblent  pour  donner  leurs  conseils  :  Une  traînée  de  fiirine,  dit  ft 
d'eux.  —  Les  oiseaux  la  mangeraient.  —  Une  pelote  de  fil.  —  Peut-être  s'embrouiller  »  - 
elle  dans  les  bois  (la  pelote  d'Ariadne)  et  ne  servirait  à  rien.  —  Si  tu  prends,  >'t*'i 
un  vieillard ,  des  âmes ,  des  âmes  aimantes  et  dévouées  pour  guides ,  tu  ne  saurais  t*égar  ' 
Laisses,  de  distance  en  distance,  des  cœurs  amis  dans  ce  pays  lointain,  et  Votre  Altt^< 
aura  la  fille  d'empereur  tant  désirée. 

Le  prince  suivit  le  conseil  du  vieillard,  et  s'en  revint  avec  une  aimable  épouse,  ^i 
s'égarer  dans  les  bois  sauvages  el  inaccessibles. 

Rome  aussi.  Messieurs,  met  tout  le  long  des  rivages  de  l'Adriatique,  à  AquiltV  r. 
Tergeste,  des  vedettes  et  des  avant-posles  dévoués,  avant  d'aller  prendre  la  tille  i' 
pereur,  la  Dacie  trajane. 

La  traînée  d*dtoiles  blanches ,  que  le  paysan  appelle  la  route  de  Trajan ,  n'e»t  \^^  - 
le  ciel  seulement.  Pareille  traînée  s'étend  du  Tibre  au  Prioul,du  Frioul  âTerge«>tr,  <' 
les  montagnes  de  Tlstrie,  de  la  Dalmatie,  de  rAn)anie,  ensuite  de  la  Macédoinr.  ' 
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fêuffÊUDi  de  plus  en  plus ,  au  Danube ,  pour  prendre  laspect  d*ane  immense  comète 
qai  puisfe  aononoer  au  monde  ce  qu^est  ie  roumanismet  et  quelle  est  sa  grandeur. 

Ces  douze  millions  de  Roumains  que  Ton  compte  en  Europe  habitent  donc 
la  Roumanie,  la  Transylvanie,  le  Banat,  la  Marmatie,  la  Bukovine,  enlevëe 
à  la  Moldavie  en  .1777^  la  Bessarabie,  enlevée  à  la  Moldavie  en  1819,  la 
Boamélie(M«cëdoine,  Thessalie,  Epire,  Albanie),  Tlstrie,  la  Dalmatie  (Mau- 
mTalaehie),  la  Dobrogia,  la  rive  droite  du  Danube  jusqu'au  sud  de  Plewna, 
a  certains  districts  de  la  Serbie.  Toutes  les  cartes  ethnographiques  que  nous 
possédons  jusqu'à  ce  jour  sur  ces  contrées  sont  défectueuses,  et  quelquefois 
intfolionnelieaient.  Je  les  tiens  k  la  disposition  du  Congrès,  et  voici  parti- 
aiiièrement  celle  de  Kiepert,  qui  s'est  fait  un  devoir  de  supprimer  les  Rou- 
mains de  ristrie,  là  où  il  eût  été  de  Tinlérét  du  Gouvernement  autrichien  de 
les  avouer  et  de  les  protéger. 

Je  devrais  me  restreindre  à  vingt  minutes,  mais  vous  voudrez  bien,  Messieurs, 
Toos rappeler  qu'il  y  a  vingt  siècles  que  ces  peuples  sont  oubliés.  (Parlez!) 

Je  nai  pas  Tintention  de  parier  de  tout  ce  monde  roumain,  bien  que  le 
c«ar  m  y  pousse;  je  veux  vous  entretenir  seulement  pour  aujourd'hui  de  ces 
Roamains  qui  disparaissent  sur  la  carte  quasi-officielle  de  Kiepert. 

En  1869,  j'eus  l'honneur  de  recevoir  à  Bucarest  la  visite  d'un  écrivain  très 
distingué  de  la  Remte  deê  Deux-Mondes j  votre  regretté  collègue,  M.  Guillaume 
Lfjpao.  Il  parcourut  ensuite  diverses  contrées  de  l'Orient  et  dirigea  enfin  ses 
pas  fers  Ragose,  cette  Venise  du  monde  slave.  Au  mois  de  mai,  il  se  trouvait 
encore  à  Ragtise,  d'o&  il  partit  pour  visiter  les  villes  et  les  pays  voisins. 

De  passage,  le  i3  mai,  à  Trieste,  M.  Lejean,  dans  une  lettre  adressée  à 
H.  Desjardins,  écrit  ce  qui  suit: 

Je  pars  dans  une  heure  pour  Capo  distria ,  à  la  recherche  des  Rimbiani  ou  Valaques 
•if  i'I^rie,  dont  j^ai  eu  hier  un  bon  aperçu  prëlimioaire.  Votre  beau-fi*ère  (M.  Picot) 
w-j^  content  des  renseignements  que  je  lui  rapporterai.  C*est  une  langue  tout  à  fait 
Mmr  de  la  daoo-roumaine . . .  Elle  n*a  pas  d^articles . . . 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Lejean  a  eu  le  temps  de  publier  ses  notes  sur  les  Rou- 
mains de  ristrie.  S'il  l'a  fait,  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  de  sa  valeur  ail 
recorriger  les  erreurs  contenues  dans  sa  lettre.  Il  ne  sera,  par  exemple,  pas 
itl(f  chercher  les  Roumains  à  Capo  d'Istria,  01^  il  n'y  en  a  que  de  passage, 
*2ui5  là  où  nous  les  montre  Miklosich,  dans  ses  Skwischen  Elemênten  in  Rumuniê- 
«^  (page  S5),  et  surtout  là  où  nous  les  montrent  le  D**  Kandler,  et  au 
Hii*  siècle,  Irineo  de  la  Croce,  et  finalement  l'itinéraire  istrien  de  feu  Majo- 
'^^sTo,  professeur  à  l'Université  de  Bucarest. 
Si  l'œavre  de  M.  Lejean  a  paru,  il  aura  certainement  corrigé  le  nom  qu'il 
"QQait  aox  Roumains  de  Tlstrie.  11  les  aura  appelés  RômletU  (Romuleni)  au 
(«m  de  Rimbiani  qu'ils  ne  connaissent  nullement.  M.  Lejean  se  sera  convaincu 
«clément  qu'il  existe  un  article  pour  le  roumain  d'Istrie  :  c'est  le  ru  remplaçant 
«nicle  lu  de  la  langue  daco-roumaine. 

U.  Lejean,  approfondissant  la  question,  a  pu  également  se  persuader  que 
l^iiMeoce  dans  l'Istrie  des  Rômleni  est  une  chose  connue  en  Roumanie  depuis 
l>ieat6t  quarante  ans. 
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différant  des  Slaves,  leurs  voisins,  par  le  type,  parle  teint  plus  bran,  et  \w 
le  tempérament  qui  est  plus  vif.  Les  Rômieni  sont,  dit  M.  Francesclii,  brau-N. 
ils  ont  1  esprit  éveillé  et  sagace,  le  port  allier,  les  traits  et  le  maintien  animi'v 
C'est  bien  là  un  peuple  de  race  latine,  de  sang  romanique. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  particulièrement  lutté  en  faveur  du  courair. 
romanique  en  Istrie,  le  nom  du  D^  P.  Kandier  est  un  de  ceux  qui  resiemni. 
Cest  lui  surtout  qui  s'est  attaché  à  prouver  la  priorité  de  la  colonisation  d* 
ristrie  par  des  Romani,  sur  la  colonisation  de  la  Dacie  trajane.  Cest  ce  qu'il  >< 
réussi  à  faire  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Fasù  Istriam.  L*auleur  y  pass^  en 
revue,  année  par  année,  les  événements  qui  s'accomplissent  en  Isirie  en  com- 
mençant au  m*  siècle  avant  Jésus^Christ. 

Le  D^  Kandier  suit  dans  tous  les  détails  les  premières  colonisations  |>ar  1»-- 
Romains  de  Tlstrie,  conquise  à  la  suite  de  la  guerre  entreprise  en  179  par  l« 
consul  Manlius  d'Aquiléja.  C'est  en  1 98  avant  Jésus*Christ  que  l'Istrie  e»t  trauM 
formée  en  province  romaine,  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  principal 
colonisations  de  RAmIeni. 

Ainsi,  pendant  que  la  Dacie  n'est  colonisée  qu'au  11*  siècle  avant  Jésus-Chn^t, 
ristrie  était  peuplée  déjà  depuis  deux  cent  trente-quatre  ans  de  colonies  ph 
maines.  Les  articles  du  D'  Kandier  sur  la  Cohmiêazzione  Ramana  militaria  n-  t 
litria  aha,  publiés  dans  Vlitria  de  i8&6-i853,  apportent  toute  la  lumièivii 
sirée  sur  l'origine  et  l'hisloire  de  nos  Rdmieni.  On  y  peut  voir  clairement  «ju- 
les  Cici  sont  bien  les  descendants  des  colons  romains  et  qu'ils  continuent  d1i) 
biter  les  contrées  oii  les  colonies  romaines  furent  établies. 

Quelles  sont  ces  contrées?  La  région,  dit  M.  Kandier,  par  laquelle  pas^vl 
voie  de  Trieste  à  Lippa  est  le  district  de  CasteUNuovo,  partie  de  l'Istrie  «ohin 
du  district  du  ci-devant  capitanat  de  Raspo,  nommé  aujourd'hui  Corso  di  Pi» 
guenti.  Cette  région  est  appelée,  depuis  trente  ans,  dans  les  cartes  geo;,M< 
phiques  en  Allemagne,  Tsckitschen  Boden,  c'est-à-dire  terre  des  Cici,  nom  A 
rivant  de  ce  mot  injurieux  que  les  Slavons  emploient  pour  désigner  1« 
montagnards,  et  qui  prit  naissance  du  langage  sonore  de  la  race  qui  empl«> 
souvent  la  lettre  C. . .  Ce  peuple  parlait,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  la  roman 
rustica  ou  valaca  et,  dans  plusieurs  localités,  il  la  parle  encore...  L'asserli 
ajoute  le  D^  Kandier,  que  ce  peuple  aurait  été  transféré  en  Istrie  vers  1  <' 
n'est  pas  facile  à  concilier  avec  sa  présence  bien  plus  ancienne  dans  le^  p> 
de  Materia,  qui  est  le  pays  des  Romaniques. 

La  contrée  pour  laquelle  M.  Kandier  a  trouvé  des  documents  cou>taij 
qu'elle  avait  été  occupée  par  les  colonies  romaines,  est  située  entre  le  m* 
Albo  (Nevoso),  les  montagnes  Venei  et  la  vallée  de  l'Arsa,  entre  Pinguontr^  • 
Padena.  Je  prends  la  liberté  de  placer  sous  le  regard  du  Congrès  une  p»*  i 
carte  sur  laquelle,  lors  de  mon  voyage  en  Istrie,  le  D^  Kandier  a  indiqutf,  \^' 
mon  usage,  en  rouge  les  lieux  où  il  a  trouvé  des  colonies  romaines.  Vi'ui. 
lire,  sur  la  marge  de  la  carte,   les  quelques  lignes  écrites  par  le  dtMi- 
même;  nous  y  avons  la  déclaration  bien  importante  que  les  RAmIeni  ocrt}|" 
actuellement  encore  les  emplacements  des  anciennes  colonies  romaine^ 
his  ramanaca  lingua  diu  duramt  et  durât. 

Il  appartenait  à  l'illustre  archéologue  istrien  de  constater  par  les  ^tt.  -^ 
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•  Ce  que  j'avais  à  vous  dire,  Messieurs,  a  ëtë  d'autant  plus  long  que  fai  dû 
parler  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  mienne.  Veuillez  excuser  sa  longueur. 
Hélas  I  long  fut  également  le  martyr  du  petit  peuple  dont  je  yous  ai  enlr^- 
tenus.  Et  d'ailleurs,  pour  s'aimer,  a  dit  noire  cher  Président,  il  faut  se  cou- 
naître.  Ai-je  réussi  à  vous  faire  aimer  nos  pauvres  Istriens?  (Marques  nom- 
breuses d'approbation.  —  Applaudissements.  —  De  nombreux  membres  A  ; 
Congrès  quittent  leur  place  pour  aller  féliciter  M.  Urechia,  de  sorte  que  la 
séance  se  trouve  un  moment  suspendue.) 


LETHN06RAPHIE,  LA  NATIONALITÉ  NORMALE 
ET  LES  NATIONs'lATINES  DE  L'AMÉRIQUE. 

M.  Torrbs-Caïcbdo,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  de  Salu- 
dor,  président.  Je  vous  demande  pardon.  Messieurs,  de  reprendre  la  parole,  nii^-^ 
je  voudrais  vous  dire,  en  deux  mots,  ce  que  je  pense  de  la  question  qui  yi**i\' 
d'être  traitée  dans  cette  enceinte  avec  tant  de  science  et  de  talent 

Ce  n'est  point  un  discours  que  je  veux  faire,  je  n'ai  pas  le  talent  de  par*' 
qu'il  faudrait  pour  cela.  Ce  sont  quelques  observations,  quelques  idée:}  (|(i' 
je  voudrais  soumettre  aux  savants  membres  du  Congrès. 

Je  considère,  pour  mon  compte,  l'ethnographie  comme  la  science  de rboninr 
sociable  et  associé,  et  je  trouve  que  dans  ce  qu'on  appelle  les  nationalités,  qu  i 
confond  souvent  avec  les  races,  il  faut  renoncer  à  la  distinction  d'école  ent> 
les  nationalités  normales  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ^^K  La  seule  chose  quf  ; 
considère  dans  une  nationalité,  c'est  l'ensemble  des  droits  et  devoirs  qui  >in>^ 
pose  à  tous  ceux  qui  veulent  vivre  en  société  et  former  ainsi  la  même  natio* 

C'est  ainsi  qu'une  nation  comme  la  France,  qui  comptait,  à  son  origine,  un 
foule  de  nationalités  différentes,  a  pu  néanmoins  constituer  son  unité  social 
politique  et  sera  toujours  une  nation  grande  et  unie  parce  que  les  droits  et  ! 
devoirs  de  tous  les  Français,  et  cela  est  vrai  surtout  sous  la  forme  gouxMi- 
mentale  qui  les  régit  actuellement,  sont  parfaitement  déGnis. 

De  quoi  se  compose  une  nationalité?  On  me  répond  :  ce  qui  fait  la  nali  •< 
nalité,  ce  sont  les  traditions,  c'est  le  langage,  c'est  la  religion.  Pour  moi, 
choses  ne  sont  que  des  éléments  de  la  nationalité.  La  nationalité  résulte  surt- 
de  la  libre  acceptation  de  ceux  qui  la  composent,  de  la  volonté  énergiquem 
manifestée  d'appartenir  à  une  nation. 


r  » 


M.  DE  RosNT.  Très  bien;  de  la  libre  acceptation. 

M.  ToERBS*Ci!cBDO.  Ou  ne  peut,  suivant  moi,  former  des  nationalités  v 
tenir  compte  de  la  volonté  de  ceux  qu'on  englobe  dans  cette  nationalité.  S' 
cela,  on  sème  la  guerre  entre  les  peuples,  et  les  États  forts  sont  une  ni^n 
permanente  pour  les  États  faibles. 

(*)  \oyet^  sur  le  nom  de  nationalith  normalm  et  sar  le  caractère  de  cm  nationalité.  ^^ 
iVeOmugrapkiê  théorique,  publié  par  M.  Léon  de  Rosny,  dans  lai  Mhmm  d$  U  Soaetg  Ui 
graphie,  1879,  t.  XI,  p.  11  et  suiv. 
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Savez-T0U6,  Mefisiears,  que  nous  possédons  le  suffrage  uniterseietque  dou< 
avons  chez  nous  la  séparation  de  l'Église  et  de  TÉtat?  C'est  là  une  nouveau^, 
même  pour  les  États-Unis  de  T Amérique  du  Nord,  en  tant  que  dans  rUnioadi* 
l'Amérique  du  Nord  il  existait  toutes  les  confessions  religieuses  d'Europe  et 
plusieurs  autres.  Eh  bien!  cette  nouveauté  existe  à  la  Colombie.  Cest  là,  ji* 
le  crois,  un  fait  capital.  (Applaudissements.) 

Nous  avons  l'instruction  primaire,  gratuite  et  obligatoire,  et  cela  depuis 
longtemps,  alors  que  dans  bien  d'autres  pays  cette  question  est  encore  k  Tëtude. 
Nos  instituteurs  sont  très  largement  payés,  ce  qui  n'existe  pas  et  ce  qui  de>rut 
exister  dans  un  grand  nombre  d'États  européens.  Nous  avons  aboli  la  peioe  è: 
mort  et,  dans  certains  endroits,  la  magistrature  est  amovible  et  élective.  Mai> 
c'est  là  une  grave  question  et  que  je  n'oserai  traiter  dans  cette  enceinte. 

Qu  il  me  suffise  de  dire  que  ces  pays  si  ignorés, ^il  faut  qu'on  les  conoai^v 
mieux  en  Europe  et  qu'on  cesse  de  les  traiter  en  mineurs. 

Toutes  leurs  institutions,  leurs  lois,  leurs  codes  sont  imprégnés  de  o- 
principes  philosophiques  qui  ont  fait  de  la  France  la  grande  apôtre  des  id^^v 
Il  est  tout  naturel  qu'elle  organise  des  expositions,  cette  grande  nation  dont  1^ 
doctrines  se  sont  répandues  dans  le  monde  entier!  (Applaudissements.) 

L'Angleterre,  cent  ans  avant  la  France,  a  fait  une  révolution  qui  est  re^t-^ 
localisée.  Pourquoi?  Cela  tient  à  la  nature  des  principes  proclamés,  cela  li^ni 
surtout  à  la  nature  de  la  race  et  au  caractère  plus  ou  moins  généreux  de  la  nation 

Un  siècle  après,  en  effet,  a  éclaté  la  Révolution  française  et  cette  Révolution 
a  régénéré  le  monde.  (Rravos,  vifs  applaudissements.) 

Ce  sont  les  principes  que  vous  avez  proclamés  à  cette  époque  que  nous  a^ooi 
mis  en  pratique.  Aussi  l'Amérique  latine  a-t-elle  pour  la  France,  je  ne  dir.n 
pas  de  la  sympathie,  mais  une  espèce  d'affectionfiliale(Vifsapplaudis8ement« . 
nos  relations  avec  vous  ont  toujours  été  en  augmentant  et,  pour  vous  le  prouver, 
je  vous  citerai  quelques  chiffres  qui  ont  bien  leur  éloquence.  Il  y  a  vingt-rin; 
ou  trente  ans,  le  chiffre  de  nos  exportations  était  de  3o  à  &5  millions,  dou* 
faisons  aujourd'hui  avec  la  France  un  commerce  extérieur  qui  dépasse  800  mê- 
lions. Il  suffit,  il  me  semble,  d'énoncer  simplement  ces  chiffres  pour  montr^ 
les  progrès  de  la  civilisation  dans  notre  pays  et  l'immense  avenir  oommerci/. 
qui  nous  est  réservé. 

Depuis  longtemps,  vous  le  voyez,  nous  sommes  entrés  dans  l'histoire  et  nuu^ 
avons  conquis  le  droit  de  parier.  Qu'on  cesse  donc  de  nous  croire  babilles  auu 
des  plumes  et  mangeant  des  requins I  (Rires.) 

J'espère  que  ces  quelques  mots  engageront  les  Français  qui  sont  si  bienf  f  1! 
lants,  et  surtout  les  journalistes  français  qui  sont  si  spirituels,  à  entrepreodiviJ 
défense  de  cette  Amérique  du  Sud  si  ignorée,  mais  si  reconnaissante,  si  aimaot* 
et  si  dévouée  pour  notre  beau  pays  de  France.  (Bravos  et  applaudissement^ 

Je  ne  voudrais  pas.  Messieurs,  abuser  de  votre  bienveillante  atlentioa:  ;• 
vous  demanderai  cependant  de  vouloir  bien  me  permettre  d'ajouter  deux  m 
encore. 

La  France  nous  a  conviés,  cette  année,  à  cette  Exposition  anîverseile 
brillante,  si  sérieuse,  et  qui  a  fait  monter  votre  pays  à  l'apogée  de  sa  vériLab- 
gloire  pacifique,  bien  autrement  solide  que  l'autre  gloire,  parée  quelle  e? 


I».» 


-»! 


—  266  — 


SÉANCE  DU  JEUDI  18  JUILLET  1878. 

PALAIS  DBS  TUILIRII6  (PAYILLOlf  OB  PLOBb). 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LÉON  DE  ROSNY, 

nisiftiHT  M  LÀ.  tùciàti  virBuoaiAMii. 


TROISIÈME  SECTION.  —  Ethroobaphib  THioiiQui. 


SoBBAiii.  —  Lettre  sar  quelques  popubtions  Mbariennee,  ptr  If.  V.  LiieiAU,  et  obienralioos 
de  Bl.  A.  Castairo.  — Réclaination  aoD  membre  au  aujet  d  une  théorie  de  M.  Mambb  as  Uonr- 
JAO  :  Affinitëe  elhooiogiques  et  linguistiques  de  la  France  et  de  l^Andeterre.  —  Des  dii^renc^ 

2ui  existent  entre  la  race,  le  peuple  «  la  nation,  la  nationalité  et  TÉtat  :  MM.  le  D'  GavUn 
ILADa AT,  MaDIBB  DI  MoRTJAD  ,  SCHGIBBL  ,  DR  MbÎSSAS  ,  M"*  Cl.  RoT BR ,  MM.  k  D'  LARiOWf u ,  L^  n 

BB  RosRT,  A.  CAnAiHtt,  Joseph  HaUtt.  —  Exposition  de  photographies  et  peîotnres  etbiM^  >• 

{>hianes,  oi^nisée  par  le  Congrès.  —  Demande  de  séances  supplémentaires  :  La  qoettioo  d* 
^influence  des  milieux  :  BfM.  Madibb  m  Mortjau,  0.  Pitbod.  —  L'ethnographie  coasid**^- 
comme  sdencede  la  destinée  humaine,  par  M.  A.  Castairo. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie. 

M.  LE  PBisiDBNT.  La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la  lectutv 
d'une  lettre  de  M.  Labobao^  qui  a  paru  au  Comité  d'oi^ganisation  de  nature  j 
élre  distraite  des  pièces  renvoyées  k  la  Commission  spéciale  de  la  correspoo* 
dance ,  pour  élre  communiquée  immédiatement  au  Congrès. 

SUR  QUELQUES  POPULATIONS  SAHARIENNES, 

PAR  V.  LAR6EAD. 

J*aurais  vivement  d^iré  pouvoir  aller  communiouer  verbalement  au  Coi^Kr^  qi> 
vous  avez  Thonneur  de  présider,  le  résultat  des  étuaes  ethnographiques  que  j  ai  fsil'* 
pendant  quatre  années  dans  la  partie  du  Sahara  qui  s'étend  an  sud  de  TAtlas  ju»|u  j 
la  diagonale  qui  va  d*El  Goléah  a  Rhadamès;  mais  voyant  que,  malgré  toute  ma  hmt 
volonté,  ce  désir  n*est  pas  réalisable,  je  prends  le  parti  de  signaler  du  moins  à  ^*^' 
attention  les  envois  que  j'ai  faits,  dans  ces  derm'ers  temps ,  au  Ministère  de  rinstrudJ'  ; 
publique  par  Tintermémaire  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Ces  envois  consistent  en  : 

t*  Une  collection  de  silex  taillés  provenant  de  la  vallée  de  TOued-Miya.  Dans  cfii 
collection,  je  me  permettrai  de  vous  signaler  un  sabre  on  casse-tèta  en  âin;  des  poioir 
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lie  iames  eft  des  pointes  de  flèches  artistemeot  taillées;  des  oonteaox,  des  grattoirs,  des 
pernUeiirs  et  une  petite  scie; 

i*  Un  fer  He lance  bronzé; 

V  Une  me  extérieure  et  intérieure  de  Tune  des  grottes  tailla  que  Ton  rencontre 
loot  le  long  de  la  vallée  de  TOued-Miya  jusqu'au  Tidikelt; 

h'  Une  carte  topographique  de  la  vallée  de  TOued-Miya  où  les  stations  préhistoriques 
«vot  indiquées; 

5*  Un  dictionnaire  des  langues  pariées  à  Tombonctou  et  dans  le  Haouna; 

6'  Des  vues  du  Sahara  et  des  types  photographiés  des  dififérentes  races  sahariennes. 

Parmi  ees  races ,  qui  ont  été  surtout  Tobjet  de  mes  études,  se  distinguent  les  Nègres 
et  les  Beri>er8. 

Ls  Nègres,  qui  sont  disséminés  dans  les  cases  du  Nord  où  ils  sont  agriculteurs,  se 
rencontrent  à  Tétat  libre  dans  le  pays  d'Aîr,  à  Tétat  de  serfs  dans  le  Hoggar,  à  Tétat 
d^  clients  è  Rhadamès.  Dans  la  vallée  de  TOued-Rirh,  dans  TOuargla  et  dans  le  Touat, 
iL^  sont  considérés  oonome  des  êtres  inférieurs  que  Ton  fiiit  travailler  en  qualité  de 


A  Rhadamès,  on  leur  donne  le  nom  dAtrUu,  nom  qui  dérive  de  la  racine  àtara 
trière),  et  qui  signifie  racine,  origine,  ou  bien  encore  race  mire. 

Dans  le  Tidikmt  et  au  Touat,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Haratin,  c^est-ànlire 
^rwÊckiê,  nom  qui  dérive  de  la  racine  harra,  devenir  libre,  être  t^anchi,  parce  qu*en 
f^H  les  Nègres  opprimés  acceptèrent  tout  d'abord  Tislam  et  furent  aflrancnis  du  joug 
àsA  Berfaers  qui  les  traitaient  en  esclaves. 

Dans  rOned-Rirfa  %t  à  Ouargia,  on  les  appelle  Rouarha,  parce  qu'ils  sont  les  abori- 
^m  de  Tanden  pays  de  Rirka,  nom  qui  àkvre  de  la  racine  rori,  are  gra^,  firtile, 
<  m  ngnifie  terre  fertUe, 

ums  le  Hoggar  et  dans  FAzguer,  les  Touaregs  les  désignent  sous  le  nom  à'Imrhad, 
"'«si-i-dire  serfs. 

Je  sois  porté  h  croire  que  les  N^res  sahariens  appartiennent  tous  h  f  ancienne  race 
•-gyptienne,  on  garamantique,  ou  sub-éthiopienne,  conune  l'appelle  M.  Henri  Duveyrier, 
nuis  qu'il  serait,  je  crois,  plus  logique  de  désigner  sous  le  nom  i ancienne  race  inio- 
ifncmse. 

S'il  existe,  par«i  par4à,  quelques  petites  différences  de  types  ou  de  couleurs,  cela 
(ioit  être  attribué,  comme  pour  les  races  indo-europénnes,  aux  nouvelles  conditions  cli- 
■aatériqoes  dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  émigranta,  ainsi  qu'au  genre  de  vie  au* 
qad  ils  ont  dà  se  soumettre  dans  leur  nouvelle  patrie. 

D  est  du  reste  prouvé  par  l'histoire,  et  Hérooote  le  rapporte,  qu'il  y  eut  différentes 
oiigntioDs  de  soldata  ^yptîens  indigènes;  l'historien  grec  parie  même  de  a 60,000 
j-^mmes  qui  émigrèrent  en  Ethiopie  sous  le  règne  de  Psanunitichus;  or,  il  est  bien 
ptfiois  de  supposer  que  d'autres  bandes  se  sont  dirigées  vers  l'Ouest  pour  se  répandre 
•iau  tout  le  Sahara. 

Ces  peuples  ont  aujourd'hui  oublié  leur  langue  pour  adopter  celle  des  Berbers  qui 
^  ont  assujettis. 

H  est  paiement  hors  de  doute  pour  moi  que  les  Foulanes  du  Soudan  septentrional 

\à  sont,  pour  parier  oonome  les  Arabes,  des  nobles  parmi  les  Nègres)  sont  des  Nègres 
^barieos  oeeîdeDtaux  qui ,  après  avoir  embrassé  l'islam,  suivirent  an  Soudan  les  pre- 
^^n  caoqaéTÊùt»  arabes  qm  s'y  rendirent  ou  peut-être  ïnême  les  conquérante  berbers 
«^rom  (voilés)  qui  les  avaient  assujettis  et  qui,  après  s'être  faite  musulmans,  éten- 
'^"eot  leur  empire  jusque  dans  le  Soudan. 

après  la  dmte  du  puissant  empire  des  Sanhadja,  ees  Noires  se  trouvèrent  isolés 
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Ritadamès  à  f  époque  de  Tinvasion  arabe.  Ibn  Khaldouo  roeotionne  seulement  que  irde- 
puùle  Ma^hreo  el  Aksa  jusqu'à  Tripoli,  ou  pour  mieux  dire,  jusqu'à  Alexandrie,  et 
(iepob  la  mer  Romaine  jusqu  au  pays  des  Noirs ,  toute  cette  région  a  été  habitée  par  la 
nre  berbère,  el  cela  depuis  une  époque  dont  on  ne  connatl  ni  les  événements  anté- 
rieur» ni  même  le  commencement  ^*'f». 

Je  ne  pais  m'étendre  plus  longuement  ici  sur  cette  importante  question  des  races 
'âWiennes,  question  que  je  traite  tout  particulièrement  dans  un  ouvrage  dont  ie  pre*- 
mier  volume  est  prêt  à  être  mis  sous  presse. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  parler  non  plus  des  peuples  préhistoriques  du  Sa- 
bara,  peuples  dont  j  ai  trouvé  partout  des  traces  dans  les  vallées  sahariennes  que  j'ai 
fiplorées  et  dont  un  devait  avoir,  dans  un  autre  milieu,  un  genre  de  vie  analogue  à 
^:iui  des  habitants  de  nos  cités  lacustres. 

Je  possède  aussi  des  manuscrits  sur  la  conquête  du  Sahara  et  du  Soudan  par  les 
\rahes;  mais  je  ne  puis  songer  à  les  traduire  maintenant. 

Tont  eo  vous  réitérant  mes  regrets  de  ne  pouvoir  vous  faire  de  communication  plus 
Ketidue,  je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Présidait,  l'expression  de  mon  plus  profond 
respect 

V.  Labceau. 


VfBkr*  àa  Sociétés  de  géographie  de  Ptrâ ,  de  Genève ,  de  Lyon ,  de  Maneille ,  de  Bordeaui  ;  de  la  Société  de  sUtia- 
^^  dci  Deaa-Sèf  res  ;  membre  foodalear  de  la  Société  de  topographie  de  Paris  ;  membre  du  Congrès  intsmaiiooal 
Vi  ScicQcci  géogcaphiqaes  en  1S7S;  médaille  de  t'*  classe,  etc. 

Niort,  le  1 A  juillet  1878. 

M.  LE  Prk8ide?it«  m.  Castaing  a  la  parole  pour  une  observation  au  sujet 
à^  la  communication  qui  vient  de  nous  être  faite  de  la  lettre  de  M.  Largeau. 

M.  CisTAi?iG.  Messieurs,  la  communication  de  M.  Largeau  est  excessivement 
courte,  mais  elle  est  très  intéressante  pour  Tétude  des  Nègres  et  des  Berbers 
dV  I  Algérie.  Les  Nègres,  dont  il  donne  une  description  très  concise,  trappar- 
iieonent  tous,  dit-il,  à  la  race  égyptienne,  ou  garamantique,  ou  sub-éthio- 
[•ieooe,  comme  l'appelle  M.  Henri  Duveyrier;  mais  il  serait,  je  crois,  plus 
logique  de  les  désigner  sous  le  nom  d'ancienne  race  indo-africaine?). 

Toutes  ces  dénominations  mériteraient  bien  quelques  explications,  mais 
ooas  ne  les  avons  pas. 

Il  est  du  reste  prouvé  par  l'histoire,  et  Hérodote  le  rapporte,  qu'il  y  eut 
diHffrentes  migrations  des  soldais  indigènes;  l'historien  grec  parie  même  de 
'.ô.ooo  hommes  qui  émigrèrent  en  Ethiopie;  or,  il  est  bien  permis  de  sup- 
r  i^r  que  d'autres  bandes  se  soient  dirigées  vers  l'Ouest  pour  se  répandre 
•aos  tout  le  Sahara. 

Il  s*agit  donc  de  savoir  si  les  Nègres  sahariens  et  ceux  qui  sont  compris  entre 
i*  Méditerranée  el  le  Soudan  sont  d'origine  égyptienne,  et  si  les  Foulahs,  qui 
"«■^l  certains  Nègres  du  Sénégal ,  ont  la  même  origine. 

S  il  existe,  par-ci  par-lè,  quelques  petites  différences  de  types  ou  de  couleurs,  cela 
'i-Hlétre  attribué,  comme  pour  les  races  indo-européennes,  aux  nouvelles  conditions 
' -'iiatériqnes  dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  émigrants,  ainsi  qu'au  genre  de  vie 
<(m|ik1  ils  ont  dû  se  soumettre  dans  leur  nouvelle  patrie. 

&%KkmUùm,  IradocUoD  de  M.  de  Slaoe. 
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Je  ne  crois  pas  que  cette  opinion ,  qui  appartient  à  M.  Henri  DuTeyrier  et 
que  M.  Largeau  a  adoplëe,  puisse  être  le  moins  du  monde  soutenue. 

n  me  paraîtrait  évident,  au  contraire,  qu'antérieurement  aux  époques  histo- 
riques, c'est-à-dire  aux  époques  où  les  races  blanches  se  sont  établies  sur  lo 
bord  de  la  Méditerranée,  rÂfrique  a  été  occupée  par  les  Nègres  qui  vivaient 
jusque  dans  le  Nord  avec  les  éléphants  dont  TA  lias  était  plein  à  celte  époque  p1 
qui  ont  même  traversé  le  détroit  de  Gibraltar  pour  aller  occuper  la  partie  «le 
TEspagne  la  plus  anciennement  historique,  celle  qui  s'étend  aujourd'hui  aui 
environs  de  Cadix  et  qu'on  a  appelée  successivement  l'Atlantide,  la  Bétiqueet 
le'pays  des  Adantes. 

Je  passe  maintenant  de  la  question  des  Nègres  à  celle  des  Berbers  du  Sahara. 

A  quelle  époque  les  Berbers  descendirent-ils  dans  le  Sahara  et  assujettirent-ils  \^ 
Noirs?  Il  n'est  gtière  possible  de  le  préciser.  On  sait  seulement  que  les  Beniers  africain^. 
qui  pourront  être  divisés  en  brwu  et  en  blonds,  sont  d'origine  bien  différente. 

Les  uns  sont,  comme  les  Israélites,  des  descendants  des  nombreux  prisonniers  qu** 
les  Pharaons  firent  en  Asie  et  qu'ils  employèrent,  chez  eux,  à  bâtir  des  villes  et  de« 
pyramides. 

Les  historiens  anciens,  Hérodote  et  Diodore  notamment,  rapportent  que  ces  prisAo- 
niers,  accablés  de  travail  et  épuisés  de  misère,  «e  révoltèrent  a  différentes  époques,  l  u 
mrand  nombre  s'échappèrent;  les  uns  se  dirigeant  vers  l'Orient,  comme  les  Israelila,  <h 
les  autres  vers  TOccident  on  fls  finirent  par  s'établir. 

Quelques-uns  sont  des  tribus  chassées  de  la  Palestine  par  Josué,  fils  de  Noon.  qui 
succédai  Moïse. 

n  est,  je  crois,  tout  è  fait  inutile  de  discuter  cette  assertion  qui  n*est  pa^ 
vraie  en  ce  qui  concerne  les  Isra^ites  et  qui  ne  Test  pas  davantage  en  ce  qui 
concerne  les  Berbers. 

M.  Largeau  ajoute  ensuite  que  les  Berbers  «rsont  des  Phrygiens  qui  s^nt 
venus  par  mer  (peut-être  même  directement  par  terre  h.  travers  rEg}'pte)  ^-t 
qui  se  sont  d'abord  établis  sur  le  littoral  9). 

El  il  donne  ici  la  figure  d'une  femme  de  Rhadamès  qui  porte  un  boDU»  ' 
phrygien. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a,  en  effet,  une  parenté  entre  les  habitants  de  Rhada* 
mes  et  les  habitants  de  la  Phrygie,  mais  je  l'admets  dans  le  sens  contraire. 

Ce  sont,  selon  moi,  les  Berbers  qui  sont  allés  s'établir  dans  le  pays  A^ 
Rhadamésiens. 

Si  je  dois  dire  mon  opinion  relativement  è  l'origine  des  Berbers,  il  ii. 
parait  parfaitement  clair  que  ce  n'est  pas  autre  chose  que  les  Pasteur»  qi: 
sont  venus  vers  1810  avant  notre  ère  et  qui  sont  restés  jusqu'en  iS5o;  peuilaii: 
ces  deux  cent  soixante  ans  qu'a  duré  leur  domination  sur  l'Egypte,  ils  ont  ro.i- 
tinuellement  filé  vers  l'Ouest  où  ils  se  sont  établis  sous  le  nom  de  Maxirs.  l- 
quel  existe  encore  aujourd'hui,  car  les  Berbers  s'appellent  soit  Maxirs,  ^•«'< 
Amazirs. 

Voilà  comment  les  Berbers  s'appellent.  Les  Berbers  sont  arrivés,  entr>*  i* 
XTtii*  et  le  xTi*  siècle  avant  notre  ère,  en  Afirique;  ils  y  sont  arrivés  en  dem 
grandes  bandes ,  l'une  au  xm*  siècle  et  l'autre  au  zti*. 
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M.  HiiivT.  A  Toccasion  du  procès-verbal,  on  a  parle  de  Texistence  des  Ber- 
ber$,  je  demande  à  faire  à  mon  tour  deux  courtes  observations.  Deux  mille 
ans  avant  notre  ère,  les  Égyptiens  connaissaient  les  Berbers  qui  existaient  à 
râal  iodëpendant.  Voilà  ma  première  observation,  la  seconde  est  relative  aux 
.Vègres. 

Les  Nègres  du  Sahara,  d'après  les  dernières  recherches  des  voyageurs,  ex- 
trimenieDl  compétents,  étaient  répandus  en  effet  dans  plusieurs  oasis  du  dé- 
sert, et  c  est  la  race  blanche  qui  les  a  refoulés.  Le  fait  réel  est  donc  à  peu  près 
ImTerse  de  ce  qu*on  suppose.  Voilà  tout  ce  que  j*avais  à  dire;  je  ne  veux  pas 
iosister  d'ailleurs  sur  ces  observations  qui  trouveront  leur  place  à  un  autre 
moment. 

M.  u  SicanAiEB.  Je  ne  puis ,  Messieurs ,  me  dispenser  de  vous  mentionner  au 
moins  une  lettre  de  notre  dossier  de  correspondance,  lettre  qui  vient  de  nous 
être  adressée,  parce  qu*eile  a  un  caractère  personnel,  du  moins  au  point  de 
Tue  de  la  nationalité. 

Un  membre  anglais  du  Congrès  s'est  trouvé  offensé  d'une  phrase  qui  a  été 
proDonc^  par  un  de  nos  membres,  qui  a  dit  que  les  Anglais  considéraient  les 
races  latines  comme  des  races  à  demi  nègres,  et  que,  lorsque  les  Anglo-Saxons 
se  trouvaient  en  présence  de  Néo-Latins,  ils  leur  lançaient  cette  parole  :  We 
vt  hftter  flien  tha»  yon  are. 

M.  Castung.  De  quoi  se  plaint-il?  C'est  bien  plutôt  nous  qui  pourrions  y 
troQver  à  redire. 

M.  u  SicaiTiiBK.  L'auteur  de  la  protestation  nous  demande  de  lire  à  l'as- 
{^blée  la  note  suivante,  que  vous  n'écouterez  peut-être  pas  sans  quelque 
intérêt 

AFFINITES  ETHNOLOGIQUES  ET  LINGUISTIQUES 

m  LA  rRARCB  BT  DB  L'ANGLBTBRRB. 

D  est  de  mode,  de  nos  jours,  dans  les  journaux ,  revues  et  autres  recueils  périodiques 
^  TAnglelerTe,  de  parier  de  la  nation  anglaise,  et,  par  suite,  delà  grande  nation  amé^ 
ràaaeeomrae  de  peuples  teutoniques.  On  répète  que  notre  sang,  nos  institutions,  notre 
iaome  sont  anglo-saxons  ou,  ce  qui  revient  au  même,  germains. 

Les  Aiiemancb,  il  faut  le  dire  à  leur  honneur,  sont  nos  raattres  en  ethnologie  et  en 
phâologie,  et  profitent  de  leur  influence  sur  les  journaux  littéraires  de  TAngleterre  et 
mires  pays  pour  accréditer  cette  opinion  le  plus  possible.  Les  feuilles  d  Allemagne 
noMot  naturellement  à  Tapput  de  cette  thèse.  En  France  et  en  Angleterre,  on  la  te- 
{vde  voioQtîen  comme  indiscutable. 

0  s'agit  de  savoir  si  cette  assertion  est  réellement  fondée.  Le  très  compétent  auteur 
<f  30  récent  oavrage  intitulé  :  La  Ginialoffie  du  peuple  anglais,  me  semble  avoir  établi 
?K  les  envahisseurs  saxons  ou  germains  de  la  Grande-Bretagne  n  ont  aucunement  dé- 
înnt  le»  habitants  bretons  ou  celtes  de  notre  lie,  mais  qu'au  contraire  le  caractère 
Nxyfique  et  moral  du  peuple  anglais  est  en  très  grande  partie  celtique.  L'expression 
'^  ^ogM>lte  serait  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  celle  d' Anglo-Saxon;  ce  der- 
3tf  terme  devrait  même  être  entièrement  proscrit,  comme  inexact  et  erroné. 

Us  Français  «  quoiqu'ils  aient  perdu  le  celte,  leur  langue  d'origine,  n'en  sont  pas 
Mos  m  peuple  eettifpie;  c^est  là  un  fait  incontestable. 
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hiin  Mgbis  oa  français  ne  parlent  gaère  d*aatre  langue  que  la  leur.  Cependant,  si 
'nn  songe  i  Timportanoe  de  rëlëment  français  dans  la  langue  anglaise,  il  devait  être 
tir^ocoop  plus  facile  pour  un  Anglais  que  pour  un  Allemand  d'apprendre  le  français, 
l'ai» beaucoup  d'hôtels  d'Angleterre,  on  voit  des  Allemands  remplacer  les  indigènes, 
partout  00  rencontre  la  blonoe  chevelure  et  Taccent  guttural  des  serviteurs  allemands. 
Ce5t  ià  sans  doute  une  des  raisons  qui  font  répéter  aux  touristes  français  que  les  Au- 
rais sont  blonds  et  que  leur  idiome  est  guttural.  La  vérité  est  que  les  cheveux  bruns 
sOfit  très  communs  en  Angleterre  et  que  notre  langue  est  sifflante,  ce  qui  est  tout  è  fait 
l'ifpoâé  de  Tacoent  guttural. 

La  résumé,  notre  race  et  notre  langue  sont  mixtes,  ni  celto-latines,  ni  teutoniques, 
mais  e'est  un  composé  des  deux  éléments.  Quelque»-un8  de  nos  écrivains  modernes  in- 
éùeoi  fortement  dans  les  deux  sens  opposés.  Pour  ne  parier  que  de  nos  poètes  les  plus 
rmots,  Byron  a  très  peu  du  tempérament  tudesque. 

0  Téerit  loi-même  à  Moore  :  i^Je  nai  pas  de  sang  saxon  dans  les  veines,  mon  sang 
(^  toQt  à  bit  méridional.  » 

n  descend,  du  côté  paternel,  des  Byron  de  France,  et,  par  sa  mère,  une  Gordon,  des 
ynto-Celtes;  son  esprit  vif  et  moqueur,  sa  gaieté  d'une  intempérante  exubérance,  et, 
jur-dessus  tout,  sa  nature  physique  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  teutonique.  Tennyson , 
i<o  contraire,  a  spécialement  les  qualités  de  ta  race  germanique. 

L'q  dernier  root  :  Puisque  Gaulois  et  Bretons  sont  unis  par  tant  de  rapports  de  race 
H  de  langage,  on  peut  espérer  que  les  luttes  armées  des  générations  précédentes  ont 
r-Hii  lin  et  que  désormais  le  Français  brillant,  et  l'Anglais,  moins  prime-sautier,  mais 
[•ioà  sérieux,  ne  seront  rivaux  que  dans  les  arts  de  la  paix  et  au  profit  de  la  civilisation 
>Qértlc. 

M.  G. 

M.  Hadieb  db  MoMTiAU.  Je  demanderai  la  permission,  si  ce  membre  entre 
rfi  séance,  de  lui  adresser  quelques  paroles  qui  adouciront  son  cœur  anglais, 
d  lui  montreroot  que  ce  n  est  qu  au  point  de  vue  philosophique  que  j'ai 
^iprimé  une  opinion  sur  ses  compatriotes,  en  rendant  d*ailleurs  justice  a 
kuFN  magniGques  qualités,  que  j*ai  eu  personnellement  l'occasion  d'apprécier 
{•^-odant  onze  ans  d'exil.  Comme  lui,  je  tiens  la  grande  masse  de  la  popu- 
litioQ  de  la  Grande-Bretagne  pour  celtique.  Dans  le  peuple,  la  majorité 
|>'ut-étre  est  brune,  mais  la  morgue  anglo-saxonne  est  une  maladie  conta- 
.Meuse;  j'en  aï  constaté  les  atteintes  chez  les  enfants  de  mes  amis  :  ils  étaient 
i^5ar  le  sol  anglais;  ils  avaient  été  à  l'école  anglaise,  c'était  assez.  Ceci  dit, 
^iHamous  bien  haut  que,  sur  bien  des  points  très  sérieux,  les  Anglais  sont 
>^llefflent  beUer  men  than  we  are, 

M.  Li  PaisiDKNT.  Nous  passerons  maintenant  à  l'ordre  du  jour.  Les  questions 
j'crites  dans  le  programme  ne  pourront  évidemment  pas  être  toutes  abor- 
'i'î^dans  cette  séance;  aussi  invitons-nous  l'assemblée  à  décider  celles  qu'elle 
i'^ire  discuter  de  préférence.  Plusieurs  membres  se  sont  fait  inscrire  pour 
i  question  des  différences  qui  existent  entre  la  race,  la  nation  etTElat. 

V.  DcGHiNsti  (de  Kiew).  C'est  une  question  très  intéressante  que  nous 
>>Qrrions  commencer  par  examiner. 

PuMicia  Voix.  Appuyé. 
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M.  LB  PRfeiDBirr.  En  eonséquence^  la  parole  est  à  M.  ie  D' Gaôlaa  DeUaDa\, 
qui  est  inscrit  le  premier  pour  parler  sur  cette  question. 

DBS  DIFFÉRENCES  QUI  EXISTENT 
E.MRE  LA  RAGE,  LE  PEUPLE,  LA  NATION,  LA  NATIONAUTE  ET  LÉTAT 

M.  le  D'  Gaétan  Dblaunat.  Selon  moi,  Messieurs,  la  race  est  biologique;  U 
nation  et  TÉtat  sont  sociologiques. 

Il  y  a  lieu  d'établir  une  distinction  entre  les  mots  race  et  Modéti,  Nous  vo>(iiu 
des  races  dans  les  règnes  végétal  et  animal.  Il  y  a  de  nombreuses  espèces  el  d** 
nombreuses  races  de  plantes  et  d'animaux;  mais  certaines  de  ces  plantes,  ri^r- 
tains  de  ces  animaux  seulement  vivent  en  société;  car,  si  nous  nous  occupons 
des  sociétés  humaines  spécialement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  point  <)»* 
vue  de  l'histoire  naturelle,  dont  parlait  M.  Madier  de  Montjau,  il  existe,  AAw^ 
le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal,  des  sociétés  dont  l'étude  est  In^ 
intéressante  et  devrait,  selon  moi,  former  la  base  de  l'étude  des  socid*^ 
humaines. 

Les  hommes  vivent  en  société,  je  le  veux  bien,  mais  si  je  vous  disais  qu  I 
y  a  beaucoup  plus  de  plantes  et  d'animaux  vivant  en  société  que  d^bomm^v 
vous  comprendriez  que  cette  étude  de  la  sociologie  végétale  et  animale  devra. 
précéder  l'étude  des  sociétés  humaines. 

Quanti  présent,  j'insiste  sur  cette  distinction  qu'il  y  a  lieu  d'établir  entiv 
les  races  et  les  sociétés. 

Il  y  a  des  animaux,  des  végétaux  qui  vivent  individuellement  en  dehoi>  <!' 
tout  groupe. 

Certains  de  ces  êtres,  au  contraire,  sont  groupés,  forment  des  sociétés.  • 
alors  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  étude  nouvelle,  celle  qui  s'appii«] 
à  ces  groupes  d'êtres  organisés,  qu'il  s'agisse  de  végétaux  ou  qu'il  s'agisse  d .i- 
nimaux. 

Mais  l'étude  la  plus  intéressante  pour  nous  est  évidemment  celle  qui  >^x'- 
cupe  des  groupes  d'hommes. 

Eh  bieni  parmi  ces  groupes,  je  crois  qu^il  y  en  a  d^autres  que  la  nation   ' 
l'ftof,  je  crois  qu'il  y  en  a  qui  passent  avant  eux,  qui  eu  sont  la  base  et  <\ 
sont  compris  dans  ceux-là.  Ainsi,  quand  les  êtres  se  groupent,  c'est  d'ab<> 
pour  former  la  famille;  la  famille  est  le  premier  groupe  qu'on  rencoalr»-. 
c'est  la  base  de  toutes  les  sociétés. 

Les  familles  se  groupent  ensuite  pour  former  ce  qu'on  appelle  la  gtm.  '* 
maison,  et  ces  maisons  se  groupent  elles-mêmes  pour  former  une  tribu:  '" 
tribus,  lorsqu'elles  viennent  à  se  grouper,  à  s'associer  entre  elles,  forment 
qu'on  appelle  la  nation.  Cette  nation  est  plus  ou  moins  importante;  elle  C" 
prend  ûintdt  des  milliers,  tantôt  des  millions  d'individus;  je  tenais  à  l*. 
marquer  les  termes  de  ces  groupements. 

Considérons  les  sociétés  inférieures. 

La  tribu  des  Mincopies  est  formée  d'environ  80  personnes.  Eh  bien!  t>* 
ces  individus  se  ressemblent;  de  même  les  animaux  inférieurs  sont  comp** 


—  275  — 

decellales  semblabies.  Nous  cherchons  s'il  y  a  là  des  organes,  des  fondions 
différentes;  pas  le  moins  du  monde.  Tous  ces  individus,  dis-je,  se  ressemblent, 
ïi  bien  qu'on  peut  couper  cela  en  morceaux;  ce  qui  restera  pourra,  en  se  mul- 
liplianl,  reformer  un  animal. 

De  même,  dans  les  tribus,  il  n*y  a  pas  de  fonctions  sociales  diifërentes,  il 
Q  \  a  qu'une  sorte  de  cvnsengtu. 

DiDs  la  nation,  au  contraire,  qui  est  un  groupe,  une  société  supérieure  à 
b  iribu,  nous  trouvons  des  fonctions  différentes.  Nous  avons  des  individus 
qui  cultivent  la  terre,  ce  sont  les  agriculteurs;  j*ajoute  que  Tagriculture  est  la 
première  fonction  qui  apparaît  dans  la  formation  des  sociétés. 

M.  ScHOBBEL.  Ce  n'est  pas  Tagriculture,  mais  la  chasse.  Je  demande  la  pa- 

rf»le. 

M.  le  D^  Gaétan  Dklaunat.  CTest  cette  fonction  qui  fournit  les  éléments,  la 
aiatière  première  nécessaire  k  la  société. 

Qaarrive-t-il  ensuite?  Nous  voyons  apparaître  une  autre  fonction  dans  la 
liaûoD;  cette  fonction,  c'est  Tindustrie  qui  transforme  la  matière  première  en 
;  rodaits  assimilables  et  qui  est  analogue  à  la  digestion  des  animaux. 

M.  LB  PiisiDKNT.  Nous  ne  cherchons  pas  à  indiquer  les  périodes  succes- 
^^ei>de  formation  des  races,  des  tribus,  des  nationalités.  Nous  cherchons  à 
i'tlnir  quelques  termes  sur  lesquels  il  est  indispensable  de  bien  s'entendre 
fjaod  on  traite  de  questions  ethnographiques.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
*'}o$  renfermer  dans  la  question. 

M.  le  D'  Gaétan  Dblaunat.  Je  demanderai  alors,  pour  terminer,  de  faire 
l'errer  ceci,  pour  montrer  la  distinction  à  établir  entre  race  et  société:  c'est 
yiii  y  a  des  sociétés  formées  de  plusieurs  races,  et  non  seulement  parmi  les 
sommes,  mais  parmi  les  animaux. 

Si  vous  étudiez  les  sociétés  de  fourmis  par  exemple,  vous  voyez  qu'il  y  a 

'i^^  fourmis  qui  commandent,  d'autres  qui  sont  réduites  en  esclavage;  ce  sont 

:'*ui  races  différentes.  La  dernière  est  une  race  qui  a  été  conquise  et  réduite 

Il  «"fclavage.  Néanmoins  tout  cela  forme  une  société,  et  il  y  a  des  fourmis 

]ii  remplissent  des  rôles  différents. 

Eh  bien  !  parmi  nos  sociétés  humaines,  je  crois  que  la  majorité  est  formée 
•*-  plusieurs  races.  Il  est  probable  que  les  Mincopies,  par  exemple,   dont 

vous  parlais  tout  à  l'heure,  sont  formés  d'une   même  race.  Dans  les  so- 

'''*^,  telles  qu'elles  sont  organisées,  les  sociétés  supérieures  comme  les 
•'^iétés  européennes,  nous  voyons  des  multitudes  de  races  et  de  variétés. 
Mil^ré  cela,  ces  sociétés  sont  organisées;  elles  possèdent  toutes  les  fonctions 
:"r<t  je  voulais  parler  tout  à  l'heure. 

La  distinction  que  je  voulais  établir  entre  la  nation  et  l'État,  c'est  que  la 

tioQ  est  un  groupe  d'individus  organisés  en  société.  L'état,  lui,  représente 
J^*?  fonction;  il  représente  une  fonction  correspondant  en  biologie  à  Tinner- 

ition;  panrais  désiré  justement  vous  montrer  en  quelques  mots  ce  parallèle 
.ni  »^t  étonnant,  et  sur  lequel  on  a  insisté  depuis  quelques  années,  entre  les 
-nriélés  elles  êtres  Aivants.  L'agriculture,  qui  fournit  la  matière  première, 

18. 
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u'esl  pas  autre  chose,  au  point  de  vue  abstrait,  au  poiul  de  vue  de  la  fonclion. 
—  je  ne  parle  pas  au  point  de  vue  de  Torgane,  —  que  lalimeDlatioo  qui 
fournit  ia  matière  première  à  l'animal. 

M.  LB  Président.  Nous  sortons  tout  à  fait  de  Tordre  du  jour. 

M.  le  D^  Gaétan  Delauhay.  Je  voulais  montrer  le  rôle  joue  par  TËlat,  nj. 
ne  vous  demande  que  quelques  instants  pour  terminer.  L*îndusirie,qui  \n\\^ 
forme  cette  matière  première,  nest  pas  autre  chose  que  Tappareil  digestif  qn. 
ti*ansforme  la  matière  fournie  ])ar  Talimentatiou  en  produits  assimilables,  bi 
commerce,  qui  fait  circuler  partout,  qui  met  à  la  portée  de  tous  les  indivifltij 
cette  matière  transformée,  n'est  pas  autre  chose  que  la  circulation  qui  eii^'i 
chez  tous  les  animaux  et  qui  met  les  liquides  nutritifs  à  la  portée  de  tous  I 
éléments  anatomiques. 

En6n  TEtal,  comme  je  vous  le  disais,  n  est  pas  autre  chose  que  f  inoen^*' 
tion,  que  le  système  nerveux.  Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  le  paralli- 1 
mais  je  serais  heureux,  si  Ton  pouvait  m'accorder  du  temps,  de  montrer  q  I 
les  lois  de  l'organisation  sont  exactement  les  mêmes  en  sociologie  qu  en  bi*^ 
logie. 

M.  Madibb  db  Montjau.  D'accord. 

M.  LE  Président»  La  parole  est  à  M.  Madier  de  Montjau  pour  une  ob^- 
vation. 

M.  Madier  de  Montjau.  Je  suis,  je  pourrais  dire  nous  sommes  tous  d'am"! 
à  reconnaître  les  dernières  paroles  de  M.  le  D'  Gaétan  Delaunay  comr'l 
vraies.  Je  me  confesse  incapable  d'exprimer  les  mêmes  idées  aussi  scieni:i 
quement  au  point  de  vue  biologi(|uei  mais  je  sens  clairement  la  justesse  d^ 
parallèle. 

Qu'un  individu  soit  simple  ou  collectif,  il  a  uu  fonctionnement  qui,  s  • 
rétudie,  repose  sur  des  nécessités,  sur  des  forces  et  sur  des  moyens  pn»^  • 
dément  identiques  au  fond,  quoique  dissemblables  dans  la  forme  et  dau^  > 
proportions. 

Mais  la  question  est  simplement  celle-ci  :  c'est  de  se  rendre  clairero» 
compte,  pour  la  facilité  des  discussions  ultérieures,  de  la  valeur  de  cet>  m't< 
race,  nation  et  État. 

Eh  bien!  un  individu  collectif,  quelle  que  soit  sa  magnitude,  et  un  iudivi 
simple,  quelles  que  soient  sa  petitesse  et  l'imperfection  du  développemeut  •! 
celte  individualité,  sont  des  choses  identiques  au  fond.  Nous  sommes  d* 
obligés  de  bien  nous  fixer  sur  la  valeur  de  ces  mots  :  race  y  tribu  ^  naiion,  I  - 
J'essayerai  de  le  faire  en  montrant  suHout  qu'il  y  a  des  races  qui  ne  coostiui> 
pas  des  nations;  il  y  a  des  races  qui  en  constituent  une  seule,  il  y  a  des  u 
qui  en  constituent  plusieurs. 

Les  Slaves  sont  une  race.  Cette  race  constitue  un  très  grand  nombre 
nations  qu'il  faut  être  un  panslaviste  enragé  pour  vouloir  confondre  a  yr 
et  a  posteriori. 

Des  races  complètement  différentes  se  sont  fondues  en  France  el  y  sub^)^^ 
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in  fond  firtuellement;  mais,  transformées  ou  non  transformées,  elles  se  sont 
absorbées  dans  un  individu  collectif  qu'on  appelle  la  nation. 

Eh  bien!  le  mot  race  est  un  fait  biologique.  Quant  à  une  nation,  c*est  un 
assemblage  d^hommes,  de  tribus,  de  race  quelconque,  homogène  ou  non  ho- 
mogène, mais  que  nous  ne  pouvons  pas  appeler  simplement  une  masse 
fortaite  quand  nous  y  attachons  Tidée  de  nation. 

L1dée  de  nationalité  implique  une  certaine  histoire;  elle  implique  un  fonc- 
lionoeiDent  actuel. 

Quand  les  peuples  qu'on  appelait  les  Turcs,  les  Vandales  ou  les  Huns  dé- 
bordèrent sur  l'Europe ,  la  première  idée  de  Tignorance  fut  que  c'était  pure- 
meot  et  simplement  une  race.  Cette  race  n'était  pas  aussi  homogène  qu'on  le 
croyait,  tant  s'en  faut,  et  la  dernière  parole  de  M.  Urechia  et  d'un  autre  de  nos 
membres  nous  montrant  les  Turcs  traînant  à  leur  suite,  au  Nord  et  au  Midi, 
tantôt  en  Turquie  même,  tantôt  en  remontant,  selon  les  besoins  de  la  poursuite 
H  delà  conquête,  des  Moscovites,  des  Roumains  ou  des  Grecs,  nous  montre 
bien  que  ce  n'était  pas  une  race  pure.  Mais  il  y  a  une  chose  qui  frappe,  c'est 
re  foDclionnement  conmiun  de  ravage,  de  pillage. 

Od  n'appella  pas  ces  peuples  un  Etat,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  territoire; 
on  ne  les  appela  pas  Etat,  parce  qu'on  ne  se  rendait  pas  compte  de  leur  orga- 
nisation intérieure;  on  ne  les  appela  pas  Etat,  parce  qu'ils  n'avaient  aucuns 
rapports  internationaux  autres  que  le  massacre  et  le  vol ,  mais  on  les  appela 
ution. 

Et  à  peine  les  eut-on  vus  en  fonctionnement  qu'on  les  appela  nation.  Le 
<^ractère  de  la  nation,  par  conséquent,  c'est  d'être  une  masse  d'hommes, 
dooe  certaine  quantité  d'hommes,  avec  un  fonctionnement  saisissable.  Quant 
i  r£tat,  il  implique  précisément  la  constatation  d'un  certain  organisme,  d'un 
f^TtàÎB  développement  régulier  avec  des  fonctions  intérieures  déterminées  et 
d^  relations  extérieures  reconnaissables. 

L'idée  de  souveraineté  ne  s'attachant  pas  à  l'idée  de  race  et  s'attachant  mal 
à  ridée  de  tiafûm,  elle  s'attachera  immédiatement  à  l'idée  d'Etat. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ce  parallèle,  ce  serait  avoir  l'air  de  faire 
one  leçon  sur  un  sujet  qui  est  k  l'étude.  Je  me  home  à  dire  ceci  :  que  je  crois 
i«>Qoe  la  rédaction  de  ceux  qui  ont  posé  la  question  :  je  crois  qu'il  s'agit  pure- 
QH'at  et  simplement  de  déterminer  quelle  est,  dans  le  parler  vulgaire,  la  valeur 
i^res  eipressions,  et  je  crois  avoir  commencé  de  le  déterminer. 

M.  LE  PifaiDEKT.  La  parole  est  à  M.  Schœbel. 

M.  ScBouKL.  Je  conteste  l'assertion  qui  représente  les  animaux  s'accroissaiît 
j*-  la  même  façon  que  les  hommes,  et  leurs  facultés  se  développant  selon  les 
nràes  lois.  Pour  les  animaux,  les  lois  sont  inflexibles  et  l'initiative  individuelle 
Qeies  modifie  jamais  :  les  bancs  de  mollusques  des  côtes  du  Groenland  appa- 
nifcent  identiques  aux  groupes  de  la  même  espèce  sur  les  cotes  de  l'Espagne. 
^^  D  est  qu'après  un  certain  développement  et  des  modifications  qui  ne  sont 
pas  le  fait  de  l'animal  lui-même,  mais  qui  l'atteignent  sans  qu'il  s'en  doute, 
|ue  len  différences  se  manifestent.  A  la  base,  il  y  a  uniformité. 

1^  ee  qui  concerne  le  sens  à  donner  aux  mots  nation  et  race,  je  pense  que 


—  278  — 

la  race  repose  sur  un  fait  physique  et  naturel,  spëcialement  sur  le  fait  de  la 
génération,  et  j'entends  par  nation  la  réunion  de  races  différentes  aspiraol  à 
Tunité  sociale  et  politique. 

M.  Tabbé  db  Meîssas.  Je  ne  puis  admettre  f  assimilation  que  Ton  fait  Hp 
Tagrégation  des  mollusques  avec  les  véritables  êocUtés;  la  juxtaposition  ne  con- 
stitue pas  Tétat  social;  Tétat  collectif,  mais  inconscient,  n*est  même  pas  un 
rudiment  de  société;  ce  n*est  qu'un  fait  brutal  et  contingent. 

M.  Castàing.  Observation  très  juste  :  un  accident  a  déterminé  la  position 
d'une  huttre ,  un  autre  accident  détermine  sa  place ,  et  ni  dans  Tun  ni  dans  lautn* 
cas,  il  peut  n'y  avoir  aucune  modiGcation,  et  il  n'y  a  aucune  conscience  d'un 
fait  qui  ne  constitue  pas  même  une  association. 

M.  l'abbé  db  Mbissas.  La  race  est  la  somme  des  individus  ayant  les  mêm»'^ 
caractères  physiques  et  provenant  d'une  même  souche.  La  nation  est  une  agr  - 
gation  d'individus  vivant  sous  le  même  régime  politique. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  i  M"**  Clémence  Royer. 

M"**  Clémence  Royer.  Je  crois,  Messieurs, que  nous  sommes,  sur  cette  que^ 
tion,  bien  près  d'être  tous  d'accord,  à  quelques  nuances  près.  Nous  diffémn^ 
seulement  par  des  définitions  de  mots  relativement  à  la  dénomination  «{*'« 
groupes,  des  groupements;  question  qui,  peutr-être,  est  encore  un  peu  p<Mi' 
dante  pour  nous. 

Il  s'agit,  en  effet,  de  déterminer  cette  dénomination,  ces  limites;  d«>  .> 
sommes  tous  d'accord  que  la  race  est  un  fait  physique,  biologique,  un  fa: 
fatal;  on  est  fils  de  quelqu'un ,  ceci  est  une  vérité  que  personne  ne  peut  révoqu*- 
en  doute.  (Sourires.) 

Eh  bien  I  si  on  est  fils  de  quelqu'un,  on  a  une  race,  une  généalogie;  elh*  f-- 
pure  ou  mélangée,  peu  importe,  ou  est  d'une  race  quelconque.  On  a  au<si  u 
ty[)e  quelconque,  peut-être  plus  ou  moins  abâtardi,  flottant,  peu  importe,  i  ■ 
a  toujours  un  type,  c'est  un  fait  biologique. 

Dans  l'histoire  du  développement  social  de  l'humanité,  il  est  évident  ce|KM) 
dant  qu'à  l'origine  de  toute  société,  la  race  se  confond  sensiblement  avec  la  n-t 
tîoft.  A  l'origine,  je  ne  dirai  pas  de  la  nation,  car  elle  ne  porte  pas  encore  •' 
nom,  mais  de  la  tribu ^  la  race  est  essentiellement  pure. 

Tant  que  l'humanité  reste  à  l'état  chasseur,  pastoral,  nomade,  tant  que  I-  ^ 
sociétés  humaines  ne  sont  pas  enracinées  au  sol  par  l'agriculture  et  lesgran*!'  - 
constructions  urbaines,  la  fr»6tt  reste  essentiellement  ethnique. 

Dans  les  sociétés  d'ensemble  qui  ont  toujours  plus  ou  moins  une  souch- 
commune,  il  se  forme  des  rameaux,  des  branches  qui  viennent  se  rattacbt. 
les  unes  aux  autres  par  des  liens  plus  ou  moins  prochains  et  dont  rori|;ir.' 
est  commune.  Lemot/wi^  n'est  autre  chose  que  le  mot  de  nation,  et  m^m- 
dans  les  temps  antiques,  le  mot  de  nation  se  confond  avec  celui  de  racr.  L* 
root  grec  fflvos  signifie  aussi  bien  race  que  natûm;  les  anciens  appliquaii^' 
cette  idée  que  Ton  est  toujours  fils  de  quelqu'un  non  seulement  aux  individu* 
mais  aussi  aux  peuples.  Vous  voyez  ainsi  les  quatre  fils  d'Hellen  devenant  pcr 
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oaat^,  i  former  une  nadoualitë  ayant  des  droits,  et  prenant  elie-méme  son 
litre  ethnique. 

U  est  bon,  en  effet,  de  remarquer  que,  si  des  races  arrivent  à  former  ane 
nation,  il  en  résulte  aussi  que  les  races  sont  mëiangëes  sur  un  même  terri- 
toire, dans  ie  même  habitacle,  dans  la  même  patrie  géographique;  mais  il  y  a 
ifi  intérêts  communs,  et  si  on  ne  leur  appliquait  pas  le  système  des  castes 
qai  permet  de  distinguer  les  éléments  ethniques,  constitutifs  des  races  mixtes 
parleur  isolement  et  parla  continuité  de  ce  mélange,  de  ces  intérêts  qu*elles 
sriDt  oUigëes  de  défendre,  elles  arriveraient  k  former  un  type  ethnique. 

\otts  savon»  certainement  bien  quil  y  a  un  type  de  Français,  un  type  d'An- 
glais, DU  type  d'Allemand;  ces  types  sont  parfaitement  distincts  pour  Tartiste 
H  pour  rhomme  de  science  :  cest  le  type  celtique,  le  type  gallique.  Il  y  a 
DH^me  peut-être  entre  ceux  qui  appartiennent  au  même  type  des  différences 
pluii  grandes  qu on  n'en  trouverait  en  comparant  ce  type  à  un  autre;  ces  diffé- 
rences tiennent  surtout  aux  diverses  habitudes  sociales,  à  la  langue,  à  la  ma- 
aière  générale  de  vivre,  adoptée  depuis  longtemps,  par  une  longue  suite  de 
^aérations. 

Donc  si  une  race  forme  des  nations,  il  en  résulte  qu'au  bout  d'un  certain 
irïnps  les  nations  forment  une  race,  lorsqu'elles  sont  arrivées  h  cette  fusion 
(ftotérêts,  de  types,  de  langues;  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  former  ce  qu'on 
f<eat  appeler  une  nationalité  anormale. 

Mais  ce  sont  là  des  faits  historiques  :  il  est  difficile  de  théoriser  sur  des  phé- 
nomènes qui  ne  nous  sont  connus  que  par  le  développement  de  l'histoire  et 
M]r  des  distinctions  qui  ne  nous  offriront  jamais  aucune  prise. 

J'ai  certainement  beaucoup  applaudi  aux  patriotiques  et  philosophiques  pa- 
rûtes prononcées  par  M.  le  Président  et  par  M.  le  Secrétaire  dans  le  cours  de 
la  précédente  séance,  mais  il  arrive  souvent  que  les  choses  ne  sont  pas  ce 
qoelles  devraient  être;  il  est  même  très  rare  que  ce  qui  devrait  être  soit. 

Ainsi  on  a  déclaré,  de  la  façon  la  plus  généreuse  du  monde  (il  y  a  beau- 
'^oap  de  ces  formules  qui  courent  le  monde),  que  le  droit  prime  la  force;  assu- 
f'Wnt  cela  devrait  être  ainsi;  mais  enfin,  dans  la  réalité  des  choses,  c'est 
ia  force  qui  prime  toujours  le  droit;  ou  du  moins  le  droit  ne  prime  la  force 
qne  lorsqu'il  a  réussi  à  mettre  une  force  plus  grande  de  son  côté. 

Arriver  à  mettre  la  force  du  côté  du  droit,  c'est  le  rôle  de  l'intelligence; 
mai>  rintelligence  elle-même,  qui  est  une  force,  n'est  pas  toujours  domi- 
eaote. 

Il  y  a  des  forces  de  divers  genres:  il  y  a  les  forces  physiques,  les  forces  mo- 
rilles, les  forces  intellectuelles,  et  le  résultat  de  l'histoire  n'est,  en  somme, 
qne  la  résaltante  de  toutes  ces  forces.  Quant  à  la  force  physique,  elle  n'est  pas 
«ûûihilée;  si  vous  pouvez  donc  lui  opposer  une  force  plus  grande,  c'est  fort 
irteo;  alors  mettez  la  force  du  coté  du  droit  et  le  droit  régnera;  mais  tant  qu'il 
.idura  pas  la  force,  le  droit  ne  régnera  pasi  (Très  bieol) 

Noos  parlions  tout  à  l'heure  de  nationalité^  et  je  prononçais  le  mot  de  na- 
•^^oalilé  anormale,  elle  est  formée  d'éléments  hétérogènes,  œuvre  de  la  résul- 
Uûtedes  forces;  puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  cette  nationalité  anormale, 
formée,  comme  je  l'ai  expliqué,  d'éléments  hétérogènes  de  peuples  conquis. 
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/Mes.  Cependaul  il  peut  élre  utile  de  savoir  à  quoi  s'ea  tenir  sur  les  termes 
cflipioyé»  par  cette  langue,  et  si  vous  ne  trouvez  pas  que  ce  soit  un  hors- 
li œuvre,  je  tous  ie  dirai.  (Parlez,  parlez  I) 

Il  D*y  a  pas  de  nuages  dans  railemand;  aussi  précis  que  le  français  peut 
iVire,  dans  les  questions  scientifiques,  il  suit  la  même  marche,  obéit  aux 
tD^mes  lois  et  remplace  un  terme  défini  par  un  terme  équivalent.  Dans  le  lan- 
^^age  de  la  science,  le  génie  de  Thomme  qui  a  une  idée  spéciale  ou  déterminée 
|iour  ia  première  fois  crée  le  terme  correspondant;  les  nations  voisines,  en 
adoptant  Tidée,  adoptent  aussi  le  terme.  En  général,  c'est  le  latin  qui  a  com- 
mencé, parce  qu'il  était  la  langue  savante  du  moyen  âge  et  qu'il  est  resté  la 
iaDgue  commune  des  temps  modernes,  pour  les  peuples  parlant  des  idiomes 
différents;  et  Ton  peut  dire  qu'en  se  modelant  sur  le  latin,  les  divers  idiomes 
'lit  soiu  des  voies  parallèles  et  concordantes.  L'allemand  n'est  pas  resté  en 
arrière  des  autres. 

Il  est  vrai  que  l'allemand  est  une  langue  poétique  :  souvent  celui  qui  parle 
*^t  entraîné  en  dehors  des  lois  de  la  stricte  logique  et  même  au  delà  de  sa 
propre  pensée,  de  son  intention  primordiale.  Ceux  qui  connaissent  la  langue 
lie  s'y  trompent  point;  ils  émondent  la  végétation  luxuriante  de  l'expression, 
et  retrouvent  alors  la  réalité  toute  nue,  la  réalité  vivante.  Le  tout  est  de  pos* 
^ler  le  sentiment  de  la  langue. 

M.  Léon  DB  RosRT.  11  ne  m'appartient  pas  de  critiquer  l'opinion  émise  par 
M.  Schœbel,  au  sujet  de  la  langue  allemande,  qu'il  possède  d'une  façon  si 
supérieure.  Cependant  j'espère  qu'il  approuvera  l'observation  que  j'ai  à  vous 
adresser.  L'allemand  est  une  langue  polysynthétique,  donnant  à  ceux  qui  l'em- 
[l'ileot  ia  faculté  de  renfermer  une  idée  plus  ou  moins  complexe  dans  un  mot 
imposé  d'éléments  divers.  De  la  sorte,  on  renonce  à  l'emploi  des  prépositions, 
l<^  conjonctions  et  autres  particules  qui  contribuent  si  puissamment  à  la  clarté 
do  discours.  La  pensée  prend  alors  une  teinte  vague  qui  n'est  peut-être  pas  de 
Tob^curité,  mais  qui  parait  telle  à  ceux  qu'une  longue  habitude  n'a  pas  fami- 
liarisa avec  cet  idiome  incontestablement  difficile. 

Us  MnBBB.  Noos  ne  sommes  plus  dans  la  question  des  races. 

M.  Castaing.  11  est  vrai  que  nous  sortons  de  la  question  de  race,  mais  nous 
rentrons  sur  le  terrain  ethnographique,  et  cela  vaut  mieux. 

1^1  MiBBBB.  Les  races  sont  la  question  ethnographique  par  excellence. 
Plcsiiqis  Von.  Non!  noni 

M.  Casturg.  Que  voulions-nous  au  début  de  cette  discussion?  Que  Ton 
Hairit  la  première  question  de  la  troisième  Section  du  questionnaire,  ainsi 
c^orue:  f»Des  différences  qui  existent  entre  la  race,  la  nation  et  YÉlat.ft 

Aq  premier  abord,  on  pourrait  avoir  compris  qu^il  s'agissait  d'une  défi- 
nition; mais,  en  vérité,  on  nous  a  donné  bien  autre  chose.  Je  demande  qu'on 
r*>Btre  dans  la  définition  des  termes  ethnographiques. 

Si.  Tabbé  DB  Mbîssas.  J'ai  déji  donné  mon  sentiment  sur  la  signification 
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h  Espagnols  el  les  Portugais;  leurs  intérêts  ne  sont  pas  les  mêmes,  ils  ne 
«aiment  pas,  ils  ne  pourront  pas  se  réunir. 

Je  dirai  de  même  :  la  branche  slave.  Gomme  branche,  les  Slaves  existent 
eu  effet;  comme  race,  ils  n'existent  pasl  Les  Bulgares  sont  aujourd'hui  re- 
jardib  comme  Slaves,  parce  que  Ton  considère  la  question  de  linguistique, 
mais  il  est  bien  facile  de  voir  qu'ils  ne  Tont  jamais  été;  ils  appartiennent  à  la 
race  toaranienne.  Les  Bulgares  sont  donc  regardés  comme  Slaves  parce  qu'ils 
|)arlent  la  langue  slave,  et  il  ne  leur  déplaît  pas  d'être  considérés  ainsi, 
parre  qu'ils  trouvent  chez  les  Russes  une  communauté  d'intérêts,  une  raison 
«»K-iale,  commerciale,  qui  leur  permet  de  vendre  leurs  bl&,  leurs  bœufs, 
lous  leurs  produits. 

Le  même  raisonnement  peut  s'appliquer  à  la  Suisse  qui  forme,  comme  on 
la  dit,  une  seule  natùmaliti, 

Iri,  je  me  permettrai  de  ne  pas  être  tout  à  fait  d'accord  avec  M"^  Royer; 
Don  pas  que  je  veuille  critiquer  ses  paroles,  je  me  plais,  au  contraire,  à 
rendre  hommage  à  l'élégance  et  \  la  précision  qu'elle  apporte  dans  ses  dis- 
«-Aun,  mais  j'ai  le  regret  de  dire  que,  sur  le  fond  de  la  question,  nos  opi- 
nioDs  vont  être  ici  un  peu  différentes. 

Suivant  moi,  noùon  et  nationalité  sont  deux  choses  différentes.  Je  dirai  même 
plus;  si  nous  prenons  la  grande  famille  non  encore  développée  que  vous  ap- 
(>clez  tribu  ou  plutôt  la  réunion  de  plusieurs  tribus,  nous  apercevons  déjà  un 
>'ârarlire  spécial  au  point  de  vue  de  la  différence  ethnique  que  vous  ne  con- 
Dsisez  pas;  vous  reconnaissez  très  bien  le  type  breton  du  type  normand;  ils 
"oot  voisins,  et  cependant  ils  ne  se  confondent  pas. 

Donc,  pour  en  revenir  k  la  signification  du  substantif,  nous  appellerons 
^ntifmahté  ce  petit  groupe,  cette  petite  nation  qui  se  confond  dans  la  grande 
•'(  Tonne  avec  elle  une  unité  collective.  C'est  ainsi  qu'à  mon  avis  on  peut 
<^mprendre  cette  distinction  subtile. 

Qoant  à  la  question  de  l'État,  c'est  une  question  qu'on  peut  diviser  en 
i^ui  parties  :  d'un  côté,  l'État  faible  se  défendant  contre  le  fort;  de  l'autre, 
'Etat  fort  opprimant  le  faible.  Toutes  les  nations  se  rangent  dans  l'une  ou 
<lans  lautre  de  ces  deux  catégories,  selon  les  circonstances  qui  appartiennent 
i  i  histoire  du  développement  des  peuples. 

Opprimés,  ils  se  jettent  dans  les  bras  d'un  homme  robuste,  un  voi$[n,  celui 
']tti  se  trouve  le  plus  près  pour  les  défendre;  voilà  le  premier  État,  l'État  pri- 
mitif. 

Aujourd'hui,  fEiat  doit  représenter  l'association  des  individus  qui  ont  des 

t'frêts  communs  à  défendre  contre  des  individus  plus  forts  au  point  de  vue 
("^lysiqoe  ou  au  point  de  vue  du  développement  intellectuel;  puis  vient  le 
Wlionnement  administratif  dont  le  but  est  à  peu  près  le  même  à  un  autre 
:*>int  de  vue. 

L'Etal  doit  donc  être,  en  un  mot,  à  notre  époque,  la  représentation  des 
'^timents  du  pays,  l'expression  des  vœux,  de  la  majorité;  s'il  ne  représente 
^  la  majorité,  ce  n'est  plus  l'État  du  pays  proprement  dit,  c'est  l'État  de  la 
aiiaonté,  c'est  l'Etat  oppresseur  qui  exploite  l'opprimé  I  (Très  bien  I  très  bien  I) 

Ce^l  pour  cela  que  je  me  suis  permis  de  combattre  l'opinion  de  M.  Madier 
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partie  dTone  natioDaiitë  que  lorsqo^on  appartient  à  une  société  qui  a  acquis 
rsiûscieace  de  son  autonomie,  par  Fëtude  de  ses  origines  ethniques,  de  ses  tra- 
ditions, de  son  histoire,  et  par  une  communauté  de  sentiments  de  nature  à 
d^-finir  Je  rAle,  le  but  peut-être,  des  individus  qui  la  composent,  dans  Tœuvre 
il^Dénde  de  la  civilisation. 

Quant  au  mot  Etat,  il  n'appartient  guère  qu'à  l'ethnographie  appliquée  ou 
eiboographie  politique.  Il  exprime  la  constitution  administrative  d  un  peuple, 
d  one  nalioD  ou  d'une  nationalité. 

Bien  que  nous  ayons  les  plus  intéressantes  questions  à  discuter  dans  la 
M^ance  d  aujourd'hui ,  je  ne  crois  pas  que  le  Congrès  puisse  regretter  d'avoir 
pa<^  quelques  heures  à  définir  d'une  façon  précise  certains  mots  d'une  im- 
l'ortance  incontestable  dans  la  technologie  des  sciences  ethnographiques.  Arri- 
Uios,  Messieurs,  à  bien  déterminer  la  valeur  de  ces  mots,  à  énoncer  des 
{•'tloilions  claires  et  réfléchies,  et  nous  éviterons  à  l'avenir  les  plus  fâcheux 
njaleotendus.  Ceux  qui,  plus  tard,  seraient  tentés  de  les  employer  dans  un 
^Ds  autre  que  celui  quç  nous  aurons  reconnu  pour  le  vrai,  se  montreront 
par  li  seals  étrangers  k  l'ethnographie,  et  nous  concevrons  tout  d'abord  une 
•lee  do  peu  d'exactitude  de  leurs  travaux.  J'entendrai  donc  avec  un  vif  intérêt 
uutes  les  opinions  se  produire,  et  si  mes  définitions  sont  erronées  ou  im- 
fiarfaites,  je  serai  le  premier  à  les  abandonner  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 
Applandiasemen  ts.  ) 

M.  CisTAiNG.  Messieurs,  l'étude  à  laquelle  nous  procédons  en  ce  moment 
d  pour  objet  la  définition  de  quelques  termes,  lechniques  à  notre  point  de 
**>.  et  dont  l'exacte  détermination  vous  a  paru  nécessaire  pour  la  continua- 
U'^odenos  travaux.  Après  tout  ce  que  nous  venons  d'entendre,  je  ne  pense 
]^^  que  la  solution  soit  encore  atteinte  ;  c'est  pourquoi  je  viens  joindre  mes 
vb^nrations  aux  vôtres.  Permetfez-moi  d'abord  de  me  souvenir  qu'en  1860, 
;^  fus  chargé  de  préparer,  pour  le  compte  de  notre  Société,  une  définition 
rès  importante  et  du  plus  haut  intérêt  pour  nos  études  dont  elle  devait  tracer 
a  Yoie  générale:  il  s'agissait  de  la  définition  de  Y  Ethnographie. 

Je  dus  commencer  par  éliminer  tous  les  éléments  antérieurs  :  les  diction- 
'Hjres  et  leurs  commodes  procédés  n'avaient  rien  à  nous  donner.  N'ayant 
1  autre  mission  que  de  saisir  le  reflet  pur  et  simple  du  sentiment  général , 
K'raot  sur  les  langues  vivantes  comme  on  le  fait  sur  les  langues  mortes  qui 
-"Ut  que  leur  passé,  le  lexicographe  se  borne  à  photographier  le  langage 
^mel,  qael  qu'il  soit  La  vérité  même,  l'absolue  vérité  ne  l'attire  point,  et 
.«mais  Û  ne  descend  au  fond  du  puits  de  la  science,  dans  le  dessein  de  l'y 
>ocoDtrer  toute  nue. 

Noos  ne  pouvions  donc  compter  que  sur  nous-mêmes.  L'œuvre  fut  entre- 
('fise  avec  courage,  et,  lorsqu'elle  fut  terminée,  nous  eûmes  la  conviction  que 
•''US  avions  réussi.  Notre  définition,  je  l'avoue,   ne  court  point  les  rues, 

Uure  de  ce  genre  de  succès  n'est  pas  encore  arrivée;  mais,  avec  le  temps, 
"^^t:  a  grandi,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  elle  vous  est  restée  présente;  cela 
suffit  (Très  bien!) 

Je  voudrais  qu'il  nous  fût  possible  d'en  faire  autant  pour  les  termes  que 
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«mbie  de  caractères  communs,  et  auxquels  on  suppose  une  généalogie  corn- 
mttoe,  qui  les  ferait  remonter  à  des  ancêtres  communs  :  supposition  entière- 
ment gratuite  et  par  laqueHe  personne  n  est  induit  en  erreur.  Ainsi  les  Juifs, 
doot  la  race  est  fiimeuse  entre  toutes,  comprennent  un  très  grand  nombre  d^in- 
dÎTidas  qui  ont  été  recrutés  de  tous  côtés,-  aux  temps  anciens  et  modernes,  et 
qai  n'en  ont  pas  moins  les  caractères  physiques,  intellectuels  et  moraux  de 
Il  race.  Inutile  d'ajouter  que  les  suppositions  de  races  pures  sont  des  faypo* 
ibèses  sans  appuis. 

Ces  restrictions  et  beaucoup  d  autres  s*appliquant  à  tous  les  groupes  simi- 
laires, il  en  résulte  que  race  est  un  terme  assez  vague  en  lui-même,  mais  dont 
00  ose,  parce  qn^il  est  commode  pour  les  synthèses  par  lesquelles  on  procède 
à  Tappiéciation  de  ces  groupes. 

/isce est  donc  un  terme  naturel ,  c  est-à-dire  provenant  deThistoire  naturelle; 
je  ne  dis  pas  ir  biologique  t),  parce  que  biologie  est  une  expression  malheu- 
reuse qui  ne  signiBe  rien,  si  elle  n'indique  pas  la  combinaison  de  Tanatomie 
«fi  de  la  physiologie,  et  qu'aucune  de  ces  trois  sciences  n'est  nécessairement 
représentée  dans  les  détails  de  la  race.  En  eflet,  il  peut  arriver  que  l'individu 
compris  dans  une  race  n'y  soit  rattaché  que  par  l'idiome  ou  l'habitat. 

Yoiioii  est  un  terme  dont  la  signification  ne  fait  pas  de  difficulté,  lorsqu'il 
!»*agit  de  peuples  du  groupe  latin,  oi^  il  exprime  l'ensemble  des  individus 
réanis  sons  un  même  gouvernement  et  sous  les  mêmes  lois,  quels  que  soient 
d'ailleurs  Fhabitat,  l'apparence  extérieure,  le  langage  et  les  mœurs.  Mais,  hors 
de  ce  groupe,  la  définition  cesse  d'être  juste.  Les  Irlandais  et  même  les  Ecos- 
MIS  protesteraient  contre  la  dénomination  de  nation  donnée  h  la  Grande-Bre- 
tagne, où  il  y  a  réellement  trois  nations  en  un  État.  En  Allemagne,  en  Au- 
triche, en  Russie,  le  lien  national  est  plein  d'artifices,  et  sa  dissolution  ne 
f*frait  pas  crier  au  miracle.  Ne  parions  pas  de  la  Turquie ,  oi^  Tunité  plus  fac- 
tice encore  ne  dépend  que  de  l'action  d'un  sabre  qui  est  déjà  fortement  émoussé. 

Ed  réalité,  nation  est  un  terme  du  droit  des  gens,  qui  ne  reçoit  sa  véri- 
table acception  que  sous  les  cieux  où  règne  la  raison  écrite,  le  droit  romain, 
a>ec  ses  immortels  principes.  Partout  où  la  législation  conserve  les  traces  du 
régime  féodal,  de  l'organisation  patriarcale  ou  des  formes  de  l'Orient,  la  no- 
tion de  nation  n'existe  que  chez  les  honunes  d'étude,  elle  n'est  pas  dans  le 
l^pie  même  et  ne  reçoit  jamais  la  plénitude  de  son  application. 

PnfU  eat  une  expression  élastique  dont  les  significations  sont  très  \'ariée&; 
jbarfois  on  Tidentifie  à  nation;  mais  celle-ci  vaut  beaucoup  mieux. 

L*£tar  n'est,  è  vrai  dire,  que  le  gouvernement.  Dans  le  groupe  latin,  il  est 
''oiTéUlîf  à  nation.  Ailleurs,  la  même  relation  n'est  plus  aussi  exacte,  à  raison 
'i(9  motiis  déjà  énonce.  L'Allemagne  a  des  petits  États  dans  un  grand  qui  les 
dnmige«^L^Angleterre,  les  États-Unis  d'Amérique  et  la  Suisse  sont  des  fédéra- 
*ions  d*Etals  :  tout  cela  dérive  du  moyen  êge  gothique.  La  Pologne  est  une 
'dation  qoi  n'a  point  d'Etat,  la  Hongrie  est  un  État  sans  nation,  ou,  ce  qui 
r^'vient  au  même,  avec  une  douzaine  de  nations  et  de  races  diverses.  Ici  en- 
core, te  droit  romain  donne  seul  la  notion  du  principe  et  l'application  de  la 
diose. 

19. 
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(iftns.  fespère  qu'elles  vous  paratlront  convaincantes;  mais,  s'il  en  est  diffé- 
rvmment,  je  suis  prêt  à  les  discuter  plus  complètement  avec  vous.  (Applau- 
riissements.) 

M.  HiiivT.  Je  demande  la  parole. 

M.  LK  PifensfiT.  Vous  avez  la  parole. 

M.  HAiivt.  Je  dësire  présenter  une  observation  relativement  h  la  diffërence 
(uil  y  a,  suivant  moi,  entre  la  nation,  la  nationalité  et  rÉtai. 

Dans  une  dissertation  très  savante,  M*^  Clémence  Roycr  a  parlé  de  TEtat 
iodou;  à  ce  sujet,  il  faut  bien  s*entendre.  Je  crois  que  TEtat  n'est  pas  du  tout 
la  même  chose  que  la  nation  et  la  nationalité. 

Les  nations  sont  des  nécessités  physiques,  naturelles^  normales,  tandis  que 
Ih>  Etals  sont  des  nécessités  historiques.  L'État  se  forme,  soit  pour  se  dé~ 
iendre,  soit  pour  attaquer  les  autres.  On  a  parlé  avec  raison  d'Etats,  de  natio- 
nalités indous,  mais  je  ne  crois  pas  qu'avant  la  conquête  musulmane  il  y 
ait  eo  une  nation  indoue.  Pour  moi,  les  Indous  divisés  en  castes  incohérentes 
formaient,  avant  cette  époque,  une  agglomération  de  nationalités  distinctes, 
brooquéte  musulmane,  ayant  mélangé  un  grand  nombre  d'individu3  de  castes 
différentes,  jeta  pour  la  première  fois  les  bases  d'une  nation  indoue.  Il  est  vrai 
que  ce  changement  a  été  réalisé  aux  dépens  de  l'ancien  ordre  de  choses  et 
.T^fe  a  Tadoption  de  l'Islamisme  par  une  bonne  partie  des  indigènes.  De  nos 
>urs  même,  les  États  brahmaniques  cèdent  au  premier  choc  de  l'envahisseur 
''l  5e  soumettent  à  tous  ses  caprices  pourvu  qu'on  les  laisse  végéter;  tandis 
que  les  États  musulmans  se  défendent  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Tant  il 
^l  \m  que  Tlslamisnc^e ,  malgré  ses  terribles  dévastations,  est  le  véritable  créa- 
"ur  d  une  nation  indoue. 

M.  Li  Pebsipiht.  Je  rappelle  à  l'assemblée  que  nous  aurons  une  séance  ce 
^oir.  Je  dois  lai  annoncer  aussi  que  la  collection  des  photographies ,  peintures 
et  aquarelles  d'ethnographie  descriptive  a  été  installée  dans  une  salle  de  ce  pa- 
tâi».  oà  elle  sera  mise  dès  demain  à  la  disposition  des  membres  qui  pour- 
njDt  la  visiter  et  l'étudier. 

M.  le  D' Gaétan  Drlauivay.  Nous  avons  discuté  sur  les  races,  ce  qui  est  fort 
!i»'Q;  mais  il  y  a  une  question,  suivant  moi  très  importante,  qui  devait  venir 
en  discussion  hier,  la  question  des  milieux,  des  climats  :  elle  me  parait  être 
'empiétement  sacrifiée. 

L'INFLUENCE  DES  MILIEUX. 

VI.  Ed.  Madibu  db  Montjau.  Je  demande  la  permission  de  rappeler  la  mo- 
»'0  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  dans  le  but  d'avoir,  d'ici  au  mois  d'octobre, 
-^KXjae  de  la  deuxième  session,  deux  ou  trois  séances  non  officielles  dans  les- 
inHIes  nous  pourrons  traiter  les  sujets  qui  nous  paraissent  être  les  plus  im- 
portants parmi  ceux  sur  lesquels,  faute  de  temps,  nous  n'aurons  pu  discuter 
'lati<^  eetle  première  session.  J'insisterai  surtout  pour  la  question  des  milieux, 
Je$  climata^  car  qui  dit  milieux,  dit  climats! 
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Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait,  parmi  les  questions  de  notre  programme,  uo 
sujet  qui  mérite  qu'on  lui  sacrifie  plus  de  temps  que  celle  des  milieux,  car  la 
question  des  milieux,  des  climats,  a  une  influence  énorme  sur  toutes  les  con- 
clusions qu*on  pourrait  arriver  i  prendre  sur  le  métissage.  Cette  question  den 
milieux,  conune  la  question  politique,  intéresse  au  point  de  rue  do  mëtiasagt» 
TAfrique,  l'Amérique,  TAsie,  Tlnde  chinoise,  Tlnde  hollandaise,  Flnde  an- 
glaise. 

La  question  du  métissage,  au  point  de  vue  de  lliumanité  et  de  réconoinip 
politique,  est  la  question  colossale  de  notre  époque.  Il  est  impossible  de 
Taborder  avec  quelques  chances  sérieuses  de  conclusions  utiles,  si,  au  préa- 
lable, on  n'a  pas  étudié,  par  le  côté  biologique,  la  question  climatérique,  si 
l'on  n'a  pas  fait  des  études  qui  peuvent  se  réduire  en  trois  mots  :  tkhne  dn 
miJieux.  (Tris  bieni  très  bien!) 

M.  0.  PiTROu.  La  question  des  climats  et  celle  des  milieux  font  partie  de 
la  deuxième  section  du  questionnaire  et  d'une  précédente  séance. 

Cependant,  il  ne  serait  pas  mauvais  de  revenir  sur  les  sujets  omis,  si  Tod 
a  des  observations  utiles  à  produire. 

Telle  est,  sans  doute,  la  pensée  qui  a  dirigé  les  revendications  faites  par  \^ 
précédents  orateurs.  J'y  joindrai  la  mienne,  ayant  des  objections  à  opposer  à 
l'une  des  assertions  qui  viennent  d'élre  émises. 

M.  Madier  de  Montjau  a  fait  entendre  que  les  questions  de  milieux  sont 
comprises  dans  celles  de  climats. 

Cette  assertion  n'a  peut-être  rien  de  positif,  en  ce  sens  que  celui  dont  e\U 
émane  n'ignore  pas  la  distinction  qui  existe  entre  les  deux  termes  et  qu  il 
n'a  voulu  que  donner  une  forme  plus  saisissante  i  sa  pelisée,  qui  tend  k  con- 
fondre plus  ou  moins  les  deux  ordres  d'idées. 

Quoi  qu'il  en  soit^  et  posant  la  question  sur  un  terrain  plos  général,  fai 
l'intention  de  m'élever  contre  le  sentiment  très  répandu  qui  attnbue  au  cli- 
mat une  foule  d'effets  dont  il  n'est  pas  l'auteur. 

Le  climat,  à  proprement  parier,  n'est  que  l'.ensemble  des  conditions  météo- 
rologiques d'une  localité,  d'une  xone.  Cependant,  lorsqu'on  a  réooi  le  degn* 
moyen  de  la  chaleur,  l'altitude,  te  rayonnement  solaire,  les  effets  des  cou- 
rants aériens  et  marins,  la  configuration  et  la  nature  du  sol,  on  n'a  pas  tout 
dit.  Ces  faits  agissent  comme  causes  sur  les  productions  naturelles,  sur  U 
faune  et  sur  la  flore,  et  tout  cela  réagit  sur  l'homme.  H  y  a  certainement  rn 
cela  l'explication  d'une  partie  des  phénomènes  qui  produisent  les  caractir^ 
de  race,  mais  cela  n'est  pas  tout,  il  y  a  autre  chose. 

Ainsi,  la  faune,  par  exemple,  a  pu,  dans  un  pays  donné,  rester  longtemps 
pauvre,  insufiisante  pour  les  besoins  de  l'homme,  quoique  les  conditions  du 
pays  n'y  fissent  point  obstacle  et  seulement  parce  que  les  relations  avec  If*^ 
pays  mieux  doués  avaient  fait  défaut  Le  dimat  n'y  est  pour  rien,  mais  ci< 
un  e^et  de  milieux  qui  influe  considérablement  sur  le  développement  de  Fagri- 
culture,  de  la  civilisation ,  de  la  société. 

La  flore  a  pu  rester  dans  un  état  d'infériorité,  soit  par  suite  d'une  igno- 
rance analogue,  soit  parce  que  la  paresse,  l'état  instable  de  la  société,  i^*^ 
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humaine,  je  ne  connais  rien  de  supérieur  à  cette  tâche,  que  nous  a\o:H 
f  honneur  de  commencer,  mais  dont  ia  solution  sera  le  mérite  de  nod  arnÎT' 
petits -neveux.  J'éprouverais  donc  quelque  hésitation  a  Tentrepreodre .  h 
d'heureuses  circonstances  ne  m  avaient  déjà  induit  à  la  traiter  sommairenhi.l 
devant  la  Société  naissante,  dans  mon  Rapport  tw  la  déjmùion  de  la  $cini"] 
J'obtins  alors  son  approbation  et  j'ose  espérer  que  le  même  accueil  bienveillai  I 
ne  me  fera  pas  défaut  aujourd'hui.  (Très  bieni) 

Ces  principes  que  'j'énonçais,  ces  pensées  que  je  revêtais  d'une  formuh 
c'étaient  les  vôtres,  c'étaient  votre  pensée,  vos  principes.  Et'  voilà  pounjuni 
depuis  dix-huit  ans,  vos  travaux  isolés  ou  collectifs  tendirent  toujours  à  I'j 
complissement  du  but  commun  :  les  divergences  de  direction  qui  divis<'i)t  s 
fréquemment  les  écoles  les  plus  compactes  n'eurent  jamais  d'écho  dans  le  sp:J 
de  votre  Société.  Vous  avez  souvent  différé  d'appréciation  dans  les  détails,  •! 
c'est  un  bien,  puisque  du  choc  des  opinions  naissent  les  éclairs  de  rintrh,^ 
gence;  mais  nul  d'entre  nous  ne  mit  en  doute  le  but  ou  les  moyens  de  iVi' 
nographie.  Soit  instinctivement,  soit  par  l'effet  d'un  sentiment  raisonné,  «I 
quoique  aucune  main  despotique  n'ait  attenté  à  notre  indépendance,  no 
avons  marché  dans  la  plus  complète  unité.  (Très  bien I  ^* C'est  vrai!) 

Le  Congrès  nous  donne  un  autre  spectacle.  Quelques  membres,  pour  ie 
quels  l'idée  de  l'ethnographie,  telle  que  nous  la  comprenons,  est  sans  d 
une  nouveauté,  ont  manifesté,  dès  l'abord,  des  tendances  qui  doos  sont  éUi:: 
gères.  Il  semble  que  leur  préoccupation  soit  de  nous  imposer  les  limites  i»! 
plus  étroites,  au  profit  d'autres  études,  plus  ou  moins  contiguës  au  cbat:  | 
de  nos  explorations.  Une  prétendue  sociologie^  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu,  et  d'  I 
tout  l'avoir  se  résume  dans  un  nom  mal  bâti,  se  plaint  qu'on  envahisj^e  ^^l 
domaines.  Ce  serait  sans  le  vouloir;  nous  ne  savons  oit  ils  sont  ces  domain*  n 
(Rires.)  L'anthropologie,  qui  n'a  point  su  dire  ce  qu'elle  veut  et  oJi  elle  ^'l 
voudrait  pourtant  nous  enfermer 'dans  son  cadre  peu  élastique.  Nous  n'a^o  ] 
garde  d'y  entrer. 

Il  est  permis  de  se  demander  si  de  pareilles  visées  se  concilient  avec  u 
sentiment  bien  net  de  ia  mission  du  savant.  La  science  n^est  pas  un  chami»  < 
Ton  s'établit  par  droit  d'occupation,  en  disant  :  troeci  est  à  moi,  voilà  ma  f') 
au  soleil;  19  elle  n'est  pas  une  récolte  que  l'on  entasse  dans  les  greniers  dt 
mémoire,  pour  y  puiser  à  l'heure  du  caprice  ou  du  besoin  :  cela  n'est  qu 
l'érudition,  du  savoir;  il  est  vrai  que  le  dictionnaire  de  l'Académie  ronr 
mal  à  propos  les  trois  choses.  Mais  ce  n'est  pas  cela. 

Une  science.  Messieurs,  est  une  œuvre  dont  tous  les  éléments  conver; 
vers  un  centre  commun,  qui  en  est  le  but,  le  point  objectif.  Dans  ces  ci>ij'I 
tions,  la  science  n'a  pas  de  limites  :  selon  la  puissance  de  ses  ailes,  l'esprit  • 
lance  à  travers  l'espace  et  à  travers  le  temps,  et  il  est  assuré  de  ne  pas  se  perdr- 
tant  qu'il  conserve  la  vue  ou  le  sentiment  du  centre  qui  le  rappelle  :  ain>i. 
colombe  voyageuse,  transportée  au  delà  des  terres  et  des  mers,  retourne,  ^^' 
guide  et  par  la  voie  la  plus  directe,  vers  les  lieux  où  s'abrite  le  nid  niatt^n 

Ne  reprochez  donc  pas  à  l'ethnographie  les  pointes  plus  ou  moins  liai  i 
quelle  se  permet  dans  les  espaces  inexplorés;  conlenlax-vous  de  loi  deiiiani* 
si  elle  a  l'esprit  de  retour.  Elle  vous  répondra  : 
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remplir,  aux  besoins  à  satisfaire,  f allais  dire  au  but.  •  •  nuis  ce  senit  trop. 
Comme  j  avais  Tbonneur  de  vous  Texposer  hier,  le  monde  organique  n'a  pa« 
une  science  (pour  positive  qu'elle  pi^tende  être  et  se  montrer)  qui  ne  rat- 
tache Toi^gane  et  la  fonction  à  une  cause  déterminante;  car  Tidée  decaust*  e>' 
un  besoin  de  notre  nature,  et,  comme  elle  nous  distingue  des  animaux,  tW*- 
est  en  même  temps  Thonneur  le  plus  indéniable  de  Tesprit  humain* 

Cette  recherche  de  la  causalité  est  donc  Ton  de  nos  plus  impérieux  besoin v 
et,  comme  elle  s'associe  à  d'autres  faculUb  également  irrésistibles  et  spontaD*^'^ 
qui  transportent  notre  pensée  au  delà  du  temps  et  de  Tespaee,  daos  1»^ 
champs  de  l'immensité  sans  limites,  il  en  résulte  que  l'esprit,  qui  veut 
rendre  compte  de  sa  destinée,  se  trouve  jeté,  avant  qu'il  s'en  soit  aperçu 
dans  le  domaine  des  merveilles  et  de  l'infini.  Ce  n'est  point  là  que  je  veai 
conduire.  Laissons  à  la  théologie  et  aux  croyances  une  tâche  dont  les  éli^- 
ments  ne  font  point  partie  des  procédés  positifs  que  nous  employons,  et  *; 
nous  en  parlons,  que  ce  ne  soit  que  pour  accuser  les  différences  qui  nous  dh- 
tinguent. 

La  théologie,  elle  aussi,  cherche  le  mot  de  la  destinée  humaine,  mai* 
combien  les  moyens  et  le  but  sont  différents  des  nôtres  I  Permetlex-moi,  un 
fois  de  plus,  de  rappeler  ce  que  j'en  disais,  dans  le  rapport  auquel  j'ai  dr 
fait  allusion;  il  est  des  points  sur  lesquels  la  forme  ne  peut  varier,  la  p^'o^^* 
étant  identique  : 

trLa  théologie  s'occupe  surtout  du  del  et  nous  ne  voulons  saisir  que  les  manife*>t  ^ 
tiens  de  la  terre;  pour  elle,  la  destinée  commence  à  la  mort,  et  c'est  dans  le  cours  m 
la  vie  que  nous  prétendons  l'étudier;  la  théologie  enfin,  se  plaçant,  àèa  Tabord.  *-ti 
dehors  des  r^lités  du  monde  positif,  ne  peut  voir  en  celle-ci  que  des  moyens  «^'n- 
daires,  tandis  que  nous  voulons  faire  de  ces  réalités  l'objet  des  recherches  contiiio^ 
la  science.  Nous  voulons,  autant  du  moins  qu'il  est  en  nous,  saisir  la  pensée  créatm 
qui  a  présidé  à  l'édosion  de  Thumanité,  et  sans  contrarier  des  tendances  qui  nou^t  ' 
traînent  à  Taspiration  d^un  monde  plus  élevé,  nous  cherchons  à  savoir  aafin  te  «p  i 
rhomme  &it  sur  la  terre,  ce  qu'il  y  peut  faire,  ce  qo'il  y  doit  faire;  quelles  lois  il  '  I 
contraint  de  subir,  quelles  autres  il  doit  observer,  dans  son  propre  intérêt  et  dan^  i  n^ 
térèt  oonmiun,  non  seulement  comme  simple  individu  animé,  mais  oooune  più^^vw-*' 
physique,  intellectuelle  et  morale;  comme  famille,  comme  peuple,  comme  (vw-it* 
comme  humanité.  Ehl  quoi,  l'homme  parvient  à  pénétrer,  dans  une  certaine  fiMMi.i 
au  moins,  le  mystère  de  tous  les  objets  qui  l'entourent,  depuis  les  myriades  de  nK^ii'i 
immenses  jusqu'à  l'organisation  imperceptible  des  infiniment  petits;  il  émet  la  pn*!**?! 
tion  de  saisir  Dieu  lui-même  dans  les  profondeurs  de  son  éternité,  et  il  n*arriverai(  ;  I 
à  découvrir  le  mot  final  de  sa  propre  nature!  N'en  croyez  rien,  car  c'est  là  le  gr>  I 
but;  c*est  aussi  la  tâche  admirable  que  la  seule  ethnograpnie  a  jusqu'à  ce  jour  effifonr 
que  seule  elle  peut  commencer,  smon  remplir  jusqu'au  bout  :  laissea-oous  espn 
qu'elle  l'accomplira.  »  (  Applaudissements.  )  i 

L^examen  de  ces  questions  au  point  de  vue  de  l'application  pratique  vmi| 
révélera  une  autre  distinction  non  moins  importante  que  celles  que  je  Hi»n| 
d*énoncer.  La  théologie  ne  considère  que  l'individu  :  c'est  lui  qu^elle  attend  | 
sa  naissance  pour  s'en  emparer,  qu'elle  accompagne  pendant  sa  rie  pour  à 
diriger,  qu'elle  suit  jusqu'au  delà  de  la  tombe  pour  mamlenir  ses  atlarhM 
A  ses  yeux,  les  groupes  plus  ou  moins  considérables  auxquels  l'indiiidu  p**ol 
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ippiiteoir  ne  Bont  que  des  faits  secondaires,  passagers,  inconsistants,  dëri- 
rant  des  conventions  sociales  on  produits  par  des  circonstances*  accidentelles 
êllraofiitoires;  ces  faits  ont  à  peine  la  réalité  philosophique  qui  les  élèverait 
à  la  ëgùiié  de  principes.  Les  faisant  disparaître  ou  les  réduisant  à  Tétat  de 
mfles  sou\enir8,  la  mort  d^age  Tindividualité,  qui  apparaît  dès  lors  d*au- 
taol  plus  éclatante  et  débarrassée  des  voiles  qui  la  masquaient.  De  tels  prin- 
cipes, poussa  à  Textréme,  conduiraient  à  la  négation  de  ceux  de  Tetfanogra- 
phie;mai$,  dans  tous  les  cas,  la  théologie  ne  saurait  marcher  d'accord  avec 
ootre  science  qu*â  la -condition  que  celle-ci  lui  concédera  Tunité  finale  et 
f^ité  de  toutes  les  races. 

Nos  procédés  sont  absolument  différents  :  aux  yeux  de  lethnographe,  Tin- 
(iividu  ne  compte  que  pour  sa  valeur  numérique,  et  c'est  seulement  sous  le 
coflp  de  la  nécessité  qu  on  lui  permet  de  sortir  du  rang.  Le  plus  souvent, 
c'est  DO  témoin  des  faits  alliés  :  Hérodote  ou  Moïse  déclarent  un  passé  dont 
ils  cooDurenl les  acteurs;  parfois,  c'est  une  personnification  :  Homère,  Hippo- 
m\e,  viennent  conune  synonymes  de  la  poésie  et  de  la  science  contemporftne; 
daotres  peuvent  être  appelés  à  suppléer  les  collectivités  absentes  :  toujours  la 
coliectitité  apparaît  derrière  l'image  individuelle,  qui  la  voile  rarement  et  ne 
la  (ait  jamais  oublier. 

Lethnographe  ne  cherche  donc  que  les  cc^ecUvités,  les  groupes,  parties 
ptas  oQ  moins  essentielles  de  son  grand  tout,  qui  est  l'humanité.  On  aurait 
tort  de  croire  pourtant  que  la  faculté  d'individualisation  y  perde  de  ses  droits 
OQ  de  sa  puissance;  l'ethnographe  la  pratique  à  sa  façon,  il  individualise  les 
«'•iledivit^.  Lorsque,  dans  une  série  de  colonnes  de  chiffres,  vous  avez  dé- 
^gDërone  de  ces  colonnes  pour  recevoir  les  unités,  tout  ce  qui  est  à  la  droite 
w  compte  plus  que  pour  des  fractions;  en  ethnographie,  les  individus  hommes 
sont  tous  k  la  droite,  et  dans  la  pratique  nous  négligeons  les  fractions.  Ce 
ne<t  pas  le  lien  d'eiaminer  les  mérites  de  cette  méthode  :  bonne  ou  mauvaise, 
elle  est  la  nôtre,  et  c'est  par  elle  que  nous  différons  non  seulement  des  sciences 
philosophiques  et  historiques,  mais  de  l'anthropologie  elle-même. 

Car  nous  différons  de  l'anthropologie;  cela  peut  surprendre;  les  deux 
^iences  ont  tant  de  points  de  contact!  Elles  se  rencontrent  fréquemment  sur 
1^  mêmes  terrains,  leurs  sujets  d'étude  sont  souvent  identiques,  chacune 
d'elles  nourrit  le  secret  espoir  d'absorber  sa  rivale,  et  l'événement  ne  peut 
aan<faer  d'arriver,  Tanthropologie  n'étant,  à  vrai  dire,  qu'une  annexe  de 
fetimographie.  (Dénégations.  Applaudissements.  — Mouvement  prolongé.) 

Messieurs,  vous  me  répondrez...  ou  plutôt,  c'est  moi  qui  vais  tâcher  de 
répondre  aux  opinions  qui  se  sont  déjà  produites,  dans  un  sens  absolument 
'apposé  à  ce  que  je  viens  d'énoncer.  Ceux  qui  voudraient  réduire  l'ethnogra- 
pbie  a  je  ne  sais  quels  détails  de  mœurs  et  de  costumes,  se  plaisent  è  la  classer 
<i^ns  les  étodes  secondaires  que  l'anthropologie  a  le  droit  d'effleurer,  mais 
^^t  elle  dédaigne  de  s'occuper.  Telle  est  bien  la  pensée  que  j'ai  saisie  ;  mais 
>^  bat  être  logique,  les  mêmes  personnes  nous  ont  reproché  de  ne  point 
2'^rder  assez  d'attention  aux  vérités  biologiques,  c'est  ainsi  qu'elles  appellent 
'«^  faits  relevant  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 

Acceptons  an  reproche  trop  mérité  :  nous  avons  fort  négligé  l'anatomie,  et 
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nous  n  avons  pas  rendu  à  la  physiologie  tous  les  hommages  dont  elle  estdigix'. 
au  fait,  rien  de  ce  que  les  anthropologistes  étudient  ne  devrait  nous  demeum 
étranger.  L'anthropologie,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  le  recoDDaitn> 
est  la  base  de  Tethnographie ;  cest  par  elle  que  nous  saurons  ce  qu'>*^t 
riiomme  physique. 

Mais  cette  lâche  une  fois  remplie,  Thomme  physique  étant  connu,  le  p''!> 
de  Tanthropologie  est  achevé;  celui  de  l'ethnographie  commence  à  peine  :  ;! 
nous  reste  Thomme  intellectuel  et  moral,  ses  arts  et  ses  croyances,  ses  iostii<i 
tions  et  ses  mœui^s,  ses  monuments  et  son  histoire,  l'organisation  et  ladesiiiM- 
de  ses  sociétés,  de  son  ensemble,  le  passé  et  l'avenir.  (Très bien!)  Voilà d*al 
une  différence;  mais  il  y  en  a  d'autres;  je  signale  celles  qui  tiennent  aux  yvo- 
cédés. 

L'anthropologie  ne  saurait  avoir  d'autre  méthode  que  celle  de  rhi^^lor* 
naturelle,  et  spécialemeut  de  la  zoologie,  dont  elle  est  le  premier  chaplin 
or,  en  réalité,  elle  n'en  a  pas  d'autre.  L'histoire  naturelle,  et  par  conséqn^M, 
l'anthropologie ,  cherchent  l'espèce  dans  le  type.  Comment  procéderait-elle  di!' 
remment?  La  revue  minutieuse  des  individus  composant  une  série  zoologi']-'* 
n'est  pas  possible,  et  le  résultat  en  serait  oiseux;  la  nécessité  d'écarter  le>  t^\'^ 
accidentels  et  les  variétés  sans  consistance  conduisit  à  la  fiction  du  type.  <>i- 
tenant  ainsi  l'uniformité  de  convention  dont  il  ne  saurait  se  passer,  le  ii^tii 
raliste  généralise  par  voie  d'abstraction  absolue,  supprime  jusqu'à  Tid^^'  ••'* 
successions  de  temps ,  et  arrive  ainsi  à  tout  ramener  à  un  présent  qui  n  '  ^ 
pas  sans  rapports  avec  l'éternité,  puisque,  n'ayant  point  de  commenceiu*  m' 
il  ne  connaîtra  jamais  de  fin;  l'espèce  elle-même  disparaît,  absorbée  dans  ri  ' 
des  individus  qui  est  censé  la  représenter  le  mieux,  mais  qui,  le  plus  souv-n' 
n'existe  qu'à  lëtat  d'idéal ,  dans  l'imagination  ci*éatrice  du  savant  En  un  m 
le  type  est  une  fiction,  et  c'est  dans  cette  fiction  que  se  meut  ranthropoln;;  • 

L'ethnographe  ne  méconnaît  pas  la  fiction  du  type;  il  en  fait  emploi  à  ^' 
heures,  par  exemple  quand  il  caractérise  les  races;  il  en  abuse  aussi  quel  | 
fois,  mais  combien  de  motifs  se  réunissent  pour  corriger  ce  que  l'idée  du  h 
naturel  contient  de  trop  absolu!  D'abord,  c'est  la  linguistique  modérant  • 
réformant  la  classification  anthropologique;  c'est  l'histoire  montrant  le  méU* 
des  races,  leurs  modifications  dans  les  milieux  et  les  Ages;  c'est  l'état  dt»^  < 
naissances  et  des  arts  amendant  les  appréciations  sur  le  degré  de  rinlellii^':' 
les  croyances  et  les  traditions,  les  monuments  et  les  mœurs  faisant  sui^ir  ' 
éléments  de  comparaison  que  l'individu  ne  porte  pas  en  lui-même  et  qi^*' 
type  ne  saurait  contenir. 

S'il  était  possible  d'établir,  en  pareille  matière,  une  exacte  aimilitud** 
dirais  que  la  méthode  de  l'anthropologiste  est  à  celle  de  l'ethnographe  ce  *Y' 
musée  est  à  une  bibliothèque  :  au  sortir  d'une  salle  d'antiques,  voua  avez  i  1 1 
vive  de  ce  que  fut  le  Grec;  mais  comme  vous  le  connaisses  mieux,  lor-^t; 
vous  l'avez  étudié  dans  Hérodote,  Thucydide  et  Platon  ! 

La  fiction  est  sans  doute  un  besoin  inéluctable  de  l'esprit  humain  «  et  <  • 
pour  cela  que  les  sciences  naturelles  n'ont  pu  se  défendre  de  la  multiplier  *\  • 
le  maniement  des  données  les  plus  positives.  Le  type  est  la  fiction  dan^  I  • 
pace,  le  présent  continu  est  la  fiction  dans  le  temps.  L'anthropologie  s\*st  j- 
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i  corps  perdu  dans  ces  procédés  artificiels.  Pour  elle,  Tbistoire  est  chose  aou 
lU'Que;  oon  seulement  elle  la  néglige  de  parti  pris,  mais  si  le  hasard  la  con- 
duit sur  ce  terrain,  elle  s'arrange  pour  avoir  Tair  d'en  sortir  au  plus  tôt.  Voyez 
'"  qai  s'est  passé  à  propos  des  études  dites  préhistoriques. 

Tant  que  la  question  des  premières  étapes  industrielles  de  Thomme  reste 
-u^eloppée  dans  Tantique  allégorie  des  âges  métalliques,  c'est  de  l'histoire, 
1. 1 anthropologie  n'en  a  cure;  mais  elle  accourt,  dès  que  le  fait  du  silex 
'ravaiUë  donne  à  la  précédente  théorie  un  démenti  qu'elle  croit  éclatant;  elle 
NCi-onrt  et  son  premier  soin  est  de  déclarer  bien  haut  qu'elle  n'entrera  point 
iao»  rbisioire.  Le  terme  d'extrahiêUnique  edt  été  provisoirement  exact;  mais 
•^i)  tHablû^sani  une  situation  latérale,  il  aurait  laissé  prévoir  la  possibilité  d'une 
riiifiliation  ultérieure  avec  la  tradition;  c'est  là  ce  qu'on  ne  pouvait  pas 
ximettre,  et  pour  y  couper  court  tout  de  suite,  on  a  préféré  le  terme  de;?r^- 
^^/«tf]i«:  simple  hypothèse,  et  atteinte  déjà  en  plus  d'un  détail.  Les  habita- 
I  •ii>  lacustres,  les  kiôkkenmôddings,  les  mounds  des  Étals-Unis  et  d'autres 

•  happeront  difficilement  à  l'histoire  qui  les  cerne;  en  attendant,  le  principe 

•  *l  sauvé. 

Les  tendances  de  l'ethnographie  sont  tout  autres  :  l'histoire  est  son  arsenal;  si 

!1h  en  sort,  comme  le  loup  du  bois,  pour  chercher  ailleurs  la  proie  nécessaire,. 

M  pr^cupatîon  est  d'y  rentrer,  son  triomphe  de  transformer  en  événement 

•  lait  dot»ervation.  La  fiction  du  présent  continu  ne  lui  est  pas  inconnue; 
■4b,  loin  de  s'y  attarder,  il  a  hâte  d'en  sortir;  la  moindre  petite  date  le  ra- 
-neà  ridée  de  la  succession  du  temps,  et,  toujours  présente  à  son  esprit. 
Me  idée  est  l'expression  de  la  réalilé  des  choses  de  ce  monde. 

Donc,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  distingue  le  mieux  l'anthropologie  et 
'  "hoographie,  ce  n'est  ni  le  sujet,  ni  le  terrain  d'exploralion,  ni  même  l'objet 
"'lie!  de  la  recherche;  c'est  le  procédé  divergent  des  études  reposant,  d'un 

>,  sur  le  dédain  de  Thistoire,  ce. qui  conduit  à  la  double  fiction  du  type; 

r«^ssaDt,  de  l'autre  côté,  le  respect  de  l'élément  hbtorique,  de  la  succession 
Taits,  de  la  vérité  absolue  et  relative. 

Le  vice  de  Tanthropologie  résuite  de  ce  qu'ayant  sous  la  main  un  sujet  his^ 
-  i'jue,  elle  lui  applique  les  procédés  des  sciences  naturelleis.  Par  là,  elle  le 
i^l  dans  l'impossibilité  de  distinguer  l'homme  de  la  bote;  erreur  d'abord  in- 

luntaire,  puis  s'accentuant  de  parti  pris.  De  ce  que  l'homme  est  un  animal, 
Q  a  \oalu  en  venir  à  démontrer  qu'il  n'est  rien  autre  chose.  Encore  une  vaine 
-)|«)tbèse. 

L'animal  proprement  dit,  la  béte,  est  un  être  dont  le  centre  d'action  est  si- 
■*  en  lui-même,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  des  éléments  matériels  qui  le 
-!i>tiluent.  Ses  appétits,  ses  instincts,  son  intelligence,  en  un  mot  toutes  ses 

'uii«fs  quelles  qu'elles  soient,  n'ont  qu'un  seul  but,  qui  est  la  conservation  de 

i'iliidn  et  celle  de  l'espèce.  A  quelque  heure  de  son  existence  que  vous  le 
'  r|)reniez,  vous  ne  trouverez  jamais  sa  pensée  égarée  en  dehors  du  cercle  dans 
'{oel  il  se  meut.  La  faculté  d'abstraction  lui  étant  refusée,  il  ne  généralise 
•  toi;  manquant  d'instrumeuts  de  communication  durable,  il  n'a  pas  de  tra- 
*i!tf>ns;  la  plupart  de  ses  impressions,  qui  sont  fugitives  et  sans  portée,  dispa- 
'  :  vnt  a  mesure  qu'elles  se  forment,  et  celles  qui  durent  autant  que  la  vie  ne 
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dépassent  pas  rînstantde  sa  dispyiiion  finale.  L*animal  mort,  tout  est  mort, 
rien  ne  lui  survit;  dans  l'espèce  même  dont  il  a  fait  partie,  il  ne  fat  quuoe 
nnilë  arithmétique  :  il  a  fait  nombre  et  c'est  touL 

L'homme  est  un  être  dont  le  centre  d'action  se  déplace  au  gré  de  sa  peusét-, 
tantAt  il  porte  ce  centre  en  lui-même,  et  alors  il  agit  comme  un  animal;  tau 
têt  il  le  met  en  dehors  de  lui,  dans  un  centre  qui  varie  selon  son  degn^  d*- 
culture,  et  c'est  en  ceci  qu'il  se  distingue  de  la  série  zoologique.  Tout  ce  qu>>i . 
tout  ce  que  fait  l'animal,  l'homme  peut  l'être  et  le  faire;  mais  il  possède,  en 
outre,  les  sentiments  de  l'ordre  le  plus  élevé,  qui  transportent  sa  pensée  dan^ 
le  temps  et  l'espace. 

Les  animaux,  a  dit  Chateaubriand,  ne  sont  point  troublés  par  ces  espëranea  q»' 
maniiSeste  le  cœur  de  l'homme;  ils  atteignent  sur-le-champ  leur  bonheur  :  iiop-< 
d*herbe  satisbit  Tagneau ,  un  peu  de  sang  rassasie  le  tigre.  La  seule  créature  qui  cbeirb* 
en  dehors  et  qui  n*est  pas  à  die-méme  son  tout,  c'est  rhomme. 

Par  la  faculté  d'abstraction,  l'homme  s'oublie  lui-même;  considérant  isole- 
ment ce  qui  l'entoure,  il  distingue  et  généralise.  Sa  faculté  de  tradition  trati<^ 
met  ses  pensées  aux  êtres  organisés  comme  lui;  ceux-ci  s'en  emparent,  se  l^> 
approprient,  ajoutent,  développent,  transforment;  le  travail  collectif  nré;  in 
fonds  commun  qui  subsiste,  s'accrott  et  se  perpétue  k  travers  les  génération»  •  ' 
il  travers  les  âges,  dans  l'ordre  des  possessions  physiques,  comme  dans  cAu 
des  notions  intellectuelles,  et  même  des  impressions  morales.  A  mesure  qui-r 
avance,  les  résultats  s'accumulent  avec  la  puissance  progressive  du  calcul  à*- 
cases  de  l'échiquier  :  le  fonds  commun  grossit  dans  une  proportion  géométrique. 
Cest  là  ce  qui  constitue  la  vie  de  l'humanité. 

L'histoire  est  la  science  des  évolutions  de  l'humanité;  mais,  les  comprecaii 
tout  autrement  que  ne  le  fait  l'ethnographie,  elle  ne  peut  qu'effleurer  la  tir:  • 
de  cette  dernière,  sans  jamais  l'accomplir.  La  raison  en  est  claire  :  politiqu* 
militaire,  religieuse,  législative  ou  morale,  Thistoire  ne  s'est  jamais  ocru^"- 
que  des  œuvres  de  l'homme,  des  créatures  de  l'humanité. 

Quant  k  l'humanité  elle-même  considérée  en  ses  éléments,  ce  n'est  poiot  : 
terrain  de  l'histoire,  c'est  celui  de  l'ethnographie  :  une  diflférence  essentiti 
caractérise  ces  deux  sciences. 

L'historien  a  le  loisir  d'adopter  tous  les  moyens  que  la  raison  et  le  goAt  j. 
torisent.  S'il  débute  par  quelques  informations  ethnographiques,  s'il  en  iut'  - 1 
cale  dans  le  tissu  de  son  discours,  il  n'a  pour  unique  dessein  que  de  pnfpar 
ou  de  justifier  l'objet  principal  de  ses  pi^occupations,  qui  est  l'exposé  de^  i' 
stitutions  et  le  récit  des  événements  ;  le  peu  d'étendue  qu'il  accorde  ii  sa  dijp  -  ^ 
sion,  l'absence  habituelle  de  toute  donnée  technique,  enfin  la  sobriété  qjic  !  i 
imposent  et  l'usage  et  l'impatience  du  lecteur,  témoignent  suffisamment 
rêle  secondaire  qu'il  entend  réserver  ii  cet  ordre  d'idées. 

Pour  Tethnographe,  au  contraire,  la  constitution  naturelle  de  rbomm*\  << 
des  sociétés,  l'origine  et  l'influence  des  éléments,  l'évolution  collective,  en  ' 
mot,  constituent  l'objet  principal;  l'examen  des  institutions,  le  récit  des  é«f( 
ments,  n'obtiennent  près  de  lui  qu'une  position  subordonnée  :  ib  aideul  a 
ooncloaion ,  sans  jamais  la  contenir. 
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M.  jLB  Pbbsidbpit.  Nous  avons  encore  à  entendre  la  leeiure  d'un  mëmoire  de 
M.  Tabbé  Pipart.  On  me  prévient  qu'il  uesi  pas  présenta  la  séance.  Je  propose 
d*en  renvoyer  la  communication  à  la  Section  d'Ethnographie  descriptive  dann  le 
cadre  de  laquelle  il  parait  rentrer  à  plus  d'un  égard.  (Assentiment.) 

La  séance  est  levée  à  midi  quarante-cinq  minutes. 

Lt  Secr^tmn  de  Im  «MM*, 
J.  Hal^vt. 
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SÉANCE  DU    JEUDI  18  JUILLET  1878. 

PALAIS  DES  TUILERIES  (PAYILLOlf  DE  PLORB). 


PRESIDENCE  DE  M.  MADIER  DE  MOJI^TJAU, 

8ICIITÂ1IB  QinitiÀL  Dl  LA  SOCliré  D^RBHOGIAPHII. 


olATRIÊME  SECTION.  —  Ethnograpuie  descriptive  et  religions  comparées. 


^•iiiiii.  —  Propoeition  tendant  â  ajouter  à  Tordre  du  jour  les  travaux  relatifs  h  l'étude  des  reli- 
pom  comparées.  —  Ethnographie  descriptive  des  limites  de  Thabilat  humain  dans  les  régions 
toisnef  àâ  ferres  polaires  :  Lettre  de  M.  Léon  dk  Roskt.  —  Sur  les  frontières  des  peuples  de  la 
nvitistion  germano-latine  :  M.  Félix  Lewiçki.  —  Les  origines  européennes  et  la  carte  ralion- 
Q*;iie  des  oalionalités  de  l'Europe  :  fabbé  Jules  Pipabt.  —  Les  ilols  ethniques  dans  l'Europe 
pneoUle.  —  Religions  comparées.  Le  bouddhisme  en  ethnographie  :  M.  A.  Castairo,  M.  Jo- 
seph HAiin,  M.  Tabbé  Mabtwop,  M"'*  Clémence  Roy»,  M.  Ldouard  Ma»iib  m  Mostiad, 
M.  Lésn  M  RosjiT. 


La  sëauce  est  ouverte  à  deux  heures  du  soir  au  palais  des  Tuileries. 

M.  LE  Peésioent.  Avant  de  passer  à  Texamen  des  questions  posées  dans  la 
[Qatrième  Section  de  notre  Congrès,  je  dois  communiquer  à  l'assemblée  une 
pDjiosition  signée  de  onze  de  nos  collègues  et  tendant  à  ajouter  à  Tordre  du 
;^urde  la  séance  de  ce  matin  Touverture  d^une  discussion  sur  plusieurs  sujets 
^laiifs  à  Tétude  des  religions  comparées.  Le  Comité  d'organisation  avait  bien 

nipris  rimporlance  de  cette  étude;  mais  comme  il  se  trouvait  en  présence 
lun  programme  extrêmement  chargé,  il  avait  résolu  de  vous  proposer  de  ren- 
^  ^'T  les  questions  relatives  aux  religions  comparées  et  celles  qui  concernent 
^  linguistique  générale  à  deux  commissions  spéciales,  aux  travaux  desquelles 
-^raient  admis  tous  les  membres  qui  pourraient  s'y  intéresser.  En  présence  de 
*  demande  qui  vient  d'être  remise  au  Bureau ,  je  dois  consulter  le  Congrès 
r'  ur  savoir  s'il  veut  admettre  à  Tordre  du  jour  de  la  présente  séance  les  dis- 
><ioDs  sur  les  religions,  ou  s'il  préfère  adopter  la  proposition  qui  lui  est  faite 
l'if  le  Comité  d'organisation. 

M.  Cast&iiig.  Je  sais  Tun  des  signataires  de  la  demande  dont  vient  de  vous 
!*'W  H.  te  Président  Vous  me  permettrez  d'insister  pour  qu'elle  soit  prise  en 
'"o«idération  et  adoptée  par  le  Congrès.  Je  comprends  fort  bien  que  le  Comité 
^^rpaisaiion  ail  cru  devoir  vous  proposer  de  renvoyer  à  une  commission  spé* 
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ciale  tes  discussions  linguistiques  auxquelles  ne  peuvent  prendre  part  qu*uii  |>tiit 
nombre  de  spécialistes,  et  qui  nMntëressent  que  fort  rarement  une  nombreuv 
assemblée  comme  la  ndtre.  Il  en  est  tout  autrement  des  questions  d'histoire  f  l 
d'ethnographie  religieuse,  qui  préoccupent  à  juste  titre  tous  les  esprits  et  qui 
sont  assurées  d'intéresser  l'auditoire  le  plus  divers.  Le  Bureau  pourra  coqhUU': 
que  nous  sommes  plus  nombreux  aujourd'hui  que  nous  ne  l'avons  jamais  t'!** 
or,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  noire  salle  est  aussi  bien  remplie,  c'est  que  l> 
bruit  a  transpiré  que  nous  discuterons  ce  soir  plusieurs  problèmes  excPNH- 
vemenl  intéressants,  notamment  celui  du  bouddhisme.  Il  suffira  d'ailleurs  d> 
consulter  l'assemblée,  pour  qu'il  ne  puisse  subsister  aucun  doute  k  cet  ég^ri 
(Voix  nombreuses:  Très  bien!  —  Applaudissements.) 

M.  LB  Pbbsidbnt.  La  proposition  de  M.  Castaing  et  de  plusieurs  de  ses  ro=- 
lègues  étant  appuyée,  je  mets  aux  voix  la  proposition  d'inscrire  à  l'ordre  A 
jour  de  la  séance  d'aujourd'hui  la  discussion  sur  les  questions  relatives  aui 
religions  comparées. 

La  proposition  est  adoptée  à  une  forte  majorité. 


M.  LB  PiisiDBiiT.  Je  consulterai  maintenant  l'assemblée  sur  la  proposit 
du  Comité  d'organisation  de  renvoyer  k  une  Commission  spéciale  Teiam 
des  questions  de  linguistique  générale  proposées  par  divers  membres. 

La  proposition  du  Comité  d'organisation  est  adoptée.  La  Commissioo  de  L 
guistique  comparée  tiendra  séance  demain  vendredi  :  l'beure  de  la  réuui 
sera  annoncée  par  des  affiches. 


ETHNOGRAPHIE  DESCRIPTIVE. 

M.  LB  SBCRÉTiiRB.  Je  déposc  sur  le  bureau  une  grande  Carte  eîlukograpk 
de  la  Suède  et  de  la  yonhge  envoyée  au  Congrès  par  M.  Robert  Sager,  noto' 
légué  de  l'Institution  ethnographique  à  Stockholm,  dans  le  but  de  servir  à  1 
tude  de  la  seconde  et  de  la  troisième  question  du  programme.  Celte  bellt*  <  • 
est,  à  tous  égards,  digne  de  l'intérêt  du  Congrès,  et  je  crois  qu'il  serait  <i' 
rable  qu'elle  fût  traduite  en  français,  et  publiée,  au  moins  d'une  fflam 
sommaire,  dans  le  recueil  des  travaux  de  la  session. 

Le  Secrétaire  donne  ensuite  communication  de  la  lettre  suivante  qui  ^ 
déposée  sur  le  bureau  du  Congrès  : 


LES  LIMITES  DE  LHABITAT  HUMAIN 
DAI^S  LBS  REGIONS  VOISINES  DBS  TERRES  POLAIRES. 

PAB  M.  L^ON  DE  ROSNY. 

L'insatiable  curiosité  de  notre  siècle  a  mis  à  la  mode,  depuis  qoelqut-^ 
nées  surtout,  les  \oyag4*s  de  découverte  aux  terres  polaires.  Toules  les  gra 
nations  se  font  uu  honneur  d'organiser  de  coûteuaes  expédiiioiu  dan» 
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négioos  inhospitalières,  et  il  est  juste  de  reconnaître  que,  malgré  finsuccès 
Je  la  plupart  d'entre  elles,  maljfré  le  peu  de  profit,  en  somme,  de  ces  ambi- 
ùeu>es  entreprises  a  la  recherche  de  Tinconnu ,  on  parait  encore  loin  d'être 
rotre  dans  une  période  d'abandon  et  de  découragement.  Il  faut  nécessairement 
que  ces  pôles  mystérieux  de  notre  globe  aient  je  ne  sais  quel  prestige  de 
nilure  à  fasciner  les  imaginations,  pour  qu'on  renouvelle  sans  cesse  de 
lourds  sacrifices  avec  le  faible  espoir  d'arracher  quelques  lambeaux  de  leurs 
^^frel».  Les  terres  polaires,  il  est  vrai,  ne  représentent  pas  moins  d'un  dixième 
df  la  surface  du  globe,  cinq  fois  environ  l'étendue  de  notre  Europe,  et  cette 
:iDmeDse  superficie  est  inconnue  au  xix°  siècle,  comme  Tétait  à  peu  près  com- 
plètement l'Amérique  aux  temps  qui  ont  précédé  le  xv""  siècle!  trEUe  est  et 
Jemeare,  comme  l'a  dit  Labarlhe,  un  désert,  une  tache,  un  non-sens,  au 
ruiliea  de  la  création,  v 

Je  me  suis  beaucoup  intéressé,  il  y  a  vingt  ans  environ,  non  point  précisé- 
!iieot  aai  pâles,  mais  aux  régions  polaires;  non  point  à  l'énigme  que  tant 
0  esprits  d'élite  s'évertuent  à  retourner  en  tous  sens  sans  pouvoir  la  deviner, 
lii.i»  bien  à  ces  régions  déshéritées  des  hautes  latitudes,  où  la  vie  parait  avoir 
i^pani,  mais  qui  ont  dû  la  posséder  jadis,  et  qui,  sans  doute,  la  recouvre- 
nmt  de  nouveau  dans  un  avenir  plus  ou  moins  reculé. 

En  me  préoccupant  de  la  sorte  des  régions  polaires,  j'avais  conçu  quelques 
•\^^  sur  la  manière  dont  il  me  semblait  qu'on  ferait  bien  d'aborder  le  pro- 
'^meà  résoudre.  Sur  ces  idées,  dont  je  ne  vous  donnerai  aujourd'hui  qu'un 
<|>^rru  sommaire,  je  crois  opportiin  d'appeler  votre  attention. 

La  première  étude  à  entreprendre  serait,  à  mes  yeux,  celle  des  limites  ex- 
'^mes  de  Tbabitat  de  l'homme  dans  la  direction  des  pôles.  Je  voudrais  qu'on 
'staillâtà  réunir  les  éléments  d'une  carte  sur  laquelle  figureraient  les  villages, 
'^hameaux ou  campements  qui  existent  sous  les  plus  hautes  latitudes. 

l  cette  carte,  et  pour  servir  de  termes  de  comparaison,  il  y  aurait  lieu  d'en 
"wui^r  plusieurs  autres,  faisant  connaître  ces  mêmes  habitats  à  diverses  époques. 
*hi  obtiendrait  de  la  sorte  un  atlas  historique  de  cette  première  face  du  pro- 
i' me  à  envisager. 

Pour  servir  à  l'explication  des  cartes  et  pour  fournir  fous  les  développe- 
cir^ots  d&irables,  on  y  joindrait  une  série  de  mémoires  dans  lesquels  on  s'atta- 
>rait  à  exposer,  pour  le  passé  et  pour  le  présent,  les  conditions  d'existence 
i  '  ces  po>tes  avancés,  dans  la  direction  de  l'océan  Glacial;  on  y  esquisserait 
'  i^  quelle  mesure  il  a  pu  s'y  produire  une  certaine  civilisation  relative  et 
' '!>  quelles  circonstances  climatologiques  ou  autres,  les  efforts  des  colons 
•^  dû  s'arrêter  devant  des  difficultés  jugées  par  eux  comme  insurmontables. 

Puis  il  laudrait  envoyer  des  expéditions  scientifiques  pour  étudier  d'abord 
'^  dernières  stations  de  l'habitat  humain,  et  pour  explorer  ensuite  la  zone 
^i^e  immédiatement  au-dessus  de  ces  stations.  Les  missions  chargées  depar- 

'inr  la  seconde  zone  surtout  de\raient  s'attacher  à  nous  faire  connaître  la 

-^titulion  géologique  du  sol,  et  recueillir  les  renseignements  les  plus  com- 

"  U  ^ur  sa  faune  et  sur  sa  flore.  La  limite  des  régions  actuellement  boisées  est 

!»  d'être  tracée  d'une  façon  satisfaisante  :  on  suit  cependant  que,  dans  quel- 
i^t^ttoes  des  parties  les  plus  septentrionales  de  la  Sibérie,  elle  n'e^t  gu^^re 
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SLR  LES  FROMIËRES  DES  PEUPLES  DE  LA  CIVILISATION 

GERMANO-LATINE , 

PAR    M.   FÉLIX    LEWIÇKl. 

LWcadëmîe  nalioaaie  agricole  et  la  Société  française  de  Statistique  uni- 
verselle préteotaient,  en  mai  1870,  au  Congrès  scientifique  qui  devait  se 
réunir  à  Anvers,  deux  questions  à  résoudre,  et  offraient  pour  leur  solution 
une  médaille  de  première  classe.  Les  malheureux  événements  qui  survinrent  en 
Fraoce  peu  de  temps  après,  en  absorbant  Tattention  du  monde  entier,  firent 
oablierle  concours  scientifique  proposé  par  TAcadémie  nationale,  et  je  crois 
quil  se  trouve  toujours  en  suspens. 

\oici  les  deux  questions  dont  il  s*agit  : 

i''  D  après  les  Tabki  $tati$Uque$  officielles  de  i856,  la  grande  Russie  ne 
romple  que  356  villes,  bourgs  et  bourgades  pour  69,076  milles  carrés  géo- 
graphiques et  36,107,376  habitants;  tandis  que  les  huit  gouvernements  occi- 
ri(>Dtaux  (aociennes  provinces  polonaises)  (^)  comptent  1,069  <^^i^^<*^^  comroer- 
ciaai,  grands  et  petits,  pour  7,65&  milles  carrés  et  8,/i8&,6ô8  habitants. 

Quelles  sont  les  causes  hydrographiques  et  ethnographiques  de  ces  diffé-* 
r^Qcesy  et  quelles  peuvent  en  être  les  conséquences  pour  les  rapports  commer- 
riau  de  1  empire  russe  avec  TEurope  et  TAsie? 

i^  Pourquoi  les  Français,  depuis  quarante  ans  qu'ils  occupent  l'Algérie, 
DODt-ils  point  réussi  encore  à  s'assimiler  l'élément  de  population  indigène? 
Y  parviendront-ils  jamais? 

L'Académie  nationale  engageait  à  étudier  les  questions  proposées  au  point 
<ie  rae  ethnographique,  dans  le  but  d'éclaircir  les  motifs  de  l'éloignement  des 
indigènes  algériens  pour  les  mœurs  européennes. 

Nous  allons  voir  que  ces  deux  questions  ne  sauraient  être  séparées;  au  con- 
traire, elles  Q^en  forment  qu'une  seule,  étroitement  liées  qu'elles  sont  par  un 
[fincipe  ethnographique  qui  ne  saurait  aujourd'hui,  après  de  nombreuses  re- 
«'berclîes  des  savants  de  tous  les  pays,  après  de  nombreuses  polémiques  et 
^'importants  débats,  être  mis  en  doute. 

fai  rbonneur  de  les  présenter  aujourd'hui  au  Congrès  des  Sciences  ethno- 
graphiques, sans  les  soumettre  à  la  discussion  de  MM.  les  membres  si  M.  le 
Prv»ident  ne  le  juge  pas  nécessaire.  Je  dirai  seulement  que  je  n'ai  posé  que 
<iei  formules  de  la  manière  la  plus  circonspecte  possible,  en  indiquant  par  des 
nantais  les  sources  pour  les  personnes  qui  désireraient  les  approfondir.  Je 
'Tr'is  cependant  que  ces  questions  sont  trop  du  ressort  de  l'ethnographie  pour 
^  rejelées  par  le  Congrès. 

''  htê gouvcmcinento  de  Mofailew,  de  Witebsk,  de  Wilna,  de  Kowno,  de  Grodno,  de  Mima, 
^  Fedgiie  ei  de  Wolynie. 
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J*ai  pu  apprécier  moi-même  les  points  de  la  »cience  dont  il  •*agit,  «van 
séjourne  assez  longtemps  dans  les  deux  parties  de  la  grande  Russie,  dans  U 
parties  européenne  et  asiatique,  et  mes  propres  remarques  et  in\estigalii>ii 
ne  serviront  qu'à  compléter  les  éclaircissements  donnés  par  les  discussions  q  i 
eurent  lieu  au  sein  des  Sociétés  de  Géographie,  d'Ethnographie,  d'Anlbroj>i 
logie  et  asiatique  de  Paris,  ainsi  que  par  des  publications  françaises  et  étuii 
gères. 


1*  Hydrographie  et  orographie.  —  Il  suflSt  de  constater  ici  que  les  rivière 
la  Finlande  et  le  bassin  du  Dnieper  constituent  les  limites  de  TBurope 
cidentale  ou  atlantique.  Le  bassin  du  Don  est  considéré  comme  cootn'o  \i 
termédiaire  appartenant  plutôt  à  la  région  orientale. 

Le  bassin  du  Volga  forme  à  lui  seul  TEurope  orientale,  qu*il  est  ju<t<>  < 
nommer  caepienne. 

Cest  cette  division  de  TEurope,  au  point  de  vue  de  Thydrographie,  qui  >« 
d'abord  à  expliquer  toutes  les  questions  posées.  Quelques  mots  d'éclairri^^i 
ment  suffiront  pour  mieux  apprécier  notre  manière  de  voir. 

En  jetant  un  coup  dœil  sur  la  carte  géographique  de  TEurope,  ii»l 
voyons  deux  courants  d'eau  opposés,  constituant  deux  grands  systèmes  «|| 
caractérisent  aussi  les  deux  régions  opposées. 

La  région  occidentale  ou  atlantique  se  distingue  par  une  énorme  van*  I 
dans  son  système  fluvial,  tandis  que  la  grande  Russie  d'Europe  n'en  coni:i 
qu'un  seul,  celui  du  Volga,  qui,  dans  son  étendue,  en  traversant  tou(>'  | 
grande  Russie,  depuis  le  gouvernement  de  Tver  jusqu'à  la  mer  CaspiiMr.l 
relie  la  partie  du  sud  par  l'Oka  et  la  partie  du  nord  par  la  Kama ,  en  ocr(i|>- 1 
un  espace  égal  à  la  moitié  de  l'Europe  atlantique.  La  Dvina  orientale  ^••\ 
aussi  de  l'harmonie  des  fleuves  appartenant  directement  ou  indirccteait^n' 
focéan  Atlantique. 

La  Pologne,  y  compris?  les  provinces  occidentales,  compte  à  elle  seule  * 
systèmes  de  fleuves,  savoir  :  la  Dvina  occidentale^  le  Niémen^  le  Dnieper,  le  /> 
le  Dnieeter  et  la  Vistuk. 

U  faut  remarquer  aussi  que  les  petits  fleuves  de  la  Ruthénie  cou^n* 
Youest^  tandis  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  gouvernements  d'Orel. 
Koursk,  de  Kalouga,  etc.,  coulent  à  Veêt. 

Nous  arrivons  à  la  même  conclusion  au  point  de  vue  orographique.  (!« 
encore  le  bassin  du  Dnieper  qui  forme  la  frontière  de  la  dirision  de  TEnr"! 
au  point  de  vue  de  la  plasticité  du  sol.  Malte-Brun,  sans  pousser  bien  loin  - 
recherches,  constate  que  les  exhaussements  du  Dnieper  appartiennent  au  *• 
tème  carpathique. 

Toute  la  grande  Russie  ne  présente  qu'une  plaine  immense,  tandi>  ; 
l'Europe,  montagneuse,  contient  beaucoup  de  groupes  séparés  qui  fom** 
avec  les  systèmes  des  fleuves  la  base  essentielle  du  développement  des  prrm 
eîalismes. 

Les  monts  Valdaî  et  les  escarpements  du  Dnieper  avec  ses  célèbres  p 
tehariê  de  Kievr  et  les  pwogueê  ou  cataractes  font  tes  derniers  exhaasseiut 
des  monts  de  l'Europe  atlantique,  des  monts  Scandinaves  et  des  Carp:^" 
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rObi;  ceci  esl  aussi  bien  une  frontière  naturelle  de  TEurope,  peot-Atre  plus 
naturelle  ^^). 

Dans  les  (^coles  de  la  Suisse  allemande,  on  enseigne  la  géographie  diaprés 
Fatlas  du  D'  Henry  Lauge,  allas  ëdilë  à  Brunswick  en  1869.  A  la  carte  97,  on 
remarque  la  division  physique  et  politique  de  M.  Lauge  comme  nous  ladmel- 
tons.  Le  cours  du  Dnieper  est  accuse  comme  frontière  et  on  y  remarque  qui' 
les  anciens  royaumes  de  Kazan  et  d'Astrakhan  sont  places  en  dehors  de  U 
grande  Russie  proprement  dite. 

9^  EAnographie.  —  Comme  c'est  la  partie  la  plus  essentielle,  mais  auv^i  U 
plus  susceptible  de  notre  ëlude,  nous  présenterons  nos  formules  avec  la  pli^ 
grande  circonspection.  Cetle  partie,  comme  la  prëct^dente,  nous  amène  à  U 
conclusion,  que  la  civilisation  européenne,  nommée  germano-latine,  basée  mit 
le  principe  de  rindwidualisme ,  se  termine  avec  le  bassin  du  Dnieper. 
*  Nous  avons  vu  précédemment  que  TEurope  atlantique,  y  compris  le  ba^sii. 
du  Dnieper,  est  divisée  par  un  nombre  considérable  de  systèmes  fluviaux  qui 
influent  sur  le  développement  des  institutions  provinciales  avec  toutes  les  cm- 
séquences  économiques,  sociales  et  politiques  qui  s'ensuivent.  Pour  démon (nr 
l'importance  des  bassins  dans  la  formation  des  institutions  provinciales,  il 
suflSt  ici  de  rappeler  que  ce  sont  les  quatre  grands  courants  d'eau  qui  «mi* 
formé  les  quatre  grands  provincialismes  de  la  Pologne,  savoir  : 

1*^  La  Dvina  occidentale  :  la  Lithuanie; 

9*  I^  Dnieper  :  la  Ruthénie  cosaque; 

3*  Le  Dniester  :  la  Ruthénie  agricole,  où  l'élément  cosaque  ne  s'est  jarna  • 
manifesté; 

A^  La  Vislule,  qui  forme  la  Pologne  proprement  dite. 

Cet  éclaircissement  se  distingue  le  mieux,  lorsqu'on  compare  l'état  d^ 
choses  qui  eiiste  dans  l'Europe  atlantique  et  dans  l'Europe  Caspienne  où  > 
n'y  a  point  d'institutions  provinciales  ^^K 

Constatons  en  outre  que  l'unité  du  sol ,  influant  sans  contredit  sur  Tunr 
du  caractère  général»  est  en  harmonie  avec  l'histoire  des  habitants.  Les  sa^iin 
Leiewel,  Scbafarik,  Auguste  Viquesnel  et  F.-H.  Duchinski  sont  arrivés  (iai. 
leurs  éludes  à  constater  des  faits  importants  au  point  de  vue  ethnographique.  • 
notamment  celui<-ci  :  crQue  les  frontières  des  deux  civilisations  opposées  •*•>; 
restées  les  mêmes,  depuis  la  formation  des  États  politiques  jusqu'à  nos  ji>ur^ 
sans  aucun  changement  dans  le  caractère  et  les  prédispositions  psych<»l<\ 
ques  et  morales. -n  Nous  pourrions  citer  aussi  les  éludes  anthro|)ologiqu(*<i.  ■ 
surtout  les  études  de  l'anthropologie  physique,  de  la  craniologie,  qui  d<*ni«- 
treut  que  les  habitants  de  l'Europe  orientale  possèdent  des  moteur»  de  oi> 

^^>  E.  Hervet,  Mm  vitUê  à  l'Eappoêûian  de  géographie  «t  d^êtkmogrmpkiê.  Pftm,  1867.  p.  '■ 
^'  Voirior  ce  sojel  les  profoodes  études  do  M.  F.-H.  Duchinski  (de  Kiew)  :  Ntemmir  ^» 
formée  dam  PonuirmmétU  do  Vhiétoiro,  Peuplée  aryde  et  tonnou.  Paris,  1 864  ;  Zaaadjf  do  />   * 
MJà,  3  parties,  dans  les  Bulletins  des  Sodélés  d^EUinographie  et  d*Anthropolegte.  ?om.  1  ^ 
1870,  etc. 
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^tioo  loQl  k  fait  opposes  à  ceux  des  peuples  de  l'Europe  occidentale,  mais 
rAeadémie  nationale  et  la  Société  française  de  Statistique  universelle  ont  laissé 
it  coté  les  investigations  de  cette  nature  ^^K 

Sous  ne  désirons  point  entrer  non  plus  dans  la  question  des  origines  ^'^\ 
Doo*>  étudions  Thomme  dans  la  société  au  point  de  vue  psychologique  et  moral 
ei  Dultement  physique,  la  question  de  descendiince  peut  rester  longtemps 
douteuse;  nous  ne  cherchons  qu'à  étudier  les  choses  telles  qu'elles  se  présen- 
tent aQJoord'hui,  sans  prétention  de  vouloir  épuiser  un  sujet  aussi  vaste  qu'im* 
[lurtaot.  Rappelons  cependant  le  rapport  de  M.  C.  Delamarre  sur  les  ouvrages 
du  5â\ant  Aug.  Viquesnel  ^^K 

Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  a  été  savamment  éclairci  par  MM.  Du- 
rhioski'^^  Henri  Martin i^),  Elias Regnault,  le  D** Bidermnnn,  d'lnnsbruck(^),  le 
D'Codefried  Kinkel,  professeur  a  l'Université  de  Zurich  ^^l,  le  D'  Budge,  de 
Dresde,  et  bien  d'autres. 

Da  reste,  si  nous  étudions  le  caractère  de  civilisation,  le  mobile  du  progrès 
cb<fi  les  races,  le  caractère  de  l'ukase  de  i858,  sur  raffranchissement  des 
>erf$,  le  caractère  des  sectes  religieuses  qui  existent  en  si  grande  quantité  dans 
la  grande  Russie,  la  langue  uniforme,  sa  syntaxe  et  sa  matière  de  mots, 
langue  dépour\  ue  de  dialectes  et  de  patois  ^^^ ,  nous  arriverons  aux  résultats  des 
^\aijtâ  que  nous  mentionnons. 

Arant  d'arriver  à  la  conclusion,  il  est  nécessaire  de  rappeler  les  principes 
foodamoitaux  admis  par  les  savants  et  qui  forment  la  base  des  civilisations 
Hes  régions  atlantique  et  Caspienne. 

i''  Poor  ce  qui  concerne  les  peuples  de  la  région  atlantique  :  attachement 
lu  $ol  natal,  haute  idée  de  la  patrie,  amour  pour  l'agriculture,  développement 
le  la  vie  provinciale,  hérédité  du  sol,  spontanéité  dans  les  idées  créatrices, 
atUchement  au  droit,  plus  de  sentiment  que  de  raisonnement,  grande  iné- 
dite dans  le  niveau  de  Tintelligence,  enthousiasme,  classes  dans  la  société, 
^paration  des  pouvoirs,  hérédité  légale,  constitutionalisme  dans  la  forme  du 
'^tQvememeot ,  provincialismes  comme  constitution  nationale,  esprit  fédéra tif 
'iaos  les  rapports  entre  les  États,  indhidualisme. 

9*  Chez  les  peuples  de  la  région  Caspienne:  penchants  à  la  vie  nomade  se 
maairestant  dans  les  faits  ou  dans  les  institutions,  l'agriculture  considérée 

'  Voir  ira  Btdlêtinê  de  la  Société  iPAnthropologitt  de  Paris,  années  186^-1 866;  puis  les  Ira- 
w  au  b'  Kopeniicki. 

F.-H.  Diiebinsiti,  dans  la  R§vu$  d$»  Omn  Ullérains,  annëe  186/i,  mars  el  avni. 

'  BnOêtutÊ  ém  la  Société  de  Géographie  de  Paria,  années  1870-1871.  Rapport  de  M.  Casimir 
î>'><ioarre  sar  les  ouvrages  scientilîqaes  de  feu  Aug.  Viquesnel  et  surtout  sur  le  Voifage  dan$  la 
Jmi^gie  et  Europe.  Append.,  Introductions. 

'  Oafrages  cités,  ei  Cowre  au  Cercle  de*  Sociétés  ëavanteê  de  Pùrie,  i863-i86A. 

'  Li  Rtueie  et  l'Europe . 
îheBmtkêmem  et  DoêAueland,  derniers  uuméros  de  iSbk. 

'  BmnUmd  und  Europa,  Vorrede,  xxii-lx,  pp.  viii-u. 

'  t)iscnMion  sar  la  Place  de  la  Imguietiaue  dana  les  éludée  elhnographiquee.  Disrojirs  de  F.-H. 
liudtQiài,  Paris,  s  865 ,  dans  les  AcfM  de  ta  Société  d'Ethnographie,  t.  V,  p.  a^o;  Etudeê  eur  la 
^»ar,  pir  le  faaroo  Hasthausen,  voLiu,  1'*  partie,  p.  laA  et  ia6;  Recherches  de  Karamsine, 
^VaUttraffeldeDiew. 
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comme  objet  de  commerce,  peu  ou  point  de  développement  dans  la  vie  pro\in- 
ciale,  point  d'hërédilé  du  sol,  passivité,  manque  de  spontanéité  îndividueiii\ 
solidarité  compacte  dans  Tunion,  plus d*attacheroent  aux  perscmnes  quaiu 
droits,  grande  tendance  au  raisonnement,  génie  imitatit',  égalité  intellerturllo. 
fanatisme ,  force  matérielle  comme  base  essentielle  des  Etats,  unité  du  pou>oir. 
centralisation,  autocratie  paternelle-patriarcale,  cmmnunitme. 

C'est  d'abord  Tabbé  Choppe  d'Auteroche,  envoyé  en  Sibérie  pour  étudt«*r 
le  passage  de  Vénus,  qui  rapporta  en  Pr<4nce  les  impressions  de  son  voyag»*<-l 
fit  connaître  le  caractère  des  habitants  ^^^  de  ia  grande  Russie.  Après  lui.  il- 
nos  jours,  ce  fut  le  baron  Haxlbauscn -^^  qui  démontra  te  communisme  comni* 
base  principale  des  institutions  communales.  Tous  les  trois  ans  alors,  aujounilitu 
tous  les  ans,  a  lieu  le  partage  des  terres  de  la  commune  entre  ses  membre*  * . 

ffOn  trouve  chez  les  Russes,  dit  le  baron  Haxthausen,  peu  d^attacbenuril 
au  pays  qu'ils  habitent  et  a  la  terre  qu'ils  cultivent  temporairement.  Leur  w- 
ritable  existence  consiste  à  voyager  et  ils  prennent  facilement  le  parti  d*(*mi- 
grer  dans  des  régions  lointaines,  et  le  tzar,  chef  suprême  de  la  famille,  d<*  h 
commune,  peut  partager  les  terres  comme  bon  lui  semble. « 

Ici  j'ajoute  quelques  observations  que  j'ai  constatées  moi-même  en  Rll^^l•• 
Un  chef,  nommé  staro»te^  est  indispensable  dans  ia  vie  de  famille  ou  dan>  l> 
société.  Tout  le  monde  sans  exception  se  soumet  à  son  autorité  absolue.  Lor^pi' 
quelques  grands  Russes  se  trouvent  ensemble,  ils  organisent  immédiateim". 
un  miM,  association  sous  l'autorité  d'un  staroste.  Cette  organisation,  qui  exi^t' 
partout,  même  dans  l'armée,  indépendamment  de  l'organisation  miliiair*' 
forme  une  commune  mobile  avec  tontes  ses  conséquences,  comme  part'igf*  'i^- 
dons  reçus  ou  des  bénéfices  réalisés,  propriété  commune,  charge  comapu* 
dans  les  travaux,  etc.  L effet  du  patriarcalisme  a  produit  le  manque  do  ca^*' . 
il  y  a  des  classes  que  l'on  pourrait  prendre  pour  des  castes,  mais  ce  D*e>t  i*- 
la  même  chose.  On  ne  rencontre  pas  d'aristocratie  qui  pèse  sur  le  peuple,  u\ 
un  peuple  qui  menace  d'une  revendication  légale.  Les  travaux  des  sociali>N^  •' 
des  nihilistes  sont  basés  sur  l'idée  d'une  propriété  commune.  Ivan  le  Terni  i» . 
l'autocrate  populaire  de  la  grande  Russie,  était  aussi  juste  ou  injuste  eiii<>i^  ' 
moujik  qu'envers  les  gens  de  la  cour,  qui  plus  tard  ont  formé  la  noblt*^^- 

(*>   Voffoge  en  Sibérie,  par  Tabbë  Choppe  d^Auteroche,  envoyé  pu*  la  cour  desTuitrr  * 
AmsterdaiD,  1769. 

^^  Étudeê  iur  la  Ruuie, 

(')  Je  saisi»  roccaMon  id  pour  mentionner  que  M.  LavoUéc,  dans  une  dtaaerlatioB  sur  la  r^»'  - 
mnne  en  Suisse,  publiée  par  la  Betue  det  Deix-Mfmdee  en  1H73,  a  M  dans  IVireuren  \<*' 
de  t*Elat  communiste,  en  Helvétie.  J*ai  étudié  nioi-ménie  la  commune  snisae  et  j^y  ai  Ihmik 
plus  large  individualisme  cumme  en  Hollande  et  en  Belgique,  individualisme  matitf<*»i«*  («ar  * 
parfait  respect  de  la  propriélt-,  par  rbérédilé  du  sol  et  le  respect  pour  ta  loi  con^idéréf  r.  i' 
gardienne  de  la  propriété.  Pour  ce  qui  concerne  le  partage  annuel  du  bois  de  cbauibgr  f  f>in 
membres  de  la  commune,  ceci  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  I)rné6ce  revenant  •  ('-  - 
membre  d^unc  association  libre.  La  commune  suisse  elle-même  présente  un  caractère  partu  ' 
du  développement  de  Tindividualisme  et  du  provincialisme  européen. 

*)   Karamsine,  HieUnre  de  l'empire  ru$$e.  —  Tout  te  cours  de  rhisloire  de  rbÂIorH*  r-- •  ' 
officiel  d*Alexandre  V  est  une  source  excellente  pour  développei*  les  principes  que  non»  <*t|p><    * 
maia  il  faut  prendre  l*original,  car  les  Inductions  française  et  italienne  sont  dNine  atilH'"! 
douteuse. 
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o^lités  iliemaDde,  anglaise  et  scandiDave  ^^)  ;  S"*  la  race  slave  comprend  les 
nationalités  ru»e,  polonaise  et  slave  sud-danubienne  ^^). 

Celle  division  ethnographique  correspond  parfaitemenl  aux  divisions  gëogra- 
,>hi(|ttesde  TEurope.  La  nature,  eu  effet,  a  tracé  sur  notre  sol  autant  de  lignes 
ie  (iéoiarcation  qu*il  y  a  de  races  intéressées  qui  s'y  sont  établies  dans  Tes- 
l»acede  pris  de  cinq  mille  ans.  (A.  Piclet,  Les  Origines  inda-eurùpéennes,)  Cette 
rart«,  en  outre,  est  en  cooformité  avec  notre  déGnition  des  nationalités;  elle 
•Ht  basée  «rsur  Tensemble  des  éléments  constituant  leur  génie,  leurs  mœurs, 
leur  civilisation,  leurs  intérêts  respectifs n.  Elle  répond  à  leurs  légitimes  aspi- 
ntioDs,  à  leur  histoire.  Je  m'arrête  ici.  Un  respectueux  silence  vaut  mieux 
que  de  Iristtïs  paroles  (^).  Mais  je  compi*ends  mieux  que  jamais  le  mot  pro- 
noncé par  riilustre  Jomard  et  répété  par  le  chef  actuel  de  notre  institution^^)  : 
«Letlmographie  est  une  science  appelée  à  faire  un  jour  le  bonheur  de  Thuma- 
ailé.» 


LES  ILOTS  ETHNIQUES  DA\S  L'EUROPE  ORIENTALE. 

Le  (Congrès  a  paru  s'intéresser  vivement  à  la  question  des  îlots  ethniques,  posée 
^^r  M.  Cb.  Lucas  à  la  suite  d'une  courte  mais  très  intéressante  communi- 

I 

citloD  de  notre  savant  collègue  de  Lisbonne,  M.  le  chevalier  da  Silva,  relative 
é lilold'Affire.  Plusieurs  membres  étrangers  ont  manifesté  Tintenlion  de  colla- 
it'ier  à  une  carte  générale  des  Ilots  ethniques  qui  pourraient  être  signalés 
daas  leur  pays  respectif,  et  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  si  la 
(li<cu:$$ion  de  mardi  dernier  pouvait  reprendre  aujourd'hui,  elle  nous  appor- 
terait uo  nouveau  contingent  de  faits  utiles  à  eni*egistrer.  Mais  si  de  petits  ilôts 
eîliûiques,  tels  que  celui  d'Affife,  excitent  la  curiosité,  dans  des  pays  où  ils  sont 
Mts  (ce  qui  produit  un  contraste  d'autant  plus  frappant  avec  ce  qui  les  envi- 
ronne), combien  doivent  nous  préoccuper  les  régions  où  les  ilôts  se  rencontrent 
i  l'baque  pas  et  font  du  pays  ce  que  vous  me  pardonnerez  d'appeler  un  véritable 
archipel  ethnique I  Parmi  les  régions  où  se  présente  ce  phénomène,  il  n'en  est 
p^ut-étre  pas  de  plus  difficile  à  étudier,  pour  l'ethnographie,  que  celle  qui  est 
i^iignée  par  les  eaux  du  Danube.  Le  sud  de  l'Autriche,  la  moitié  environ  de  la 
Hongrie,  la  Turquie  d'Europe  à  peu  près  tout  entière,  sont  occupés  par  une  foule 
i*t  populations  diverses  qui  constituent  de  toutes  parts  des  ilôts,  parfois  des 
kii  d'une  étendue  considérable,  bien  que  conservant  le  caractère  de  ceux  qui 
'ot  en  l'avantage  de  vous  préoccuper  dernièrement.  Leur  étude  est  fort  impor- 
ianle,  et  déoiontre  combien  il  serait  désirable  que  l'ethnographie  fût  moins 
i^orée  de  nos  diplomates  et  de  tous  les  hommes  qui  veulent  comprendre  les 
;>^ripëties  politiques  et  les  révolutions  des  peuples  de  l'Europe  orientale. 

La  contrée  sur  laquelle  j'ai  l'honneur  d'appeler  votre  attention  atteint  au 
oord  la  chainedes  monts  Garpathes;  à  l'ouest,  le  cours  de  la  Drau,  l'un  des 

'    Y  eompfif  le  Daoemark. 

'  Avec  la  Grèce. 

'  Voir  Bkêiùirs  wmerêêtiê  de  Duruy,  1878,  p.  5i3. 

*'  V.  de  Rofoy,  Ibodaleor  du  Congrès  interiMlional  des  Oriefilalittes. 
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aiBuents  du  Danube;  au  sud,  le  golfe  de  Lëpante;  à  Test,  la  mer  Noire  et  If 
cours  du  Dniester.  Les  principales  nalionalilés  qui  Toccupent,  daprh  If^ 
données  le  plus  généralement  acceptées,  comprennent  en  chiffres  ronds: 

kuu, 

I .  Slaves  (Serbes,  Kroetes,  Bulgares,  Slovaques,  eic). . .  16,000,000 

9 .  Roumains. *  1 1 ,000,000 

3 .  Magyars &,ooo,ooo 

h .  Italiens 1 ,5oo,ooo 

5 .  Grecs 1,600,000 

6 .  Albanais i,6èo,ooo 

7 .  Turcs ', s,3oo,ooo 

8 .  Juifs 680,000 

9 .  Arméniens &îo,ooo 

1 0 .  Hindoos-Bohémiens i3o,ooo 

1 1 .  Français. 6,000 

H  me  manque  le  chiiïre  des  Allemands,  d'ailleurs  assez  uombreui,  dan^  {«^ 
régions  magyares  et  roumaines,  ainsi  qu*en  Transylvanie. 

Les  Slaves  occupent  le  nord  et  Touest  de  cette  contrée,  et,  dans  celle  dire<*H 
tion,  fout  du  pays  magyar  une  espèce  d'enclave  ^*^  Ils  se  sont  établis  par  ma^^H 
dans  celte  région,  et  leurs  ilôts  ethniques  sont  relativement  peu  nombreux, 
ce  n'est  dans  le  pays  hongrois. 

Les  Magyars  sont  divisés  en  deux  groupes  principaux,  comprenant  le  cor\] 
de  la  nation  au  nord,  et  plusieurs  enclaves,  dont  une  fort  longue  du  nord-out* 
au  sud-est,  au  milieu  du  pays  roumain. 

Les  Roumains  occupent  de  la  sorte  un  territoire  de  forme  presque  circulaire 
entre  la  rive  gauche  du  Danube  et  la  rive  droite  du  Dniester;  les  Ilots  qui  !*■  I 
sont  étrangers  (ilôts  magyars  et  allemands)  se  trouvent  placés  an  centre  et  y;  I 
presque  contigus.  Les  principaux  flots  ethniques  roumains  sont  situés  au  n(»r.i| 
ouest  d'Odessa,  à  t'est  du  pays  albanais,  et,  en  Grèce,  au  nord  du  golfe 
Lépante  et  dans  l'Ile  d'Eubée. 

Les  Grecs  sont,  dans  cette  contrée,  la  population  essentiellement  maritin.  i 
Elle  occupe  toute  la  cote  de  l'archipel,  et  s'étend,  dans  le  nord,  au  delà  du  {19  ti-i 
gré  de  latitude,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  et  dans  l'intérieur  des  terrcH  <'^! 
qu'aux  environs  d'Andrinople.  Leurs  établissements  dépassent ,  sur  la  roti'^''.  ; 
tentrionale  de  la  Turquie  d'Asie,  le  cours  du  kisil-Irmak  et  se  continuent  •  { 
longeant  la  côte  occidentiilc  de  l'Asie  Mineure  jusqu'à  la  zone  cdtière  qui  ' 
face  à  l'Ile  de  Chypre,  laquelle  est  également  habitée  par  des  Grecs. 

Les  Albanais  sont  les  peuples  riverains  de  l'Adriatique.  Bien  que  réparti^  *- 
trois  groupes,  par  suite  des  différentes  religions  qu'ils  ont  embrassées,  il>  !■ 
ment  une  nationalité  autonome  qui  s'étend  du  nord  au  sod  entre  le  Mot.t' 
négro  et  le  golfe  de  Lépante,  et  qui  comprend  |iar  conséquent  une  partrt*  •!• 
possessions  actuelles  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce.  Un  de  leurs  plusimporlan' 

*    Celte  noie  était  accompagnée  de  plusieunt  figures  de  géographie  etimographkpie ♦  de  hj' 
k  servir  à  réclaircis^nienl  au  texte.  I^  copie  de  Pauletir  ayant  élé  perdue  pôidanl  te  twi  « 
rimpression .  nous  avons  dâ ,  à  regret ,  renoncer  à  publier  ces  figures  poor  ne  pas  relarder  la  p- 
cation  de  ooUie  volume.  (Nort  m  CoHnéDi  posLiCiTtofi.) 
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5  est  sitaé  sar  la  rive  gauche  de  la  Sau,  affluent  du  Danube,  à  peu  de  dis- 
lâore  de  Belgrade,  dans  la  direction  de  Touest. 

Les  Turcs  ont  forme  un  grand  nombre  d'ilôts  au  milieu  des  populations 
que  la  force  avait  soumises  à  leur  pouvoir.  Ils  ont  cherche  à  s'établir  au  delà 
do  Danube^  au  nord,  mais  ils  ny  ont  pas  réussi;  aussi  leur  présence  nest 
poiot  eoDStalée  daps  les  pays  grecs,  au  sud,  si  ce  n  est  sur  un  point  de  Tile 
de  .\egroponte  et  de  Tile  d'Andro. 

Les  Juifs  ne  forment  guère  d'ilôts  et  sont  répandus  de  tous  cdtés  dans  la 
«-Outrée  qui  nous  occupe.  En  Roumanie,  on  évalue  leur  nombre  à  plus  de 
£00,000.  lien  est  de  même  des  Arméniens  qui  sont  disséminés  de  tous  cdtés  sur 
ie  territoire  ottoman  et  des  Bohémiens  ou  Zingari,  originaires  de  Tlnde,  dont 
le  nombre  n  a  été  donné  que  d'une  façon  très  approximative  par  suite  de  la 
diffirulté d'opérer  le  dénombrement  d'une  population  en  général  peu  sédentaire, 
et  même  parfois  absolument  nomade. 

Je  D*ai  mentionné  que  pour  mémoire  les  quelques  ilôts  français  de  la  Hongrie , 
d  ceax  des  Allemands  situés  dans  la  même  région  et  en  Roumanie. 

Des  travaux  cartographiques  et  autres,  d'une  valeur  incontestable,  ont  été 
folrepris  sur  la  r^on  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  le  Congrès.  Je  crois 
cependant  que  ces  U*avaux  sont  très  insuffisants,  et  ne  nous  fournissent  point 
\^  renseignements  dont  nous  avons  intérêt  à  nous  préoccuper.  C'est  sur  ce 
poiol  que  je  désire  appeler  tout  particulièrement  l'attention  du  Congrès,  et 
f*^i  pour  provoquer  des  recherches  que  je  me  suis  décidé  à  prendre  la  parole. 

Daos  une  foule  de  localités  et  de  régions  attribuées  par  les  ethnographes  à 
telle  ou  telle  oalionaUté,ity  a  un  mélange  de  populations  très  diverses  dont  les 
<artes  oe  nous  donnent  aucune  idée.  Il  peut  résulter  de  cette  manière  de  trai- 
-^r  fethnographie  descriptive  les  plus  fâcheux  inconvénients ,  les  plus  regret- 
tables erreurs.  Ensuite,  le  fait  de  l'occupation  actuelle  d'une  circonscription 
quelrooque  par  une  nationalité  ne  nous  apprend  rien  sur  l'évolution  de  cette 
oalionalité,  sur  sa  provenance,  sur  la  route  de  ses  migrations.  Les  cartes 
d'ethoographie  contemporaine,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  cartes 
(fethnographie  historique,  se  succédant  d'âge  en  âge,  ne  sont  pas  de  nature 
i  ooos  donner  une  juste  idée  des  problèmes  que  nous  avons  à  résoudre. 

Je  fais  donc  appel  aux  membres  de  cette  réunion ,  aux  savants  étrangers  qui 
M'^Qoenl  nous  apporter  le  concours  de  leurs  lumières  et  de  leur  érudition,  afin 
quils  s'occupent,  chacun  dans  le  cadre  spécial  de  ses  études,  de  la  cartogra- 
;iiie  ethnographique,  laquelle  doit  être  comprise,  suivant  moi,  de  la  façon  sui« 
Taote  pottf  chaque  r^on  en  particulier  : 

A.  Eùau^rofhie  amieinporaine.  7--  1^  Carte  générale  indiquant  les  popula- 
>HM  prédominantes,  avec  indication  des  villes  ou  villages  leur  servant  de  limites, 
l^o^teiote  plate  serait  employée  pour  distinguer  chacune  de  ces  populations  et 
^D  pointillé  servirait  à  marquer  la  zone  frontière  où  les  nationalilés  sont  le 
l'ius  souvent  mélangées;  ce  pointillé  serait  de  plusieurs  couleurs  lorsqu'il  y 
ai2:ail  lieu  de  montrer  les  éléments  hétérogènes  des  habitants  de  cette  zone. 

1*  Carte  spéciale  de  chaque  ilol  de  population,  avec  la  mention  des  éléments 
clkniques  hétérogènes  dont  on  a  pu  constater  l'existence.  On  emploierait  une 
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teinte  plate  très  claire  pour  indiquer  la  population  prélominante,  et  on  qua- 
drille, multicolore  au  besoin,  pour  faire  connaître  le  mélange  de  races  oa  de 
nationalilës. 

B.  Ethnographie  hirtorique.  3*  Carte  indiquant  la  route  des  nugratiotts,  an 
moyen  de  lignes  continues  et  terminées  en  flèche  pour  marquer  leur  point  de 
dépari  et  leur  direction.  Lorsqu'on  aurait  à  noter,  pour  une  même  contrée,  la 
marche  de  plusieurs  migrations,  on  emploierait  soit  des  lignes  de  couleurs 
différentes,  soit  des  lignes  combinées  ou  brisées,  comme  Tindique  la  figure 
ci-dessous  ^^). 

k""  Cartes,  en  nombres  indéterminés,  faisant  connattre  les  modification^ 
d'habitat  des  migrations  ethniques  aux  principales  époqueg  de  leur  histoire. 
Les  principes  suivis  pour  les  cartes  indiquées  sous  les  n*^  i,  9  et  peut-être  3, 
pourraient  être  également  adoptés  pour  les  cartes  des  transformations  ethno- 
graphiques de  rhabitat. 

M.  DB  RostiT.  Un  tel  travail  serait  fort  intéressant  à  accomplir  pour  toutes  les 
contrées  du  globe  ;  mais  il  en  est  qui  méritent  tout  d'abord  notre  attention.  La  pré- 
sence  au  milieu  de  nous  d'un  éminent  représentant  de  la  nationalité  roumaine, 
M.  le  professeur  Urechia,  me  fait  exprimer  le  vœu  que  ce  travail  soit  entrepris 
le  plus  tôt  possible  pour  les  contrées  moldo-valaques.  (Marques  d'adhésion.) 

M.  Ubbchu.  Je  serai  fort  heureux  de  répondre  k  l'invitation  qui  m'est  adre<v^ 
par  notre  savant  président.  Dès  mon  retour  à  Bucarest,  je  m'appliquerai  è 
réunir  les  éléments  nécessaires  pour  le  travail  assez  compliqué  qui  m'est  de- 
mandé, et  je  m'efforcerai  de  faire  parvenir  le  résultat  de  mes  études  au  Congre^. 
pour  sa  nouvelle  session  d'octobre  prochain.  (Applaudissements.) 

RELIGIONS  COMPARÉES. 

M.  LB  PaisuDBNT.  L'ordro  du  jour  relatif  à  l'ethnographie  descriptive  est  loin 
d'être  épuisé.  Il  me  paraft  cependant  nécessaire,  pour  tenir  compte  de  la  d*-- 
cision  que  vous  avez  prise  au  commencement  de  cette  séance,  d'ouvrir  la  di^ 
cussion  relative  aux  religions  comparées.  (Voix  nombreuses  :  Oui,  oui.)  Je  pn»- 
pose  de  renvoyer  à  la  Commission  de  publication  les  mémoires  dont,  è  notre  >ir 
regret,  il  ne  nous  est  pas  possible  d'entendre  la  lecture.  (Marques  d'adhésion. 

La  parole  est  à  M.  Castaing. 

M.  Castaing.  Messieurs,  je  suis  inscrit  pour  vous  fiiire  une  commooicatioo 
de  longue  haleine  au  sujet  du  bouddhisme,  considéré  au  point  de  vue  etiin<^ 
graphique,  c'est-è-dire  quant  à  son  influence  sur  les  populations  du  mond'^ 
entier,  mais  spécialement  sur  celles  de  l'extrême  Orient 

L'entreprise  paraîtra  téméraire  peut-être,  s'appliquent  à  une  question  fof 
étendue  et  dont  quelques  esprits  d'élite,  singulièrement  autorisés,  on  le  rn>:' 
du  moins  ainsi,  se  sont  réservé  le  monopole.  Mais  il  n'est  pas  ficheux  q"^ 
de  temps  à  autre,  les  profanes,  écartant  les  voiles  de  ces  sanctuaires  trop  bh'i 


0) 


Voir  la  note  ci-deMu*,  p.  3*jo. 
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jardës,  (usent  saccéder  la  critique,  fût-elle  même  brutale,  a  la  vënëratiou 
sÀrohire  des  adeptes  convaincus.  Quant  à  mon  insuffisance  personnelle,  il 
o\  a  qa'nne  excuse ,  mais  elle  est  bonne  :  la  question  fait  partie  du  programme 
de  rethnographie  que  je  suis  chai^gë  de  rédiger;  il  faut  qu'elle  soit  résolue, 
fl  fai  compté  sur  le  concours  d'une  réunion  aussi  éclairée  pour  Taccomplis- 
««meotde  cette  œuvre  difficile.  J'appelle  la  discussion,  sans  renoncer  à  Tin- 
dalgence,  et  je  fonde  sur  vos  bons  avis  le  plus  sincère  espoir. 

LE  BOUDDHISME  EN  ETHNOGRAPHIE, 

PAR  M.  A.  GASTAING. 

La  figure  du  Bouddha  serait  la  plus  considérable  de  toute  Tbistoire  bu- 
œalne,  s'il  était  possible  d  y  voir  autre  chose  qu'un  fantôme  dénué  de  réalité 
personnelle;  ce  n'est  pas  un  mythe,  mais  une  tradition  anthropomorphisée, 
Qoe  série  d'idées  transformée  en  individu.  Quant  à  l'histoire  même,  on  a  dit 
quetrangère  à  llnde,  antérieurement  à  la  conquête  mahométane,  cette  gar- 
dipnoe  des  traditions  est  encore  plus  antipathique  aux  bouddhistes,  s'il  est 
pii«ible,  qu'elle  ne  le  fut  aux  brahmanes  qui  ne  l'ont  jamais  connue  (^). 

Le  Bouddha  est  un  être  fabuleux  et  multiple,  comme  le  fut,  dans  l'anti- 
quité grecque,  cet  Hercule  dont  on  se  plaisait  à  distinguer  les  personnalité, 
4  selon  Cicéron,  quarante-cinq  d'après  Varron,  et  qui  n'était,  au  fond,  que 
la  personnification  des  Phéniciens,  de  leurs  colonies  et  de  leurs  travaux. 

Quelles  qu'en  soient  l'origine  et  la  signification  primitive,  le  mot  bouddha 
•^100  attribut  répondant  à  peu  près  à  notre  idée  de  «r sainte;  en  devenant  un 
Doffl  commun,  il  s'est  appliqué  à  toute  la  classe  des  prédestinés  qui  sont  en 
^•>ie  d'arriver  à  la  perfection  absolue  :  on  dit  (tun  bouddha,  comme  chez  nous 
UD  saint,  un  élan;  toutefois,  le  nombre  de  ces  priviligiés  est  assez  restreint. 
Comme  nom  propre,  il  désigne  particulièrement  un  premier  saint  personnage, 
'|ui  serait  le  fondateur  du  système  et  que  l'on  distingue  des  autres  Bouddhas 
par  diverses  appellations,  dont  la  principale  est  celle  de  Sakya-Mouni. 

Sakya-Mouni  n'a  point  de  date,  car  c'est  n'en  avoir  point  que  d'en  avoir 
plusieurs  que  séparent  les  siècles  et  les  milliers  d'années.  Ainsi,  dans  le  nord 
de  riade,  on  dit  qu'il  a  paru  en  l'an  3 1 1 9  avant  notre  ère,  trente  siècles  avant 
que  rinde  connât  l'écriture  qui  nous  conserva  sa  doctrine  et  ce  que  l'on 
<7oit  savoir  sur  son  compte.  Ailleurs,  c'est  s&ao,  ou  bien  encore  iioo,  ou 
"nfin  590  avant  notre  ère.  L'époque  de  sa  mort  est  fixée  à  5/i3  par  Burnouf, 
1  après  les  bouddhistes  de  Ceylan  ^^^  ;  or,  ce  chiffre  ne  résulte  pas  de  docu- 
iM^Dts  certains,  pas  même  des  traditions  locales,  mais  seulement  de  calculs 
approximatifs,  voù  il  serait  facile,  dit  M.  Max  Mûller,  de  montrer  une  erreur 
k  wixante-dix  ans?»  (')  ;  d'après  le  savant  professeur  d'Oxford,  la  vraie  date 
^'^  &77.  Les  Siamois  sont  à  peu  près  de  cet  avis  :  pour  eux,  ikU  est  l'année 

'   Wiitoo,  Ah^fraet  ofthe  conUnt  m  thê  Dul-va,  dans  le  Journal  de  la  Société  atiaiiquê  àa 

'   Bomouf ,  Introduction  à  l^kiêtoire  du  buddkigme  indien. 
'  Maillàiler,  £iMntftir(ff  re%tOM4  p.  s8si. 
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de  ia  naissance;  la  mort  est  de  &65,  le  i5  août,  jour  précis.  S'il  y  avait  en 
tout  cela  quelque  parcelle  de  vërilé,  c'est  là  qu'on  espérerait  la  trouver '^ 

Peu  sympathique  à  toutes  ces  vaines  paroles,  derrière  lesquelles  on  ne  \m\ 
paraître  rien  de  ce  qui  fonde  la  conviction  historique,  nous  pensons  que  tout 
ce  qu'on  peut  accorder,  non  au  Bouddha,  mais  au  bouddhisme,  cest  que 
la  doctrine  se  rattache  indirectement  à  un  grand  mouvement  philo6ophiqo<> 
assigne  au  ?*  siècle  avant  notre  ère. 

On  n'est  pas  mieux  d'accord  sur  le  lieu  de  la  naissance  du  Bouddha.  Pareil! 
incertitude  entoure  le  berceau  d'autres  personnages;  mais,  pour  ceui-ci,  \^ 
pays  sont  connus,  délimités;  pour  le  Bouddha,  ce  sont  des  abstractions.  Le^ 
sept  villes  qui  se  disputent  Homère  étant  grecques,  les  huit  localités  qui  r<^ 
vendiquent  Cervantes  étant  en  Espagne  et  même  dans  la  Manche,  il  ne\i»t^ 
pas  de  doute  sur  la  nationalité  de  Tœuvre,  dont  le  style  et  l'unité  d^;]<i'l 
l'individualité  de  l'auteur.  Quant  au  Bouddha,  tout  est  en  question  :  la  nationa- 
lité, la  lan{jue,  la  religion  et  la  civilisation  antérieure. 

Les  biographies  sanscrites  citent  une  ville  de  Kapilavastoa,  laquelle  in 
laissé  aucune  trace  dans  la  géographie  de  l'Inde.  Or,  savez-vous  ce  que  ce  mot- 
là  veut  dire?  M.  Wilson  va  nous  l'apprendre:  Kapilavastou  signifie  'i>ub- 
slance  de  Kapila?)  ^'^;  et  Kapila  est  un  système  de  philosophie  dont  le  myth^*  i 
fait  un  homme,  un  ascète,  un  demi-dieu,  un  fils  de  Brahma,  une  incamati^'n 
de  Wischnou,  un  génie  habitant  le  centre  de  la  terre;  enfin,  le  Bouddha  lui- 
même  ^^\  Kapila  est  la  source  du  bouddhisme.  Il  est  vrai  que  douze  ou  tm;* 
cents  ans  après  cette  époque  présumée,  Hiouen-thsang  visita  des  ruint^  qu'<': 
lui  montra  comme  étant  celles  de  Kapilavastou  ;  mais  le  crédule  Chinois  a  \^ 
tout  ce  qu'on  a  voulu  lui  faire  voir:  notamment  le  sang  subsistant  depuis  "*^ 
douze  siècles,  sur  le  sol  oii  le  Bouddha  fit,  un  jour,  (rTaumAne  de  son  coq*^- 
à  une  tigresse  dont  les  petits  avaient  mal  déjeuné;  ce  qui  ne  Tempécha  p<>  : 
de  mourir  ailleurs  de  vieillesse  et  de  laisser  à  la  vénération  des  fidèl<^  \*^ 
reliques  qui  existent  encore. 

On  veut  que  Sakya-Mouni  soit  né  dans  le  nord  de  l'Inde,  au  milieu  du.- 
société  brahmanique,  dont  il  aurait  tenté  d'être  le  réformateur.  Il  semble  dit 
ficile  d'accorder  ce  point,  surtout  au  yn*  ou  au  yi*  siècle  avant  notre  ère;  rv: 
ne  montre  qu'à  cette  époque  reculée,  les  Aryas  fussent  entrés  dans  l'Inde  vi* 
tentriouale ,  moins  encore  que  le  brahmanisme  fAt  constitué;  trois  siècles  y\  * 
tard,  il  n'était  qu*à  Tétat  d'ébauche.  Rien  ne  prouve  non  plus  que  ia  dooiru 
bouddhique  ait  été  préchéc  en  sanscrit,  et  que  les  livres  qui  la  contiennent  : 
soient  pas  de  seconde  et  de  troisième  main  :  (rLes  livres  envoyés  du  Népal, 
dit  M.  Théodore  Pavie,  appartiennent  à  une  ère  de  décadence;  ce  n'est  pi  •* 
le  beau  style  des  poèmes  sanscrits,  et  il  y  manque  la  nuance  d*un  dialfv!' 
pour  déterminer  en  quels  lieux  ils  furent  écrits  ^^Kf>  Or,  des  poèmes  san>ci<(v 
le  Mahabhoratùy  commencé  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  n*a  été  ach" 
qu'au  moyen  âge;  le  Ramayana  est  du  ii*  ou  du  m*  siècle  de  notre  ère. 

(')  Laloubère,  Roi/aumêdêSiam,  i.  I. 

^  Kapila  aigiiifie  tde  couleur  trasanëe  » ,  I^un  des  caractères  physiques  du  Bouddha. 

^  Wilson ,  Eêsaia  twr  le  Bouddha  et  le  bouddhiêmê, 

^^  Th.  Pavie,  Letire  à  M.  Garem  de  Tiuay,  dans  le  Journal  atiatiqm,  1 8& i . 
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D*aiilean,  ëtani  Tantipode  de  Tidëe  brahmanique,  la  doctrine  du  Bouddha 
n'Bète  bien  mieux  les  aspirations  des  populations  dravidiennes.  A  larrivëe 
desAryas,  cette  race  possédait  toute  llnde  cisgangëtique  et  les  auteurs  du 
booddbisme  purent  lui  appartenir,  même  sur  les  bords  du  Gange.  Toutefois 
Ce)1an  retendique  le  Bouddha;  et,  en  effet,  les  images  du  réformateur,  qui 
M  sont  probablement  qu'un  type  de  fantaisie,  présentent  un  caractère  demi- 
Dèp%,  deminnongol  :  cbeteux  crépus,  peau  noire,  longs  bras,  yeux  obliques. 
L'bdo-Chioe,  non  sans  raison,  le  réclame  également.  S'il  est  Malais,  Ginga* 
lais  oa  DnYÎdien,  son  œuvre  aura  été  rédigée  en  bali ,  comme  on  Taffirme  k 
(iejlao,  ou  en  quelque  autre  langue  dont  on  aura  laissé  perdre  Toriginal. 

M.  DE  RosiiY.  De  quel  ouvrage  voulez-vous  parler  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ail  des  ouvrages  de  Bouddha  lui-même. 

M.  CisTÂiHO.  Du  Bouddha  lui-même?  Non,  certainement,  puisqu'il  n'y  eut 
jamais  de  Bouddha  qu'en  sculpture.  Je  dis  que  les  ouvrages  qu'on  met  sous  le 
Doo  de  ce  fantastique  personnage  devaient  être  écrits  en  bâli^^). 

M.  DE  RosNT.  Les  Soutras  ne  renferment  que  des  souvenirs  traditionnels 
attribués  au  Bouddha  par  ses  disciples,  mais  qui  n'ont  pas  plus  été  écrits  par 
SaLjra-Monni  que  les  Évangiles  ne  l'ont  été  par  Jésus-Ghrist. 

M.  CiSTiniG.  A  la  bonne  heure,  si  vous  y  tenez.  Je  m'exprime  mal  sans 
doate:  du  reste,  niant  la  personnalité  historique  du  Bouddha,  je  ne  puis  en- 
tendre par  ce  nom  que  la  collection  des  philosophes  qui  ont  créé  la  doctrine 
bouddhique,  à  une  époque  quelconque;  à  coup  sûr,  Bouddha  n'a  rien  écrit 
puiâqa*it  n'a  pas  existé.  Nous  examinerons  plus  tard  comment  a  été  faite  la 
rnllection  du  Népal. 

De  tout  cela,  je  conclus  que  le  bouddhisme,  philosophie  ou  religion,  s'est 
promené  de  Tune  à  l'autre  presqu'île  de  l'Inde  ;  qu'ayant  fini  par  se  formuler. 

Le  caooo  loat  entier,  mais  spécialement  les  Soutrat,  qui  passent  pour  Teipresaion  de  la 
<^<tnne  primitÎTe.  La  croyance  des  bouddhistes  à  Tœuvre  du  Sakya-Mouni  ne  peut  faire  Tobjet 
ciodoQle;  Hodgfon  et  Eug.  Bomouf  le  déclarent  de  la  façon  la  plus  expresse  : 

'^>s  livres  sont  attribués  au  dernier  des  Buddhas  reconnus  par  tous  les  bouddhistes,  c*estrà- 
î^i  Céhf&'Mwd  ou  Çâkya  le  Solitaire,  de  la  race  Çaakya,  qui  est  représenté  s'entretenant 
i^ec  aa  ou  pioaetirs  disciples,  en  présence  d^une  asseoiblée  composée  d^autres  disciples  et  d*audi- 
''un  de  tonte  espèce,  depuis  les  dieux  jusqu'aux  hommes  *.n 

*Us  Swtrag  passent  pour  la  parole  même  du  dernier  Buddba. 

'ie  o*ai  eût  que  reproduire  Topinion  des  Népaliens,  qui  attribuent  au  dernier  des  Buddhas 
;'-i^  reconimiwpni  la  composition  ou  la  rédaction  de  leurs  livres  sacrés  **.n 

'U  tiadition  népalaise  va  plus  loin  encore,  et  elle  affirme  que  ce  fut  Çâkya  qui  écrivit  le  pre- 
a.T  Je  ces  ouvrages,  et  qu*il  fut  pour  le  buddhisme  à  peu  près  ce  que  fut  Vyasa  pour  le  brah- 
anisnie*^.» 

'S  il  en  (ani  croire  les  traditions  consignées  dans  on  passage  du  Maha  hanma  mmdarika,  livre 
'-'adiiiteD  tibétain,  ce  serait  Càkya-Muni  lui-même  qui  aurait  détenniné  la  forme  des  Sutrat  ****.  n 

*  Bonioof,  bUndueUim  à  Phùtoire  du  Imddhinnê  indim,  t  I,  p.  36.  —  Hodgson,  iVod'cM  of  tkê 
^*>r*V'  fitiroterv;  etc.,  dans  les  Anatie  Betmuxhes,  t  XYI,  p.  àss. 

'*B«moiif,  i6til.,p.  AS. 
.   ""  BvDoaf.îèMl.,  p.4A.-*Hod8wn,  iMt.,  p.&sa. 

'^  mi. 
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Quanl  kSramana^  vous  savez  que  ce  nom  est  celui  d'une  secte  qui  existait  au 

u^ùkle  avant  notre  ère  et  que  Mëgasthène  signale  sous  la  forme  Sarmanai  et 
Gtmmm,  comme  opposée  aux  brahmanes. 

Geu  de  nos  contemporains  qui  ont  écrit,  dans  les  langues  européennes, 
la  >ie  de  Sakya-Mouni ,  semblent  s*étre  donné  le  mot  pour  mettre  en  oubli 
que  la  critique  ne  doit  jamais  perdre  ses  droits  dans  le  récit  des  faits.  A  leurs 
ym,  faseioés  par  je  ne  sais  quel  besoin  dVtrangeté,  les  légendes  rétrospec- 
tives du  LaUMÊo-ViMiara  et  du  LoUu  de  la  Bonne  Loi  jouissent  d*une  autorité  que 
Ton  o*aceorde  pas  toujours  k  des  historiens  tels  que  Thucydide  ou  Tacite,  et 
Ton  voit  des  plumes  académiques  livrer  à  la  crédulité  du  public  des  contes 
aopris  desquels  ceux  de  la  Légende  dorée  sont  des  merveilles  d'exactitude  et  de 
niwD. 

Sakya-Mouni  est,  dit-on,  le  fils  d'un  roi  dont  nul  n'a  connu  le  royaume, 
et  d'une  princesse  dont  la  principauté  n'est  autre  que  la  Nature;  Maya  paratt 
en  élre  la  personnification  (''.  Renonçant  aux  grandeurs  que  la  naissance  lui 
aâ^urtit,  il  mena  pendant  longtemps  la  vie  d'ascétisme  et  de  perfection,  dont 
b  traces  miraculeuses  se  trouvaient  dans  l'empreinte  de  son  pied,  un  pied 
bien  extraordinaire,  sous  lequel  était  figurée  une  roue,  symbole  de  la  trans- 
migration perpétuelle  des  âmes.  Le  récit  de  ses  prédications  rappelle  assez  les 
proches  de  nos  romans  de  chevalerie  :  ce  ne  sont  que  rois  qui  reconnaissent 
^  suprématie,  que  peuples  marchant  k  sa  suite,  le  front  courbé  sous  le  joug 
it  sa  morale;  et  jamais  une  indication  précise  de  temps  on  de  lieu.  Enfin, 
àfxk  nne  carrière  largement  semée  de  prodiges,  Sakya-Mouni  meurt  de  vieil- 
li*^, en  des  circonstances  aussi  légendaires  que  solennelles. 

il  est  vrai  que  les  traditions  du  midi  de  THindouslan  contiennent  des  sou- 
«eoin  fort  différents  de  ceux  qui  sont  venus  du  Népal.  A  Siam,  la  tradition 
'éloigne  encore  davantage  du  système  adopté  par  les  indianistes. 

Là,  le  Bouddha  s'appelle  Somana  Coiom  ^K  On  y  sait  qu'il  eut  pour  père 
QD  roi  de  Teva  Lança,  <rla  célèbre  Geylanv),  et  pour  mère  une  princesse  Many, 
qai  semble  être  la  même  que  Maya  y  mère  de  Sakya-Mouni  (').  Gomme  dans 
rHindonstan,  il  professe  l'ascétisme;  dès  le  début  de  sa  mission,  il  donne  ses 
bi^Dsaux  pauvres,  s'arrache  les  yeux,  tue  sa  femme,  égorge  ses  enfants  et  les 
Mt  manger  par  les  talapoins.  Gomme,  en  même  temps,  il  défend  de  tuer 
<pioi  que  ce  soit,  on  est  autorisé  k  prendre  ces  récits  pour  des  allégories  ana- 
l^fgues  aux  traditions  monstrueuses  de  la  Grèce  héroïque.  Enfin ,  après  une  vie 
Q<Ki  moins  merveilleuse  que  celle  qu'on  lui  assigne  au  Népal,  il  meurt  d'indi- 
T^iion  pour  avoir  trop  mangé  d'un  porc  dans  le  corps  duquel  était  passée 
l  une  d  un  de  ses  ennemis  qu'il  avait  tué  dans  un  moment  d'oubli  de  ses  prin- 
Hpes. 

''  Saint  Jérôme,  Adven,  Jwmûn.,  I,  parle  du  Bouddha  comme  né,  non  pas  d^une  reine, 
3>»(ruDe  vierge  divine,  par  le  flanc  de  laquelle  il  serait  venu  au  monde.  Bouddha,  Boi$T7a,  est 
i&eQtioniié  par  Clément  d*Afexandrie ,  Sirornatêê,  I. 

^  Oo  Ton  croit  retronver  Sramana-Gaulama. 

''  Par  suite  de  la  permutation  fréquente,  en  siamois,  du  n  et  du  r,  on  prononce  aussi  Marya. 
^^at  i  profit  ieo  leçons  des  missionnairea,  les  Siamoia  prétendent  que  Jésus  est  le  frère  scélé- 
^  <pw,  aâioa  leora  l^vodes,  Somoné-Godom  prédpita  dans  les  enfers  et  dont  le  vrai  nom 
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Le  bouddhisme  o^inventa  point  la  mëtempsycose;  sans  doate,  il  ne  fit  que 
la  confirmer  parmi  les  populations  où  sa  prédication  fut  accueillie.  Ceci  me  tait 
penser  une  fois  de  plus  que  le  bouddhisme  ne  prit  pas  naissance  au  milii'.i 
des  Aryas  qui,  au  moment  de  leur  arrivée  dans  Tlnde,  n avaient  aucune  uU*» 
de  la  transmigration  des  âmes;  le  Rig-Véda^  jusquen  ses  derniers  hvmnts. 
en  fournit  la  preuve.  Mais  alors,  la  croyance  existait  donc  parmi  les  peu|>l''N 
autochtones,  c'est-à-dire  dravidiens  par  la  race  et  sivaïsles  par  la  religion;  «i 
c'est  de  là  qu  elle  \int  au  Manava,  qui  en  est  tout  rempli.  Mais  si  les  loU  ^i*- 
Manon  ont  des  attaches  antiques,  la  forme  en  est  postérieure  au  m*  siècle  auui 
notre  ère,  époque  où  les  Hindous,  dit  Mégasihène,  n'avaient  pas  de  loi^ 
écrites  ;  le  style,  beaucoup  plus  récent,  trahit  une  rédaction  relativement  mo- 
derne.  Ces  observations  réduisent  Tantiquité  du  bouddhisme  lui-même,  e; 
donnent  un  caractère  rétrospectif  aux  applications  quon  fait  de  la  raételnp^;- 
cose  à  la  prétendue  biographie  de  Sakya-Mouni. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  l^ende  recueillie  par  M.  Spence  Hardy  raconte  qu»* 
le  Bouddha  fut  Tascète  Kapila,  dans  Tune  de  ses  existences  antérieures;  U- 
princes  Sakya  étant  venus  le  trouver  dans  son  ermitage,  il  leur  indiqua  le  li«u 
convenable  pour  bâtir  la  ville  de  Kapilavastou,  dans  laquelle  il  devait  lui-même 
reprendre  plus  tard  une  nouvelle  vie  ^^\  En  faisant  la  part  de  rallégorie.  od 
comprend  que  cela  veut  dire  que  la  doctrine  du  Bouddha  est  fondée  sur  rell? 
du  Kapila. 

En  effet,  elles  ont  quatre  points  communs,  dont  le  Bouddha  fit  la  base  d»- 
son  enseignement  :  i^  la  métempsycose;  3*"  la  transmission  de  larespouMbi- 
lité  morale,  d'une  vie  à  Tautre;  3°  la  vie  considéra  comme  un  rêve  ou  comm» 
un  fardeau;  &"*  l'inutilité  de  l'observance  religieuse  pour  ceux  qui  ont  attt.iLi 
la  perfection  de  la  science. 

Quant  à  la  question  de  savoir  quelle  est  celle  des  deux  dodrines  qui  pr^ctîla 
l'autre  et  lui  fournit  ses  éléments,  tous  les  critiques  s'accordent  à  recoDDaiii- 
l'antériorité  du  Kapila  ^^).  La  philosophie  Sankya  formerait  la  transition  natu- 
relle et  logique  entre  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme.  Eh  bien  I  les  monu- 
ments écrits  ne  justifient  point  une  opinion  produite  surtout  par  la  préoccufM- 
tion  de  cette  transition  supposée.  Les  Soitbrai  publiées  sous  le  nom  de  Kapila 
sont  de  date  relativement  récente;  on  trouve,  en  quelques-unes  «  des  attaqur^ 
contre  le  bouddhisme,  ses  dogmes,  ses  adhérents;  elles  contestent  le  Ninâui 
et  différent  en  plusieurs  autres  points.  Un  plus  ample  informé  fera  renoncer  4 
cette  illusion  de  la  filiation  des  doctrines. 

Je  ne  vous  exposerai  pas  la  comparaison  que  j'ai  faite  de  l'une  avec  raulf 
toutefois,  il  est  bon  de  constater  que  le  Sankifa  est  franchement  atbée,  et  qut 
cependant  il  admet  la  révélation  védique,  distingue  l'esprit  de  la  matière,  fi 
arrive  à  un  rationalisme  spiritualiste,  mais  profondément  incohérenL  Le  boud- 
dhisme primitif,  ignorant  la  divinité ,  la  révélation  et  le  monde ,  ne  discute  rmi  ; 
il  confond  l'âme  avec  tout  ce  qui  l'entoure  et  il  aboutit  au  nihilisme,  son  ob- 
jectif primordial  étant  la  cessation  de  la  douleur  par  l'anéantissement 


(*)  Speoce  Hardy,  Eoflini  Monaehim,  p.  i3i. 
'*)  Max  Maller,  E$$ai$  tur  Fhiitoire  dê$  rêKgûm». 
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ne  reconnatt  pas  de  dog^mes,  je  ne  saurais  voir,  dans  les  prétendus  conciles  ^/^ 
néraux  du  bouddhisme,  qu'une  supposition  rétrospective  àt*imitation  des  pra 
tiques  de  TÉglise  chrétienne,  dont  la  connaissance  aura  pu  être  apporta  a< 
Tibet,  pendant  les  guerres  du  moyen  âge. 

On  a  reproché  au  bouddhisme  d'être  athée  :  «r  II  n*a  pas  de  dien ,  nous  dil-on . 
il  n*a  même  pas  la  notion  de  Tesprit  universel  dans  lequel  fâme  humaine  «  I 
se  perdre,  selon  ta  doctrine  orthodoxe  du  brahmanisme  el  du  Sankya  ^^K*  (>«  \ 
est  juste,  mais  non  pas  tout  à  fait  équitable  :  le  principal  caractère  du  bou<^^ 
dhisme  consiste  à  se  montrer  neutre  sur  la  question  de  la  divinité.  N'affirmai  \ 
rien,  ne  contestant  pas  davantage,  il  laisse  à  chacun  la  liberté  des  croyanrr<| 
et  il  la  pratique  au  besoin;  n'ayant  aucune  opinion,  il  met  son  arobitiuo  i 
servir  de  passe-partout  à  toutes  les  religions.  C'est  en  ce  sens  qu^il  admet  (ou 
les  dieux,  sans  être  obligé  de  croire  à  aucun.  Dans  l'Hindoustan,  il  a  sacriG»^ 
tout  l'olympe  védique  et  brahmanique  <  on  sait  comment  cela  lai  a  réos^i.  \u 
jourd'hui,  à  Bangkok,  on  peut  voir,  dans  une  pagode  royale,  ta  statue  col«) 
sale  de  Bouddha,  ayant  en  face  d^elle  celle  de  Napoléon  et,  tout  autour,  d<- 
scènes  chrétiennes,  dans  des  cadres  dorés ^).  Il  est  chamaniste  dans  la  Mongoli 
spirite  en  Chine,  polythéiste  au  Japon,  et  l'on  ne  doit  pas  désespérer  de  le  \ 
un  jour  catholique,  si  l'on  trouve  un  moyen  de  conciliation. 

Il  y  a  des  ressemblances  singulières  de  discipline  et  de  liturgie  entre 
catholicisme  et  le  bouddhisme.  Le  P.  Hue  signale  :  <rla  croeae,  la  mlln*, 
dalmaliqne,  la  chape  ou  pluvial  que  les  grands  lamas  portent  en  voyage,  • 
lorsqu'ils  font  quelque  cérémonie  hors  du  temple;  Toffice  k  deux  chants, 
psalmodie,  les  exorcismes;  l'encensoir  soutenu  par  cinq  chaînes  et  poo^.i 
s'ouvrir  et  se  fermer  à  volonté;  les  bénédictions  données  par  les  lamas,  en  élu- 
dant la  main  sur  lesBdèles;  le  célibat  ecclésiastique,  les  retraites  spirilueli»-^ 
le  culte  des  sainte,  le  jeâne,  les  processions,  les  litanies,  Teau  bénite,  le  rh 
pelet.99  Vous  croyez  que  c'est  tout?  A  cette  longue  liste,  il  faut  ajouter  ei)<«>r 
la  hiérarchie,  les  missions,  le  monachisme  mâle  et  femelle,  la  tonsure.  U  ^ 
nération  des  reliques  et  la  pratique  de  la  confession.  Mais  l'origine  de  rha( 
de  ces  usages  mérite  une  étude  spéciale  qu'il  est  impossible  de  faire  ici. 

Maintenant,  faut-il  croire  à  l'identité  du  Bouddha  avec  YOdin  des  Scan<< 
naves  et  le  Votan  des  américanistes?  La  première  opinion  a  été  soutenue  ■.' 
Magnusen,  Jones,  Ritter;  mais  une  simple  consonance  de  noms  et  les  tr^ 
que  M.  Holmboe  a  cru  reconnaître  en  Norvège  sont  des  raisons  insuffisant'  * 
inutile  de  s'y  arrêter. 

La  seconde,  proposée  par  Humboldt,  a  séduit  quelques  américanise^  | 
l'ont  entourée  de  j«isti6cations  de  médiocre  valeur  :  ressemblance  des  pagn  ' 
hindoues  et  des  téocallis  de  Mexico,  posture  des  idoles,  confession  auricula  r 
monastères  et  célibat  des  religieux;  usages  enfin  qui  peuvent  venir  du  rhr.^ 
tianisme.  On  a  invoqué  les  monuments  :  à  Palenqué,  un  bas-relief  rppn'*-» 
deux  personnages  dont  le  principal,  qui  paratt  recevoir  l'adoration  de  Pautr^ 
est  assis,  les  jambes  croisées,  à  la  façon  orientale.  Cette  altitude,  qui  nf]*- 


'*)  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Li  Bmddka  «f  m 

^'  Pallagoix,  Lettre  Atms  la  Bivuêdê  fOnmi,  johi  §844. 
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peuple  n^ayant  rien  à  y  voir,  le  bouddhisme,  dans  la  pratique,  se  résume  en 
une  règle  monacale  qui  tient  la  place  de  la  religion  absente  ou  s'allie  tant  bi»-:- 
que  mal  avec  les  religions  qu  il  plait  à  chacun  d'adopter. 

Du  reste,  la  morale  bouddhique  est  pure,  ëlevée,  diSsintëresaée  surtout*  •' 
à  beaucoup  d*égards,  on  u*a  pas  fait  mieux;  mais  à  quoi  bon,  puisqu'elle  d*  ^ 
qu'à  l'usage  des  moines  seuls.  Les  gouvernements,  les  puissants,  la  ti^islaliod . 
n'en  tiennent  pas  grand  compte;  le  peuple,  les  opprimés,  ny  trouvent  au(  (.' 
appui;  les  mœurs  dérivent  de  maximes  d'un  ordre  tout  différent:  n^igeif. 
la  morale,  qui  est  bonne,  quoique  souvent  impraticable  en  raison  de  ses  exi- 
gences trop  anguleuses,  oix  prend  quelques  formes  extérieures  d'un  culir^ 
qui  n'est  lui-même  qu'une  annexe  étrangère  au  principe  du  bouddhisme. 

Par  cela  même  qu'il  écarte  l'idée  de  la  divinité,  ou  si  Ton  veut,  parce  qu 
laisse  dans  le  vague  et  l'indifférence  la  question  des  rapports  de  l'homme  el  <i  | 
monde  tout  entier,  le  bouddhisme  signale  le  vice  intellectuel  de  ceux  qui  l^j 
pratiquent.  Ce  défaut,  c'est  l'absence  de  l'esprit  de  cause,  défaut  qui  se  trahit^ 
d'ailleurs,  de  vingt  autres  façons  et  spécialement  par  une  profonde  ioaplitui*  | 
aux  spéculations  scientiGques,  laquelle  n'est  sans  doute  point  originelle,  m»  i 
existe  de  fait. 

C'est  à  l'idée  de  cause  que  le  monde  occidental  a  dû  ses  incomparables  pn 
grès  dans  tous  les  ordres  d'idées,  en  mathématiques,  dans  les  sciences  pli; 
siques  et  naturelles,  dans  leurs  applications  journalières;  mais,  avaot  ij-l 
l'expérience  lui  eût  dévoilé  une  partie  des  propriétés  de  la  matière,  il  a\a  | 
porté  ses  facultés  logiques  de  raisonnement  sur  l'âme  humaine,  et  plus  an!«^ 
rieurement  sur  l'Esprit  supérieur  qu'il  donnait  pour  cause  aux  étoonemci.  | 
que  le  monde  matériel  lui  procurait.  Aujourd'hui  même,  il  ne  nous  est  \< 
permis  d'être  athée,  è  moins  que  nous  n'ayons  quelque  chose  qui  remplir 
l'idée  de  la  divinité.  Du  moment  où  l'on  déclare  que  l'on  n'accepte  pas  I)i«  :. 
on  est  tenu  d'exposer  par  quels  moyens  on  explique  la  formation  du  mond' 
son  entretien  régulier,  son  continuel  développement.  Il  n'en  est  pas  aitiM  «i 
bouddhisme,  qui  ne  s'occupe  jamais  de  la  question  de  Dieu,  ni  parconséqu»  < 
de  celle  du  monde. 

Jamais  il  n'inspira  rien  de  comparable  a  ces  simples  lignes  que  f  empruott 
Michelet  : 

Très  solitaire,  j^avais  lu  quelques  pages  de  VlmiUUion,  Dana  les  embarras  eitni 
de  ma  famille,  je  n^avais  reçu  encore  aucune  idée  religieuse.  VoOà  que,  dans  ces  fio;'  - 
f  aperçois  tout  à  coup  la  délivrance  de  la  mort,  l'autre  vie  et  Tespérance.  La  reli;; 
reçue  ainsi,  fut  très  forte  en  moi;  comment  dire  Tétat  de  rêve  où  me  jetèrent  cf<  y  ■ 
mières  paroles  de  Ylmitatiùnf  J'entendais  comme  une  voix  douée  et  patemeUe  adr^- 
h  moi-même.  Ma  froide  chambre  me  parut  vraiment  éclairée  d*une  lueur  mysi^'-ii^ 
je  sentis  Dieu  ^^H 

Ehl  n'est-ce  pas  pour  avoir  senti  Dieu  qu'Homère  et  Virgile,  Sophocle  • 
Racine  nous  ont  légué  leurs  chefs-d'œuvre,  que  Newton  et  Laplace,  LinutN 
Guvier  nous  ont  donné  leurs  grands  aperçus  du  monde  physique,  et  qneCbr. 
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tofhe  Colomb  iai-méme  partit  à  la  recherche  d*uD  inonde  nouveau?  Et  qu'il  y 
i  lotD  de  ces  œuvres  p'gantesques  aux  productions  étroites  et  puériles  de  Tex- 
tréme  Orient!  Le  bouddhisme  ne  sent  pas  Dieu. 

Cest  ki  que  surgit  la  grande,  la  véritable  question  :  Quelle  est  la  cause  de 
ra&issement  inteilectael  et  moral  de  Textréme  Orient?  Est*ce  le  bouddhisme , 
m  letat  naturel  des  races  qui  vivent  dans  ces  régions?  Ne  serait-ce  poiut  Tun 
etiaotre  à  la  fois?  Si  le  bouddhisme  a  été  accepté  par  les  populations,  c'est 
évidemment  parce  qu'il  répondait,  sous  plusieurs  rapports,  à  leurs  aspirations; 
mats,  évidemment  aussi,  il  pèse  sur  elles,  et  sa  délétère  influence  aggrave  de 
plus  en  plus  le  mai  dont  elles  souffrent. 

Gomment  sortir  de  là  et  quel  est  le  remède?  Je  ne  proposerai  point  l'emploi 
•Jq  sabre;  non  pas  que  j*en  nie  le  mérite,  je  sais  que  les  Mahométans,  les 
Tarcït  après  les  Arabes,  en  ont  tiré  de  grands  avantages,  mais  certains  préjugés 
'n^  retiennent. 

Les  missions,  telles  que  les  Chrétiens,  catholiques  et  autres  les  pratiquent, 
»Dt  Clément  jugées  :  leur  insuffisance  est  indéniable. 

Qu'est-ce  donc  qui  peut  sauver  l'extrême  Orient?  C'est  probablement  la 
N'ience.  L'idée  n'est  pas  nouvelle;  elle  a  été  enseignée  par  les  missionnaires,  re- 
ommandée  dans  Y  Instruction  rédigée  par  ordre  de  Louis  XIV,  pour  le  service 
i'^^  Missions  étrangères,  en  1689  ^^^;  mais  la  préoccupation  du  prosélytisme 
u«  peser  sur  elle  un  esprit  de  suspicion  qui  la  condamna  d'avance  à  la  stérilité. 

Eh  bien!  si  les  missionnaires  méconnaissent  le  câté  pratique  de  leur  tâche, 
mU  sont  impuissants  à  la  remplir,  il  faut  que  la  science  pénètre  en  extrême 
OrieDt  par  quelque  autre  voie,  et  ce  sera  sansr  doute  par  celle  de  l'industrie  et 
i'f  ses  applications  usuelles.  Le  soin  des  intérêts  matériels,  plus  largement 
«'^mpris,  réparera  ainsi  les  maux  qu'il  a  causés  sous  des  impulsions  trop 
-îroites. 

Les  mathématiques,  redressant  les  esprits,  leur  donneront  la  logique  et  la 

^c!>l€58e  des  idées;  les  sciences  physiques  leur  apprendront  les  éléments  du 

Qioode  matériel;  les  sciences  astronomiques  et  naturelles,  la  connaissance  du 

i'mde  lui-même;  les  sciences  historiques,  celle  de  l'homme.  Le  reste  viendra 

;.»r  •orcrott. 

Tout  cela  n'est-il  qu'un  rêve?  vous  ne  le  pensez  point.  Un  premier  pas  a  été 
fsil  dans  cette  voie,  au  Japon;  et  il  n'est  point  douteux  que,  si  l'on  y  persiste , 
^  itréme  Orient  ne  puisse  donner  un  jour  le  spectacle  de  peuples  qui  se  régé- 
vrent  par  Tindostrie  et  la  science,  comme  la  Grèce  des  temps  antiques  pré- 
'in,  par  la  science  et  les  arts,  la  grandeur  et  les  prospérités  de  l'avenir. 

M.  Li  Prssidbiit.  La  parole  est  à  M.  Halévy. 

M.Joseph  Hal^t.  Nous  avons  entendu  avec  un  véritable  intérêt  la  commu- 
'  raiioo  qui  vient  de  nous  être  faite;  mais  je  crois  qu'au  point  de  vue  de  l'o- 
-  ,?iDe,  on  ne  peut  nier  que  le  bouddhisme  ne  soit  un  produit  tout  à  fait  indien. 
^•lus  sarez,  Messieurs,  qu'il  se  rencontre,  chez  chaque  peuple  et  à  chaque 
'^[''>qQe,  des  hommes  dont  les  doctrines  sont  tout,  à  fait  opposées  aux  idées 
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Lorsque  Kant  suppose,  après  Hume  et  Berkeley,  du  reste,  que  les  gnnid* 
notions  d'espace  et  de  temps  n  étaient  que  de  pures  formes  de  notre  e»|>Tit 
sans  aucune  réalité  objective  dans  la  nature,  que  par  conséquent  notre  t*^|Kl 
créait  le  monde  sous  la  forme  de  l'espace  et  du  temps,  il  a,  par  cela  mh\' 
ouvert  la  voie  au  nihilisme,  résultat  fatal  du  panthéisme  de  Spinosa  e(  <: 
subjectivisme  de  Kant 

La  doctrine  du  Nirvana  parait  avoir  été  le  produit  d'un  mouvement  philos 
phique  analogue  dans  Tlnde;  mouvement  moins  développé,  bien  eoten<k 
révolution  de  Thumanité  étant  moins  avancée.  Ce  n'est  pas  moins  ud  iiili 
lisme  absolument  analogue  à  celui  de  Schopenbauer.  Que  le  bouddhisme  ^  > 
soit  inspiré,  rien  n'est  plus  vraisemblable. 

Le  bouddhisme,  du  reste,  comme  toutes  les  religions,  doit  probablenp 
son  succès  beaucoup  plus  au  hasard  général  des  choses  et  à  l'ensemble  'i* 
circonstances  de  temps,  de  lieu  et  de  race,  qu'à  une  évolution  logique.  11  d 
peutr-étre  son  succès,  comme  doctrine  philosophique,  à  deu&  ou  trois  uV 
morales  auxquelles  cette  philosophie  était  jointe.  Presque  toutes  les  religio 
ont  été  acceptées  ainsi ,  moins  à  cause  de  leurs  dogmes  qui  cause  de  deux  • 
trois  principes  de  conduite  qu'elles  y  joignent  parfois  sans  aucun  Il- 
logique. 

Le  bouddhisme  a  fait  son  chemin  à  travers  l'Orient,  beaucoup  plus  grj 
aux  tendances  démocratiques  dé  ses  institutions,  nées  d'une  réaction  Ie;;it  : 
contre  l'esprit  de  caste  qui  dominait  alors  tout  l'Orient,  que  par  suite  de  ^ 
doctrines  sur  l'être  et  le  non-étre ,  qui  probablement  n'étaient  compris4\«*  q  i 
par  un  très  petit  nombre  de  ses  sectateurs. 

Le  bouddhisme  s'est  répandu  en  Orient  comme  l'Évangile  en  Occidt 
grâcç  à  un  ensemble  de  circonstances  locales,  d'ordre  surtout  politique, 
moins  peut-être  par  l'apostolat  de  disciples  dévoués  que  par  l'influence 
princes  et  de  conquérants.  Il  a  fait  son  chemin  dans  l'Iode  à  peu  près  ton) 
plus  tard  le  mahométisme,  par  suite  de  causes  tout  à  fait  extrinaèques  à 
nature  même  de  ses  doctrines. 

Comme  toutes  les  autres  religions,  le  bouddhisme  s'est  ensuite  assimilt^  « 
son  passage  toutes  les  superstitions  qu'il  a  rencontrées  sur  sa  route.  Ces  swi*» 
stitions  se  sont  greffées  sur  le  bouddhisme  i  comme  en  France  nos  superstid' 
druidiques  se  sont  greffées  sur  le  christianisme.  C'est  ainsi  que,  dans  nos  pt 
vinces,  beaucoup  de  nos  vieilles  fées  gauloises  sont  devenues  des  madone^, 
que  presque  tous  les  anciens  sanctuaires  celtiques  sont  devenoa  des  lieui 

Eèlerinages  catholiques.  Il  en  a  été  probablement  de  même  du  bouddbt>i! 
*esprit  humain  présente  partout  de  grandes  analogies,  et  la  philosopha 
l'histoire  peut  établir  à  cet  ^ard  des  règles  presque  invariables. 

M.  Madibr  de  MoNTiiD.  Il  est  évident  que  les  bouddhistes,  ea  grande  ni 
jorité,  n'ont  jamais  eu  claire  conscience  de  la  doctrine  philosophique 
Nirvana ,  que  la  plupart  ignorent  profondément  et  qui  leur  est  aussi  inco 
préhensible  que  le  dogme  de  la  Trinité  pour  les  catholiques. 

Il  ne  faut  pas  exagérer  les  influences  que  peuvent  exercer  les  dogmes  à\i\: 
religion  sur  les  populations  qui  la  professent  La  majorité  des  peuples  pi' 
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^uenlune  retigion sans  la  comprendre.  C'est  ce  qui  les  sauve,  car  c'est  juste- 
nient  parce  que  les  erreurs  dogmatiques  contenues  au  fond  de  toutes  les  reli- 
IpoDs  De  descendent  pas  jusque  dans  la  conduite  delà  vie,  que  les  sociétés  qui 
ies  adoptent  peuvent  continuer  à  vivre,  malgré  les  germes  dissolvapts  qu'elles 
renferment  presque  toujours  et  qui  n  existent  pas  moins  dans  le  bouddhisme 
qoe  dans  le  mahométisme  ou  le  christianisme. 

In  capitaine  de  marine  anglaise  et  un  capitaine  américain  me  parlaient 
de5  matelots  de  ces  races  4iverses  comparés  aux  matelots  européens.  Ces  capi- 
(aioes-li  ne  sont  pas,  comme  nos  capitaines  de  France,  et  surtout  comme  ceux 
de  notre  marine  militaire,  condamnés  par  des  lois,  règlements,  ordonnances, 
rirculaires  et  instructions  officielles  à  ne  naviguer  qu'avec  leurs  nationaux.  Ils 
forment  librement  leurs  équipages  comme  ils  veulent,  comme  ils  peuvent;  ils 
conduisent  des  équipages  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  nations;  ils  les 
rondaisent,  je  le  veux  bien,  à  coups  de  trique  et  à  coups  de  revolver,  mais  ils 
y  conduisent.  Eh  bien!  mes  deux  capitaines,  Jones  et  Furber,  me  disaient  : 
Diea  vous  garde  d'un  équipage  musulman!  il  y  a  beaucoup  de  musulmans 
pànni  les  Malais;  mais  prenez  un  équipage  bouddhiste  chinois,  japouais  ou 
malais,  de  ces  Malais  qui  ont  des  vêtements  de  cotonnade  jaune  et  noire  :  ce 
^Dl  les  Malais  bouddhistes.  Prenez  des  lascars  indous  qui  ne  sont  pas  musul- 
nans.  Tous  ces  gens-là  ne  croient  vraiment  qu'à  la  force  du  poignet^  à  l'in- 
U'Iligence,  à  Texpérience  et  à  la  volonté.  Avec  un  équipage  formé  de  ces  gens- 
ia.et  vigoureasement  conduit  par  quelques  Européens,  me  disaient  mes  deux 
latorilés,  il  n*y  a  guère  de  chance  que  le  navire  soit  perdu;  avec  des  musul- 
man;;, arabes  ou  malais,  il  n'y  a  rien  à  faire  en  cas  de  danger;  ils  ne  croient 
pa^a  la  puissance  humaine,  à  la  liberté  liumaine,  ils  sont  fatalistes  et  se 
rr<igoent  dès  qu'ils  croient  voir  la  volonté  de  Dieu.  Lutter  serait  pour  eux  se 
rtffoller;  et  vous  aurez  beau  les  assommer,  les  torturer,  les  tuer,  ils  sont  rési- 
p^é^,  ils  ne  bougeront  plus. 

ie  ne  sais  si  ces  observations,  recueillies  par  un  temps  de  cyclone  du  côté 
ie^  lies  Andaman,  et  entre  Fou-Chao  et  Formose,  quelques  heures  après  uu 
*)phon,  auront  pour  vous  la  même  valeur  que  pour  moi.  Mais,  à  mes  yeux, 
>'  )  a  là  en  germe  la  réponse  à  la  question  que  faisait  tout  à  l'heure  M.  Cas* 
'aiog.  Voilà  cette  religion  que  nous  appelons  la  religion  du  Nirvana  :  c'est  le 
jaiétisme,  Tabstention,  l'indifTérence,  et  nous  concluons  le  fatalisme.  Voilà 
•1  religion  des  Chinois  :  le  bouddhisme,  n'en  déplaise  à  un  des  plus  élégants 
'^ÎTaios  de  la  presse  française  qui,  en  parlant  delà  Chine  dernièrement,  dans 
-D  de  nos  journaux  les  plus  répandus,  disait  qu'en  Chine  la  religion  était 
^vrlu5ivement  ie  brahmanisme  et  la  religion  de  Confucius!  Ce  spirituel  chroni* 
ji^'ar  allait  même,  en  géographie,  jusqu'à  porter  à  70  millions  le  nombre  des 
>>uddhistes  sur  tout  le  globe  !  Les  vrais  géographes  m'accorderon^un  zéro  de  plus. 
-h  bien!  les  Chinois  sont,  en  immense  majorité,  bouddhistes,  et  c'est  une  des 
'if^  les  plus  profondément  actives  sur  terre  et  sur  mer,  une  des  races  les  plus 
,'atiques,  les  plus  attachées  aux  intérêts  de  ce  monde,  et  les  plus  intimement 
'n^aincues  que  l'homme  est  libre  et  que  son  activité  est  souveraine.  D'un  autre 
>t<r,  Toiià  les  Japonais,  bouddhistes  aussi,  qui,  politiquement,  font  preuve  de 
^^'  point  être  du  tout  des  quiétistes. 

as. 
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La  question  de  M.  Gastaing  a  donc  une  immense  importance  :  commen 
expliquerons-nous  que  Textréme  Orient  soit  essentiellement  actif  et  prali4|ui 
et  non  pas  complètement  atmégaty,  si  vous  me  permette!  ce  mot,  quand  il 
est  absolument  bouddhiste?  Cest  bien  là,  je  crois ,  la  portée  de  la  questiou. 

M.  Gastaing.  Parfaitement! 

M.  Ed.  MADisa  di  Montjau.  G*est  également  la  question  que  je  m^élais  pcj-^* 
longtemps  avant  de  venir  ici.  Gelte  religion  du  Nirvana,  de  quiétisme,  d'aii 
négation,  d^impuissance,  de  fatalisme,  dit-on,  a  conquis  les  trois  peuples  U 
plus  pratiques  et  les  plus  actifs  du  monde  :  la  grande  masse  des  Malab,  (1*1 
Mongols,  des  Mantchoux,  des  Tibétains,  des  Birmans,  des  Siamois,  des  knn-^ 
mites,  des  Ghinois  et  des  Japonais,  au  moins  700  millions  d'bonmies.  NV^I 
ce  pas  assez  pour  corroborer  ce  que  disait  tout  à  Theure  la  savante  H*'  Cl^j 
mence  Royer,  à  savoir  que  les  religions  ne  sont  point  ce  que  nous  croyorH 
qu'elles  sont  des  habitudes  de  penser,  de  sentir  et  de  sentimentaliser  iU 
peuples,  mais  qu^elles  n'ont  pas  à  beaucoup  près  Tinfluence  que  nous  leij 
attribuons  sur  leur  manière  d'être,  c^est-à-dire  d'agir? 

Gette  façon  de  voir  serait  contredite,  il  est  vrai,  par  ce  que  nous  pou^ui 
observer  dans  l'Orient  musulman.  Notons  cependant  un  fait  important  quoi*;  1 
peu  connu,  et  qui  vient  à  Tappui  de  nos  idées  sur  le  degré  de  finfluenre  ré 
des  religions  sur  les  peuples.  L'islamisme  a  fait  de  très  grands  progrès 
Ghine.  Ses  conquêtes  de  ce  côté  datent  de  bien  des  siècles.  Elles  ont  éié  t 
paciGques  et  elles  continuent.  Eh  bien!  en  Chine,  l'islamisme  s'est  fait  dod  |  i 
humble  et  petit,  mais  persuasif  et  conciliant.  Il  a  modifié  ses  adeptes  chin<'.^ 
mais  comme  tous  ceux  qui  conquièrent  la  Chine,  il  y  est  devenu  chinois.  1 
Occident,  l'analyse  des  faits  d'influence  des  religions  serait  plus  difficile.  Si 
ne  me  trompe,  le  protestantisme,  le  catholicisme  et  le  judaïsme  ont  pnxl 
des  modes  de  voir,  de  sentir,  de  vivre  et  d'agir,  profondément  différents  en!  1 
eux,  selon  les  lieux.  C'est  que  d'autres  influences  puissantes,  entre  autres  j 
forme  politique,  les  révolutions,  le  mélange  des  classes,  les  relations  inten^ 
tionaies,  ont  réagi  contre  les  diverses  philosophies  religieuses.  Dans  les  mœ.ij 
européennes,  il  y  a  plusieurs  judaîsmes,  plusieurs  protestantismes,  plusiul 
catholicismes.  On  pourrait  s'en  assurer  rien  qu'en  comparant  entre  eui  i| 
matelots  européens  de  religion  semblable,  les  Grecs  avec  les  Russes,  les  Dj 
mates,  les  Génois,  les  Napolitains,  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Pn»* 
çaux,  les  Basques  et  les  Bretons,  et  avec  eux  tous  ceux  de  la  mer  du  Non! 
de  la  Baltique. 

M.  Gastaing  a  bien  fait  de  nous  poser  la  question  qui  nous  occupe.  Eili*  • 
grave ,  et  M"*  Clémence  Royer  a  raison  de  nous  dire  qu'une  religion  n'f^l  ; 
toujours  une  manière  de  vivre  et  d'agir  chez  un  peuple. 


1 1.  ' 


M.  Gastaing.  H  me  semble  résulter  de  là  que,  considérés  en  masse,  fOi 
dent  et  TOrient  proprement  dit  aiment  les  religions  qu  ils  praliquenl 
mêmes,  et  que  l'extrême  Orient  aime  la  religion  qu  il  fait  pratiquer  |iar 
moines.  (On  rit.) 
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tence  sontrils  parfaitement  établis?  Un  savant  indigène  a  soutenu  récemmeiii 
à  Lyon,  au  Congres  provincial  des  Orientalistes,  que  Lao-tseu  était  un  phil'^H 
sophe  japonais,  et  un  savant  de  Saint-Etienne,  M.  de  Ravisi,  a  montré  coiih 
bien  nous  avions  encore  d'incertitude  sur  la  chronologie  du  Japon,  qui  n-^ 
monte  bien  au  delà  qu'on  ne  Tavait  cru  jusqu  ici.  Il  a  établi  notamment  t\\\-\ 
les  Japonais  connaissaient  le  mouvement  de  la  terre  quinze  cents  ans  a\ai.1 
rère  chrétienne. 

M"*  Clémence  Roter.  En  votre  absence,  Monsieur  le  Président,  j*avais  faij 
appel  à  votre  érudition  au  sujet  d'un  passage  du  Chou-King  où  il  est  fait  nm) 
tion  de  l'arrivée  du  bouddhisme  en  Chine. 

M.  Léon  Di  RosNT.  Je  ne  connais  pas  le  passage  en  question,  et  ce  qu  •> 
vient  de  dire  de  l'antiquité  des  Japonais  est  tout  à  fait  nouveau  pour  moi.  1. 1 
ce  qui  concerne  la  date  à  laquelle  il  faut  faire  remonter  la  doctrine  de  Linj 
tse,  il  me  semble  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucun  sujet  de  doute;  on  peut  n<»i 
seulement  indiquer  le  siècle,  mais  indiquer  cette  date  avec  la  plus  enli^ri 
précision.  Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  dire  que  parmi  lea  hommes  q- 1 
font  autorité  dans  le  domaine  des  questions  de  chronologie  chinoise,  il  en  ^^| 
un  qui  a  cherché  à  abaisser  l'antiquité  des  livres  chinois  à  sa  limite  la  pi  H 
moderne  :  c'est  le  Rév.  Legge,  professeur  de  chinois  à  Oxford,  traducteur  il  \ 
livres  classiques  des  Chinois.  Or,  le  Rév.  Legge  s'est  bien  gardé  de  contesl^T  ;  i 
date  de  la  vie  de  Confucius  et  de  son  contemporain  Lao-tse,  qui  d'ailleurs  ^ 
sont  connus  et  fréquentés  l'un  et  l'autre. 

Contester  la  date  de  l'existence  de  Lao-tse,  c'est  contester  un  des  faits  i^-i 
mieux  établis  de  l'histoire  ancienne  de  l'Orient. 

M.  Castaing.  Personne  ne  la  conteste. 

M.  Léon  DE  RosRT.  J'avais  cru  comprendre  qu'on  la  contestait;  c'est  pour  ci 
que  j'ai  pris  la  parole*  Si  l'on  considère  le  temps  qui  a  dû  s'écouler  entre  i*- 
dates  que  vous  attribuez  aux  Vidas  et  la  doctrine  philosophique  si  remarqualii^ 
si  raffinée,  si  prodigieuse  k  tant  d'égards  de  l'école  de  Kapila,  on  sera  tout  ni 
turellement  amené  à  se  demander  si,  en  l'espace  de  trois  siècles,  un  refu». 
d'hymnes,  de  petites  chansonnettes,  a  pu  passer  à  l'état  d'une  doctrine  tran-- 
cendante  comme  celle  de  la  Sânkhya,  à  laquelle  on  attribue  le  mouvement  ['r*- 
curseur  de  l'idée  bouddhique. 

Je  crois  que,  s'il  est  souvent  impossible,  en  matière  d'histoire  phirn^» 
phique,  en  matière  de  religion,  de  fixer  des  dates  précises,  on  peut  du  mon- 
obtenir  des  dates  relatives. 

Et  quand  on  voit  chez  un  peuple  un  grand  mouvement  d'idées  qui  rayono'' 
en  toutes  les  directions,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  lui  ait  fallu  un  très  grv 
nombre  d'années  pour  produire  un  corps  d'enseignement  comme  celui  <|u< - 
attribue  au  bouddha  ÇAkya-mouni  et  au  philosophe  Lao-tse. 

• 

M.  Hal^tt.  Permettez-moi  de  dire  un  mot  sur  cette  manière  d'évaluer  l^-^ 
dates  d'après  la  marche  des  idées. 

En  parlant  de  l'extrême  Orient,  nous  oublions  ce  qui  est  très  près  de  nou«. 
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losophiques,  œuvres  de  gens  cultivés,  s'adressent  aux  classes  cultivées; les conre]» 
tions  religieuses ,  œuvres  des  révélateurs  et  des  mystiques ,  s'adressent  aux  FouIp* 

Les  deux  mouvements  sont  souvent  contemporains  et  souvent  aussi  dél^t 
minés  Tun  par  l'autre;  mais  ils  sont  essentiellement  distincts.  Les  idées  vn: 
très  vite  dans  de  petites  sociétés,  dans  de  petits  cénacles,  comme  les  noirci 
quand  on  philosophe  à  l'académie,  au  portique  ou  au  lycée,  aux  coogrf*s  r 
dans  les  universités,  bien  que  nous  mettions  déjà  beaucoup  de  temps  parfois 
élucider  la  moindre  question,  et  à  en  faire  jaillir  une  vérité.  Mais  quand 
s'agit  de  répandre  cette  vérité  dans  le  public,  les  choses  vont  bien  plus  lent' 
ment.  Il  en  a  toujours  été  ainsi,  dans  l'Orient  comme  ailleurs.  Les  gran 
mouvements  de  peuples  qui  se  sont  produits  dans  toute  TAsie  et  dan.s  U* 
l'Orient  de  l'Europe,  du  vi*au  iv* siècle  ava'nt  notre  ère,  ont  eu  pour  conséquen* 
un  rapide  et  universel  échange  d'idées.  H  en  est  résulté  ce  grand  mou>fm< 
philosophique  auquel  se  rattachent:  en  Chine,  Confucius  et  Lao-tseu;  H.' 
l'Inde,  les  écoles  philosophiques  de  Kapila  et  de  Sakia-Mouni,  aboutissant  .<  * 
doctrine  du  Nirvana,  et  en  Grèce  un  mouvement  général  des  esprits  qui,  en' 
Pythagore  et  Aristote,  s'est  continué  pendant  deux  siècles  et  qui,  en  somiii- 
a  été  moins  rapide  et  plus  longuement  préparé  que  M.  Halévy  ne  semble 
dire.  S'il  est  vrai  que  la  philosophie  n'ait  rayonné  à  Athènes  qu'après  la  gurrr 
du  Péloponèse,  pendant  que  la  Grèce  proprement  dite  se  constituait  et  ^i^\ 
aux  prises  avec  Darius  et  avec  Xerxès,  on  faisait  déjà  de  la  philosophie  dan«> . 
grande  Grèce  et  dansl'Ionie. 

Le  mouvement  philosophique  de  cette  époque  en  Grèce  n'est  donc  que  ï*ïl 
local  d'un  mouvement  intellectuel  général  de  l'humanité,  qui  s'est  étendu  ^ 
tout  l'Orient 

Or,  presque  toujours,  les  époques  des  grands  mouvements  phiiosophi*; . 
ont  été  aussi  des  époques  de  grands  mouvements  religieux.  De  ces  mouveni' 
philosophiques  sont  toujours  sorties  une  ou  plusieurs  religions;  on  peut  <1 
croire  que  de  cette  époque  doit  dater  le  mouvement  religieux  bouddhiqu**  •; 
semble  avoir  été  l'expression  la  plus  populaire  de  la  doctrine  des  philo<'>( 
de  rinde  et  qui  semble  en  effet  en  avoir  été  au  moins  contemporaine.  D('  (^ 
même  époque  aussi,  ou  peut-être  de  quelques  siècles  auparavant,  doit  d<ii*  ' 
réforme  de  Zoroastre.  Il  est  fort  possible  aussi  que  la  dernière  forme  du  j"' 
visme  prophétique  soit  due  aux  mêmes  influences. 

Si  donc  on  tient  compte  de  tous  les  éléments  de  la  question,  on  est  nnu 
à  faire  remonter  l'apparition  du  bouddhisme  dans  Tlnde  à  cinq  ou  si\  >i«  • 
environ  avant  notre  ère;  c'est-à-dire  à  une  époque  de  grande  culture,  de  py 
échanges  internationaux,  pendant  laquelle  la  théocratie  brahmanique,  <*)'': 
dans  ses  luttes  contre  l'élément  militaire,  ne  put  empêcher  l'expansion  ra{- 
d'une  doctrine  rivale. 


M.  Hal^vt.  Je  ne  vois  pas  bien  la  raison  de  cette  distinction.  Comme  It^  ^ 
tèmes  philosophiques,  les  religions  naissent  dans  de  petits  cénacles,  au  ni. 
de  très  petites  sociétés.  Mais  le  premier  noyau  do  croyants  formé,  la  prr^p 
tion  au  dehors  marche  d'habitude  fort  rapidement  au  moyen  de  la  prédis  • 
et  de  l'appel  à  l'imagination ,  moyen  qui  fait  entièrement  défaut  à  la  philoMij 


t  A 
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Lp  progris  rapide  du  christianisme  et  la  conversion  de  TArabie  à  Tisiamisme 
du  rivant  de  Mahomet  sont  des  faits  qui  attestent  cette  vëritë,  k  savoir  :  que 
!•>>  religions  surpassent  les  systèmes  philosophiques  en  force  d'expansion.  L'hy- 
po(b«5ed'un  mouvement  philosophique  qui  se  serait  étendu  au  iy**  siècle  avant 
nuire  ère  depois  la  Grèce  jusqu'en  Chine,  me  parait  bien  invraisemblable.  Je 
nfca$e  de  même  Tinfluence  supposée  à  Zoroasîre  sur  les  prophètes  hébreui, 
Zoroastre  étant  à  mes  yeux  une  entité  entièrement  vide  et  chimérique. 

U.  Léon  DB  Ro8i«T.  Si  je  me  laissais  aller  à  ce  qui  est  pour  moi  une  véri- 
able  tentation, —  car  je  vous  avoue  que  Tétude  du  bouddhisme  m'a  toujours 
profondément  intéressé,  —  je  viendrais  vous  exposer  à  mon  tour  mon  senti- 
(Sfnt  sur  cette  étonnante  doctrine.  Nos  instants  sont  malheureusement  trop 
<^mptés,  et  je  réserverai  à  une  autre  occasion  l'expression  de  mes  idées  au  su- 
/t  de  la  philosophie  attribuée  à  Çâkya-mouni.  Je  vous  demanderai  seulement 
'a  permission  de  faire  quelques  courtes  remarques  au  sujet,  non  point  des  rai- 
^•Qaements,  mais  des  faits  qui  ont  été  produits  dans  cette  ^enceinte. 

\olre  savant  collée,  M.  Castaing,  peut-être  un  peu  trop  sceptique  en 
>qui  concerne  ce  qu'on  nous  rapporte  des  origines  du  bouddhisme,  et  qui, 
"0  tout  cas,  nie  le  caractère  historique  de  Çâkya-mouni,  conteste  égale- 
3^t  l'existence  de  KapUavâstou,  sa  ville  natale.  Cette  ville  n'a  pas  été  seu- 
"oifol  visitée,  comme  il  nous  l'a  dit  tout  k  l'heure,  à  une  époque  ancienne 
i-^r  le  moine  bouddhiste  Hùmen-Uang  qui  voyageait  dans  Tlnde  au  vu*  siècle 
:*  notre  ère  (699  à  6&5)  :  le  célèbre  For-hien  s'y  était  rendu  en  pèlerinage 
plus  de  deux  siècles  auparavant  (&00  de  notre  ère);  tous  les  auteurs  orientaux 
juioQt  traité  du  bouddhisme  en  ont  fait  d'ailleurs  mention.  Les  Chinois  Tap- 
•^tlent  ICM^'Uy-fik^aùhr-tûu  (^\  les  Siamois  KàMâfài  ou  KâbittawàtM  (^),  les 
iUrmans  KapiUnot,  les  Singhalais  Kimbukoat^  les  Népalais  KapUaputj  etc. 
T<xites  ces  fonnes  ne  sont  qu'une  légère  variante  du  sanscrit  Kapilavdstu.  M.  Cas- 
^ing  adopte  la  traduction  qu'on  a  donnée  de  ce  nom  comme  signifiant  trsub- 
^^Dce  de  Kapila».^ll  me  parait  difficile  d'adopter  celte  traduction.  KapUavâstu 
:»'Dl  plutôt  de  «KFTH  kapSa  rr brun-jaune?)  et  de  ^itg  vâstu  «(demeure,  ha- 

:tation«.  Les  Tibétains  l'ont  compris  également  dans  le  sens  de  tr  région  jau- 

:àire  ^>«.  —  JKapila,  vous  le  savez,  est  aussi  le  nom  d'une  divinité  et  celui  du 

vf  de  la  grande  école  du  Sânkhya,  d'où  serait  sortie  la  doctrine  bouddhique;  de 

-rte  qu'on  pourrait  également  rendre  Kapilavdstu  par  tr  demeure  de  Kapila?». 

La  Mlualion  exacte  de  Kapilavdstu  est  difficile  à  établir.  Est-ce  parce  que 

'ti"  ?iUe  n'a  existé  primitivement  que  dans  l'imagination  des  disciples  de 

.«k}a?  Je  n*en  sais  rien.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que,  de  bonne  heure, 

siplacement  attribué  au  berceau  du  grand  réformateur  indien  était  un 


DV'SlTItf  KabiOdp'àtm  nVHHWt)  KâbiUa^-vàîtkû. 

Eo  tib^îa  :  ^^*^^'^^  Sir-êkyai-gji  «sol  jaunes  (Cf.  mongol  ^  «jaune»). 
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tf.  HMry  trouve  que  le  bouddhisme  n'est  pas  athée.  Je  crains  bien  que 
cette  opinion  ne  repose  sur  un  malentendu.  La  doctrine  du  nirvana,  qui  est 
certiiiiement  Tessence  de  la  religion  de  ÇAkya-mouni ,  est  un  panthéisme  qui 
diiiêre  bien  peu  de  Tathëisme  le  plus  caractérisé.  Et  quant  aux  dieux  du  brah- 
manisme qu'il  n'a  point  repousses ,  quant  à  sesdévas  quil  place,  en  définitive, 
dans  une  condition  d'infériorité  indiscutable,  ils  ne  se  rencontrent  dans  le 
boaddhisme  que  par  une  seule  raison  fort  bien  mise  en  lumière  dans  la  dis^ 
cuâsioD  de  tout  à  Theure,  à  savoir  que  les  disciples  de  Siddârttha  et  tous  les 
QoJDesqui  ont  été  le  soutien  de  sa  doctrine,  ont  presque  toujours  eu  pour 
^\Ahme  d'être  d'une  tolérance  illimitée  pour  les  dieux  des  pays  où  ils  venaient 
implanter  leur  foi.  Les  bonzes  ont  inventé  pour  les  masses  un  paradis  et  un 
•fafer  où  ils  ont  fait  eux-mêmes  une  place  à  toutes  les  idoles  que  la  supersti- 
.ioD  populaire  avait  créées;  mais  leurs  philosophes,  les  ir maîtres  de  la  Loin, 
(^mme  ils  les  appellent,  n'ont  jamais  eu  la  moindre  foi  en  ces  personnifica* 
ionis  plus  ou  moins  bien  imaginées  des  forces  vives  de  la  nature. 

Le  néant  bouddhique  n'est  pas  pour  moi,  comme  pour  M.  Halévy,  «run 
i<aot  bien  rempli «.  Je  le  trouve  au  contraire  très  vide,  presque  vide  de  sens; 
tt  c'est  parce  qu'il  est  vide  de  sens  pour  la  masse,  que  le  bouddhisme  a  eu  pour 
ré^attat  de  plonger  dans  une  sorte  de  léthargie  et  d'hébétement  la  plupart 
i^  peuples  qui  l'ont  embrassé,  «r L'homme,  nous  a  dit  notre  éminent  collègue,  a 
'oujoars  eu  peur  du  néant. n  Mais  assurément  non;  sans  cela,  nous  ne  verrions 
!*as  grandir  de  jour  en  jour  et  se  populariser,  à  nos  cdtés,  au  sein  de  la  science 
l'abord,  au  milieu  de  la  foule  ensuite,  une  doctrine  qui,  non  contente  d'a- 
bolir le  principe  de  la  liberté  humaine,  n'accorde  plus  à  l'homme  d'autre 
«Tenir  que  le  bouddhisme  de  Çâkya,  d'autre  avenir  que  la  destruction  absolue 
i^  rindividnalité  dans  le  grand  tout.  L'Europe  est  plus  près  de  devenir  boud- 
iltiste  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  l'Europe  dont  je  parle  ne  rêve  pas, 
[•oar  me  servir  de  l'expression  même  de  M.  Halévy,  une  absorption  dans  la 
Pfmmae  de  Dieu,  mais  bien  une  absorption  dans  le  plus  odieux,  dans  le  plus 
'a:al  des  néants  imaginables. 

M.  Halévy  nous  a  dit  que  l'esprit  du  bouddhisme  avait  contribué  à  énerver 
1*?  populations  au  milieu  desquelles  il  s'est  répandu.  Je  suis  parfaitement  de 
-*yn  avis,  mais  je  crois  que  son  influence  sur  les  nations  qui  l'ont  adopté 
•1  été  très  différente  suivant  les  zones  et  les  climats. 

Le  Japon  est  une  des  nations  où  le  bouddhisme  s'est  le  mieux  conservé,  où 
i  !»*est  maintenu  avec  plus  de  persistance,  où  il  s'est  greffé  sur  la  doctrine 
;>nmitive  le  plus  d'écoles  différentes.  Est-ce  donc  une  nation  énervée,  ce 
peuple  japonais  qui,  depuis  le  vu""  siècle  avant  notre  ère,  pendant  deux  mille  ans 
ivant  l'arrivée  des  Européens,  a  présenté  ce  phénomène  unique  dans  This* 
tuire,  de  n'avoir  jamais  été  battu  par  l'étranger?  Et  actuellement,  si,  dans  ses 
r-lalions  nouvelles  avec  l'Europe,  son  infériorité  est  encore  trop  sensible  pour 
que  «on  énergie  puisse  se  manifester  d'une  façon  complète,  est-ce  que  son  at- 
i'ade  vis-à-vis  des  puissances  de  l'Asie  ne  montre  pas  que  le  bouddhisme  n'a  en 
rien  affaibli  cette  énergie?  Est-ce  que,  dans  l'espace  de  quelques  années,  il  n'a 
'.»9s  m  devenir  une  puissance  maritime ,  avoir  une  armée  et  forcer  l'empereur  de 
>«  Chine,  malgré  l'énorme  supériorité  des  ressources  dont  il  dispose  et  les 
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la  spéculatioa  indienne,  qui  est  tout  entière  une  dpëcuiation  fort  immo- 
rale ^l  - 

Quelques  allusions  ont  été  faites  tout  à  Theure  à  fëcole  de  la  Sdnkhyay  à  ce 
que  le  bouddhisme  de  Çâh/a-muni  lui  a  emprunte.  Je  regrette  que  la  discus- 
MOD  oe  se  soit  pas  étendue  davantage  sur  cette  étonnante  doctrine  de  Kapila, 
doDt  la  partie  philosophique  me  parait  digne  de  Tattention  des  savants  prëoc- 
«opÀ  de  rhistoire  de  la  civilisation  indienne.  Kapila  représente  certainement 
une  desphasesles  plus  audacieuses  de  révolution  des  idées,  antérieurement^  Tap- 
parition  de  Siddârttha.  L'athéisme  dout  on  Taccuse,  tel  du  moins  qu'il  résulte 
dessoatras  les  plus  anciens,  les  plus  authentiques,  de  ceux  du  Sânkhya  pra- 
ra(riiiM>^)  et  des  distiques  du  Sânkkyakànkâ  ^^\  ne  me  parait  guère  mieux  établi 
qoeie  théisme  de  la  doctrine  de  Patandjali.  Au  milieu  des  trop  nombreuses 
obscurités  qui  environnent  la  théorie  du  Sânkhya,  il  me  semble  se  produire 
quelques  lueurs  qui  éclairent  cette  théorie  du  même  jour  que  celle  du  Lao-tse 
rhinois,  dont  la  philosophie  a  été  rapprochée  d'ailleurs  avec  raison  de  celle 
de  Çâiya-monni.  Que  signifient  notamment  le  principe  développé  et  le  principe 
aoQ  développe  de  Kapila  ^^\  et  ne  faut-il  pas  y  voir  quelque  chose  d'analogue 
aa  iao  du  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu^  de  ce  tao  qui  n'a  point  été  produit, 
œmme  l'esprit  qui  n'a  pas  été  produit  et  ne  produit  pas  (^)?  Tout  cela  est  fort 
^-mbrooilié,  je  le  reconnais;  mais  ne  doit-on  pas  en  attribuer  la  faute  aux  com- 
sefilateors  et  aux  orientalistes?  Que  pensait  Kapila  de  la  révélation  dont  il 
parie,  et  quelle  est  cette  révélation  qu'il  considère  comme  aussi  impuissante, 
'mpare,  insuffisante,  que  les  procédés  de  Tordre  matériel  ^^\  alors  qu'il  dit 
ïiileore  que  le  témoignage  légitime  est  celui  de  la  révélation  ^"^^  ?  Et  où  a-t-on 
ru  une  théorie  absolument  athéiste  dans  un  écrit  qui  déclare  que  <«  l'effet  prô- 
nent de  ïéire,  d'une  cause  qui  est,  le  non-étre  ne  pouvant  se  présenter  comme 
la  cause  de  quoi  que  ce  soit^^)?)?  Puis  le  Sânkhya,  par  son  principe  non  dé- 
veloppé, —  c'est  ainsi  que  traduisent  les  interprètes,  — entend  une  tr cause 
aoirerselle»'^);  il  admet  l'existence  d'un  être  qui  surveille  les  choses  ^^^),  et 
'elle  d'une  âme  ^^'),  non  pas  d'une  âme  commune  à  tout  l'univers,  mais  bien 
dooe  âme  individuelle ^^^^;  et  lorsque  cette  âme  vient  à  se  séparer  du  corps 
•ft  que  la  nature  cesse  d'agir  parce  que  le  but  est  accompli,  elle  obtient  une 
délifrance  complète,  définitive,  absolue (^').  J'aurais  pu  multiplier  ces  citations 


'  D"  Heiiirieh  Steinthal,  Charakteriitik  der  hàuptêéhhUchiten  Typen  en  Sprackbaun,  p.  108. 
'  iBiRpmvaicAiiiM^ccdiMoure  par  excellence». 
^  9iïf7^  kànkd,  «commentaire,  discusêion i». 
"*  Sna^a  Kdrikà,  d.  9  (cfi  d.  10  et  1 1  ). . 

'  ïiHkà,  al.  9. 

hênké,  aL  9. 
;  fmU,aL  16. 

tinkà,  d.  17. 
^  ^^fmmeku,  le  principe  mâle  et  vivjficatear,  et  par  eitenaion  Téme,  et  même  ta  Divinité, 

'ter9iupr«ne(J(bifal,  d.  17). 
'^  £inU,d.  18. 
'  £Mrf,al68. 
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geoce  parfaites. — Siamois  HYlfp^ût;  on  fait  communëmeat  précéder  ce  nom 

damot  PVfl  qui  entraîne  une  idée  de  wsacréii,  YITiVIYft  P^ra  P^ût,  le  Boud- 
dha; —  chinois  ^fkfoeh,  et  ^JB  dont  les  éléments  idéographiques  signifient 

•rhomme  des  contrées  occidentales  v;  —  japonais  ^  ^y    butu^  nom  dérivé 
eu  fhlDois,  et  |^>U^r'  Botoke;  —  coréen  ^  ^pots;  —  tibétain  ^^Ç^' J^' 

f»g»^rgyos  (prononcé  tangji);  —  cambogien  jirâ|^  pour  jni«i^;  —  mongol 

vrrrri. 

Le  mot  huddka  désigne  la  suprême  sagesse,  le  suprême  savoir,  la  sainteté 
rtomplie  (sanscrit  n\{^  Mdhi;  —  siamois  lYIÏÏ  p^àUU;  —  chinois  «afe 

La  fldence  complète  acquise  par  le  bouddha  se  nomme  tl*«nRï  sambodhi; 
—chinois  ^Z^£.jS  san-pou-ti;  — siamois  tri/  lYlfîjpfU  sàm  p^othiyan. 

ÇiiTA'MVNi,  sanscrit  ai,n<swHm  ,  c'est-à-dire  itle  Religieux  de  la  famille  de 
Ukjra^,  nom  du  bouddha  lorsqu'il  se  fut  fait  anachorète. 

Chinois  ^^^^  2Ê  fj^  ehdt-hÙMnêaiMii;  —  siamois  tif)  Il  !  UQJ  tàkkày a: 

«wj;  — tibétain^  T^i'à'  chdkya-muni;  —  mandchou  ^-rCV^f  Tù  i  Ç\  sakyamuni; 

—  mongol  ^-rOii  Tuf  r\;  —  '®8  Japonais  disent  ordinairement  itî^i)'''^t>/^**'^ 

'H'^am(^Sda  (rie  vénérable  9yakuyi)\  en  composition,  le  caractère  tyaku 

^  Itt  ifû  (cha). 

GiriMÀ,  sanscrit  HTcFT,  nom  de  la  famille  du  bouddha  Çâkya-muni.  Ce 
uom  est  particulièrement  intéressant  pour  les  ethnographes,  puisque  c^est  celui 
^)as  lequel  est  désigné  le  Bouddha,  dans  Tlndo-Chine. 

Chinois  ■^^>&'WÈ  kituy-tahr^nOy  et  j^  e^  kithtan;  —  siamois  lflf)ll 

'^iMm;  rtJ:'ïflf}iJ  Fra  khSdôm  ou  tf i/ÎU  1f)f)iJ  sâmànâ  khâdôm  (cf.  sanscr. 
^AH^f  çramat^  s  ascète^,  celui  qui  s'épuise  par  les  austérités);  —  tibétain 

Siàthà,  sanscrit  Piqiqi  ir l'extinction ?).  —  Un  mémoire  tout  entier,  un 
^Mt  même,  serait  nécessaire  pour  discuter  le  sens  de  ce  mot  ;  car  il  n'en  est 
l^de  plus  important  dans  le  bouddhisme,  et  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de 
<fU£  grande  doctrine  dépend  surtout  de  celle  qu'on  s'est  formée  du  Nir- 
•ÎQi.Saivant  Colebrooke,  ce  mot,  dérivé  de  m  vA  «rsoufllerT),  et  de  la  parti- 
-uW  inséparable  fR^nîr»  entraînant  l'idée  de  r négations,  signifierait  vrcaime 
^.'  oon  ému  par  le  venlT».  Eugène  Burnouf,  qui  reproduit  cette  opinion  sans 

i^i^plert^),  préfère  traduire  ce  mot  par  tr extinction f),  et  cite  des  exemples  où 

WwfadiJM  à  VHiâtmtê d«  BudSiême  Indien,  Appendice  a*  j. 
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wm§  de  la  doctrine,  dâriaës  en  trou  ouvrages,  par  le  premier  concHe  boud- 
ëâqae  qui  fut  tenu  immédiatement  après  la  mort  de  Çâkya-mouni  sous  la  pré- 
sidence de  Kàê^apa  (chinois  :  ^jjl  ^s>jaK  kû^ehrfauh)  :  on  y  avait  réuni 
cioq  cents  moines  qui  avaient  atteint  par  leur  austérité  le  degré  qui  précède 
immédittement^renlrée  daas  le  nirvana.  -  ChinoU  ~  j^  .a^Uang;  - 
<kfflois  IfIX  \IÎ)f)  ^p^'t. 
Les  trois  outrages  compris  dans  ie  Tripitaha  on  Canon  bouddhique  sont  : 
1.  SuTBÀ^  sanscrit  ^|3r y  Htt.  tr choses  attachées  ensemble?),  entretiens  de 
Bouddha. 

—  Chinois  |^  ^  SE  tteou-to-lo  ou  ^'  jtfl  ^S  sou-4ah-lau;  — r  siamois 

tffî  tii  ou  W.tf f)  Fra  tut;  —  tibétain  «X*^'  tnJo-sdé. 

s.  VmiTÂj  sanscrit  fq«^cf  <rfa  discipline t».  Cet  ouvrage  renferme  une  série 
d'instnictjons  pour  les  booxes.  Communiqué  au  concile  par.C^t,  qui  était  de- 
veoa  on  moine  éminent  après  avoir  pratiqué  le  métier  de  barbier,  il  dut  être 
mté,  car  à  cette  époque  les  bouddhistes  ne  connaissaient  pas  encore  Fusage 
de  récriture. 

—  Chinois  lit  ^  HP  P^'^y^;  —  «amoîs  i^UV  t^nài  ou  VIT:  Tluîl 
Pra  vbiéi;  —  tibéUin  R;:a|-q-  hdod-ha. 

3.  Am^mAtMÂf  sanscrit  ^^f^^lH  >  la  métaphysique. 

—  Chinois  i^D[t4^^^  'o-pi-tah-mo  ou  ^^>^  Umi-fak;  —  siamois 

WUJÏYI    harannât  ou  W7;I/)7.*WW   Fra  Bara:mât;  —  tibéUin  '^'^X^ 


Les  deux  principaux  disciples  de  Çâkya-mouni ,  désignés  comme  les  disciples 
delà  droite  et  de  la  gauche  du  Bouddha,  et  qui  moururent  Tun  et  Tautre 
aiaol  leur  maitre,  sont: 

1.  MàVùQÂLriiAnA  y  sanscrit  MlSi**MlH«i. 

—  Chiaob  ^^ S^^S^^^'j     nnouh-le^kia-lo-tize^  forme  qui  répond  au 

sanscrit  wttÊdgalop€Mra ,  et  "^^3^  teaurlêiê;  —  siamois  (X/^^tf)  m6kha:la, 

1.  ÇiBipoaTMi,  sanscrit  atjlfw^  • 

— Chinois  '^  iA-^  che-ti-têze,  ^-^  tsieou'tizeou  M^  ^^  chm-Uze  ; 

—  siamois  itlTîJf)  siiriMf;  —  tibétain  ^*^r^'^   charihibu;  —  japonais 
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Ces  deux  principaux  disciples  de  Cikyorwmni  sont  désigoâ  pikr  les  Siamois 

sous  le  lilre  de  'Bf^mVlin  ikkha:$àodk  aies  disciples  supëriearsf»  (cf.  saoiicnl 
'9|iGf«^  çrâvaka,  (raudileurs  du  Bouddhas). 

Si,  comme  je  Tespère,  uu  travail  de  ce  genre  esl  jugé  utile,  je  me  proposa' 
de  le  compléter  en  y  ajoutant  partout  les  synonymies  mandchoues,  moDgol«^. 
tibétaines,  coréennes,  barmanes  et  cambogiennes. 

Un  Membre.  Il  faudrait  «jouter  Clément  aux  indicaliois  pluloiogiqu<^ 
des  notices  indiquant  la  manière  particulière  dont  son!  compris  tous  ces  moN. 
dans  les  pays  où  a  été  introduit  le  bouddhisme. 

M.  LE  PRisiDBNT.  Uheure.^st  trop  avancée  pouv  que- nous  puissions  coui- 
menccr  Tétude  d*une  autre  question.  Nous  allons  donc  nous  ^parer;  mai^  '/ 
dois  vous  rappeler  auparavant  que  nous  tiendrons  demain,  à  neuf  heures»  d . 
matin,  une  séance  dans  laquelle  nous  nous  occuperons  des  caractères  ethniqut*^ 
fondés  sur  les  mœurs  des  nations,  et  à  deux  heuies^  une  seconde  séance  cou- 
fiacnée  à  l'ethnographie  politique. 

M.  DE  ^08n\ y  président  du  Congrès.  Le  programme  qui  tous  a  été  distribue  too' 
à  rhenre  annonce  une  troisième  séance  pour  demain  à  hait  heures  du  soir. 

L'administration  n'ayant  pas  prévu  de  séances  de  nuit  et  ne  disposant  [m> 
ici  du  moyen  d'éclairage,  nous  ne  pourrons  tenir  cette  eéanee  au  palais  A*- 
Tuileries. 

Dans  ces  conditions,  je  crois  que  ce  que  nous  avons  de  mieux  i  faire,  c*-^' 
de  nous  réunir  dans  le  local  habituel  de  la  Société  d'Ethnographie.  ïe>\^r* 
que  MM.  les  sténographes,  qui  nous  ont  prêté  jusqu^ici  un  coneonrs  si  dév>u 
eX  si  assidu,  voudront  hieû  nous  suivre  dans  notle  eadl  invdton taire. 

La  iiéance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

LtSêeréîmndê  U 
Léon  Cahdii. 
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SÉANCE  DU   VENDREDI  19  JUILLET  1878. 

PALiIft  DIS  TQILBRIES  (PATILLOIf  DB  FLORb). 


PRB8IDKNGB  DE  M.  JULES  OPPERT, 

FBOrUtlDB   AU  OOLliGI   DB   PKARCB,    TICB  -  FRisiBSRT. 


CINQUIÈME  SECTION.  —  Étbiqor. 

^'iiuii.  —  Les  tloU  ethniques  :  M.  Gharies  Lucas.  —  De  la  polygamie  et  de  la  polyandrie  : 
H.  le  D' Gaétan  Dilaohat,  M.  Gastairo,  M.  le  D'  Edouard  Landowsei.  —  La  polygamie  chei 
ieïoniioiis  et  ches  di|RSrents  peuples  :  M.  Madiib  db  Montjau,  M.  Silbbbmarti,  M.  le  D' 
Pknl  UnowsEï,  M.  Joseph  HAi.iTT,  M"**  Ciëmen»  Rotbb.  —  La  polygamie  cbei  les  Juifs  : 
V.  Ql  ScBonBL.  —  La  polygamie  au  Cambodge  :  M.  le  commandant  sa  Villbmbbbuu.  —  Le 
■viage  et  le  divorce  en  Chine  et  au  Japon  :  M.  Léon  db  Rosrt.  -*-  Les  castes  au  Japon  :  M.  P. 
M  Lra-FossABiBc.  —  Les  richesses  ethnographiques  de  la  France  :  M.  Ed.  Madibb  db  Mortjau. 

U  sétnce  est  ouferte  k  neuf  heures  et  demie. 

V.  Charles  Lucas  fait  un  rapport  sommaire  au  nom  de  la  Commission  char- 
te d'étadier  un  projet  de  carte  des  tlots  ethnographiques  de  l'Europe,  soumis 
*u  Congrès  i  sa  première  sëance.  Nous  vous  proposons,  dit-ii,  d'établir  cette 
(^rie  le  plus  simplement  possible,  avec  deux  teintes  seulement:  une  teinte 
'^m  saamonée  ou  jaunâtre,  par  exemple,  pour  les  ilôts  de  population  blonde, 
«tone  teinte  sëpia,  pour  les  tlots  de  population  brune;  on  pourrait  aussi 
^djqoer  quelques  données  linguistiques  et  historiques,  telles  que  les  chan- 
;<^DeQls  sorvenus  à  la  suite  des  grandes  invasions,  des  grandes  mutations  de 
impies,  des  batailles.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  en  Italie,  à  la  suite  des 
£>a.«ioiisgaQioiBe8,  des  noyaux  de  population  gauloise  sont,  malgré  la  défaite 
^'^Caolois,  resté»  dans  la  Péninsule,  où  on  les  retrouve  encore  aujourd'hui. 

DE  LA  POLYGAMIE  ET.  DE  LA  POLYANDRIE.   ^ 

V.  le  D' DiLAtiif  AT.  Les  sociologistes  observent  des  phénomènes  sociaux  tels 
]i*.  la  polygamie  et  la  monogamie.  Mais  la  biologie  est  seule  en  mesure  d'ex- 
^^oer  pourquoi  la  polygamie  ou  la  monogamie  existe  ou  a  existé  sur  certains 
>'tQU  dâ  g^obe. 

0  est  tris  intéressant,  selon  moi,  de  faire  tout  d'abord  une  digression  dans 
*  domaine  de  la  zoologie  et  de  la  botanique,  car  là  aussi  on  rencontre  la 
•^'lygume  et  la  monogamie.  On  observe  que,  chez  les  animaux  inférieurs,  la 
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rive  cbex  les  races  supérieures.  Mais  ii  arrive  qu'au  point  de  vue  sociologique  éga- 
kmenij  la  polygamie  n'existe  plus  dans  les  mœurs  ou  du  moins  dans  les  lois. 

Je  suis  d'ans  que  les  lois  ne  sont  que  la  traduction  des  mœurs.  Si  la  poly- 
gamie existait  en  quoi  que  ce  soit  dans  les  mœurs,  soyez  sûrs  que  les  lois 
Daaraieol  pas  proclame  la  monogamie,  et  que  nous  aurions  des  lois  analogues 
à  celles  qui  sont  en  vigueur  en  Orient,  oh  la  polygamie  est  pratiquée. 

Je  crois  donc  que  plus  nous  allons,  moins  ta  polygamie  existe  dans  les 
mœurs,  et  plus  elle  tend  a  faire  place  à  la  monogamie. 

M.  Castaing.  La  polygamie,  n  ëtant  pas  une  question  anthropologique,  doit 
<^lre  placée  sur  un  terrain  tout  autre  que  celui  qu'on  vient  de  lui  supposer.  Il 
nous  importe  médiocrement  de  savoir  si  les  animaux  sont  polygames  ou  mono- 
games; mais,  à  raison  des  conséquences  ethnographiques  où  Ton  parait  pré- 
i-'iidre  arriver,  en  partant  de  là,  je  ne  laisserai  point  passer  sans  contestation 
ttie  assertion  fort  hasardée  que,  chez  les  animaux,  les  espèces  inférieures  sont 
vfoles  polygames,  et  qu'en  remontant  la  série  des  aptitudes  animales,  on  finit 
par  rencontrer  la  monogamie.  Les  faits  montrent  toute  autre  chose. 

Sans  doute,  un  certain  développement  des  facultés  intellectuelles  et  morales 
>-<  nécessaire  à  la  manifestation  de  la  préférence  individuelle  et  de  l'atlache- 
mt'Dt,  qui  sont  les  conditions  essentielles  de  la  monogamie;  aussi,  les  animaux 
mf^eurs,  chez  lesquels  ces  facultés  sont  absentes,  par  vice  d'organisation, 
Vrouplent-ils  au  hasard  et  sans  se  reconnaître  autrement  que  comme  des 
iûdiiidus  de  même  variété;  mais,  dans  les  espèces  mêmes  appartenant  à  des 
•rdres  plus  voisins  de  1  Homme,  il  s'en  faut  que  les  habitudes  monogamiques  où 
>*l>gamiques  soient  en  rapport  direct  avec  le  développement  de  leurs  qualités 
lutellectuelies  et  morales.  Les  plus  parfaits  de  nos  animaux  domestiques,  le 
iiien  et  le  cheval,  sont  absolument  polygames;  l'attachement  sans  réserve  que 
'"  chipn  et  parfois  le  singe  témoignent  à  l'Homme  ne  s'égare  jamais  sur  le 
•boii  d'une  compagne:  entre  le  mâle  et  la  femelle  de  ces  espèces  et  de  tant 
•iaolres,  il  peut  y  avoir  amitié  profonde,  mariage  jamais.  La  monogamie,  au 
«'"Titraire,  se  trouve  dans  quelques  familles  de  la  classe  relativement  inférieure 
(i^^  oiseaux;  les  pigeons  sont  monogames  h  la  façon  des  peuples  de  notre  civi- 
isatioD,  et,  parmi  les  perruches  dites  inséparables,  la  mort  de  l'un  des  époux 
"-nlralne  celle  du  survivant,  chose  bien  rare  parmi  les  hommes.  (On  rit.) 

Bamenons  la  question  sur  son  véritable  terrain ,  qui  est  celui  de  l'histoire. 
^i  pn^mier  abord,  on  pourrait  être  tenté  de  supposer  que  la  question  est  pure- 
'•"Qt  religieuse.  En  effet,  la  monogamie  ne  s'aflirme  d'une  façon  générale  et 
-ruine  que  chez  les  Chrétiens  et  chez  les  Juifs. 

M.  Ls  PaisiDBiiT^  Pas  chez  les  Juifs. 

M.  Castaixg.  Pas  chez  tous  les  Juifs,  mais  chez  ceux  qui  vivent  à  la  façon 

i<^  Chrétiens  dont  ils  subissent  les  lois  civiles.  Cependant  la  question  n'est 

^^  religieuse  :  si  l'on  remonte  h  son  origine  j  on  reconnaît  que  la  monogamie 

•i»^!  pas  née  chez  les  Juifs,  et  quoique  la  parole  de  Jésus-Christ  l'ait  définitive- 

!T^nt  confirmée,  elle  n*est  pas  d'institution  chrétienne. 
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supériorité  de  nDstruction;dans  le  Désert,  un  homme  sur  trois  enriron  connaît 
les  lettres;  en  un  pays  où  il  y  a  peu  de  Kvres  et  pas  un  seul  imprime,  toutes 
les  femmes  savent  lire  et  écrire.  Je  ne  serais  pas  surpris  d'apprendre  qu'elKs 
ont  fait  les  lois;  car,  sous  le  nom  d^usages  ou  de  pri\ilèges,  les  Berbères  ont  uni* 
législation  civile  différente  de  celle  du  Coran  et  qui  réduit  celle-ci  au  silencp. 
Les  lois  des  Touaregs  sont  au  profit  de  la  femme;  die  peut  hériter  de  PhominH 
en  tous  les  cas,  tandis  que  Thomme  n*hérite  d'elle  qu'en  des  circonstami'^ 
déterminées.  De  ce  fait  et  de  quelques  autres  avantages  qui  leur  sont  accord/*^, 
il  résulte  que  les  femmes  sont  les  propriétaires  du  sol  de  TAzguer  et  de  TAbaj;- 
gar,  c'est-î-dire  des  deux  grands  massifs  de  montagnes  qui  forment  la  meilleurv 
partie  des  contrées  habitables  du  Désert. 

On  sait  que  les  Touaregs  des  tribus  nobles  sont  toujours  voilés  d'une  pieo' 
d'étoffe  noire  qui  leur  tombe  sur  le  visage,  avec  deux  ouvertures  pour  les  y<*ui; 
quand  les  vassaux  prennent  ce  voile,  il  est  blanc.  C'est  le  Utkam  qui  a  fait 
donner  le  surnom  de  Moletktnin  ou  hommes  au  voile  k  tous  les  peuples  de  la 
seconde  branche  de  Sanhadja  ^^K  Le  besoin  de  se  protéger  contre  Faction  é;;a- 
lemeut  brAlante  du  soleil  et  des  sables  semble  justiBer  cette  coutume;  uidi^ 
les  Touaregs  n'en  donnent  pas  une  pareille  explication;  ils  la  rapportent  a  un 
sentiment  de  dignité  tellement  enraciné,  qu'ils  ne  laissent  pas  voir  leur  visage, 
même  en  mangeant  :  découvrir  la  face  d'un  Touar^  est  une  insulte  qu<;  i^ 
mort  seule  peut  suffisamment  venger. 

Cet  usage  est  commun  aux  I-Karadhen  que  nos  géographes  appellent  Teb4>u>. 
sans  doute  parce  qu'ils  sont  voisins  de  la  Nubie  ^^\  Là  se  trouve  la  ville  d' 
Bilma,  le  pays  des  Blemmyes  que  les  anciens  représentaient  comme  (i*.-^ 
hommes  sans  tète,  et  dont  les  yeui  étaient  posés  dans  la  poitrine^').  Le  ^oi!- 
dont  je  viens  de  parler  explique  cette  méprise  chez  des  voyageurs  qui  ne  1*-^ 
avaient  vus  que  de  loin,  traversant  le  désert  sur  leurs  chevaux  rapidei^;  rar. 
alors,  le  chameau  était  inconnu  en  Afrique. 

Les  femmes,  au  cx>ntraire,  marchent  à  visage  découvert;  r«  qui  ne  les  em- 
pêche pas  d'avoir  un  teint  comparable  à  celui  des  habitants  du  midi  de  KK'j- 
rope,  et  beaucoup  plus  clair  que  celui  des  femmes  arabes.  A  l'occasion,  eil^^ 
savent  montrer  une  énergie  égale  à  celle  des  hommes,  laquelle  ne  laisse  rif. 
i  désirer.  Il  fut  un  temps  où,  allant  au  combat,  elles  partageaient  tous  Ie5  Ira- 
vaux  militaires  :  elles  conduisaient  le  char  de  guerre,  k  l'époque  où  les  ji^uy'.*'^ 
combattaient  à  la  façon  des  héros  de  Troie,  mais  à  une  date  bien  plus  recui«'*\ 
car  TAfrique  a  montré  a  la  Grèce  l'art  de  conduire  les  chevaux  et  les  char>  * 
Cest  de  là  qu'est  venue,  au  rapport  de  Diodore,  la  fable  des  Amaxones,  de  <'^ 
femmes  qui  conquirent  la  Libye,  T Atlantide  et  une  partie  de  l'Asie  Minenrv 
Leur  reine  Myrina  fut  chantée  par  Homère  ^^K 

^1)  P^  Utkam;  en  berber  ODII-I*  Agelmouê. 
w  -THBH,  Nabie;  XMaY,  Tthou,  Nubieu. 
('^  P.  Mêla,  I,  8;  Piine,  V,  5;  Soltn,  3i;  Mardanus  Capalk. 
(*)  Hérodote,  IV,  189;  Xënophon,  Cynw.,  Vf;  le  SckoUoêU  de  Pindare,  Pytk.,  IV. 
(*)  Diodore,  111,  69  et  suiv,;  Denys  de  Milel,  dans  le  ScKoUa$tê  d*Apolloniti»  de  RK-'  *. 
II,  965. 

m  lliadê,\h  811-816. 


—  S64  — 

tard»  il  y  a  des  tarifs,  et,  du  temps  de  Moïse,  le  prix  coarant  est  de  cin- 
quante sicles^^^  Huit  cents  ans  plus  tard,  le  prophète  Osée,  achetant  une 
femme,  n'ajoute  à  ce  minimum  que  quinze  sicles  et  une  mesure  et  demie 
d'orge  ^^)  ;  le  cours  ne  s'était  pas  amélioi^. 

Moïse  laisse  au  mariage  la  liberté  la  plus  absolue  ;  sans  doute,  il  a  craint  de 
faire  intervenir  la  religion  dans  une  institution  dont  la  pratique  était  pleine 
d'abominations  chez  tous  les  peuples  de  son  temps  :  nulle  cérémonie  religieuse, 
rien  qui  fasse  intervenir  le  culte  ou  ses  ministres,  pas  même  une  simple 
prière;  les  cérémonies  des  Chrétiens  et  des  Juifs  dérivent  du  droit  romain. 

En  Orient,  le  mariage  est  à  peine  une  institution  civile  :  n^fociation,  con- 
sentement et  pratique,  tout  est  abandonné  au  caprice  des  parties.  En  sa  qua* 
lité  de  seigneur  et  maître,  le  mari  perçoit  tous  les  avantages,  à  la  seule  con- 
dition d'entretenir  la  communauté.  A  son  ^ard,  l'engagement  est  purement 
nominal  :  il  le  modifie,  le  dénature  ou  le  supprime  à  son  gré.  S'il  juge  à  propos 
de  prendre  d'autres  femmes,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  les  associe  i  la  pre- 
mière; il  ajoute  des  concubines,  donne  sa  faveur  aux  servantes  dont  la  loi  lui 
garantit  la  possession  ^^\  et  son  intérieur,  qui  n'a  pas  la  régularité  d'un  harem, 
devient  une  chose  sans  nom.  Celle  qui  le  gène  ou  lui  déplaît,  il  la  renvoie  par 
un  simple  acte  de  sa  volonté  ;  le  l^er  sacrifice  pécuniaire  que  la  loi  impose 
paralyse  le  misérable,  mais  le  riche  réalise  l'idéal  du  libertinage,  sous  le  voile 
de  l'usage  et  de  la  loi.  Tel  fut  l'état  des  Hébreux  avant  la  Captivité  et  celui  de 
tous  les  Asiatiques  jusqu'à  la  venue  de  Mahomet. 

Chez  les  Hébreux,  la  polygamie  trouva  alors  deux  obstacles:  d'abord,  U 
misère  qui  écarte  les  dépenses  ruineuses;  ensuite,  l'exemple  des  conquérante 
grecs,  qui  changea  les  idées  et  donna  à  la  femme  des  velléités  d'émancipation. 
Le  Talmud  limite  à  quatre  le  nombre  des  femmes  légitimes,  et  celle  disposi- 
tion est  imitée  par  le  Coran  (^). 

Vous  savez  que,  vers  notre  premier  siècle,  le  mariage  des  Juifs  était  r^lé 
par  deux  contrats  écrits:  l'un, par  l'acte  des  fiançailles,  engageait  réciproque- 
ment les  époux;  l'autre,  pour  les  noces  ou  livraison  de  la  fiancée  au  mari;  ces 
formalités  apportaient  des  entraves  à  la  polygamie,  mais  elles  ne  la  suppri- 
maient pas. 

L'Asiatique  est  foncièrement  polygame,  parce  qu'il  est  despote  et  sensuel; 
pour  le  faire  renoncer  à  ce  privil%e,  il  faudrait  le  changer  lui-même,  et  la  civi- 
lisation n'est  pas  près  d'accomplir  un  semblable  miracle. 

C'est  ici  peut-être  que  viendrait  la  question  du  tempérament,  do  dimat  ei 
celle  de  l'augmentation  du  chiffre  des  populations.  Qnant  au  tempérament. 
l'Américain  est  médiocrement  lascif  ;  cela  n'a  pas  empêché  la  polygamie  de  ré- 
gner sur  le  nouveau  continent.  Les  Orientaux  présentent  des  conslitations  fort 
diverses,  et  plusieurs  de  ces  peuples  auraient  sans  doute  les  meilleures  raisons 

(*>  DmlA-onoiM,  XXII,  99;  Miachoa,  Kêiomikhùtk,  I,  t.  —  An  cbsoge  de  3  fr.  to,  (in- 
ouanie  siciet  font  160  francs.  Le  prix  moyen  d'une  esclave  est  de  trente  sides,  96  francs,  le  p.11 
aonnë  à  Judas  Iscariote. 

<*>  Oiég,  m,  9.  —  Tout  cela  faisait  60  francs  de  plus. 

(*>  LêvitiiiHe,  XIX,  90;  Qiddouêckin,  I,  9. 

(«)  Miscfanab,  KHaubkolk,  X,  t  i  &;  Maimonides,  /seMk,  XIV. 
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vonlait?  Cëtait  afin  de  peupler  la  coDirëe*  Nons  avons  vu  les  MomuNis,  ils  s»- 
sonl  vite  développes  lâ-bas.  Moïse,  il  e^t  vrai,  dès  le  cominenceineDt,  a  pres- 
crit le  mariage;  mais  il  n'oublie  pas  de  dire  à  chaque  guerrier  :  «Quand  i<. 
trouveras  des  filles  vierges,  tu  les  prendras  comme  tes  servantes;  les  eufant* 
qu'elles  auront  de  toi  seront  regardés  comme  tes  propres  enfants.*  Stlomoi 
avait  sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines.  Par  conséquent,  la  poK};.»- 
mie  est  propre  à  f  homme.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  polygamie  a  une  bonne  w. 
une  mauvaise  influence  sur  la  société. 

Eh  bien  I  il  me  semble  que  toutes  les  sociétés  qui  commencent  sont  obligé*  > 
de  se  baser  sur  la  polygamie:  i*^  Pour  augmenter,  a*  pour  pouvoir  s'admini»- 
trer  et  pour  trouver  sur  la  quantité  des  individus  qui  viennent  de  naitre  m- 
tains  sujets  exceptionnels  pour  les  diriger.  Car,  il  ne  faut  pas  foublier 
rbomme  qui  vient  en  France  ou  partout  ailleurs,  se  trouve  tont  d*uD  coupn 
pleine  civilisation;  on  lui  procure  tout  ce  quil  peut  demander.  L'enfant,  •' 
naissant,  se  civilise  par  degrés  insensiblement.  Mais  dans  les  populaliom»  <( 
sont  obligées  de  travailler,  à  la  sueur  de  leur  front,  pour  faire  produire  h>i 
grain  à  la  terre,  on  ne  peut  pas  s'occuper  des  enfants,  comme  on  s'en  orrui- 
ici.  La  mortalité  y  est  grande,  par  suite  du  manque  de  soins  et  de  toutes  sort»' 
de  calamités.  Le  développement  intellectuel  y  est  presque  nul.  Donc,  àl>  :• 
commencement  des  sociétés,  la  polygamie  est  utile;  sans  cela,  il  serait  prey|u 
impossible  de  produire  la  quantité  nécessaire  d'enfants. 

Toutes  les  populations  montagnardes  sont  monogames,  toutes  les  populj 
iions  pastorales  sont  polygames.  Gela  se  comprend.  Les  montagnards,  qui 
besoin  de  lutter  constamment  pour  gagner  leur  rie,  ne  sont  pas  en  posili 
de  soutenir  beaucoup  de  femmes  et  par  suite  de  nombreux  enfants. 

Les  pasteurs ,  au  contraire ,  qui  ont  d'innombrables  troupeaux  pouvant  fouru 
à  leurs  besoins  journaliers,  qui  ont  devant  eux-  un  espace  immense,  àésu*-. 
avoir  autant  d'enfants  que  posnble ,  pour  les  aider  à  conduire  les  troupea>i 
Toute  la  question  de  polygamie  ou  de  monogamie  est  la. 

La  civilisation,  il  est  vrai,  doit  combattre  ces  tendances;  dans  eertain>  cà] 
elles  tendent  à  diminuer  la  population  au  lieu  de  favoriser  son  aecroissemt  1 1 
Et,  chose  curieuse,  là  où  nous  rencontrons  des  populations  nombreuses,  «^ 
là  aussi  que  se  rencontrent  plus  de  difficultés  pour  établir  une  loi  ^ur 
divoree;  tandis  que,  dans  les  sociétés  qui  sont  moins  développées,  les  dUor 
sont  extrêmement  fréquents.  Cela  tient  absolument  à  une  même  cause:  on  v 
se  garantir  contre  un  excès  de  population ,  établi  sur  une  portion  de  terre  n- 
tivement  bornée. 

M.  Ed.  MADiaa  di  Mortjao.  M.  le  D'  Landowski  a  effleuré  la  question  <if 
polygamie  chez  les  Mormons.  J'ai  vu  cette  société.  Eh  bieni  si  cbet  les  M 
mons  il  peut  se  rencontrer  des  faits  d'exploitation  du  sexe  faible  par  le  ^ 
fort,  ce  sont  des  faits  exceptionnels;  j'ajouterai  des  faits  de  peu  de  dan'<^.  1 
est  facile  de  concevoir  qu'il  en  doit  être  ainsi.  On  reprochera  peut-^ln*  • 
Mormons  d'avoir  fait  à  leurs  femmes  une  part  d'affection  et  da  digntlt^  ii 
réduite;  mais  il  est  indéniable  que  cette  société  a  besoin  de  beaucooi» 
femmes,  qu'elle  s'efforce  de  les  attirer  à  elle.  Par  conséquent,  la  loi  et  it^  ii\  • 
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doifeni  «^appliquer  à  conserver  les  femmes,  à  les  prot^er,  à  leur  assurer  tout 
k  bien-éire  matériel  et  moral  compatible  avec  la  polygamie  elle-même. 

Celle  polygamie  de  TUtah  est  bien  plus  savante,  bien  plus  noble,  plus 
digDe,  plus  utile  que  celle  des  Mahométans,  même  que  celle  des  Chinob; 
ciUe  dernière,  préférable  encore  à  la  précédente.  Or,  même  cbex  les  Arabes 
oomades,  la  femme,  par  certains  côtés,  a  des  droits  considérables  écrits  dans 
ta  loi,  maintenus  par  la  jurisprudence  indigène. 

Quant  aux  harems  turcs,  nul  n'ignore  que  les  femmes  qui  les  peuplent, 
en  échange  de  leur  avilissement,  exercent  sur  les  riches,  les  fonctionnaires  et 
jusque  sur  le  sultan  une  incroyable  tyrannie  par  leur  luxe,  leur  gaspillage, 
leun  intrigues,  qui  sout  la  ruine  de  la  société  ottomane.  Ces  dépenses,  ces 
exigences  insensées  sont  un  mal  sans  remède,  parce  quon  peut,  dans  une 
certaine  mesure, en  trouver  lautorisation  dans  la  loi,  parce  que  tous  les  maris 
ottomans  sans  exception  tremblent,  en  matière  conjugale,  devant  le  juge  qui 
M  prêtre,  et  les  prêtres  turcs,  comme  d'autres,  cherchent  habilement  à  flatter 
I orgueil  féminin,  tenant  ainsi  toujours  les  orages  domestiques  suspendus  sur 
la  tète  des  maris. 

Les  femmes,  dans  TUtah,  sont  mieux  protégées  que  dans  tous  les  pays  de 
j'oljgamie,  parce  qu'elles  sont  la  condition  indispensable  du  prodigieux 
développement  de  ce  territoire.  Dans  TUtah,  la  polygamie  est  un  fait  de 
fécondation  correspondant  aux  paroles,  de  vérité  selon  moi,  qu'a  dites  M.  Cas- 
UJDg.  Un  fait  économique:  On  épouse  le  plus  d^e  femmes  possible,  pour 
avoir  le  plus  d'enfants  possible ,  et  pour  obtenir  de  la  communauté  la  plus 
gfaade  étendue  possible  de  terre  à  fertiliser. 

Quant  à  exploiter,  au  point  de  vue  du  libertinage  ou  au  point  de  vue  du 
travail,  les  femmes  qu'on  épouse,  en  principe  il  n'en  est  rien;  en  pratique,  il 
aen  est  à  peu  près  rien.  Et  notez  que  dans  ce  pays,  le  seul  des  Etats-Unis  oili 
t(â  femmes  abondent,  toutes  les  femmes  sont  épousées.  La  prostitution  dans 
te  petit  monde  mormon  était  inconnue.  C'est  la  civilisation  américaine  qui  l'y 
a  apportée.  Elle  a  commencé  à  Salt-Lake  City,  un  peu  avant  l'époque  où  j'y 
^tais.  Elle  y  était  fort  timide  encore  et  très  cachée.  Elle  y  était  arrivée  avec  l'in- 
dastrie  et  U  loi  américaines.  Mais  depuis  que  Salt-Lake  City  est  devenu  le 
graod  centre  minier  de  l'Ouest,  un  grand  foyer  d'affinage  des  métaux  pré- 
cieux, depuis  que  l'Union  y  a  fait  prévaloir  ses  lois  et  ses  juges,  et  le  régime  de 
U  liberté ,  je  ne  doute  pas  que  la  prostitution  ne  se  soi t  glorieusement  développée 
a  côté  do  colossal  tabernacle  des  saints  des  derniers  jours. 

Cette  société, quand  je  l'ai  vue, plaidait  encore  cette  thèse, que  la  question  du 
mariage  était  une  de  celles  où  chaque  État  de  l'Union  avait  droit  souverain  de 
législation. 

A  celte  époque,  la  société  mormonienne  était  constituée  patriarcalement. 
Pour  pouvoir  épouser  une  seconde  femme,  il  fallait  prouver  aux  autorités  du 
lien  qu'on  pouvait  entretenir  un  second  ménage,  pourvoir  aux  besoins  d'une 
s^onde  famille.  Et  de  même  pour  une  troisième,  une  quatrième  union. 

Bappelez-vous  ce  qui  existait  en  .Suisse,  il  y  a  encore  peu  d'années,  dans 
rt^rtains  cantons  du  moins.  Nul  n'y  pouvait  prendre  femme  sans  justifier,  devant 
i*^  aQcieus,  de  sa  moralité,  de  ses  moyens  d'existence,  je  crois  aussi  de  sa  santé 
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race  humaine,  voos  trouverez  des  pratiques  qui  voua  choqueront.  îi\  sf*)\ 
qu'une  lutte  dësespërëe  de  Thumanitë  pour  assurer  ses  voies. 

M.  Gastaing.  De  la  communication  de  M.  le  D'  Landowski,  qui  a  éiê  i  1 1 
ressente  et  très  bien  exposée,  je  contesterai  quelques  faits  qui  me  seniLlo 
sujets  à  contradiction. 

11  ne  parait  pas  possible  d*ëtablir  une  corrélation  concluaate  entre  le  (i 
vail  et  la  polygamie.  Dans  les  pays  où  cette  institution  est  autorisée,  ou  l)ii 
il  n  y  a  pas  de  travailleurs,  ou  ce  sont  précisément  ceux  qui  en  proGteot 
moins  ;  nourrissant  avec  peine  une  chétive  famille,  Touvrier  mahométan,  |l 
exemple,  est  toujours  trop  pauvre  pour  en  former  deux  ou  trois.  Ceux  i  qn*  I 
pluralité  des  femmes  est  praticable ,  ce  sont  Toisif ,  le  riche ,  le  pu  issant ,  à  q  u  i  ^1 
privilèges  n'imposent  d'autre  charge  qu'un  pouvoir  où  la  part  du  labeur  *\ 
insignifiante,  celle  du  plaisir  très  considérable.  Nulle  part,  les  câibataire<  i 
fourmillent  comme  dans  les  pays  de  polygamie,  et  c'est  faute  de  pouvoir  (r  'i 
ver  une  femme. 

D'un  autre  câté,  les  contrées  où  l'industrie  et  l'agriculture  prosporenl  I 
plus  sont  certainement  monogames.  Comparez  l'Europe  à  l'Orient,  les  Ku-I 
Unis  aux  Indiens  leurs  voisins,  les  Berbers  aux  Arabes.  On  invoque  des  ex*  •  ;| 
tiens  :  les  oasis  du  Maroc  font  travailler  les  fenunes;  cela  est  vrai,  mai<^  c«| 
est  le  fait  de  l'esclavage  qui  a  le  concubinage  pour  corollaire,  comme  je  le  di^l 
tantôt;  aussi  l'abolition  de  l'esclavage  tarit-elle  cette  industrie,  qui  se  nt-j 
devant  les  produits  européens.  Quant  au  Céleste  Empire,  la  polygamie  n\M.| 
pèche  pas  le  travail  :  c'est  que  le  Chinois  est  un  ingénieux  ouvrier,  qui  prod  I 
quand  même;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  l'industrie  serait  moins  flor. 
santé,  si  la  monogamie  était  décrétée  en  Chine,  et  je  suis  persuadé  quetl* 
serait  davantage.  J'en  ai  pour  garants  les  établissements  à  l'étranger  où  i 
Chinois  s'enrichissent  rapidement  sans  le  secours  de  la  polygamie. 

La  division  des  hommes  en  montagnards  et  pasteurs  repose  sur  un  mal' 
tendu.  Si  les  peuples  pasteurs  sont  plps  souvent  polygames,  c'est  que,  n'a) 
pas  fait  un  pas  dans  la  civilisation  depuis  les  temps  primitifs,  ils  ont  consfri- 
entre  autres  usages,  celui  de  la  pluralité  des  femmes,  tels  les  Arabes  et  !• 
Tatars;  mais  ceux  qui  se  sont  civilisés  sont  devenus  monogames.  En  Honi;-'' 
où  tel  propriétaire  a  jusqu'à  douze  mille  bergers,  les  nouvelles  moeurs  ont  t 
oublier  les  coutumes  du  désert. 

Quant  au  divorce,  il  y  aurait  trop  i  dire.  D'abord,  il  faut  condamner  at^ 
lument  le  droit  de  répudiation,  qui  est  un  privilège  masculin  et  un  abu>  i 
l'omnipotence  maritale,  digne  corollaire  de  la  polygamie;  il  a  existé  dan>  ' 
sociétés  monogames;  mais,  toutes  les  fois  que  les  idées  n'ont  pas  été  pentr' 
par  les  maximes  d'un  despotisme  sans  vergogne,  la  législation  s'est  eiïur. 
d'en  modérer  l'emploi;  elle  eAt  mieux  fait  de  le  supprimer. 

Quant  au  divorce  proprement  dit,  dont  la  faculté  est  ouverte  i  la  hir- 
aussi  bien  qu'au  mari,  je  pense  que  la  tendance  des  sociétés  y  est  d\iui 
plus  forte  qu'elles  ont  un  sentiment  moins  profond  de  la  sainteté  du  inari.i ; 
mais  j'ignore  jusqu'à  quel  point  la  question  de  richesse  peut  intervenir  i^î  ^ 
Belgique  est  riche  et,  quoique  catholique,  elle  a  le  divorce.  Plus  riche  enr»; 
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M.  LiiDowgKi.  Cesi  un  gouvernement  de  retendue  de  deux  ou  trois  dépar- 
temeots  fran^is. 

Il  y  a  on  autre  genre  de  mœurs  dans  certains  gouvernemenls  de  ia  Russie. 
iDejeuoefiiie  ne  se  marie  pas  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  un  enfant.  Cest  dans 
le:$mœaiB.  Dans  mes  voyages  et  pendant  mou  séjour  en  Russie,  surtout  dans 
jt^profioces  asiatiques,  je  nai  pas  rencontré  l*usage  qui  ferait  du  beau-père 
en  même  temps  le  mari  de  ses  brus.  Quant  aux  mœurs  dont  il  est  question 
fi  d*après  lesquelles  on  se  marie  de  préférence  avec  une  fille  qui  a  déjà  eu  un 
oD  plusieurs  enfants,  j*ai  pu  les  observer  moi-même,  entre  autres,  dans  le  dis- 
îrirt  de  Kirensk  (gouvernement  d'Irkoutsk,  Sibérie  orientale).  Cest  un  district 
yea  peuplé^  et  ie  paysan,  ayant  besoin  de  bras  pour  Taider  dans  ses  travaux , 
choisit  de  préférence  une  femme  ayant  déjà  donné  des  preuves  de  fécondité. 
I)a  reste,  on  peut  observer  le  même  fait  non  seulement  en  Russie,  mais  aussi 
dans  (f autres  pays,  où  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets. 

Plcsibcks  Voix.  ^  la  question  I     * 

M.  LiimowsKi.  Tout  cela  appartient  à  la  question;  nous  parlons  des  mœurs, 
^ttoQs  ces  faits  peuvent  avoir  une  certaine  influence  au  point  de  vue  de  la 
î^iirgamie,  de  la  polyandrie  et  de  la  monogamie.  Ces  institutions  sont  donc 
absoioment  des  nécessités  locales,  elles  se  développent  dans  un  pays  sous  l'in- 
Rueace  de  ces  nécessités. 

M.  Halbtt.  Les  uns  ont  compris  cette  question  comme  une  affaire  de  lé- 
.;i>IatioD,  les  autres  comme  une  nécessité  naturelle.  Je  veux  seulement  dire 
|ae»  Ton  ne  Tenvisage  qu'au  point  de  vue  législatif,  la  polygamie  est  un  fait 

OCOODU. 

Il  y  a  bien  un  code  qui  dit  que  Thomme  ne  doit  prendre  qu  une  seule 
f^mme;  mais  la  polygamie,  comme  institution  légale,  cela  nexiste  nulle 

■ 

M.  Li  PiBsiDKNT.  En  Islande,  on  n'est  jamais  forcé  de  prendre  plusieurs 
'''wmps,  mais  la  législation  permet  d'en  prendre  plusieurs. 

M.  U&iivT.  Je  crois  que  les  l^islations  n'ont  fait  qu'accepter  un  usage  pri- 
arardial  qui  existait  dans  toute  Thumanité.  On  peut  dire  alors  que  c'est  la 
uaaûgamie  qui  est  une  institution,  et  la  polygamie  un  fait  naturel.  M.  le 
I)'  Delaunay,  mon  savant  confrère,  M.  Landowski  et  M.  Castaing  sont  d'ac- 
'<rd  là-dessus.  Dans  la  nature,  l'faomme  est  polygame. 

Maintenant  je  veux  arriver  à  l'essence  même  de  la  question.  Il  s'agit  de  savoir 
pel  est  l'effet  de  la  polygamie  au  point  de  vue  ethnographique.  On  cite , 
'mme  exemple ,  certaines  races  russes;  je  veux  présenter  un  fait  que  j'ai 
i-^rvë  moi-même. 

Fj)  Abyssiaie,  il  y  a  une  chose  très  curieuse  quant  à  la  polygamie.  Le 
.•^ple  abyssin  est  chrétien  et  guerrier;  c'est  un  peuple  qui  s'occupe  d'agricul- 
tore,  eo  général;  eh  bieni  il  est  polygame.  Les  divorces  sont  extrêmement 
Trequentg,  et  ia  polygamie  est  à  l'ordre  du  jour.  Elle  n'est  inscrite  dans  aucun 
f^At  comme  un  devoir,  mais  elle  se  pratique  ;  tandis  que  les  habitants  de  la 
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race  Ago^  comme  les  populations  juives  de  couleur  noire  de  TAbyssinie  qui 
ont  en  grande  partie  le  sang  ago  dans  les  veines ,  sont,  par  leur  propre  na- 
ture, monogames.  Eh  bien!  Us  savent  parfaitement  que  la  polygamie  est  [mt- 
mise;  pourtant  ils  ne  cèdent  pas  du  tout  à  la  nécessite  d'être  polygames. 

D*où  vient  cette  différence  entre  les  deux  races?  Je  D*en  sais  rien;  seulement 
je  constate  le  fait,  que,  en  grande  partie,  les  races  africaines,  même  le»  rarp> 
les  plus  développées,  sont  vraiment  monogames.  M.  Castaiog  a  parlé  des  B<>r- 
bers.  Je  ne  puis  encore  affirmer  ceci  des  autres  populations  de  la  même  ra<  •* 
qui  habitent  TAirique  orientale.  Dans  toutes  les  races  asiatiques,  et  je  rro^ 
qu1l  n'y  a  pas  une  seule  exception  dans  toute  TAsie,  vous  ne  trouverez  jam.<i^ 
un  exemple  de  monogamie.  D'où  vient  ceci?  Je  ne  saurais  le  dire;  mais  je  con- 
state ce  fait  qui  doit  être  pris  simplement  en  considération. 

M*^  Clémence  Rotbk.  Si  j'ai  demandé  la  parole,  c'est  pour  discoter  cei(< 
assertion  de  M.  Haléyy  :  trque  la  nature  humaine  est  polygame.  « 

Un  grand  fait  domine  toute  la  question  :  c'est  que ,  dans  toutes  les  ntr**^ 
humaines,  le  nombre  des  mâles  est  sensiblement  égal  à  œlui  des  femellr^. 
Chez  nos  races  blanches,  les  naissances  des  garçons  sont  k  celles  des  tilK- 
comme  lOi  est  à  loo;  en  certains  cas  spéciaux,  comme  106  à  100.  Chex  Ir» 
races  jaunes,  le  rapport  est  généralement  inverse.  Eu  tous  cas,  la  différenrt 
numérique  des  naissances  des  deux  sexes  est  assez  faible  pour  qu'on  puis^ 
admettre  que,  dans  l'espèce  humaine,  en  général,  le  nombre  dea  mâles  est  stp 
siblement  égal  à  celui  des  femelles,  puisque  d'ailleurs  ces  différences  se  com- 
pensent. 

Chez  les  autres  animaux,  au  contraire,  le  nombre  des  mâles  est  trè^»  ff^U'^- 
ralement  supérieur.  C'est  une  nécessité  qu'il  en  soit  ainsi;  les  mâles  a\ar 
toujours  plus  de  chances  de  mort,  parce  que,  d'une  humeur  plus  bataillf^u^^ 
ils  se  livrent  des  combats  pour  la  possession  des  femelles.  Celles-ci  exerrt  : 
donc  en tre^ ceux-là  une  sorte  de  sélection,  d'où  résulte  que  toute  femelle 
chance  d'être  fécondée  par  un  mâle  de  son  choix  ou  tout  au  moins  |>ar  u 
mâle  supérieur  en  force  à  ses  rivaux.  C'est  ce  qu'exigent  la  conservation  et  !• 
progrès  de  l'espèce. 

Or,  que  voyons-nous  dans  l'espèce  humaine?  C'est  que  les  institutions  qu't 
s'est  données  ont  sûrement  pour  effet,  sinon  pour  but,  de  détruire  reconnu 
de  cette  loi  de  la  nature;  c'est  que  les  hommes  qui  ont  fait  ces  instttatif  1 
les  ont  faites  beaucoup  moins  dans  l'intérêt  de  l'espèce  que  pour  leurs  pn^pp 
commodités.  Et  cependant,  non  seulement  dans  l'espèce  humaine,  les  n.i>*^ 
sauces  des  mâles  sont  égales  ou  supérieures  à  celles  des  femelles,  mais  la  ^  1 
sexuelle  des  mâles  étant  plus  longue  au  point  de  vue  de  la  reproduction.  • 
réalité  les  mâles  adultes  devraient  être  plus  nombreux.  Cependant,  comm*'  !• 
professions  des  hommes  sont  plus  dangereuses,  que  les  maladies  infant;' 
sont  plus  graves  chez  les  garçons,  surtout  les  maladies  convulsives,  et  quo  !• 
causes  de  mort  \iolente  sont  beaucoup  plus  nombreuses  pour  les  homn 
adultes  que  pour  les  femmes,  il  en  résulte  que  le  nombre  des  femmes  aduit 
est  très  sensiblement  égal  à  celui  des  hommes.  Plus  tard  la  proportion 
détruite  :  il  y  a  plus  de  vieilles  femmes  que  de  vieillards. 
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Ces  £uU  constaléa,  si  Ton  établit  la  polygamie,  ou  plutdi  la  polygynësie  ; 
>i,  dans  une  race  quelconque,  un  homme,  en  droit  ou  en  fait,  a  plusieurs 
feflimes,  il  s'en  déduit  nécessairement  qu'il  y  aura  des  hommes  qui  n'en  au- 
ront pas.  La  société  civile  patriarcale  polygamique  suppose  donc,  de  toute 
nécessité,  des  armées  de  célibataires  pcétres  ou  guerriers;  ou  bien  il  faudra 
ffii  eôté  de  la  polygamie  s'organise  cette  forme  de  la  polyandrie  qui  s'ap- 
pelle la  proêUtuiion.  Celte  conséquence  fatale  de  la  polygamie  est  le  plus  grand 
a^meot  qu'on  puisse  invoquer  contre  elle;  elle  suffit  en  tous  cas  à  démontrer 
'jue  la  polygamie  n'est  pas  dans  la  nature,  qu  elle  lui  est  absolument  contraire. 

Pourquoi  et  comment  s'est  développée  la  polygamie? 

En  Angleterre,  des  ouvrages  très  sérieux  ont  été  publiés  sur  cette  question. 
On  a  supposé  à  la  prostitution  une  très  noble  origine  :  on  a  prétendu  que  la 
prostituée,  c'était  la  citoyenne,  tandis  que  l'épouse,  c'était  la  femme  conquise 
ei  esclave.  C'est  confondre  évidemment  deux  choses  bien  distinctes  :  la  pro- 
miscoité  animale  et  la  prostitution  sociale.  On  pourrait  trouver,  en  d'autres 
■nsdttcts,  en  d'autres  faits  d'un  ordre  tout  différent,  l'origine  du  respect  dont, 
•hez  certains  peuples,  la  prostitution  a  été  l'objet.  L'influence  et  l'intérêt  des 
^âce^doces  y  ont  contribué  pour  une  large  part  :  les  plus  anciennes  maisons  de 
t}lèaace  ont  été  des  temples  qui  produisaient  à  leurs  desservants  de  gros  re- 

La  promiscuité,  au  contraire,  a  été  un  fait  primitif  et  naturel,  mais  seule- 
ment dans  les  limites  de  la  tribu.  Le  mariage  n'est  venu  qu'ensuite.  Parfois  le 
Quriage  était  interdit  entre  tribus  différentes,  et  parfois,  au  contraire,  il  était 
nterdit  dans  le  sein  de  la  même  tribu.  Ce  sont  là  des  différences  ethniques, 
ocales,nées  des  transformations,  sans  logique,  des  institutions,  et  aussi,  sans 
iwte,  des  variations  corrélatives  des  instincts  dans  les  diverses  races  qui  ont 
'j>ajoars  eu  une  tendance  à  se  différencier  les  unes  des  autres  par  leura  mœur», 
[>ar  Qoe  sorte  de  loi  de  divergence  héréditaire. 

L'espèce  humaine,  et  toutes  les  espèces  dont  elle  parait  dériver,  analogues 
"U  congénères,  sont  des  espèces  sociales  qui  vivent  par  troupes.  Dans  la  grande 
famille  des  primates,  les  individus  qui  vivent  par  couples  ou  familles  isolées 
"^•Qt  Texception;  et,  dans  la  troupe,  la  promiscuité  est  générale.  Les  petits  sont 
ptf  conséquent  les  enfants  de  la  troupe,  et  on  pourrait  supposer  que  c'est  là 
i origine  de  cette  sorte  de  parenté  qui  a  fait  que,  pendant  longtemps,  chez  les 
r>ces  primitives,  et  non  pas  seulement  chez  les  plus  inférieures,  les  pères  ont 
-if  les  ondes  maternels  des  enfants  et  non  leurs  générateurs  restés  inconnus, 
('"estce  qu'on  a  très  improprement  appelé  lafamÊe  en  ligne  mdlemeUe, 

En  admettant  que  tel  ait  été  l'état  primitif  des  choses,  cet  état  a  disparu  par* 
^>at,  parce  qu^il  n'était  possible  que  dans  une  tribu  peu  nombreuse,  habitant 
-ti»  aire  géographique  nettement  limitée,  et  ainsi  à  fabri  de  tout  mélange  de 
^Qg  étranger  :  te  mélange  de  sang  et  de  race  rendant  la  promiscuité  aussi 
>rile  que  la  prostitution.  On  ne  peut  donc  admettre  que,  dès  les  premières 
^,x)qaes  de  fréquents  mélanges  ethniques ,  la  promiscuité  ait  pu  rester  la  loi 
j^éraie  ou  même  dominante  de  l'espèce,  parce  qu'elle  eût  été  incompatible 
'^ec  sa  conservation  et  son  accroissement. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  chez  les  races  les  plus  inférieures,  il  y  a 
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tr  accipere  eam  ;  Ji  el  accedens  mor  fratris  ejus  ante  seniores ,  el  soWet  eileetroeu- 
tum  ejus  unum  de  pede  ejus,  et  spnet  in  faciem  ejus,  et  respondensdicet:  -Sir 
f?facient  homini  qui  non  œdificabiC  domum  fratris  sui  in  Israël.^) 

Voilà  la  loi,  et  voici  des  faits  historiques  qui  rillustreot.  Le  premier,  je  1^ 
trouve  dans  la  Genèse,  xxxyiii,  7  sqq.  «Ere,  le  premier-në  de  Juda,  fut  m«*- 
chant  aux  yeux  de  Jëhovah,  et  Jéhovah  le  fit  mourir.  Juda  dit  k  Ossan:  Vm^ 
vers  la  femme  de  ton  frère,  ëpouse-la  comme  beau-frère,  et  procure  une  yo^ 
(ëritë  à  ton  frère.  Ossan,  sachant  que  les  enfants  ne  seraient  pas  pour  lui. 
corrompait  sa  voie(^)  lorsqu'il  venait  vers  la  femme  de  son  frère,  afin  de  ne  p^ 
donner  à  son  frère  une  postëritë.  Ce  qu*il  faisait  dëplut  à  Jëhovah,  qui  le  tii 
aussi  mourir.  Alors  Juda  dit  a  Thamar,'sa  bru  :  Reste  veuve  dans  la  maison  dn 
ton  père  jusque  ce  que  Schëla,  mon  fils,  soit  grand,  etc.« 

Le  second  fait,  ëgalement  fort  ancien,  est  consigne  dans  le  livrede  Rwik.  w 
et  lY.  La  jeune  veuve  Ruth  sans  enfants  vint  vers  Booz,  parent  de  son  défunt 
qui  lui  dit  :  Quoiqu'il  soit  vrai  que  je  suis  pour  toi  un  rëdempteur  {gotl 
il  y  en  a  pourtant  un  plus  proche  que  moi.  Reste  ici  cette  nuit,  et  au  matin, 
s  il  te  rachète  bien,  qu'il  te  rachète;  mais  s'il  ne  vent  pas  te  racheter,  je  i' 
rachèterai,  vive  Jëhovah  I. . .  Booz  ëtait  monte  vers  la  porte  ets'y  assit,  et  vo. 
que  le  rëdempteur  passe,  celui  dont  Booz  avait  parle.  Il  lui  dit:  Dëtouroe-t 
assieds-toiici,  CAoM  (^^dSk  ^^Hb)  (expression  {peUmi  almont)  qui  indique  cA 

qu'on  ne  peut  pas  nommer  :  N.  N.).  11  se  dëtourna  et  s'assit.  —  Continuez  la  1^' 
ture,  et  vous  verrez  que  le'rëdempteur  le  plus  proche,  le  frère  du  dëfunt,  iTfi: 
de  racheter  la  veuve  pour  ne  pas  prëjudicier  à  la  femme  qu'il  avait  dëja.  Kl 
dit  à  Booz  :  Rachète-la,  toi.  Ce  que  Booz  s'empresse  de  faire  «afin  que  le  n 
du  mort  ne  soit  pas  retranche  d'entre  ses  frères?)  (iv,  lo).  En  eiïot  rBooz  \*\ 
Ruth,  et  vint  vers  elle,  et  Jëhovah  lui  accorda  une  grossesse,  et  elle  enfanta  • 
fils'»  (v,  i3). 

M.  LB  Prksidbut.  La  parole  est  à  M.  le  commandant  de  Villemereuil  |h* 
une  lerturo  sur  les  mœurs  et  institutions  du  Cambodge. 


LA  POLYGAMIE  AU  CAMBODGE, 

PAR  LE  COMMANOANT    OE  VILLEHEBRUIL, 

C4MT411IR  DB  TAISSBIU,  MEMIBB  TITULAIRB  DB  LA  SOClM  D^BTBKOORArBIt. 

La  polygamie  paraît  avoir  existe  de  tout  temps  chez  les  Cambodgioiis. 
sait  que  leur  antiquitë  se  perd  dans  un  inconnu  presque  absolu  et  que  i 
origine  est  entourëe  d'une  obscuritë  profonde.  Il  y  avait  cependant  lieu  li 
përer  que  la  découverte,  sur  le  sol  qu'ils  ont  habite,  de  ruines  aussi  grandi 
que  nombreuses,  permettrait  de  saisir  quelque  fil  conducteur  de  leur  hi^t  • 

Cet  espoir  fut  d<^çu.  Les  palais  et  les  temples,  enfouis  sous  d'ëpai^se^ 
vastes  forôts,  ont  ëtë  tires  d'un  oubli  sëculaire  par  les  Moubot,  les  de  Li.;r 


I' 


1 1 


I  '  ' 


^')  Semen  fundebal  in  terram. 
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leur  mari  à  elles  seules.  Les  plus  grands  seigneurs  offrent  aux  Espagnols  ieu; 
filles  en  mariage « 

Et  il  ajoute  :  trLes  femmes  de  toutes  les  classes  sont  très  chastes 

Disons  en  passant  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  Topinion  de  tout  le  moode^  di.i. 
elles  sont  beaucoup  moins  dëpravëes  que  les  Gochinchinoises. 

Si  nous  sautons  trois  siècles,  nous  trouvons  un  ëlat  social  et  des  habilud*- 
à  bien  peu  près  identiques,  preuve  assez  plausible  d*une  antiquité  très  âDcienti- 
dans  ces  coutumes.  M.  Aymonier  publiait»  en  effet,  ceci  en  187&  '  :  ^L 
polygamie,  si  elle  est  favorisée  par  letat  social  actuel  du  Cambodge  et  |trà 
tiquëe  par  les  grands  et  les  riches,  est  cependant  contraire  à  Tinslinct  de  1 
peuple,  dont  les  femmes  sont  fières,  jalouses  et  vindicatives^^).  D ailleurs . 
première  femme  jouit  de  beaucoup  plus  d'autorité  et  de  considération;  |mi. 
elle  seule  ont  lieu  les  cérémonies d 

M.  Aymonier,  dans  ces  dernières  lignes,  se  trouve  d'accord  avec  le  comma.- 
dant  de  Lagrée  qui,  de  i863  à  1866,  au  Cambodge,  signalait  déjè  que  i* 
enfants  des  concubines  se  distinguent  des  enfants  l^itimes  par  les  tenn^ 
qu'ils  emploient  en  s'adressant  à  leur  père.  Les  premiers  se  servent  d'une  •>-. 
pression  qui  signifie  «rseigneur  pèrei»,  Apuk  mechas,  tandis  que  les  seconds  I: 
disent  ff monsieur  mon  pèrei>,  Àjmk  khnôm^^K 

Faut-il  en  conclure  que  la  première  femme  est  seule  épouse  légitime,  da 
le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  et  que  les  autres  n'ont  qu'âne  situati 
de  concubine?  Cette  déduction  nous  semblerait  exagérée.  Rien  ne  parait  .s 
poser  à  ce  que  la  légitimation  soit  un  acte  delà  volonté  du  mari,  postérieur  i 
l'union,  comme  il  arrive  chez  certains  peuples  où  elle  est  la  conséquence  il 
la   maternité  lorsqu'un  héritier  mâle  vient  couronner  les   espérances  <i 
père  ^*L 

Dans  tous  les  cas,  la  Chronique  royale  nous  apprend  que  plusieurs  t^pou^  ^ 
d'un  même  prince  jouissaient  de  titres  semblables  et  de  prérogatives  égal  1 
Peut-être  y  avait-il  usurpation,  mais  à  tout  le  moins  leurs  fils  avaient  des  dn*  l 
égaux  à  la  succession  au  trône  dans  Tordre  de  primogéniture,  et  l'on  \  •  I 
nombre  de  fois  le  frère  succéder  au  frère  utérin,  le  neveu  à  Toncle  dans  in 
autre  ligne  féminine.  Il  est  donc  avéré,  d'après  les  termes  même  empi*») 
par  les  Annales,  que  la  légitimité  s'étendait  à  la  descendance  de  plus  d'i 
femme.  D'ailleurs  il  arrivait,  et  il  arrive  encore  aujourd'hui,  que  de  gr.ii 
seigneurs,  de  puissants  gouverneurs,  amenaient  leur  fille  au  roi,  et  conune .. 
hommage  à  sa  puissance,  et  pour  l'honneur  qu'ils  en  retiraient.  Cet  boni'  : 
fAt-il  intéressé,  ils  ne  pouvaient  poussa  la  bassesse  jusqu'à  jeter  leur  enU- 
dans  la  couche  royale  pour  en  faire  une  simple  concubine.  H  faut  donc  a^ 


^')  E.  Aymonier,  Notice $ur  U  Cambodge,  p.  5i.  Paris,  E.  Leroui,  1875,  iii-8*. 

(*^  Clir.  de  Jaque  lient  les  Cambodgiens  «en  général,  pour  honnétoi,  et  oornoonni  U  '- 
leure  nation  de  ces  parages»  (Arehivêi  dm  wnfogm,  L  I",  p.  a 80);  M.  de  Lagrée  dans  »  o  '* 
pondante  déclare  qu'ils  sont  bons;  M.  Tabbe  Bouillcvaux  tes  représente  comme  «MwrmÀ^  <  >' 
ralirsY)  {L'Annam  et  U  Cambodge,  p.  5 1  ). 

^^)  MANUSCRITS  du  comnundanl  de  Lagrée  (en  cours  de  publication  ),  p.  1 63. 

'^^  M^me  publication,  p.  3&5,  note  a. 
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à  la  plaraiitë  des  femines  lëgitimes,  sinon  de  nos  jours,  au  moins  dans  le 
[•assé  du  Cambodge,  et  un  passé  peu  ëloignë^^^. 

tasorpias,  légitime  ou  non,  Tëpouse  cambodgienne  dans  frsa  fierté?»  est 
!uiie  à  une  épreuve  aussi  rude  que  dans  ^rsa  jalousie  instinctives,  car  le  ma- 
riage, dépouillé  des  cérémonies  que  nous  dirons  plus  loin,  ressemble  fort  à 
uoe  ooion  naturelle,  et  le  gynécée,  où  le  nombre  des  femmes  est  illimité,  n'est, 
à  loQt  prendre,  que  le  barem.  Le  pouvoir  du  mari  est,  en  effet,  h  peu  près  sans 
l'Ornes;  il  peut  renvoyer  Tune  quelconque  de  ses  épouses  à  la  condition  de 
rendre  à  ses  parents  le  douaire  qu'elle  a  apporté.  S'il  s'agit  du  roi  ou  de 
;'i>'iqae  grand  mandarin,  ce  pouvoir  s'étend  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort. 
h  le  plus  triste  est  que  le  monarque  en  use  encore  fréquemment. 

De  Lagrée,  dans  un  style  familier  mais  expressif,  et  avec  le  laisser  aller 
[ui  est  le  privilège  de  la  correspondance  intime,  peint  crie  vilain  cdté  de  ce 
i<^tit  homme  (le  roi  actuel).  Il  est  jaloux,  dit-il,  comme  un  tigre.  Personnel- 
l-ment  cela  m'est  égal;  mais  il  en  r&ulte  des  pendaisons  et  des  décapitations 

•notantes.  Il  a  quarante-cinq  femmes  pour  lui  tout  seuil  Parfois  il  lui  arrive 

^  dàagréments  domestiques On  n'est  pas  parfait I  Eh  bien!  au  lieu 

i*"  ^apporter  cela  pacifiquement  avec  les  quarante-quatre  autres^,  il  se  fâche 
(•'utroage.  La  semaine  dernière,  pour  un  pépin  de  la  pomme  d'Eve,  il  a  fait 
-nre  sept  personnes,  d 

Aujourd'hui  la  rigueur  est  la  même,  la  forme  du  châtiment  seule  a  changé. 
bi  1^73,  Norodom  s'étant  fait  expliquer  par  des  ofiiciers  français  le  mode 
':eiécQtion  militaire  en  usage  en  Europe,  ces  officiers  apprirent  que  le  jour 
l'tDe  ?  quatre  jeunes  femmes  du  harem  avaient  été  fusillées  ^^U. 

Souvent  aussi  le  séducteur  partage  le  sort  de  la  femme  adultère.  Sans  l'iu- 
nention  de  la  vieille  reine  mère  ^^\  ce  même  prince  eût  fait  enterrer  vifs  une 
^  >  ses  femmes  et  son  amant  (^).  11  faut  d'ailleurs  que  le  sentiment  qui  pousse  le 
-ari  à  ces  actes  de  justice  sommaire  soit  bien  fort,  car  il  va  jusqu'à  dominer 
1  amour  paternel.  «rUn  gouverneur  de  Battambang,  c'est  de  Lagrée  qui  rap- 
{•rte  ce  fait,  mit  à  mort  son  propre  fils,  Talné  de  ses  enfants,  pour  avoir 
[m  uoe  de  ses  femmes  à  lui  ^^^7» 

Parfois  aussi  la  clémence  royale  se  fait  sentir  dans  le  barem,  et  le  roi  auto- 
i*^  arridentellement  telle  de  ses  femmes  à  en  sortir  pour  se  marier. 

Si  donc  l'esprit  vindicatif  de  la  Cambodgienne  Tentratue  à  un  genre  de  ven- 
'-^nce  qui  peut  avoir  des  charmes,  ce  n'est  pas  sans  s'exposer  à  de  sérieux  dan* 

>.  il  est  vrai  que  sa  fierté  peut  aujourd'hui  tirer  vanité  d'un  genre  de  mort 
;>i  Tabsimile  au  soldat  français;  mais  ce  serait,  je  pense,  une  faible  compen- 

1.00,  si  la  loi»  dont  ces  maris,  couronnés  ou  non,  tirent  leur  redoutable 


'>n  «n  IroQve  uo  exemple  dans  la  Chronique  royale  en  i863.  —  De  Lagrée,  Publication 
«n,  p.  345. 

Deâaporte,  Voy«g9au  Cambodge,  p.  33 ,  în-V. 

M.  Aymonier  {Giographie  du  Cambodge,  p.  98)  et  M.  BoaHlevauz  (ouvrage  cité,  p.  109) 
■H«al  à  rBOonnaltre  qu^au  Cambodge,  de  même  que  dans  rextréme  Orient,  en  général,  la 
:pane  rabaine  le  rdie  de  la  femme,  mats  qiiVUe  élève  celui  de  la  mère. 

Maporle,  Ubr.  cit.,  p.  3«. 

MAMSCBITS  dn  commandant  de  Lagrée  (en  cours  de  publication),  p.  116,  note  A. 
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puissance;  si  cette  loi,  dis-je,  était  inexorable.  La  l^islation cambodijiiMii 
punit  l'adultère  de  mort,  et,  selon  la  coutume  d'autrefois,  la  femme  cou|>.v, 
devait  perdre  la  vie  foulëe  aux  pieds  par  un  ëlëphant  ^^K  Non  aealemeul  > 
usage,  dont  la  forme  ne  laisse  pas  que  d'offrir  à  Timagination  un  spectacle  cri; 
et  repoussant,  est  tombe  en  désuétude,  mais  encore  la  peine  de  mort  ti 
même  n'est  plus  appliquée,  sauf  dans  le  harem  du  roi  où  elle  Test  avcr  ■. 
arbitraire  absolu.  Les  autres  maris  ont  la  ressource  de  rendre  Tinfidèle  à  • 
famille. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  que  la  femme,  lorsqu'elle  ne  court  pas  delie-m 
au-devant  d'une  chute  périlleuse^  ne  trouve  une  protection  efficace  dan 
que  l'on  pourrait  appeler  les  coutumes,  ou  si  l'on  veut  le  code  cambodj;i> 
Les  agressions  sont  sévèrement  châtiées,  et  s'il  s'agit  d'une  princesse,  quel  c; 
soit  son  rang  à  la  cour,  la  majesté  royale  la  couvre  de  son  ^de.  Qui  porter.. 
la  main  sur  elle  serait  impitoyablement  mis  à  mort.  La  femme  en  escla^ïi;; 
elle-même,  est  sérieusement  protégée  par  les  règles  qui  régissent  la  roali*  r> 
Nous  citerons  encore  de  Lagrée^^^  :  frSi  le  propriétaire  d'une  femme  e^'ia* 
veut  abuser  d'elle  contre  son  consentement,  celle-ci  est  admise  à  faire  la  pn:. 
des  violences  qu'elle  a  subies,  soit  par  des  témoins,  soit  par  des  cris  s'il 
été  entendus,  soit  par  une  pièce  de  conviction,  comme  des  lambeaux  de 
ments  coupés  ou  arrachés  à  son  maître,  des  blessures  qu  elle  lui  aurait  faite> ,  • 
Lorsque  l'attentat  est  démontré,  le  maître  est  obligé  de  renvoyer  la  viiir 
avec  10  mn  d'indemnité,^  c'est-^-dire  de  la  libérer  en  perdant  ce  quelle  :  i 
devait  et  en  lui  payant ,  à  titre  de  dommages,  la  somme  de  800  à  900  irau<  • 
somme  considérable  au  Cambodge. 

Celte   législation,  rigoureuse   envers  l'adultère  en  même  temps  (ju* 
accuse  une  certaine  sollicitude  pour  la  femme  en  général,  semble  donnai 
mariage,  en  dehors  de  toute  consécration  religieuse  et  de  tout  contrat  ri\il.  1 
caractère  essentiellement  sérieux.  Ce  caractère,  il  parait  l'emprunter  aux  ir. 
tions  plus  encore  qu'à  la  loi,  et  ces  traditions  revêtent  une  forme  exU'rKu. 
dans  les  cérémonies  pratiquées  pour  l'hymen  de  la  première  femme  é|H>u<* 
cérémonies  patriarcales,  en  ce  sens  qu'elles  puisent  leur  unique  sanction  <i  1 
la  volonté  des  familles. 

Cependant  le  mariage,  au  point  de  vue  de  ces  familles,  ne  paraa  •  | 
qu'un  marché  au  comptant  ^^^  dont  le  fiancé  fait  en  général  tous  les  fra^  ' 
profit  des  parents  de  la  jeune  épouse.  Il  leur  offre  des  cadeaux  en  nalort*,  >, 
doivent  être  agréés  d'avance,  puis  le  jour  des  noces,  quelques  objets  de  int  '  1 
des  pièces  de  monnaie  dont  la  valeur,  de  cinquant&deux ligatures  autreroi>.  • 
de  cent  trente-cinq  aujourd'hui;  la  ligature  valant  à  peine  uu franc,  on 
que  l'acquisition  d'une  femme  au  Cambodge  n'est  pas  ruineuse.  U  arriva'  d-  1 
parfois  que  la  fiancée  apporte  elle-même  en  entrant  en  ménage  quelque»  U» 


(1)  MANUSCRITS  du  commandani  de  Lagrée,  p.  193. 

(')  Même  ouvrage,  p.  i63.  L'esclavage  au  Gambodoe  est  très  mitigé  daoa  ses  caotèqurfi  •• 
par  la  loi  et  par  les  mœurs.  Certaines  catégories  d'esdaves  peuvent  se  racheter. 

'^)  Noos  empruntons  tous  les  détails  sur  les  cérémonies  du  mariage  à  II.  AynooMrr.  ^ 
fur  le  Cambodge,  p.  5i  et  suiv.) 
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rm  des  valeurs  qu*elie  tient  de  la  libëraiitë  de  ses  parents.  Nous  verrous,  daus 
ce  cas,  les  droits  qu'elle  en  retire. 

Quant  à  la  cérémonie,  c'est  à  peine  si  elle  affecte  l'apparence  d'un  contrat 
nul,  bien  que  diverses  momeries  puissent  ressembler  à  des  engagements  réci- 
proques. Dans  une  première  séance,  les  deux  familles  réunies,  hors  de  la  pré- 
s<'nce  de  tout  prêtre  et  de  toute  autorité,  consomment  les  dons  en  nature  offerts 
par  le  fiancé,  et  alors  un  envoyé  du  jeune  homme  se  présente  et  dit  :  tr  Vous 
jfei  accepté  nos  présents,  donc  cette  jeune  fille  est  la  femme  de  celui  qui  nous 
"^nioie.?)  Et  le  mariage  est  considéré  comme  conclu. 

Il  est  difficile  de  voir  là  autre  chose  qu'un  marché,  et  en  voici  le  plus  pi- 
«juant.  Le  mariage,  quoique  définitif  à  cette  période  des  cérémonies,  n'est  en 
nfalité  a  ce  moment  qu'un  acte  de  fiançailles;  cependant  celles-ci  donnent 
aa  6ancé  r  tous  les  droits  que  la  loi  accorde  au  mari  si  la  jeune  fille  commet 
.1»^  infidélités^^),  ou  prend  un  autre  époux d.  Or,  le  prélude  à  la  véritable  ce- 
rvmoDie  conjugale  «est  séparé  de  cette  dernière  par  un  intervalle  qui  peut  être 
(le  un  jour  à  plusieurs  années?).  Singulière  situation  faite  à  la  femme  de- 
•eouepour  ainsi  dire  la  propriété,  mais  non  l'épouse  de  celui  qui  dans  l'ave- 
uir  sera  son  mari. 

K  la  célébration  nuptiale  apparaissent  les  bonzes;  mais  leur  rôle  effacé  se 
lome  i  prononcer  quelques  prières,  et  encore  n'est-ce  point  à  la  pagode  :  c'est 
^n^  un  abri  construit  pour  la  circonstance,  dans  un  endroit  choisi  par  la  fa- 
'nille  de  la  jeune  épouse  et  où  doit  avoir  lieu  le  festin  traditionnel.  La  nuit 
«attirante,  la  dernière  de  sa  vie  de  jeune  fille,  la  fiancée  la  passe  dans  la  mai- 
^•0  bâtie  pour  elle,  tandis  que  le  jeune  honmie  couche  sous  l'abri  extérieur  de 
'V  futur  domicile  conjugal.  Voici  une  veillée  des  armes  qui  ne  manque  pas 
i originalité  et  qui  fait  honneur  à  la  bonne  foi  des  maris  en  herbe,  à  moins 
lu'elie  ne  trahisse  Tindolence  innée  de  ce  peuple.  Elle  précède  le  jour  des 
•«-jouissances  où  les  deux  familles  se  réunissent  de  nouveau  avec  leurs  amis 
■iaib«  un  repas  homérique. 

Le  repas  fini,  les  époux  sont  conduits  à  la  chambre  nuptiale.  Là,  la  mère 
i(i  jeune  homme,  faisant  par  trois  fois  choquer  leurs  têtes  l'une  contre  l'autre , 
'*'urdit:  «r Restes  unis,  ne  vous  querellez  pas,?>  recommandation  qui  semble 
ndiqoer  que  la  simplicité  des  mœurs  n'exclut  pas,  ici  comme  ailleurs,  les 
'marelles  de  ménage.  A  celle-ci,  les  vieilles  femmes  en  ajoutent  une  autre  en 
l'TÀenlant  une  courge  au  jeune  couple:  trQue  douce  soit  votre  union  comme 
^"^  fruit:  nombreox  vos  enfants  comme  les  brins  d'herbe,  vos  petits-enfants 
'^>'mne  les  balles  de  riz!  Soyez  heureux  In 

Le»  assistants  se  retirent  et  les  conjoints  restent  seuls  sous  l'impression  de 
"^^  paroles  dont  le  réalisme  est  la  dernière  expression  de  cette  sorte  de  consé- 
lotion  parement  patriarcale,  nous  le  répétons.  Verrons-nous  là  une  simple 
•'iioQ  natarelle?  Pas  absolument,  puisque  l'intervention  de  la  famille  assure 
^'^  garanties.  Mais  lorsqu'il  s'agit  des  autres  femmes,  on  ne  peut  guère  em- 

n  ot  à  présumer  que  dans  ce  cas-ci  la  loi,  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  détails,  ne 
<»^  pas  les  oontséquences  jusqu^â  admettre  radultèrc.  Probablement  la  question  se  règle  par 
•  indeomités  ei  la  restitution  des  cadeaux. 


"1 

'.1 


ii: 


—  384  — 

ployer  d'autre  nom,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui  de  marche,  plus  Irisleenapi^-i 
renée.  En  fait,  dans  la  pratique,  l'usage  des  dons  aux  parents  d'une  jeune  lii 
a  son  bon  côte,  parce  qu'il  offre  un  point  d'appui  à  la  loi,  soit  dans  ses  y'>» 
rites,  soit  dans  la  protection  qu'elle  peut  accorder  i'  la  femme  en  certains  <*a« 

Pour  celle-ci,  mariée  avec  ou  sans  cérémonies,  les  liens  de  rbyroénée  n*  - 1 
indissolubles;  pour  l'époux  il  en  est  autrement  puisque,  nous  l'avons  dit.  | 
peut  renvoyer  la  femme  qu'il  a  prise,  sans  autre  condition,  pour  se  liUri 
des  obligations  bien  légères  qu'il  a  contractées,  que  celle  de  rendre  a  ses  | 
renU  les  biens  qu'elle  a  pu  apporter  en  mariage. 

Divorce  et  séparation  sont  donc  inconnus  au  Cambodge,  et  dans  le  fait 
institutions  sont  incompatibles  avec  la  polygamie  :  elles  en  seraient  la  n«  ;; 
tion.  Quelle  est  la  femme  qui  se  résoudrait  à  subir  longtemps  «ne  siluaip 
devenue  tout  à  fait  humiliante  pour  elle  du  jour  où,  le  pouvant,  elle  négli,; 
rait  de  la  faire  cesser? 

Mais  la  répudiation  existe  et  nous  la  considérons  conune  un  remède  nrr. 
saire  à  une  situation  qui  serait  sans  issue  si  elle  n'était  pas  admise.  Car  u 
femme  qui  s'obstinerait  à  persévérer  dans  Tinconduite,  obligerait  son  man 
requérir  contre  elle  toutes  les  rigueurs  d'une  loi  qui  n'a  dû  tomber  en  dry 
lude  que  parce  que  l'époux  offensé  avait  le  moyen  de  se  débarrasser  d*" 
coupable.  Mieux  vaut,  en  effet,  que  celle-ci  soit  rejetée  du  sein  de  la  fam. 
qui  l'avait  adoptée,  si  ce  nom  peut  être  donné  à  une  maison  renfermant 
harem. 

La  polygamie,  dit-on,  est  une  cause  d'abaissement  pour  le  peuple  du  Cy. 
bodge.  Nous  croyons  son  influence  funeste  quelque  peu  exagérée.  Si,  conu! 
on  s'accorde  à  le  reconnaître,  elle  est  devenue  le  privilège  exclusif  des  riri 
les  forces  vives  du  pays  n'en  peuvent  être  bien  fortement  atteintes.  Le  mal  •  ^ 
ailleurs,  dans  l'omnipotence  absolue  du  roi  et  l'indolence  des  habitante,  iii<^ 
lence  réfractaire  à  toute  innovation,  à  toute  organisation  du  travail. 

Maintenant  que  ce  pays  est  sous  notre  protectorat,  depuis  l'amiral  de 
Grandière  et  le  commandant  de  Lagrée,  c'est  à  l'administration  français' 
réagir  avec  une  sage  lenteur,  mais  avec  une  volonté  ferme,  et  surtout  a>(^ 
la  suite  dans  les  idées,  ce  qui  est  diflScile  à  obtenir  lorsque  les  administrai' 
changent  souvent  et,  subissant  l'influence  des  idées  sociales  et  politiques  d 
moment,  veulent  faire  table  rase  des  travaux  laborieusement  exécutés  par  l** 
prédécesseurs. 

Nous  devons  reconnaître  cependant  qu'un  progrès  s'est  accompli  au  (.<: 
bodge.  Une  plaie  certainement  plus  dangereuse  que  la  polygamie,  r  e>t  i 
clavage  :  celle-là  paralyse  absolument  les  forces  vives  du  pays.  L'homme  <: 
ne  produit  pas  pour  son  compte  produit  peu  ou  point.  C'est  là  ce  qui  i* 
le  fonctionnarisme  si  désastreux  pour  la  France, où  il  tend,  malheureusem<M 
à  s'accroître  de  jour  en  jour,  ne  seraitrce  que  par  les  chemins  de  fer  de  II 
Loin  de  nous  la  pensée  d'établir  une  comparaison:  nous  citons  deux  maux  • 
lement  redoutables,  l'un  sous  nos  yeux,  l'autre  là-bas  bien  loin,  mais  en- 
dans  un  pays  dont  les  intérêts  nous  touchent  de  près  dans  le  présent  et  '1 
vent  nous  préoccuper  pour  l'avenir;  car  le  Cambodge  est  incontestableni 
appelé  à  devenir  terre  française. 
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Donc  il  en  faul  eictirper  rcsciavage.  De  La|p'ée,  en  i865,  écHvait  déjà  : 
•Dans  le  but  de  donner  le  bon  exemple  et  d'aider  à  faire  cesser  cet  abus, 
fai  offert  mon  concours  aux  étrangers  qui  veulent  employer  des  esclaves,  à 
h  (ondîlîon  qu^ils  porteraient  une  journée  de  travail  sur  deux  au  compte  des 
esclaves  achetés,  et  qu^ils  les  libéreraient  lorsqu'ils  auraieiit  gagné  le  prix  de 
lenie  parce  moyen. 7»  Dix  ans  après,  pendant  qu'il  était  gouverneur  de  la  Co- 
fhlDchine,ramiral  baron  Duperré  faisait  au  roi  du  Cambodge  des  ouvertures 
[•our  amener  l'extinction  progressive  du  servage.  Aujourd'hui,  nous  lisons  dans 
m**  ordonnance  royale  signée  par  Norodom  en  janvier  1877,  grâce  à  notre  in- 
t1uence,que  fre^clavage  à  vie  sans  faculté  de  rachat  est  aboli,  et  que  Ton  comp- 
Vn  aux  débiteurs  insolvables  qui  lomberont  en  esclavage,  par  journée  de 
in^^ail,  une  solde  qui  entrera  en  déduction  de  la  somme  due^. 

Aiosi  s^accoinpiit  Tœuvre  ébauchée  douze  ans  auparavant  par  de  Lagrée,  par 
M  bonime  clairvoyant  dont  la  mort  est  à  jamais  regrettable;  elle  s'accomplit 
^sec  une  sage  lenteur,  comme  nous  le  disions  ])lus  haut.  Puisse-t^elle  porter  ses 
fuib!  Puissions-nous  recueillir  le  bénéfice  des  travaux  de  nos  aînés!  Puissiotis^ 
nous  aussi  réparer  les  fautes  commises,  et  récupérer  les  deux  provinces  du 
<  ambodge  que  nous  avons  diplomatiquement  abandonnées  au  ix)i  de  Siam  avec 
Q[i  impardonnable  aveuglement!  (Applaudissements.) 

M.  LE  PiÉsiDBXT.  La  parole  est  à  M.  de  Rosny  pour  une  couimauicatiou  sur 
k  mariage  en  Chine  et  au  Japon. 

LE  MARIAGE  ET  LE  DIVORCE  EN  CHFNE  ET  AU  JAPO», 


PAR  LEON  DE  ROSISY. 

Ou  a  beaucoup  écrit  sur  la  condition  de  la  femme  en  Chine  et  au  Ja];on; 

•liais  il  semble  qu'on  s'est  plu  maintes  fois  k  dénaturer  le  véritable  caractère 

1^  iostitotîons  qai  la  régissent.  Permettez-moi  donc  de  l'examiner  de  nou^ 

'4a,  en  vue  des  conséquences  qu'on  sera  peut*étre  conduit  à  en  tirer,  pour 

'appréciation  générale  du  problème  qui  nous  occupe  en  ce  niomenl. 

On  a  aoQvenI  accusé  les  Chinois  de  traiter  la  femme  en  esclave  e(  do  ne  con« 
'Ai*KT  le  mariage  que  comme  on  contrat  de  nature  à  l'attacher  au  service  de 
«»Q  époux,  tant  qu'il  conviendrait  à  celui-ci  de  la  garder  dans  sa  dépendance. 
On  a  dit  enfin  que  la  polygamie  était,  en  Chine,  une  coutume  non  seulement 
"uracinée  dans  les  mœurs  de  la  nation,  mais  sanctionnée  par  des  dispositions 
kh  loi  écrite.  Rien  n'est  plus  inexact. 

iipseol  fait  vrai,  c'est  que  la  femme  en  Chine  est  toujoui's  mineure,  et  qu'elle 
na  [loiDi  â  compter  mâme  sur  le  v^vage,  pour  oblenir  son  émancipation. 
niie,  elle  est  sous  la  tutelle  de  ses  parents;  épouse,  sous  celle  de  son  mari; 
>^iive,  snos  celle  de  son  fils  atné.  Si  ce  dernier  cas  peut  nous  sembler  exagéré, 
•<  000s  autres  Européens  qui  admettons  qu'une  veuve  peut  vivre  absolument 
'^omoie  elle  Tenlend  et  se  diriger  suivant  son  seni  caprice,  la  subordination 
i^le  de  la  mère  à  son  fils  aine  parait  moins  révoltante  k  ceux  qui  auront 
Hudié quelque  peu  ce  grand  code  de  la  Piété  Filiale,  sur  lequel  sont  fondées 
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les  iuslitutious  du  peuple  chinois.  La  veuve  est  sous  la  tutelle  de  son  fils,  iii.«H 
son  fils  lui  doit  tous  les  ^ards,  tous  les  respects,  je  dirai  même  tout  1»?  ru!- 1 
qu  on  doit  à  une  personne  réputée  sacrée.  L'autocrate  suprême  et  absolu  •;•  i 
règne  sur  la  Chine  est  tenu,  vis-à-vis  de  sa  mère^  au  respect  le  plus  prolon  | 
et  le  plus  incessant  :  il  ne  Taborde  jamais  qu  en  fléchissant  ie  genou. 

J'ai  signalé,  dans  une  autre  enceinte ,  combien  la  femme  intelligeole  «•(.<  I 
loin  d'être  traitée  en  esclave  par  son  mari,  et  combien,  au  contraire,  elle  <'>>  I 
appelée,  par  ses  conseils,  à  participer  à  tous  ses  travaux,  à  toutes  ses  eni 
prises.  La  femme  idéale,  la  kao^eieou^  comme  disent  les  Chinois,  est  adm 
dans  la  famille  avec  les  plus  ravissantes  prérogatives  que  puisse  ambition  u 
une  femme  de  cœur  et  d'esprit. 

Quant  à  la  polygamie,  elle  n'est  tolérée  que  pour  l'empereur,  les  prit 
et  les  mandarins;  elle  n'est  légale  pour  les  autres  hommes  que  dans  ie  m 
une  femme,  arrivée  à  l'âge  de  quarante  ans,  n'a  pu  donner  d'héritier  à 
époux.  Alors  seulement  celui-ci  est  en  droit  de. demander  k  sa  femme  !•, 
time  de  lui  procurer  une  concubine,  qui  n'occupe  jamais  qu'un  rang  seoi  ^ 
daire  dans  la  maison  et  dont  les  enfants  sont  réputé  appartenir  i  la  premi* .  I 
épouse,  à  laquelle. ils  doivent  le  respect  dû  à  une  mère  pendant  sa  vie,  !-| 
sacrifices  qui  lui  sont  réservés  après  sa  mort  dans  le  temple  des  ancêtres.  L*  I 
gens  riches  et  puissants  se  permettent  souvent,  il  est  vrai,  d'entretenir  i'- 
sieurs  concubines  sous  leur  toit;  mais  la  loi  qui  le  leur  défend  ne  les  é|idr;: 
point  lorsqu'ils  sont  appelés  au  tribunal  de  la  justice.  Je  désire  ne  \>" 
faire  un  parallèle  de  ce  qui  se  passe  en  pareil  cas  dans  la  Chine  barban- 
dans  l'Europe  civilisée.  Il  n'y  aurait  probablement  rien  à  gagner  pour  «'t»! 
la  supériorité  morale  de  notre  Occident. 

Ce  qu'on  pourrait  invoquer  en  faveur  du  soi-disant  état  d'esclavage  de 
femme  chinoise,  ce  serait  peut-être  la  sévérité  des  lois  qui  punissent  * 
fautes,  son  manque  de  respect,  son  inconduite.  Mais  il  ne  faut  pas  ouUier  >\ 
dans  les  cas  criminels,  le  code  chinois  est  plus  sévère,  plus  implacable  qu»* 
nôtres,  et  que  les  châtiments  qui  atteignent  la  femme  coupable  ne  sout  *\ 
proportionnés  à  ceux  qui  frappent  l'homme  rebdle  à  ses  devoirs. 

En  Chine,  la  i^esponsabilité  des  individus  les  uns  envers  les  autres  dq^* 
tout  ce  que  nous  pouvons  trouver  de  plus  rigoureux  dans  les  autres  oontriMs 
globe.  11  y  a  en  plus  cette  différence  :  chei  nous  la  loi  ne  frappe  <|ue  : 
crimes  résultant  de  l'immoralité;  chex  les  Chinois  la  loi  atteint  tout  a  la  i 
les  crimes  résultant  de  l'immoralité,  et  l'immoralité  eUe-même  qui  eu  a  <*i' 
cause.  Je  m'explique.  Une  femme  s'est  mal  conduite  :  les  codes  euro|H* 
punissent  la  faute  qu'elle  a  commise;  le  code  chinois  ne  se  contente  paN 
puuir  sa  faute  :  il  constate  un  fait  préalable  de  désordre  et  en  redierdie  1  • 
gine;  il  châtie  ceux  qui  ont  laissé  se  développer  une  dégradation  morale  <^ 
les  conséquences  devaient  être  un  jour  criminelles. 

Un  exemple.  Un  époux  se  plaint  en  justice  que  la  femme  qu'il  vient  dVi- 
ser  n'a  point  gardé  son  innocence  jusqu'au  jour  du  mariage.  La  ilie  est  | 
Mais  d'où  vient  que  cette  fille  n'a  point  conservé  sa  chasteté?  Cent  cou| 
bâton  sont  appliqués  sur  l'échiné  de  ceux  qui  devaieui  voilier  à  ses  ourur^ 
qui  n'ont  point  empêché  sa  corruption,  d'abord  par  leurs  bons  exeiu|' 
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ensuite  par  an  recours  à  Tautorilé  judiciaire,  s'ils  se  sont  frouvés  impuissants 
à  arrêter  le  mal  dès  ses  premiers  développements.  Je  le  répète,  cent  coups  de 
iiâloQ  pour  les  parents,  et. . .  cent  coups  de  bâton  pour  les  voisins,  car  les 
foisios  auraient  bien  dû  connaître  le  scandale  qui  déshonorait  la  fille  de  la 
maison  mitoyenne  à  la  leur. 

Et  puisque  je  viens  de  dire  que  le  l^islateur  se  préoccupait  non  seulement 
'i»^  crimes  Y  mais  de  la  source  même  de  l'immoralité  qui  cause,  les  crimes,  je 
•lois  compléter  mes  paroles  en  ajoutant  que  la  justice  chinoise  se  fait  un  devoir 
i^*  proclamer  hautement  et  de  récompenser  les  grands  exemples  de  morale 
publique  et  domestique  dont  elle  a  mission  expresse  de  connaître  les  cas -dignes 
de  senrir  d'exemples  à  l'éducation  populaire.  La  femme  qui  accomplit  ponc- 
taellem^t  ses  devoirs  de  fille,  d'épouse  et  de  mère  a  droit  à  l'attention  du 
cliefde  rÉlat;  et,  sinon  d'une  façon  rigoureuse  dans  la  pratique,  du  moins 
dans  la  th^rie,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose.  Les  fonctionnaires  de  tous 
"rdre:»,  les  grands  mandarins,  les  ministres,  l'empereur  lui-même  sont  réputés 
•  oupables  s'ils  ne  savent  point  découvrir  et  honorer  les  hommes  et  les  femmes 
>;ui  s'adonnent  sans  relâche  au  culte  de  la  vertu. 

rajouterai  qu'en  Chine,  le  sentiment  de  la  perpétuité  et  de  l'indissolubilité 
da  mariage  est  profondément  enraciné  dans  la  conscience  des  masses.  La  veuve 
ie  court  point  à  la  mort,  comme  la  $€Ui  de  l'Inde  sur  le  bûcher  de  son  époux 
i^-tuol;  mais  elle  se  condamne  à  un  deuil  long  et  rigoureux,  à  la  suite  du- 
'tuei  elle  ne  convole  point  à  d'autres  noces,  sans  avoir  à  souiTrir  des  écla- 
Kmâbures  de  l'opinion  publique.  La  promesse  tacite  des  époux  suflSit,  dans 
r^Ttains  cas,  pour  entraîner  toutes  les  conséquences  de  l'acte  du  mariage, 
4u  moins  aux  yeux  de  la  société.  J'ai  traduit  un  conte  chinois  oh  se  trouve 
'iposé  un  curieux  trait  de  moeurs  :  une  jeune  fille  qui  avait  promis  sa  main 
i  UD  jeune  honune  trouve  la  mort  dans  un  guet-apens  préparé  pour  attenter 
<i  sa  chasteté.  La  justice  intervient.  De  bon  gré,  le  jeune  homme  se  reconnaît 
î'^l^alement  veuf,  à  la  suite  d'un  mariage  contracté  non  point  m  extremis , 
oi^K  après  la  mort  de  sa  fiancée;  et  l'arrêt  du  juge  porte  que  le  jeune 
^Kjmme  ne  pourra  jamais  avoir  d'autre  femme  légitime  que  la  défunte, 
'Bais  qu'il  dâra  épouser  une  femme  de  second  rang  ou  concubine,  afin  que 
ou  son  épouse  ne  soit  pas  privée  des  sacrifices  que  les  enfants  pra* 
iquent  sur  la  tombe  des  auteurs  de  leurs  jours  et  au  temple  de  leurs 
«ncétres* 

\u  Japon ,  nous  retrouvons  en  partie  les  idées  de  la  Chine  au  sujet  du  ma* 
^^«ige;  mais  ces  idées  semblent  s'y  être  développées  et  avoir  atteint  une  zone 
*nrore  plus  élevée  de  l'idéal.  La  mon<^amie,  sauf  quelques  exceptions,  notam* 
ii^Qt  en  faveur  du  souverain ,  est  la  loi  du  pays.  Les  fiançailles  suffisent  pour 
'^:ablir  des  liens  saoés  entre  les  époux,  et  la  jeune  fille  qui  vient  à  perdre  son 
iiancé  est  tenue  à  porter  son  deuil,  à  se  noircir  les  dents  et  à  se  raser  les 
^•crdis  pour  que  son  caractère  de  veuve  ne  puisse  être  ignoré  de  personne  : 
'il''  De  doit  plus  songer  h  se  remarier,  sous  peine  d'encourir  le  mépris  de  la 
-o^if^té.La  veuve  et  mère,  qui  tient  è  sa  gloire,  entre  en  religion  aussitôt  après 
'*  mort  de  son  époux;  je  m'explique,  elle  prend  un  caractère  religieux,  sans 
>'*>ur  cela  s'obliger  a  vivre  au  couvent,  et,  placée  de  la  sorte  sous  la  sauve* 
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autre;  tandis  que  nous  voyons  ces  castes,  primitivement  au  nombre  de  quaii.*. 
aujourd'hui  multipliées  par  Tinfluence  des  prêtres  dont  elles  sont  Ffeavre.  ri 
qui  leur  ont  imprimé  un  caractère  religieux,  nous  trouvons  an  Japon  une  cU- 
siiication  sociale,  beaucoup  moins  rigoureuse,  qui  s^est  établie  d'elle-nit^nif  .• 
Torigine,  par  la  force  des  mœurs  et  du  caractère  national,  et  que  la  lé|ji>l»(h>ri 
sVst  contentée  de  maintenir  et  de  fixer,  dans  un  but  gouvernemental. 

A  quelque  période  de  son  histoire  qu'on  envisage  la  nation  japonaise,  on  I  > 
voit  divisée  en  deux  groupes  |>arrailement  distincts,  et  si  absoioment  séparrv 
qu^on  pourrait  dire  qu'il  y  a  un  abîme  entre  les  deux  :  d'une  part,  le  soldn' 
de  Tautre,  le  travailleur;  d'un  côté,  tout  ce  qui  porto  le  sabre;  de  Paulre,  Im- 
ce  qui  manie  Toutil  ou  la  charrue. 

Mais  cette  division  defatî,  née  spontanément,  et  instinctive  en  queK|<' 
sorte,  quoique  maintenue  et  consacrée  jusqu*à  un  certain  point  par  la  li';n-- 
lation ,  ne  coïncide  pas  exactement  avec  la  division  oflBciellement  admise  :  cAl 
ci,  basée  seulement  sur  les  privilèges  de  naissance,  faisait  de  la  nation  dt.. 
parts  inégales  :  Tune,  comprenant  tout  ce  qui  était  noble,  Tantre,  tout  ce  «p 
ne  Tétait  pas;  c'est-à-dire  d'un  côté  une  aristocratie  homogène  et  toate-pn.^ 
sanle,  de  l'autre,  le  peuple,  composé  d'éléments  hétérogènes,  réunis,  nu 

non  confondus,  sous  le  nom  de  UU  ^F  si  min  rrles  quatre  classes '». 

Puis,  si  l'on  regarde  de  plus  près,  ou  découvi*c  dans  chacun  des  deux  gn>ijj 
une  classification,  une  hiérarchie,  dont  les  degrés  complètent  l'échelle  soci.i  • 
et  tout  au  bas  do  celle-ci,  au  dernier  échelon,  quelque  chose  qui  rampe  il> 
la  nuit,  dans  la  boue,  et  qu'on  appelle  les  Yeta^  ces  Parias  du  Japon. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  chacune  des  différentes  classes,  en  • 
nous  arrêtant  qu'à  celles  qui,  par  leurs  caractères,  paraissent  de\oir  ^tn*  '< 
plus  intéressantes. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie ,  nous  rencontrons  tout  d'abord  les  n  Sin-tcau  ' 
quatre  familles  impériales  dans  le  sein  desquelles  se  choisissent  les  monanp^ 
en  Cfis  d'extinction  de  la  ligne  directe,  ou  même  en  cas  d'indignité  de  l'Ii' 
tier  légitime.  Ces  quatre  familles  étaient  celles  d'Arisun-gawa,  de  Fusiini.  • 
Katura  et  de  Kumin. 

Au-dessous  d'elles,  dans  un  ordre  tout  conventionnel,  se  plaçaient  les  < 
familles  adjointes  ou  go  Sek-kai,  dont  les  membres  résidaient  dans  le  u)i>i . 
du  palais  et  entouraient  constamment  la  personne  du  mikado. 

Ensuite  venaient  les  Ku'ge^^\  dont  la  plupart,  descendants  légitime^  •> 
lignes  collatérales,  ou  bâtards  issus  des  douze  concubines  oUiciclies,  élu 
parents  plus  ou  moins  rapprochés  de  l'empereur,  et  dont  les  autres  t^t.t  • 
des  Dai-myau  du  rang  le  plus  élevé. 

Les  Kuge  formaient  une  véritable  caste,  ne  se  mariant  qu'entre  eux,  a) 
comme  signes  distinctifs  la  tête  rasée  et  les  dents  laquées,  et  ne  portant  4|i. 
sabre,  jouissant  des  plus  grands  privilèges  et  ayant  le  pas  sur  les  chef 
taires  les  plus  importants.  Avec  les  membres  des  quatra  familles  impéri 
ceux  des  go  Sek^kaif  ils  composaient  toute  la  cour  du  mikado.  Ces  perM»nii 
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>euls,  en  effet  y  pouvaient  approcher  la  personne  impëriaie,  et  jusqu'au  jour 
•m  les  doguH  ^^)  s'emparèrent  du  pouvoir,  ils  prirent  une  large  part  au  gou* 
ttroement  et  à  la  direction  des  affaires. 

Tout  autres  ëtaient  les  privilèges  et  les  attributions  des  Daî-myau  (^).  On  ne 
«aurait  donner  de  ces  personnages  une  idëe  plus  exacte  qu'en  les  comparant 
.i  nos  ducs,  comtes  ou  barons  du  moyen  âge.  Véritabies  seigneurs  féodaux, 
maitres  k  peu  près  absolus  dans  leurs  provinces,  ayant  tout  pouvoir  sur  leurs 
vâs^ux  ou  im-m  (^),  levant  les  impôts  à  leur  gré,  rendant  la  justice,  faisant 
'ir<  lois,  s  entourant  d'une  cour  nombreuse  et  brillante,  entretenant  une  ap- 
:!u^  à  leur  solde,  exigeant  et  obtenant  des  populations  un  respect  sans  bernes, 
ion  seulement  dans  l'étendue  de  leur  fief,  mais  dans  tout  l'empire,  lorsqu'ils 
voyageaient  escortés  de  leurs  hommes  .d'armes  dans  un  appareil  fastueux  et 
iriorier,  ils  ne  reconnaissaient  que  nominalement  rautorité  du  souverain,  et 
plu^ d'une  fois  on  les  vit  tenir  tête  au  shogun,  et  même  entrer  en  lutte  avec 
)«*  mikado,  jusqu'au  jour  où  lye-yasù,  achevant  l'œuvre  entreprise  par  Yori- 
i'>mo.  parvint,  par  une  série  de  mesures  audacieuses  ou  habiles,  à  les  rendre 
4  [►ea  près  incapables  de  se  révolter,  en  leur  ôtant  le  moyen  de  s'unir  f*^  L'im- 
i-^rtance  de  ces  dynastes,  dont  le  nombre  s'élevait  à  deux  cent  dix-huit  ^^\  était 
[•'rtporlionnée  h  l'étendue  et  à  la  richesse  de  leurs  fiefs,  et  quelques-uns  furent 
'-^t  puissants,  comme  les  princes  de  Satuma,  de  Nagato,  de  Hizen,  de  Tosa, 
nidu,  pour  tenir  en  échec,  à  eux  seuls,  l'autorité  souveraine,  même  après 
•i  foostitutîon  de  Iye-yasû,etpour  lui  causer,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
it  sérieux  embarras. 

Tels  étaient  les  éléments  qui  formaient  la  classe  aristocratique  de  la  nation. 

Le  peuple  proprement  dit  était,  comme  l'indique  le  nom  de  PET  ^Hsi-min 

^•u>  lequel  on  le  daignait,  divisé  en  quatre  classes  :  les  samuraiy  les  agricul- 
! 'urs,  les  artisans  et  les  marchands. 

L^samurcti,  c'est-à-dire  la  caste  militaire,  n'appartenant  pas  à  Faristocra- 
'  "  de  naissance,  étaient  considérés  com^ae  faisant  partie  du  peuple;  mais,  en 


'   4nr,^& .  K<^U'  conservons,  pour  ce  mot,  t*or(hograpke  généralement  nsilée,  quoiqu'elle 
•tnfiea».  Le  mol  japonais  s'écritanl    i^J^f****^  "VT^  devrait  être  transcrit  correctement 

yr^  ^A  ,  littéralement  «rgrands  noms^v.  Les  seigneurs  les  moins  puissants  étaient  désignés 
•  «  le  nom  de    >/|N    vC  iyau-myau  «(petits  noms'^. 

^^  ^^    (jap.  HK^  ''^^^  mato^mono),  littéralement  «deux  fois  vassaux».  Cette  ex- 

"•"loQ  correspond  exactement  à  notre  ancien  mot  <r  va  vassaux  t». 

^   La  politique  de  ces  deux  shogun  vis-à-vis  des  Dai-myau,  leurs  efforts  pour  réduire  à  Tim- 

'  -4nr«  ces  orgaeilieîix  vassaux  dont  Pindépendance  était  une  source  de  troubles  pour  Tempire 

"  11^  m^^oaee  perpétuelle  pour  le  gouvernement,  les  moyens  employés  par  eux  pour  atteindre  leur 

'.  f'4it  «ooger  invchMitatrement ,  tant  Tanalogie  est  frappante,  è  la  politique  tenue  par  Richelieu 

'  'jM.  par  Lonis  XîV  ensuite,  pour  anéantir  les  derniers  vestiges  de  la  vieille  féodalité  française. 

'  Lesplns  puissants,  au  nombre  de  dix-huit,  porlaienl  le  nom  de  t^|  '^J  Kokû-ti  (jap, 

V  >*^  Ç^^^C^arf  Kurn-wf  IhJpom),  liUéralement  «maîtres  de  provinces^. 
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rivalité,  comme  nous  le  faisions  observer  toulàTheure,  il  y  avait  uo  akuin» 
entre  eux  et  les  autres  classes.  Les  êmnurmy  *^,  qaon  ap)»elaît  ëgalemfni 

2^  "4^  bu-si  ou  "^  ^  (tt-iirf ,  ëlaieot  des  hommes  d*armes  à  la  si)lde  il  - 

Dai-myau.  Chaque  Dai^myau  avait  les  siens,  qui  vivaient  à  sa  charge  ei  i| 
lui  constituaient  une  petite  armëe  de  serviteurs  lidèles  et  intrépidett  altacli 
M  lui  par  les  liens  d'un  dévouement  sans  bornes,  épousant  toutes  ses  qaerell 
et  priMs  a  tout  pour  exécuter  ses  ordres,  pour  le  soutenir,  le  défendre  ou  !• 
vengor^^).  Ceux  du  shogun,  au  nombre'^de  8o,ooo  hommes,  avaient  un  mm 
spécial  :  on  les  appelait  kaUir-wuito  ^^^ 

Les  samurai  étaient  donc  répartis  on  autant  de  clans  qu  il  y  avait  de  l)a 
myau,  et  tous  ces  clans,  bien  quil  n*y  eût  entre  eux  aucun  lien ,  eonsUluait'n 
une  sorte  de  petite  aristocratie,  belliqueuse  et  remuante,  avide  de  guerre^  < 
de  combats,  investie  de  privilèges  dont  elle  était  fière  et  jalouse,  et  qui  l*. 
donnaient  une  supériorité  immense  sur  le  reste  de  la  population.  Vt^tu  (lui 
brillant  costume,  avec  la  robe  de  soie,  le  hakama  flottant,  le  manteau  di*  m». 
ou  de  crdpe  à  larges  manches,  brodé  dans  le  dos  aux  armes  du  seigneur,  I 
ffetta,  et  le  chapeau  plat  en  laque  ou  le  casque  en  métal  doré;  le  devant  iW 
tÂte  rasée  et  les  cheveux  ramenés  pour  former  le  imUhdari'^\  lanlique  coiiru 
nationale,  le  samurai  portait  les  deux  sabres,  insigne  de  son  rang,  pou 
entretenir,  comme  le  prince,  deux  mekake  ou  concubiues,  i  edté  de  la  kmu 
légitime,  ne  payait  en  voyage  que  ce  qu  il  voulait,  c'est*à-dire  a^ait  la  farui 
de  voyager  à  peu  près  gratis  aux  frais  des  aubei^istes,  et  devait  exiger  A*-  i 
plèbe  un  respect  illimité,  avec  le  droit  de  punir  immédiatement  de  mort  : 
moindre  outrage. 

L article  hb  des  Cent  Lois,  œuvre  de  lyc-yasû,  est  fort  explicite  sur  co  |K)iiii 

vLes  Mmurai,  dit  cet  article,  sont  les  maîtres  des  quatre  dasses.  Agricnlteun»«  jn 
sans  et  marchands  no  doivent  pas  se  conduire  envers  eux  d*une  façon  grosnè^n'.  1' 
cotte  expression,  on  doit  entendre  une  façon  autre  que  celle  h  laquelle  on  s*atl^di) 
paK  de  quelqn*nn;  un  samurai  ne  doit  pas  hésiter  à  trancher  la  tète  h  un  manant .; 
s*est  conduit  envers  lui  d'une  façon  antre  que  celle  qo*il  attendait,  n 

On  conçoit,  dès  lors,  quelle  terreur  ils  devaient  inspirer  au  peuple,  el.  1*' 
de  Tarrivée  des  Européens  au  Japon,  on  sait  à  quelles  lamentables  2^ 
de  carnage  donnèrent  lieu  Tintolérance  et  la  brutalité  des  'rhoramet»  à  d 
sabres  T). 

Le  point  d'honneur  était,  dans  cette  classe,  comme  dans  Taristocratit* 
naissance,  poussé  à  son  dernier  degré  de  susceptibilité.  Tout  le  monde  f-^  • 
naît  la  coutume  barbare,  et  cependant  d'un  caractère  singulièrement  digne  • 

(')  Entre  oent  autres  lëgendei  du  méaM  genre,  la  draaMliqoe  hiiloîrt,  «i  popnlnre  eu  Ji; 
et  ei  répendue,  des  quarenle^ept  roHiw  d*Aeeiio-(ekuBiî-ao  kuni,  aioBtre  jiiaqo*é  qofi  potnt 
eemurai  porteieol  leur  dévouement  k  leur  teigneur,  et  leur  culte  A  et  mémoire  torH|a^  o*HAit  ; 

^   N^  *î^  ^  littéralement  «ioutle  bennièreo. 
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rlieialeresque,  du  ham^nri^^^  auquel  tout  Dai-myau,  tout  samuraiy  devait  avoir 
rKourspour  laver  un  aOroot  fait  à  sa  digoilë,  ou  pour  sauver  son  Dom  de  la 
i.ir)ie  inramaote  d'une  éxecution  par  les  mains  du  bourreau,  en  cas  de  crime 
«'ummis  »^^. 

Uiis  le  samarai  appartenait  à  une  caste  véritable,  c'est-o-dire  quil  devait 
(ou(e  sa  \\e  re^^t^r  samurai.  II  ne  pouvait  espérer  monter  plus  haut,  et  il  lui 
«^iail impossible,  sous  peine  d*une  réprobation  universelle,  de  i*entrer  dans  lo 
[teuple,  ce  que  son  orgueil,  du  reste,  ue  lui  aurait  jamais  permis  de  faire, 
lojâi celui  qui,  pour  quelque  faute  n*entrainant  pas  la  moft,  avait  été  chassé 
ieâoa  clan,  ou  celui  dont  le  seigneur  était  mort  et  qui  n*avait  plusdemaltro, 
^  trouvait  complètement  isolé  et  presque  irrémédiablement  perdu,  il  devenait 

'y  (]arî  les  Japonais,  dans  leur  langage  imagé,  appelaient  un  ro-nin  ^fjSf  Kj^\ 

lillt^ralemeot  frun  homme  flottante,  c'est-à-dire  un  homme  qui,  n'ayant  plus 
If  but  dans  la  vie,  est  emporté  au  hasard  comme  une  épave  inerte  qu'entraîne 
Ir  courant  :  il  n'avait  plus ,  dès  lors,  d'autre  ressource  que  de  s'expatrier,  cVst- 
4<Jin;  de  passer  dans  un  autre  clan,  ce  qui  n'était  pas  toujours  possible,  ou 
ir.<eluer,  ce  qui  arrivait  souvenl. 

Les  trois  autres  classes  du  peuple  n'étaient  pas  aussi  nettement  délimitées, 
w  tétaient  loin  de  former  des  castes  séparées  comme  dans  l'Inde.  Cétaient  sim- 
'•lrm«>nt  des  catégories  dans  lesquelles  on  répartissait  la  nation.  Mais  il  est  eu- 
n  ui  de  remarquer  Tordre  suivant  lequel  elles  étaient  rangées.  La  première 
iprvs  celle  des  guerriers  élait  celle  des  agriculteurs;  la  seconde,  celle  des 
■irli^ansou  ouvriers  des  villes;  la  dernière,  celle  des  marchands.  Cette  hiérar- 
liif"  décèle  le  caractère  primitif  des  Japonais  :  peuple  de  soldats  et  de  labou- 
'^urs.  ils  mettaient  au  premier  rang  la  carrière  militaire,  au  second  l'agricul- 
'.ri>,  et  relouaient  au  dernier  le  commerce,  quelle  que  pût  être  la  fortune 
(ieceax  qui  s'y  livraient,  comme  étant  la  profession  la  moins  noble  de  toutes. 
i^>t  à  peine  aujourd'hui  si  ce  préjugé  contre  le  négoce  commence  à  s'effacer. 

Contrairement  à  ce  que  nous  voyons  dans  l'Inde,  les  hommes  appartenant 
<u\  Hasaes  inférieures  n'étaient  pas  condamnés  à  demeurer  dans  leur  état  d'in- 
•riorilé.  Bien  que  le  cas  ne  se  produisit  que  rarement,  et  à  titre  d'exception, 
i  leur  élait  possible  de  s'élever  jusqu'au  rang  de  samurai  :  la  voie  pour  y  par- 
'*oir  était,  en  général,  les  carrières  libérales.  On  le  sait,  quoique  les  Japonais 
'lisent  loin  de  faire  autant  de  cas  que  les  Chinois  de  la  littérature,  l'instruc- 
i»o  publique  a,  de  tout  temps,  été  fort  répandue  au  Japon.  Il  n'était  pour 
iiQ^i  dire  pas  de  village  ou  de  hameau  qui  n'eût  son  instituteur.  L'instruction 
.u'oo  recevait  dans  ces  écoles  était,  il  est  vrai,  fort  élémentaire,  et,  en  fait  de 
!  ilt^tare,  les  enfants  n'y  apprenaient  à  lire  et  à  écrire  que  l'écriture  vulgaire 
'  •  hata-hana  et  du  hira-huia.  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  l'a  dit,  que 
*-'  Hasses  inférieures  n'eussent  pas  le  droit  et  la  faculté  d'en  apprendre  da- 
^uUge.  Chaque  Dai-myau  avait  fondé  dans  sa  province  au  moins  un  collège, 
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Celle  pratique  du  suicide  l^al  a  étë  abolie,  il  y  a  |m^ii  (]^nnnée<<,  par  le  miVaito  nrliiel. 
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où  Ton  enseignait  les  matières  les  pins  élevées,  ia  théoio^e,  la  phiiosoi^lii» 
rhistoire,  la  morale,  la  grammaire,  ia  langue  et  la  littérature  chinoises .  < 
ces  collèges  étaient  ouverts  k  tous,  fils  de  nobles  ou  fils  de  roturiers.  Il  |m 
vail  arriver  qu'un  de  ces  derniers  se  distinguât  dans  quelqu'une  de  ces  branr) 
d'instruction,  et  acquit  la  réputation  de  lettré  éminent:  il  était  appel<^  a' 
aupr('s  de  quelque  Dai-myau  qui  rattachait  k  sa  cour,  et  Télevait  au  raii;;  i 
samurai.  Un  artiste  de  talent  se  voyait  parfois  Tobjet  d'une  faveur  analo; 
enfin  le  titre  de  samurai  pouvait  être  conféré  par  un  seigneur  en  récompen 
quelque  acte  de  bravoure  extraordinaire  ou  de  quelque  important  sert  ice  reiil 

On  a  pu  remarquer  que  nous  n'avons  pas  ])arlé  des  prêtres.  Cest  q 
à  l'inverse  des  sociétés  théocratiques  de  l'ancienne  Egypte  et  de  l'Inde, 
bonzes  du  Japon  n'ont  jamais  constitué  de  caste  proprement  dite.  A  rorigint\  i 
jusqu'à  ravènement  au  sbogunat  des  Toku-gawa,  les  bonzes  posséderont  ti 
certaine  influence,  parce  que  les  mikados  s'appuyaient  jusqu'à  un  certain  p*'  ' 
sur  eux,  et  leur  distribuaient  des  bénéfices  et  de  l'argent;  mais  à  partir  •' 
moment  où  les  shogun  s'emparèrent  définitivement  du  pouvoir,  les  bon;-  > 
privés  de  leurs  anciennes  ressources,  relégués  dans  leurs  pagodes  et  dan>  !•* 
temples,  perdirent  tout  le  crédit  et  toute  l'autorité  qu'ils  pouvaient  po^^*'  ! 
et  ne  les  ont  jamais  reconquis.  Cela  tient  peut-être  aussi  à  la  double  reli[[l<>ii 
qui  existait  au  Japon,  et  au  nombre  considérable  de  sectes  entre  lesquelles  rlai* 
divisés  les  prêtres  bouddhistes  :  celle  dualité  de  religion  d'une  part,  ce  frarii 
nement  de  l'autre,  durent  empêcher  la  formation  d'une  caste  homo<;èn>'  • 
puissante. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  des   Yeta.  Leur  nom  >• 

5|^  ^,composédu  mot^^ye,quisignifie(rsouillure, impureté^,  monin  » 

quel  œil  on  les  regardait.  Ces  êlres  misérables,  dont  l'origine  est,  du  n-- 
contestée,  mais  que  la  plupart  s'accordent  à  considérer  comme  les  descende 
de  prisonniers  coréens,  n'appartenant  à  aucune  classe  de  la  société,  rejw>** 
réalité  hors  de  son  sein,  formaient  une  caste  à  part,  peu  nombreuse,  p 
présentant  une  véritable  organisation,  avec  un  chef  dans  les  principales  h  ■ 
Le  chef  suprême  résidait  à  Yédo  et  portail  le  nom  de  Dan-za-^e-mon.  \\  * 
plissant,  pour  vivre,  les  métiers  les  plus  vils  elles  plus  répugnants,  aux^; 
aucun  homme  d'une  autre  classe,  dans  quelque  misère  qu'il  se  fût  tr>». 
n'aurait  consenti  à  s'astreindre;  n'ayant  pas  le  droit  d'entrer  dans  une  m 
son,  de  s'asseoir  à  un  foyer,  de  s'approcher  même  d'une  personne  d'une  «n 
caste,  parce  que  leur  contact  seul  était  une  souillure,  ils  traînaient  un**  > 
misérable,  en  butte  à  toutes  les  humiliations,  à  tous  les  outrages,  ohj**' 
mépris  et  de  l'horreur  de  tous.  Et  ce  n'était  pas  pour  le  voyageur  un  n:- 

^*)  l'^jfltf  -^p(  Sin-tan  ou  Kami-nn  miti  cl  ie4)ni  SjS  Bud-Jau  ou  Hotokt-n»  «uti ,  '• 

loïsme  et  lo  t)ouddl]isni«>.  Mais  quoique  chacune  ait  ses  prêtres  et  ses  temples  spéciaux,  it  ' 
pas  croire,  comme  on  le  fait  généralement ,  que  ces  deux  religions  sVicluenL  La  frvaw-  ' 
simplement  la  religion  des  hérosde  Tantiquîtéf  une  sorte  de  culte  rendu  aui  ancêlrf»,  et  te  [- 
concurremment  avec  Taulre.  Quant  m$yuiauifmê,  qui  a*eat  autre  cliote  qoc  la  doctrine  «t*  * 
fucius,  et  qu*on  est  porté  â  considérer,  à  tort,  comme  une  troisième  religion •  <**#9t  u(>'   • 
Irine  philosophique  bien  plus  qn*une  religion  proprement  dite. 
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kfen  (Tétonnement,  que  de  voir  au  Japon,  dana  ce  pays  affable  et  hospiia- 
'i  rpareicelleoce,  avec  queldëdain  humiliant  et  brutal ,  avec  quelles  marques 
laiersion  et  de  dëgoût,  oo  jetait  une  écuelie  de  riz  au  Yeta,  souvent  vieux  et 
(lurbé  par  Tâge  et  les  infirmités,  qui  venait  parfois  mendier  devant  les  mai- 
Mt(}>,  en  se  tenant  humblement  de  Tautre  càtë  de  la  route. 

Tek  étaient  tous  les  éléments  principaux  qui  composaient  la  nation  japo- 
dïise.  Mais  ce  tableau  rapide  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  disions  un  mot 
Fone  institution  étrange,  née  de  la  nature  même  de  l'organisation  sociale,  et 
•{oon  De  retrouverait  peut-être  dans  aucun  autre  pays  :  nous  voulons  parler 

Les  Otûko-date  étaient  en  quelque  sorte  des  associations  maçonniques,  com- 
;  M^  des  éléments  les  plus  disparates,  mais  rapprochés  et  unis  entre  eux  par 
'fi  pacte  mutuel  d'aide  et  d'assistance.  Dans  cette  antique  société  japonaise, 
"ivre  du  despotisme,  et,  comme  toutes  les  sociétés  soumises  au  despotisme 
lieolal,  condamnée  à  l'immobilité  ou  plutôt  à  Timmutabilité,  chacun  avait  sa 
.  >4<¥  marquée,  dont  il  ne  pouvait  sortir  que  dans  des  cas  d'exception  fort  rares; 
'^^que  motécuie  sociale  appartenait  à  un  groupe,  rattaché  lui-même  à  Ten- 
^mble  par  des  rapports  nécessaires  :  la  personnalité  n'existait  pas,  et  l'individu 
l'MJTait  pour  ainsi  dire  que  de  la  vie  collective  de  la  caste,  du  clau  auquel  il 
<tj|>artenait.  Aussi  l'homme  détaché,  pour  une  cause  quelconque,  de  son 
'  *»ipe,  se  trouvant  tout  à  coup  isolé  et  avec  la  conscience  de  son  propre  néant, 
'lait  plus,  comme  le  ro-^în  dont  nous  parlions  plus  haut,  qu'une  épave,  et 
**  voyait  exposé  à  toat  instant  à  être  broyé  dans  les  rouages  de  la  machine 
loDl  il  ne  faisait  plus  partie  intégrante.  Mais  un  refuge  s'offrait  à  lui  :  c'était 
"toko-date.  Le  samurai  sans  maître,  le  fils  de  famille  chassé  par  son  père, 

'inrier  exclu  de  sa  corporation,  quiconque  se  sentait  faible  et  seul,  trouvait 
iius  rOtoko-date  un  asile  et  une  protection. 

O'nkfhdate  5â   ||  signifie  Htléralement  r homme  chevaleresque tî ,  et  c'était 

n  effet  une  sorte  de  chevalerie  roturière,  qui  se  donnait  pour  tâche  de  com- 

><Ure  les  oppresseurs,  de  défendre  les  faibles,  de  rendre  à  tous  ceux  qui  n'a- 

.t^iit  plus  de  famille  ou  de  clan,  un  clau  et  une  famille.  La  puissance  de  ces 

'^^>riatioas  était  grande,  et  le  chef,  le  pire,  qui  se  trouvait  à  leur  tête,  jouis- 

^i!  d  aoe  autorité  avec  laquelle  les  nobles  mêmes  étaient  parfois  obligés  de 

'"tapler.  • 

tujoord'hui,  de  toute  cette  organisation  antique,  il  ne  reste  plus  rien.  La 

'  'lution  opérée  au  Japon,  sous  l'influence  de  nos  idées  modernes  et  plus  éga- 

^ires,  est  venue  bouleverser  de  fond  en  comble  l'édifice  social  si  habilement 

^  H  savamment  échafaudé  par  lye-yasû  et  ses  prédécesseurs,  et  sur  ses  ruines, 

•  ^«^  <es  débris  ëpars,  on  s'est  hâté  d'en  reconstruire  un  nouveau. 

'Quelques  mots  suffiront  pour  donner  une  idée  générale  de  l'organisation 
'  'i^vlle.  Les  classes  aristocratiques,  les  Dai-myau  et  les  samurai,  se  sont  vu 
■  >.rer  les  plus  importants  de  leurs  privilèges.  Les  premiers,  confondus  avec 

jàeone  noblesse  de  cour  des  Kuge,  sous  le  nom  de  ^^  ^M^  Jrato/rti, s'ils 

' *  «-onservé  Tadministration  de  leurs  provinces,  n'y  sont  plus  qu'en  qualité 
^impies  mandataires  et  n'exercent  le  pouvoir  que  comme  représentants  de 
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i  autorité  centrale;  les  saniurai,  appdës  aujourd'hui  "4^  mEj^mIm,  ne  ct>i)- 

servcul  plus  rien  des  nltributions  qui  faisaient  lenr  force  et  dont  ils  é\nu*n\  ^ 
fiers  :  leurs  clans  sont  disperses,  o(  ils  ne  peuvent  même  plus  porter  lo<;  àv\. 
sabres  qui  étaient  l'insigne  glorieux  de  leur  rang.  Un  certain  nombre  (IVulr. 

eux  remplissent  des  fonctions  administratives  sous  le  nom  rollertirde^&  A 

yaku-nin,  donné  à  tous  les  employés  du  gouverocmeul. 

Comme  compensation ,  legouvernemenlsert  aux  uns  et  aux  autres  une  |)eu^:<« 
annuelle  dont  le  chiffre  représente  pour  les  ka-zaku  le  dixième  des  reveau^  >' 
leurs  possessions  antérieures,  et  pour  les  si^:oku  Féquivalenl  à  peu  près  A**  i 
somme  que  leur  allouaient  les  Dai-myau,  Ces  pensions,  dont  le  total  «^ 
fort  élevé,  grèvent  lourderoeni  le  budget,  et  ne  sont  pas  sans  proioqurr  d* 
nombreuses  protestations  ^^^ 

On  conçoit  que  les  anciens  privilégiés  n  aient  pas  accepté  sans  répugnan  • 
un  tel  cliaugemont  dans  leur  condition  :  le  gouvernement  a  eu  à  vaincre  •• 
nombreuses  résistances,  et  la  caste  turbulente  et  orgueilleuse  des  saniur.ii  • 
plus  d'une  fois  tenté  de  se  révolter,  notamment  en  187&  et  en  1877;  m.  ^ 
depuis  les  défaites  qui  leur  furent  iuilig<.^es  lors  de  ces  dernières  prises  d'anix-v 
ils  se  font  soumis,  et  aujourd'hui  Tétat  de  choses  actuel  semble  solident*- 
élabli. 

La  division  du  peuple  en  différentes  classes  n'existe  plus;  la  ca^lt*  •! 
Vêla  elle-même  a  été  abolie  par  un  décret  en  date  du  viugt*huitième  jour  <*  1 
huitième  mois  de  la  quatrième  année  de  Mei-di  (sS  août  1871  ),  et  le  serv:  i 
obligatoire,  confondant  dans  Tarmée  tous  les  éléments  de  la  nation,  tend  à  ••  I 
rapprocher  et  à  faire  oublier  les  divisions  primitives. 

Ainsi  de  cette  antique  société  féodale,  si  bien  assise,  qui  s*était  perpétiK'* 
lacté  et  immuable  pendant  des  siècles,  il  ne  reste  plus  rien,  que  des  sou^enn^ 
les  dénominations  elles-mêmes,  les  mœurs  nationales,  les  antiques  coulnnt  < 
le  costume,  le  genre  de  vie,  tout  cela  a  disparu,  ou  h  peu  près,  pour  faire  ]•' « 
h  une  civilisation  calquée  sur  la  nôtre.  Le  Japon  a  passé  presque  sans  tmi  ■  j 
lion  de  l'organisation  féodale  au  gouvernement  constitutionnel,  et  réM)lir- 
que  TEuropc  a  mis  quatre  ou  cinq  siècles  h  faire,  il  Ta  accomplie  en  rini|  • 
six  ans. 

Syaugun,  kuge,  iai-myaUy  samurai,  classes  populaires ,  ye(A ,  tout  cela  .1 
lient  au  passé. 

Il  n'y  n  plus  aujourd'hui  au  Japon  que  des  sujets  du  mikado,  en  aitfn«' 

t*^  Voici ,  d'après  un  journal  japonais,  le  NUi-tùti  Sim-bun,  le  cbiflire  auquel  ftVIevaient  f*^  • 
tionsen  1873.  «Les  nobles  du  Japon,  dit  ce  journal,  sont  maintenant  au  nombre  de  S.l 
somme  de  leurs  pensions  est  de  967,866  Mm  de  ris,  représentant  8,87 1 ,386  |mi  («i  ,si)«.^  * 
La  moyenne  pour  un  noble  est  de  766  ym  par  mois  (à,i  08  francs). 

«La  caste  militaire oouipreiid  690,379  anciens  iamumi.  Leun  pensions  moaleol  A  -^.7^' 
koL-u  do  rii,  soit  10,167,89/1  yen  (89,873,03s  francs). 

fljin  autres  pensions  et  les  rëcompensies  nationales  sont  de  9 69,07 Ti  Itoku. 

rLe  total  des  pensiona  payées  par  le  Tréaer  est  de  5,008,897  hokm,  ou  90,01 5.3 1 1  f 
qui  ne  représente  pas  moins  de  1 10,086,910  francs. «  {Mémoirta  d»  U  Soeiéiê  An  éttuln 
pimsffl,  L  IT,  p.  116.) 

Cet  état  de  chasm  n*a  paa  sensiblement  chanj^  depiris  1878. 
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le  jour  où,  grâce  à  ia  dfffnsion  des  lumières  de  noire  cîviiisaiiou,  ^*àce  aux 
noaieaux  pn^rès  de  ce  peuple  actif,  intelligent  et  patriote,  il  n'y  aura  plus 
qoedes  citoy^  japonais.  (Applaadissements.) 

M.  L^on  DB  RosNY.  M.  de  Marcy  a  Tinlention  de  demander  au  Congres 
lirfppayer  un  xœu  ayant  pour  but  de  réclamer  la  rëdaclîon  d'un  grand  iuvcu- 
Uire  des  colleclions  ethnographiques  publiques  de  Paris  et  de  la  province,  et, 
30  besoin,  d'ctcndrc  ce  vœu  aux  colleclions  de  Télranger.  Il  a  ajouté  à  sa 
•ietnande  un  document  Fournissant  un  exemple  appliqué  au  Musée  de  Com- 
l'i^jnc,  de  la  manière  dont  it  entend  que  soit  lait  ce  catalogue. 

M.  Ls  Peksident.  U  y  a  lieu  de  renvoyer  cette  question ,  sans  statuer  sur  le 
M,  à  une  commission  ou  au  Comité  d'organisation,  parce  que  la  question 
en  elle-même  soulève  un  point  d^exécution  tellement  grave  qu'il  est  impossible 
dv  la  discuter  ici. 

l>  Mbmbbe.  On  pourrait  centraliser  ici  ces  colleclions. 

M.  LB  Pbésident.  On  ne  doit  pas  centraliser;  il  n'y  a  pas  de  centres  scienli- 
ii|ues  de  collections.  La  question  a  d'ailleurs  différentes  laces. 

M.  Léon  DE  RosNT.  Le  Comité  d'organisation  accepte  le  renvoi,  et  pourrait 
^aire  an  rapport  à  ia  séance  de  samedi. 

M.  MâDiEB  DE  MoRTiAU.  J'appuic  la  motion  de  M.  de  xVIarcy;  mais  si  elle 
(•'odait  à  faire  centraliser  à  Paris  les  richesses  scientifiques  de  la  France,  je 
tu  V  opposerais  de  toutes  mes  forces.  Je  crois  qu'aujourd'hui  les  meilleurs 
-iprils  se  ralliei*ont  aux  paroles  de  notre  honorable  Président.  11  ne  faut  pas 
juoD  recommence  à  centraliser  les  lumières,  à  en  faire  un  faisceau  qui  lasse 
"^t  aveugle  les  yeux  à  Paris  et  qui  laisse  la  province  dans  l'apathie  et  i'obscu- 
hIi\  Mais  je  crois  qu'il  est  extrêmement  utile  de  faire  ce  travail,  dont  les  cala- 
^K^aes  qui  existent  dès  à  présent  et  qu'on  réunirait,  formeraient  déjà  une 
;:iude  partie.  Ce  travail  serait  publié;  cette  publication  allumerait  le  désir  de 
rfVrd autres  collections,  d'autres  catalogues,  et  elle  ferait  d'abord  connaître 
'  vi>(eore  d'objets  particuliers  encore  ignorés. 

ie  voudrais  ajouter  un  mot.  ^lous  avons  une  Commission  des  monuments 
'•'iklics;  un  travail  de  statistique  et  beaucoup  d'autres  choses  ont  été  publiéti. 
V'iis  cette  Commission  u'oublie-t-elle  rien?  Je  crois  qu'elle  oublie  beaucou[) 
''  l'hoscs  et  en  ignore  encore  plus.  Il  y  a  une  catégorie  de  monuments  que  je 

■i^^  parmi  les  monuments  publics,  parce  qu'ils  sont  sur  les  Aoies  publiques, 

-u- les  champs  ou  incrustés  dans  les  murailles,  taillés  dans  les  roches.  Une 
-ulede  ces  monaments  ont  un  grand  intérêt  pour  l'ethnographie;  c'est  iucon- 
'*UUe.  Beaucoup  sont  parfaitement  négligés.  On  voit  à  Bourg-Saint-Andéol 
Il  Milbra  sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté. 

Ce  Mithra  est  connu  d'un  grand  nombre  de  savants,  mais  personne  ne  s'en 
'  uiH»  à  Bourg-Saint-Andéol,  si  ce  n'est  tous  les  petits  polissons  qui  font  de 
'•  Ue  Mulpture  antique  taillée  dans  un  rocher  immense  une  cible  pour  s'cxer- 
<'f  à  tirer  juste,  la  pierre  ou  la  fronde  à  la  main;  et  cet  exercice  leur  a  telle- 
tii*^Dt  bien  profité,  que  le  Mithra  n'a  plus  de  forme  reconnaissable  que  grâce 
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à  rexcelleiUe  qualité  de  la  roclie  el  à  ses  proporiioiM  ënormes.  Ce  Milbra  «-^ 
connu;  mais  il  devrait  élre  protégé;  et  puis  il  y  a  d*autres  monumenU  qui  d 
sont  pas  connus,  si  ce  n'est  par  quelques  curieux  du  pays  et  quelques  sa\an'. 
qui  seraient  ravis  de  les  signaler  si  la  publicité  venait  à  leur  secours.  Ce  Mill» 
de  Saint-Andéol  est  un  monument  placé  sur  le  chemin  des  légions  d'AuuiLal 
disent  certains  archéologues,  mais  nous  pouvons  être  certains  que  depuis  Ail> 
jusqu'à  Valence  on  retrouvera  des  monuments  extrêmement  curieux  d^  ( 
thaginois,  des  Romains  et  des  Celtes;  il  ne  s'agit  que  de  donner  rimpuKi<>  >, 
impulsion  d'abord  à  la  publication  pour  les  découvertes  déjà  faites,  im|HiU  ^  i 
à  des  recherches  nouvelles.  Et  rien  ne  pousse  aux  recherches  autant  qur  i<  \ 
catalogues  et  la  publicité. 

M.  LE  Président.  Sous  le  bénéfice  des  remarques  que  vous  avez  entend 
je  mets  la  question  aux  voix. 

xM.  Léon  DE  RosNY.  Le  renvoi  à  une  Commission  est  de  droit. 

M.  Madier  de  Montjau.  Nommons  immédiatement  une  Commission  qui  a-. 
le  droit  de  se  compléter  elle-même. 

M.  LE  Président.  Personne  ne  s'oppose  à  la  proposition  de  renvoi? 

M.  Léon  DE  RosNY.  Désire- t-on  un  rapport  tout  de  suite  ou  seolemenî 
mois  d'octobre?  Car  vous  savez  que  le  Congrès  ne  fait  que  se  proroger;  il 
réunira  de  nouveau  au  mois  d'octobre. 

(Le  renvoi  au  mois  d'octobre  est  prononcé.) 
La  séance  est  levée  à  midi  moins  un  quart. 

IjH  Serr^toire  de  la  *««»•' 

FeroauU  Uoilu». 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  19  JUILLET  1878. 

PÀLAI8  DES  TOILERIES  (  PAVILLON    DE  FLORE  ). 


PBESIDEJKGË  DE  M.  LEON  DE  R08INY, 

Plté8U>B5T   DC    CONOB&S. 


SIXIÈME  SECTION.  —  Eth!I06R4phib  politique. 

Miiiu.  —  Atlocotion  du  Président.  —  La  Suisse  et  Tidëe  de  nationalité  :  M.  Castai^g.  — 
[v^  <]u«^stions  de  subsistance  au  point  de  vue  ethnographique.  Les  causes  des  guent;s  de  race  : 
M  Eif.  MioiBB  DE  MoHTJAt,  M.  Henri  Mautiiv,  M.  le  D**  Landowski  ,  M.  UnEciiii,  M"*  Clé- 
•'if-nce  RoTBB.  —  Aperçu  de  réfolulion  des  grands  rameanx  ethniques  de  l'Europe  :  M.  Léon 
H  Rossr.  —  Proj^  d^aasoeiatîon  interaationale  pour  le  rétablissement  du  droit  d'asile  en 
dieur  des  (emmes  et  des  enfants  pendant  la  guerre:  M.  le  D'  Gubriio,  M.  CisTAiNa. 

U  sëance  est  ouverte  à  deux  heures  quinze  minutes. 

M.  u  PiÉsiDiiiT.  Cette  sëanee,  Messieurs^  devait  être  présidée  par  M.  Pascal 
bupraL  Je  désespère,  à  Theure  qu'il  est,  de  voir  arriver  au  milieu  de  nous 
''honorable  député  de  la  Seine,  et  je  me  vois  dans  Tobligation  de  prendre  sa 
pUre.  Noos  savons  tous  avec  quelle  autorité  il  aurait  su  diriger  nos  travaux, 
-artoot  dans  une  séance  oà  nous  avons  à  traiter  du  principe  ethnographique 
H'pliqué  à  la  science  politique.  Malgré  tout  le  regret  que  j'éprouve  de  son 
lÎMroce,  je  crois  que  nous  n'avons  pas  de  temps  a  perdre,  et  cest  pour  cela 
jU^  Jai  pensé  devoir  ouvrir  la  séance. 

Notre  programme  d'aujourd'hui  renferme  neuf  questions,  et  Texpériencp 

'  ^li»  a  démontré  que  nous  sommes  dans  l'impossibilité  d'en  traiter  un  aussi 

:r^ad  nombre  dans  une  seule  réunion. 

Nous  avons  soutenu,  au  sein  de  la  Société  d'Ethnographie,  que  la  science 

^^  oous  cultivons  devait  régler  en  quelque  sorte  la  philosophie  de  la  poli- 

|ae,  et  nous  avons  cru  devoir  établir  un  questionnaire  qui  permit  au  Congrès 

''  donner  son  opinion  sur  les  questions  déjà  discutées  par  notre  association. 

bu  moment   où   nous  demandons  à  l'ethnographie  les  principes  de  la 

^1*^008  des  nations,  nous  avons  naturellement  à  étudier  les  liens  qui  unissent 

■-^^étés  entre  elles;  du  moment  oii  nous  reconnaissons  qu'elle  doit  s'oc- 

'iiper  de  Téconomie  du  globe,  c'est4i-dire  des  moyens  de  i>rofiter  de  toutes  les 

^"oorces  que  la  nature  fournil  à  l'homme,  suivant  les  zones  et  les  climats, 

''  «'^t  Ineo  Ârident  quo  nous  sommes  bn  présence  de  questions  qui  intéressent 
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U  partie  française  de  la  Suisse  est  d^ane  seule  naiioualilé,  caraetërisée  par 
I  emploi  de  la  langue  française  et  quelques  autres  détails  plus  ou  moins  im- 
[xtrlanls;  mais  elle  n^est  pasd'uae  seule  race  :  il  y  a  des  Celtes  et  des  Kymris, 
ïàiii  compter  les  anciens  Germains,  les  Italiens,  les  Ligures  et  autres.  Doù 
je  conclus  que  la  nationalité  est  autre  chose  que  la  race.  Il  ferait  superflu  de 
cuufirmer  cette  pensée  par  des  exemples  qui  sautent  aux  yeux. 

La  Suisse  doit-elle  devenir  un  état  maritime?  Je  n*en  crois  rien.  On  se 
^Hirienl  d  an  ceilain  tr  amiral  suisse ?>  qui  eut  un  grand  succès  au  théâtre  du 
Palai»-Royal;  il  n*aura  pas  de  successeur.  La  Suisse  n  aura  pas  plus  de  marine 
i|ue  oeo  ont  la  Franche-Comté  ou  la  Bavière,  sa  voisine.  Une  marine  consiste 
(laos  un  corps  de  marins  et  il  n'y  a  pas  de  marins  dans  les  montagnes. 

Je  me  suis  laissé  dire  qu*à  une  époque  que  je  ne  nommerai  pas,  pour  ne 
point  faire  de  politique,  fAulriche  disait  à  la  France  :  prenez  votre  côté  de  la 
Suisse, je  prendrai  le  mien.  Ethnographiquemcnt,  TAutriche avait  raison;  mais 
1  politique  et  le  droit  international  condamnaient  sa  convoitise.  Il  n  en  est 
[•as moins  vrai  que  lexislence  delà  Suisse  est  up  fait  artificiel,  rien  qu'un  fait, 
pie  fera  disparaître  quelque  jour  un  fait  d'ordre  supérieur.  Je  n'examine  pas  si 
blasera  juste  ou  non;  cela  ne  concerne  qu'indirectement  l'ethnographie;  mais 
-^e  que  l'ethnographie  est  appelée  h  rechercher,  c'est  si  les  nationalités  d'origine 
îÎTerse  qui  se  sont  rencontrées  en  Suisse  sont  parvenues  à  se  fondre  et  à  s'unir 
M  intimement  qu'elle.»  aient  produit  un  nouveau  type  national,  ayant  des 
'anflères  particuliers  qui  ne  sont  ceux  ni  de  l'Italie,  ni  de  l'Allemagne,  ni 
ie  la  France,  ou  qui  du  moins  présentent  une  combinaison  que  l'on  ne  trouve 
Jans  aucun  des  pays  voisins.  Lorsqu'on  aura  trouvé,  en  Suisse,  ces  combinai- 
«'iffii  ou  ce  caractère,  la  Suisse  aura  conquis  le  titre  de  nationalité,  elle  aura 
ine  penonnalitë  ethnographique  à  mettre  à  l'appui  de  sa  personnalité  poli- 
>i']up,  la  seule  que  j'aperçoive  pour  le  moment. 

• 

M.  Ed.  MiDi&a  DE  MoRTiàu.  Je  demande  la  parole. 

U.  LiPaBsiDBiiT.  Monsieur  Madier  de  Montjau,  vous  avez  la  paiule. 


DES  QUESTIONS  DE  SUBSISTANCE 
AU  POINT  DE  VUE  ETHNOGRAPHIQUE. 

M.  Ed.  Madiba  db  Montjau.  Ccn'cstpas,  Messieurs,  une  seule  des  questions 
^Q  programme  que  je  me  propose  d'examiner  ici,  mais  plusieurs  à  la  fois,  qui 
|r>eatent  entre  elles  une  intime  corrélation. 

Vous  avez  entre  les  mains  le  programme  :  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  y 

]*^ter  les  yeux,  et  de  réunir  par  la  pensée  l'article  i*"**  aux  articles  6,  7, 8  et  9  : 

''^nt  la  ceux  auxquels  je  m'attacherai,  en  laissant  absolument  de  côté  les 

articles  9,  3,  &  el  5,  dont  les  solutions  peuvent  sortir  de  mes  conclusions  i-ela- 

i^emenl  aux  autres  articles. 

les  idées  que  je  désire  apporter  ont  peut^^tre  quelque  chose  de  paradoxal. 


■•ei 
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Si  toates  les  nations  ont  eu  pour  raison  de  formation  la  question  de  subsis- 
UDce,  tous  ces  phénomènes  de  la  vie  des  peuples  au  cours  de  leurs  dëveloppo- 
3)eols  racoessifs  ont  aussi  pour  explication  les  besoins  d'une  existence  matérielle 
le  plus  en  plus  développée.  Les  chevaliers  teutons,  ()ui,  comme  les  Normands^ 
iraient  de  violences^  exerçaient,  en  somme,  le  droit  de  subsistance,  d'après  les 
M  lit)  moyens  qui  leur  fussent  connus;  même  quand  Louis  XlV  écrasait  et 
kssail  de  France  les  protestants,  quand  il  faisait  à  F  Allemagne  cette  guerre 
mpieqai  nous  a  coûté  si  cher  et  nous  a  valu  de  si  cruelles  représailles  à 
ni  cinquante  ans  de  distance,  Louis  XIV  n'avait  pas  non  plus  d  autre  mo- 
le, à  son  insu  peut-être,  que  d'assuner,  sous  couleur  de  foi  et  d'ordre,  une 
Mbtence  meilleure  â  des  classes  privilégiées,  à  son  ^lîse,  à  ses  serviteurs,  à 
ai-iDéme,  enfin  à  ce  qui,  selon  lui  et  la  cour,  constituait  l'État. 

M.  Henri  Martin  ,  sénateur.  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis. 

M.  Ed.  Mâ»iib  db  MoNTlAU.  Je  le  regrette  profondément,  sincèrement, 
.^mr  moi.  Ces  questions  de  subsistance  ont  été  plus  ou  moins  bien  entendues, 
in  erraient  comprises,  suivant  (es  besoins  vrais  ou  faux  des  classes  dirigeantes 
Kl  des  populations  ignorantes,  souvent  hypocritement  cachées,  souvent  inex* 
,)iiquëes  pour  ceux  même  qui  obéissaient  à  des  motifs  en  apparence  tout  difE£- 
^nls.  Nous  les  retrouvons  partout  si  nous  cherchons  bien, 

El  ces  questions  de  subsistance,  je  les  trouve  très  respectables.  Les  popu- 
itions  ont  qd  but  et  un  besoin  essentiels  :  vivre.  Pentends,  par  vivre,  ne  pas 
'i>i)arir  et  se  développer.  L'Allemagne,  en  ce  moment,  n'a  qu'une  senle  raison 
i-mr  léfptimer  la  grande. entreprise  qu'elle  a  commencée;  c'est  qu'elle  veut 
M^dr  d'une  manière  complète,  et  que,  pour  cela,  elle  a  besoin  delà  mer,  de 
'»  Qi  ou  trois  mers. 

Qu'est-ce  donc  que  le  besoin  de  la  mer?  C'est  le  besoin  d'assurer  et  de 

i'^^dopper,  parles  moyens  modernes,  la  production  et  l'échange.  L*Afrîquc 

^tpour  nous  une  question  de  subsistance  mal  comprise.  Pour  FAnglelei^re , 

'à  question  indienne,  la  question  chinoise,  sont  des  moyens  de  subsistance 

-^essaires  à  sa  pléthore  industrielle,  à  sa  constitution  encore  féodale.  Il  en 

'<  de  même  lorsque  vous  examinez  le  droit  de  rompre  le  blocus  d'une  nation 

joi  «eut  se  clore.  L'un  a  besoin,  pour  rivre,  de  pénétrer  chez  son  voisin,  d'y 

-odre  et  acheter,  et  pour  cela  on  fait  la  guerre;  l'antre  croit  avoir  besoin  de 

'  ciore^  et  pour  cela  on  fait  la  guerre;  questions  de  subsistance  bien  ou  mal 

jmpmes.  U  faut  vivre,  rivre  comme  on  peut,  comme  on  sait  I 

U  serait  une  singulière  erreur  de  penser  qu'on  rabaisse  l'histoire  et  la 
"iitiqae  intérieure  ou  extérieure  en  tentant  d'éclairer  ces  grands  phénomènes 
>  IVxistence  et  du  mouvement  des  peuples;  question  de  pain  et  de  vin.  Les 

»tions  de  pain  et  de  vin  priment  tout;  ce  sont  des  questions  respectables 
i(re  Umfes,  car  eHes  constituent  les  conditions  essentielles  de  la  vie  humaine 
/it.  je  croîs,  est  elle-même  une  chose  respectable. 

In  économiste  profond  et  pratique,  ce  qui  est  rare,  financier  de  grande 
.  j.'>>«nce,  dont  j'étais  le  secrétaire,  il  y  a  bien  des  années,  le  vieux  Emma- 
ijui'l  Zwilchenbarl,  grand  n^ociant  et  consul  général  de  Suisse  à  Liverpool , 
b^rchait  à  m'inculquer  cette  idée  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  guerre  dans  le 

•j6. 
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monde,  morne  de  guerre  de  roli(pon,  qui  ne  fAt,  au  fond,  une  question  c). 
subsistance  :  «  C'est  quelquefois,  disait-il,  une  question  de  subsistance  des  |>n- 
vilëges  d'une  classe  supérieure;  mais  les  classes  supérieures  ont  aussi  leurv 
questions  de  subsistance  i  elles.  «  J'ajoute  que  tous  les  clergés  ont  eu  et  oui 
aussi  leurs  questions  de  subsistance  a  eux  ;  grosse  subsistance  et  grosses  quc^. 
tions. 

Rattachant  à  cette  idée  la  question' des  détroits,  des  isthmes  et  des  dé6l«-^, 
Zwiichenbart  montrait  que  c'était  toujours  pour  Taccaparement  des  défth^. 
des  isthmes  et  des  détroits,  que  les  grandes  guerres  s^étaient  allumées,  parri 
que  les  détroits,  les  déGlés  et  les  isthmes  sont  les  passages  nécessaires  du 
commerce,  et  que,  par  conséquent,  leur  possession  devient  une  question  A*- 
sûreté,  de  domination,  de  richesse,  de  Subsistance  garantie  on  perfectionniV. 

Ces  idées,  je  crois,  expliquent  les  grandes  perturbations  sociales;  mai^. 
en  fin  de  compte,  elles  sont  simplement  la  reconnaissance  d^un  prinrij- 
biologique  :  c'est  que,  dans  la  vie,  tout  tend  à  la  vie  et  au  développeuttu: 
de  la  vie. 

Ce  principe,  on  doit  le  retrouver  en  action  incessante  chez  tous  les  vU 
individuels  oucollecti6,  depuis  le  plus  misérable  insecte  jusqu'aux  socid 
les  plus  compliquées. 

M.  LB  PaésiDSJVT.  La  parole  est  à  M.  Landowski. 

M.  Landowski.  Je  considère  comme  un  devoir  pour  moi  de  céder  mon  ton: 
a  H.  Henri  Martin  qui  désire  présenter  quelques  observations,  en  réponse  a. 
discours  de  M.  Madier  de  Montjau.  Je  ne  parierai  donc  qu'après  lai. 

M.  LE  Président.  Alors,  Monsieur  Henri  Martin,  vous  avez  la  parole;  je 
convaincu  que  l'assemblée  entendra  avec  le  plus  grand  plaisir  les  cxplicati 
que  vous  lui  donnerez  sur  la  question  qui  vient  d'être  soulevée. 

M.  Henri  MàBTin.  Je  vous  remercie,  Messieurs,  je  ne  serai  pas  long. 

M.  Madier  de  Montjau  vient,  avec  beaucoup  d'énergie  et  d'éloquence.  <' 
poser  une  base  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  je  crois,  de  discuter,  parce  qa'eHe  est  ind: 
cutable,  à  savoir  que,  pour  toute  collectivité  comme  pour  toute  individualil*'. 
y  a  une  nécessité  première  :  celle  de  vivre.  Les  races  s'organisent  tout  d  ai»"- 
suivant  cette  nécessité  de  vivre,  les  races  premièrement,  les  nations  ensuite; 
est  évident  qu'il  faut  bien  admettre  cette  base  ;  seulement,  quand  les  nati'»* 
ont  un  commencement  d'organisation,  il  leur  entre  dans  l'esprit  des  idées  d  n 
tout  autre  ordre,  par  delà  ces  idées  de  subsistance;  j'entends  par  idées  d'un  U'^ 
autre  ordre,  les  idées  morales,  religieuses,  sociales. 

M.  Landowski.  C'est  celai  Très  bien! 


«  I. 


M.  Henri  MiSTiii.  il  arrive  alors  que,  bien  que  le  point  de  départ  soit  t 
jours,  comme  on  l'a  dit,  Tidée  ou  plutôt  l'instinct  de  subsistance,  cela  se  tri! 
forme  tellement  qu'on  peut  trouver  aux  grands  mouvements  des  peuples  h*- 
coup  d'autres  origines. 

On  parlait  tout  à  l'heure  de  Louis  XIV  :  mais  ce  n'est  pas  |)our  cette  rni^ 
de  subsistance  que  Louis  XIV  a  expulsé  les  prolestants  da  pays;  ce  n*c»i  (• 
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Maintenant,  que  la  guerre  ait  pu  étreconsîdénfe.onîqueineiit  comnie  nu 
moyen  de  subsisUnoo,  au  x'  siède,  à  l'ëpoque  de  ïàgB  du  fer  et  des  piern-^ 
polies V  je  ne  le  contesie  pas;  nuis jecroijs  qu'aujourd'hui  naot  aomnies  lout  ;i 
fait  éloignés  de'  ces  idâes-lè. 

Nous  sommes  en  cfehors  de  ces  iéées^  et,  de  nos  jours,  la  guerre  devrait  êir« 
regardée  non  comme  un  moyen  de  subsistance,  mais  comme  ce  qu'il  y  a  (i< 
plus  opposé  au  développement  des  sociétés  humaines,  par  conséquent  dr  l.< 
subsistance.  Aujourd'hui,  nous  devons  nous  baser  sur  un  autre  principe:  rV>t 
jnstiement  le  principe  du  travail  commun  de  l'humanité.  Ce  travail  commun 
eonsister-t^-il  à  s  assassiner,  à  se  tuer  avec  les  mitrailleuses,  ou  bien  à  travailler 
tous  ensemble  ? 

M.  Madier  de  Mon^au  a  parlé  d'économie  politique;  cela  ae  eompren<i. 
c'est  une  science,  mais  une  science  dans  laquelle  on  peut  former  des  tbéoru^ 
sans'se  baser  sur  les  faits.  Les  faits  se  sontpassés  d'une  certaine  naaniire,  d* 
là  une  théorie;  si  les  faits  s'étaient  passés  autrement,  la  théorie  seiniit  diflereoti*. 
n  me  semble  que  les  déductions  faites  snr  les  fait6  qui  se  sont  présentés  d.m* 
une  certaine  succession  indépendante  du  hasard,  dans  des  circonstances absn! . 
ment  indépendantes  d'une  réglementation  scientifique,  ne  peuvent  pas  nous  sir. 
vir  à  peser  une  base,  un  principe  de  développement  pour  l'avenir.  Nous  d<*\('n> 
aujourd'hui,  au  point  de  vue  ethnique,  scientifique  y  nous  baser  sur  ce  que  !• 
science  nous  indique.  Eh  bien!  la  science  nous  dit  que  des  guerres  ont  eu  Iwn 
et  que  la  société  s'est  développée  après  ces  guerres  et  même  après  les  liiti>^ 
religieuses. 

Il  y  a  un  fait  :  c'est  que  la  guerre  existe,  la  guerre  résultant  dn  (anatisnj** 
religieux,  de  la  rivalité  des  castes  et,  au  point  de  vue  de  l'économie  politif|ii'' 
de  toutes  les  miperstitions  qui  existent  depuis  des  milliers  de  siècles,  et  ce\n  n- 
dant  la  société  s'est  développée  depuis  ce  temps. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  prendre  cela  comme  base  d'un  système  «'r»- 
nomiquc  du  développement  intellectuel  des  peuples  et  comme  fondement  <!•  * 
sociétés  futures. 

Je  m'oppose  à  ces  condosions.  De  ce  qu'une  chose  existe,  il  n'en  rt'suN 
pas  qu'elle  soit  bonne. 

Uiv  Membre.  Personne  n'a  jamais  dit  que  cela  fût  bon. 

M.  Landowsci.  Le  banquier  le  plus  honorable  du  monde  peut  regarder  r^  ' 
comme  la  base  morale  du  développement  des  peuples;  mais,  comme  homib' 
de  science,  en  m'appuyant  sur  les  bases  que  j'ai  indiquées  pour  définir  le  fon- 
dement sur  lequel  repose  t'eiistenee  des  nations,  je  proteste  complèt<'(n« n^ 
contre  cette  idée  que  la  guerre  était  une  nécessité  absolue.  Ce  n'en  est  une  (|U' 
pour  l'homme  sauvage  I    * 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  n'ai  jamais  dit  que  cela  fût  une  nécessité  ab^* 
lue,  je  ne  l'ai  pas  dit  une  minute, 

M.  Landowsci.  Vous  avez  développé  ainsi  l'idée;  vous  avei  été  jo^"  ^ 
prendre  comme  base  la  guerre  la  plus  absurde,  celle  qui  s'est  faite  oontn*  I- 
protestants  de  France,  une  guerre  de  religion  I 
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V.  Ed.  Madisr  db.I^ontjau.  Je  proteste  de  In  manière  la  plus  absoltie  contre 
la  façon  dont  vous  interprètes  mes  paroies. 

M.  LiNDowsKi.  Ici,  nous  entrons  dans  cette  définition  de  nation  et  de  na- 
!ii»nalité  que  M""  Royer  a  qualifiée  de  subtile. 

Atout  moment,  nous  rencontrons  des  nations  qui  joe  so^tque  des  nationa- 
lités, et  qui  existent  moralement ^oiqudles  n^aientpaspu  obtenir  de  victoirea 
parla  guerre,  quoiqu'elles  aient  été  vaincues.  C'est  une  question  qui  deman- 
Ifrail  beaucoup  de  développement,  et  je  ne  veux  pas  abuser  de  la  parole. 

M.  UiiCHiA  (de  Bucarest).  J'avais  demandé  la  parole  pour  faire  mes  ré- 

Quand  on  regarde  les  grandes  choses,  il  est  bon  de  regarder  aussi  de 
temps  en  temps  les  petites,  et,  par  la  pratique,  on  arrive  à  voir  que  la  théorie 
éiQi<«par  M.  Madier  deMon^au  peut  donner  aux  grands  le  droit  de  nous 
maoger,  nons  les  petits,  parce  quils  sont  les  plus  forts.  Et  comme  nous 
^mmes  les  petits,  nous  avons  immédiatement  demandé  la  parole. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  vous  demande  de  formuler  Texcmple,  je  suis 
prél  à  vous  répondre. 

M.  Urighia.  Nous  avons  trouvé  un  défenseur  dans  M.  Madier  de  Montjau 
liiHnéme  et  également  dans  l'illustre  M.  Henri  Martin. 

Je  pense  que  la  théorie  de  Darwin  appliquée  aux  nations  n  est  pas  à  sa 
[•lace.  Je  voulais  faire  seulement  mes  réserves  quant  à  celte  théorie,  et  je  me 
demandais,  en 'songeant  aux  faits  récents  de  la  politique,  ce  que  la  Russie 
'l'avait  gagner  à  nous  enlever  un  petit  coin  de  terre  qui  nous  appartenait 
•^tuis  des  siècles,  et  que  la  justice  européenne  nous  avait  rendu  en  1866. 

Avait-elle  besoin  de  mer?  Elle  a  assez  de  côtes I  Avait-elle  besoin  de  terre? 
rHe  en  a  encore  d^incultos  ! 

M.  Ed.  Madier  de  Mortjad.  Je  n'ai  pas  soutenu  cette  théorie. 

M.Urbgbia.  J'ai  sans  doute  mal  compris;  néanmoins  je  demande  au  Congrès 
i^  ne  pas  accepter  cette  théorie.  Je  lui  en  serai  bien  reconnaissant,  parce  que, 
^onwne  vient  de  le  dire  M.  Henri  Martin,  je  pense  qu  elle  ne  serait  certaine- 
ra^nl  pas  le  moyen  de  sauver  Tindîvidualîté  des  petits  peuples.  Pourquoi 
^oolez^vous  que  nous  en  arrivions  à  assassiner  l'individualité  politique  des 

petits  peuples,  du  moment  qu^ls  tiennent  à  vivre  ? 

• 

M.  Ed.  Mahier  de  Montjau.  Je  ne  comprends  pas.  Je  ne  touche  pas  ici  à  la 
lutte  pour  l'existence  selon  Darwin. 

M.  DtBCHiA.  Je  m'exprime  peut-être  très  mal,  je  ne  parle  pas  dans  ma 
langue  habituelle  et  je  suis  sans  doute  dans  une  autre  dif ection  d'esprit  que 
<''^x  auxquels  je  m'adresse  en  ce  moment.  Je  voudrais,  comme  conclusion, 
qoe  le  Congrès  n'adoptât  pas  le  principe  émis  par  notre  honorable  collègue, 
V.  Madier  de  Montjau.  Cela  ne  serait  pas  le  moyen  de  rendre  justice  aux 
p^nplcs  qui  veulent  vivre  indépendants  des  grands.  Il  faudrait  trouver  le 
Doyen  d'empêcher  que  les  intérêts  d'existence  des  grands  vinssent  effacer  de 
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M"*  Clémence  Uoybh.  L'bistoire  ne  nous  monire  point  dans  la  guem'  (1« 
Troie  une  question  de  subsistance.  Les  guerres  d'Alexandre  u  étaient  fên  uoii 
plus  une  question  de  subsistance.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  guerres  A*' 
Rome,  excepte  peut-être  la  guerre  contre  Carthage. 

M.  Ed.  Madibr  de  Montjau.  Oui  :  excepté  ce  petit  détail,  auquel  on  pourrai: 
joiudre  toutes  les  conquêtes  de  Tinsatiable  voracité  romaine. 

M"**  Clémence  Royer.  Les  guerres  des  Romains  en  Asie,  eu  Espagut.' 
u  étaient  point  des  questions  d'existence. 

Si  nous  allons  plus  loin,  si  nous  poussons  jusqua  César,  la  conquête  Av 
Gaules  n'était  pas  une  question  d  existence:  Câar  avait  besoin  d'être  oouqu«''- 
rant  pour  dominer  Rome;  il  y  a  là  une  question  personnelle,  indiTidueilt*. 
César  était  ambitieux,  voilà  tout. 

Les  guerres  entreprises  par  la  maison  d'Auguste  n'étaient  pas  des  question* 
de  subsistance;  c'était  tout  simplement  des  questions  de  domination. 

Il  eu  est  de  même  de  la  guerre  de  Cent  ans  et  des  croisades  ;  les  croiMii 
n'avaient  pas  pour  cause  une  question  d'existence  :  c'était  la  réaction  de  IKu 
rope  contre  les  invasions  arabes;  c'était  u^e  question  ethnique. 

Maintenant,  que  les  questions  de  marchés,  de  caravanes,  de  navigalim. 
d'intérêt  Gnancier  y  aient  été  pour  quelque  chose,  je  le  veux  bien.  Mai»  Aau- 
toutes  ces  crises,  quand  toute  l'Europe^  comme  arrachée  de  ses  fondemeui^ 
semblait  se  précipiter  sur  l'Orient,  selon  l'expression  d'Anne  Gomnène,  il  u* 
avait  point  là  de  question  de  subsistance  ni  de  question  d'existence  :  il  y  a^.. 
des  questions  de  races  et  de  religions. 

Quant  aux  petites  nationalités,  elles  peuvent  avoir  intérêt  à  Caire  la  gucn. 
pour  défendre  leur  existence;  ce  sont  les  petites  nations  qui  sont  nécc&>âir«* 
aux  grandes,  et  ce  sont  les  grandes  qui  décident  du  sort  des  petites. 

Ce  n'est  pas  pour  avoir  la  mer  que  la  Russie  a  pris  la  Pologne,  et  que  i. 
Prusse  a  fait  la  guerre  à  l'Autriche. 

11  arrive  que,  quand  une  question  d'existence  est  une  raison  de  gurn 
c'est  une  guerre  entre  les  petites  nations  et  les  grandes  qui ,  par  le^  i<  : 
de  la  force,  tourne  au  détriment  des  petites,  et,  par  conséquent»  ne  oi< 
à  rien  pour  elles.  La  Suisse,  qui  est  au  milieu  de  l'Europe,  a-4-elle  di' 
à  la  mer?  Les  questions  d'existence  et  de  subsistance  se  résolvent  par 
commerce. 

Si  nous  n'avions  pas  à  craindre  toujours  l'ambition  et  les  caprices  de>  om- 
quérants,  le  besoin  qu'ils  ont  constamment  de  faire  la  guerre  à  Textt'rir 
pour  avoir  la  paix  à  l'intérieur,  nous  n'aurions  pas,  en  France,  plus  de  ris^iu-  - 
de  guerre  que  les  nations  qui  n'ont  pas  la  mer;  ces  questions,  je  le  nF|K*t«'.  - 
résolvent  par  la  liberté  du  commerce,  par  les  traités,  par  les  échange»  qui  l 
passer  les  produits  d'une  nation  chez  une  autre  nation.  Tout  le  momie  • 
gagne  et  peraonne  n'en  souffre. 

Il  est  certain  qu'une  nation  qui  n'aurait  qu'une  petite  frontière  mariln 
n'aurait  pas  intérêt  à  développer  sa  marine  sous  son  propre  |>avillon  :  *• 
serait  obligée  de  faire  des  traités  de  protection  eu  laveur  do  son  iodostrit*  n' 
rilinie. 
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geos  armes,  mettant  è  rançon  ies  inoffensifs  et  les  passants  :  brigaQd;){;t^ 
vendetta  dans  les  montagnes,  razzia  dans  les  plaines,  piraterie  sur  mer,  frou 
damentas  et  condottieri;  le  tput  subordonné  à  certaines  règles  du  droit  des  grii^ 
n'entachant  en  rien  Tbonneur  et  se  conciliant  avec  lui.  Y  a-i-i^dausce^t.il  -^ 
une  présomption  de  parente  de  races?  Je  suis  disposé  à  le  croire.  Les  E«pa>;ii'  ] 
ont  transporté  ces  mœurs  dans  l  Amérique  du  Centre  et  du  Sud,  où  le  bri;;  . 
dage  a  peu  de  raisons  de  s'exercer,  mais  qui  est  la  terre  classique  da  frmw 
àamento.  Les  exceptions  y  dues  à  des  causes  multiples,  n'enlèvent  pas  au  suq! 
le  caractère  de  race. 

En  résumé,  il  y  a,  dans  l'esprit  des  peuples,  des  entraînements  qui  ! 
associent  aux  Yues  de  leurs  gouvernements. 

Passons  à  une  question  beaucoup  plus  délicate,  parce  qu'elle  soulève  t 
préjugés,  le  fanatisme  et  les  déclamations:  la  guerre  est-elle  nécessaire?  (\- 
diverses:  Non,  non,  jamais!)  Le  mot  nécesêoire  a  plusieurs  significatioDb:  i- 
c'est  le  terme  philosophique  corrélatif  à  œiUingefU,  Je  dis  que  la  guerre  > 
inévitable. 

La  faculté  du  courage  est  répartie  d'une  façon  fort  inégale,  non  seulf^m* 
entre  les  hommes  en  général ,  mais  encore  entre  les  groupes  de  ThuDiar  • 
Quelques  races  en  sont  fort  mal  pourvues;  voyez  ce  que  l'Inde  a  faitau  ruii 
de  ses  oppresseurs  successifs.  D'autres  nations  ne  semblent  vivre  que  (  • 
la  guerre;  les  combats  sont  leur  élément:  l'état  de  barbarie  et  la  civilisai! 
sont  également  propices.  Un  poète  anglais,  je  ne  sais  plus  lequel,  rai* 
comment,  dans  l'intervalle  de  deux  scènes  de  carnage,  il  mouillait  de  |>i' 
le  texte  grec  du  récit  de  la  mort  d'Hector.  Dans  les  milieux  de  oettf  <  - 
gorie,  lorsque  l'ennemi  extérieur  fait  défaut,  on  se  bat  entre  soi. 

Il  est  des  nations  fort  connues  dans  l'histoire,  sur  lesquelles  pas^e  |h 
diquement  un  souffle  batailleur  auquel  il  est  impossible  de  résister,  à  n*  •• 
parait;  il  leur  faut  alors  renverser  quelque  chose,  l'ennemi,  leur  gonvernrni 
ou  elles-mêmes.  Les  gouvernants,  qui  sont  ordinairement  gens  habiles,  <^'<!'' 
cent  de  détourner  l'orage  sur  la  tête  d'un  voisin,  d'où  ils  puissent  n' 
gloire  et  profit.  C'est  alors  que  l'on  r^e  les  vieilles  querelles;  lesqae^ti 
de  subsistance  prennent  le  premier  rang,  parce  qu'elles  intéressent  hes^n* 
de  monde,  et  ramènent  la  prospérité  chère  au  pouvoir  qu'elle  aff«inîl.  <  * 
que  ces  vues  économiques  intéressent  le  moins,  c'est,  à  c^up  sAr,le  ^Iddi  ' 
même.  Aussi  faut-il,  pour  réchauffer  son  élan,  faire  vibrer  un  fanatiiinf 
n'est  pas  toujours  religieux.  Du  reste,  les  prétextes  ne  manquent  jamais.  • 
défaut  d'impulsion  religieuse  ou  patriotique,  monarchique  ou  républii<i 
nous  verrons  quelque  jour  l'habitat  humain  converti  en  un  vaste  chati)| 
carnage  en  l'honneur  des  doctrines  qui  prêchent  l'amoar  international  if  !  ' 
manité.  Les  peuples  sont  des  frères  »  mais  des  frères  ennemis.  Hama  homim  it^ 

Ce  serait  se  faire  accuser  d'économie  politique  et  sociale  que  de  chi*n 
si  le  besoin  des  combats  ne  produit  que  des  résultats  malheureux;  si  la  cn-- 
ne  relève  pafi  les  peujdes  de  l'abaissement  causé  par  les  jouissances  de  U  f 
Je  m'arrête,  ne  niservant  que  deux  mots  pour  déterminer  les  deux  el**n 
principaux  de  la  guerre. 

Les  gouvernements  peuvent  se  comparer  à  des  monteurs  de  machin**^ 
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Je  me  suis  soufent  demandé  pourquoi  ces  guerres  ne  présenlenl  pa^  l< 
même  intérêt  que  celles  de  Fancien  monde,  et  f  ai  cru  en  trouver  la  raiv». 
dans  ce  fait:  qu*étant  dépourvues  d'un  but  élevé,  elles  ne  pouvaient  produit 
des  résultais  qui  les  excusent. 

Les  luttes  de  Vantiqgité  classique,  celles  du  moins  qui  ont  le  privilège  d  •' 
connues  de  tous,  ont  toutes  pour  objet  un  empire  à  fonder,  une  domioah' 
à  étendre,  une  patrie  à  honorer,  un  territoire,  des  foyers  à  étendre  ou  à  run 
quérir.  Selon  les  principes  de  Tart  dramatique,  le  spectateur  sintéresse  à  \\. 
des  personnages,  pourvu  que  le  but  soit  défini  et  connu.  Sympathisant  aw 
lui,  pour  un  motiC  quelconque,  pensant  et  sentant  avec  lui,  on  s'associe  à  ^ 
passions ,  à  ses  douleurs.  Le  Peau-Rouge  n'avait  pas  de  but  avouable;  d« 
battant  que  pour  détruire,  pour  faire  le  mal,  il  n'inspire  pas  d'intérêt, 
héros,  comme  ceux  d'Ossian,  ne  se  gravent  pas  dans  nos  souvenirs ;eniproit 
d'une  véritable  grandeur  épique,  l'œuvre  de  Macpherson  est  cependant  in'^ 
rieure  à  celle  d'Homère  pour  l'intérêt,  à  celle  de  Virgile  pour  la  largeur  «i 
but  allégué. 

Ceci  n'est  pas  une  simple  question  d'esthétique;  je  vais  vous  iiionti' 
Messieurs,  que  c'est  bien  de  l'ethnographie. 

Aux  époques  où  les  Européens  les  ont  connus,  les  Peaux-Rouges  nVur* 
jamais  de  but  élevé,  ni  empire,  ni  domination  à  établir,  ni  terres  à  rcconii- 
ni  organisation  quelconque.  Destructeurs  uniquement,  ils  ressemblaient  à 
révolutionnaires  qui,  n'ayant  semé  que  haiue  et  ruines,  ne  recueillent  que 
sastres  et  inimitiés.  N'ayant  rien  cherché  de  durable ,  ils  n'auront  pas  la  coo 
tion  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes;  car  il  parait  que  ces  mouh 
grossières  constructions  de  la  barbarie,  sont  les  œuvres  de  leurs  victimes  <pi 
ont  si  mal  remplacées  ;  ils  n'avaient  reçu  qu'un  petit  legs  de  la  civilisation 
ils  l'ont  laissé  perdre. 

Ce  qui  précède  peut  concourir  à  donner  la  raison  de  la  moralité  de  la  guii:* 
moralité  qui  résulte  du  but,  par  lequel  la  guerre  peut  se  faire  grande,  l« 
time,  sym{)athique,  tandis  qu'autrement  elle  n'est  que  barbare  et  détestai' 
Et  pour  finir,  car  je  m'aperçois  que  l'heure  avancée  nous  appelle  au  dvh*.' 
j'ajouterai  que  la  grandeur  du  but  est  peut-être  la  meilleure  garantie  (!•• 
rareté  que  nous  sommes  port&  à  lui  désirer  de  toutes  nos  forces.  En  érar- 
les  motifs  futiles,  la  difficulté  d exécution,  surtout  à  raison  des  finances,  | 
vient  plus  de  conflits  armés  que  ne  le  feront  jamais  toutes  ces  fratemitt^< 
temationales  et  ces  grands  principes  humanitaires  qui  ne  sont  connus  ju$q<: 
que  par  des  désastres.  (Marques  d'approbation.) 

M.  Castairg.  Les  remarques  qui  viennent  de  voua  être  présentées  suol  t: 
fondées  et  s*appliquenl  parfaitement  au  cas  des  Peaui-Rooges.  Quoîqut»  rr»y' 
à  une  vie  future,  ils  n'avaient  pas  plus  de  bat  personnel  que  de  but  gén« 
et  la  vie  d'un  autre  monde  leur  apparaissait  comme  la  continuation  de  celui  • 
ce  qui  excluait  toute  modification  et  par  conséquent  tout  objet  à  poorsuiu** 

Mais  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  généraliser  celle  appréciation;  a  • 
demander  s'il  n'y  a  |>oint  partout  un  certain  nombre  de  Peaui-Roogie>  **  * 
Alexandre  Dumas  a  été  iuduil  eu  en*cur  |Mr  son  esprit  d'obsenratioD,  lot>*<)  ' 
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Quanta  nous,  ethnographes,  nous  avons  ie  privilège  quels  biologie,  Vantlir 
pologie,  Téconomie  politique,  la  sociologie,  nous  disent  en  chœar  :  «-Tai^*; 
vous! ^  Nous  sommes  dans  la  position  d^Ismaël  :  Tout  le  monde  levait  la  m 
contre  lui  :  que  lui  restait-il  à  faire?  à  lever  la  main  contre  tous.  L'elbtin;; 
phie,  c'est  de  la  sociologie  peut-^tre,  c'est  de  l'anthropologie  quelquefoin.  >^ 
la  politique  h  ses  heures,  parfois  de  la  géographie  et  de  l'histoire  phili^ 
phique,  toujours  de  la  linguistique,  de  l'ëconomie  politique;  c'est  l'anal w  r 
ce  qui  est,  et  un  coup  d'œil  d'induction  sur  ce  qui  sera  dans  les  sociëté^qu" 
appelle  nations. 

On  ne  veut  pas  que  nous  nous  appelions  «r  Histoire  naturelle  des  y><^  • 
tés 9),  appelons-nous  «Histoire  des  sociétés «,  mais  histoire  procédant,  t. 
plus  seulement  des  monuments,  mais  de  toutes  les  données  scientifiques  i 
tendant  scientifiquement  à  servir  à  quelque  chose  pour  l'avenir  des  peu]*' 
pour  leur  bien-être,  et  pour  la  plus  ample  instruction  des  gouvememeot 
des  diplomaties. 

Nous  prendrons  la  main  à  ceux  qui  nous  aideront,  ani  biologistes,  aui 
thropologistes,  aux  climatologistes,  aux  géographes,  etc.  Mais  nous  ne  ri 
inclinerons  pas  devant  ceux  qui  voudront  nous  imposer  silence  au  nom  d 
spécialité,  parce  que  nous  sommes  des  généralistes.  Comme  tels,  nous  de^ 
toucher  à  toutes  les  spécialités  et  les  résumer  toutes. 

Eh  bien  I  quand  nous  arrivons  aux  sections  6  et  7,  nous  arrivons  aux  0 
clusions  de  notre  science,  et  nous  disons  :  Les  peuples  arrivés  à  un  certain  p' 
ont  des  relations  entre  eux  ;  la  vie  de  relation  politique  internationale  et  1* 
de  relation  politique  intérieure  font  partie  virtuellement  de  fhistoire  natur* 
des  individus  et  formellement  de  l'histoire  naturelle  des  sociétés;  les  tenda 
de  l'individu,  son  développement  probable,  font  partie  de  l'histoire  natur< 
des  individus,  des  races  et  par  conséquent  des  nations.  Qu'on  nous  prom' 
contraire,  qu'on  conteste  la  légitimité  de  notre  progranmie,  mais  qu'on  n^  | 
tende  pas  magistralement  Témonder  sans  nous  consulter.  (Vive  approbali* 


APERÇU  DE  L'ÉVOLUTION  DES  GRANDS  RAMEAUX  BTHNIQl  h 

D£  LEUROPE. 
LE  DROIT  À  LA  MER  ET  LES  FRONTIÈRES  NATURELLES, 

PAB    L^ON    DB   108NT. 

L'ethnographie  de  l'Europe  est  suffisamment  connue  aujoard*bui  y 
qu'on  puisse  tenter  le  tracé  rationnel  des  zones  affectées  aux  grands  gn»i 
ethniques  qui  occupent  cette  partie  du  monde.  Le  tracé  de  ces  xooes  yrv- 
cependant  de  graves  difficultés. 

L'habitat  des  divers  rameaux  ne  répond  pas  toujours,  tant  s^en  faut. 
conditions  géographiques  nécessaires  pour  le  développement  civilisateur 
nationalités. 

S'il  est  vrai ,  —  et  l'histoire  de  notre  siècle  le  prouve  par  de  nomtr 
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Hiempies,  —  qu'il  n'est  pas  possible  de  conserver  longtemps,  sous  Tempire 
jHilitique  d*un  groupe  ethnique  quelconque,  des  lambeaux  plus  ou  moins  con- 
sidérables de  groupes  qui  lui  sont  étrangers,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'aucun 
tut  ne  peut  subsister  sans  revendiques  les  conditions  géographiques  néces- 
saires à  son  existence,  à  sa  conservation. 

Ttntte  waionaliié  a  un  droit  incontestable  à  la  mer,  comme  tout  individu  a  droit 
i  nn  chemin  pour  sortir  de  sa  propriété.  Le  bon  sens,  la  nécessité,  ont  fait 
Décrire  ce  droit  dans  les  lois  de  toutes  les  nations  qui  possèdent  une  législa- 
tion quelconque.  Nous  le  possédons  dans  notre  Code  rural.  Nous  sommes  en- 
cure  bien  loin  de  posséder  une  législation  internationale  tant  soit  peu  com- 
l>Ne.  Malgré  de  louables  efforts,  les  peuples  civilisés  n'ont  point  encore  su 
mettre  les  exigences  de  la  raison  au-dessus  de  ce  qu*ils  croient  être  leurs  inté- 
rêts particuliers,  et  de  ce  qu'ils  peuvent  maintenir  par  le  secours  de  la  force 
brutale.  Mais  ce  qu'établit,  ce  que  maintient  la  force  brutale,  ne  peut  être  du- 
rable dans  l'histoire  de  Thumanité  qui  croit  au  progrès  et  qui  progresse. 

On  a  vu,  depuis  longtemps,  avec  quelle  insistance  le  Monténégro  revendique 
Il  possession  d'un  port  de  mer.  Faute  de  l'avoir  obtenu,  le  peuple,  aussi  bien 
-j  :e  le  gouvernement,  abandonne  toute  idée  d'amélioration  sociale,  pour  n'avoir 
plus  qu'une  pensée,  un  objectif:  l'accès  à  la  mer.  Le  Monténégro  est  un  État 
i^  peu  d'importance,  qui  n'a  même  pas  encore  acquis  tous  les  caractères  de 
iidtioualité  normale,  bien  qu'il  ait  fait  de  remarquables  efforts  en  vue  de  les 
(•[•tenir.  Mais  la  Suisse,  qui,  malgré  la  diversité  des  langues  de  ses  habitants, 
t/^n  forme  pas  moins  une  nationalité  essentiellement  autonome,  la  Suisse,  elle 
iQ^^,  n'a  pas  de  cAtes.  Rien  ne  serait  cependant  plus  propice  au  développe- 
rnentde  son  industrie  et  de  son  commerce.  Seulement,  les  conditions  géogra- 
i'hiqaes  font  qu'il  est  bien  autrement  diflScile  de  lui  donner  satisfaction  qu'au 
Monténégro.  Peut-être  la  France  eût-elle  gagné  à  lui  assurer,  par  des  traités 
•i*-  transit,  dans  lesquels  seraient  stipulées  quelques-unes  des  prérogatives  de 
U  souveraineté,  les  avantages  qu'elle  ne  peut  guère  espérer  obtenir  autrement, 
lu  moins  dans  les  conditions  actuelles  de  l'équilibre  européen. 

Mais  je  n'entends  pas  m'occuper  ici  de  ce  que  les  intérêts  de  tel  ou  tel  État 
:  "orraient  lui  dicter  dans  des  circonstances  analogues.  Tai  à  considérer  d'une 
'u^mière  générale,  et  dans  le  but  d'arriver  à  énoncer  des  principes  d'ethnogra- 
:lii^  politique,  comment  les  nationalités  enclavées  dans  le  territoire  de  natio-^ 
:idlit;^  étrangères  peuvent  arriver  à  obtenir  les  modifications  territoriales  né- 
^saires  h  leur  développement. 

L ethnographie  condamne  la  guerre  d'envahissement,  comme  elle  condamne 
"lit  enaploi  de  la  force  en  désaccord  avec  le  droit,  avec  la  justice,  avec  la  rai- 
vo.  D'ailleurs,  les  pays  enclavés  sont,  en  général,  de  petits  pays,  et  ils  n'au- 
^i^ol  rien  à  attendre  de  bon  d*un  appel  au  hasard  des  combats.  Par  consé- 
l'ient.  aucune  annexion  parla  force  des  armes. 
In  échange?  Mais  encore  quel  échange?  On  n'échange  pas  des  hommes, 
"oime  on  pourrait  échanger  des  bestiaux,  sans  que  l'échange  soit  conforme  à 
l'!urs  instincts,  aux  conditions  vitales  de  leur  destinée.  Et,  quand  bien  même 
'"ur  consentement  serait  accordé,  faudrait-il  encore  s^assurer  si  cet  échange 
'i"  viole  aucun  principe  ethnique,  dont  les  populations  en  question  pourraient 


\' 
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bien  n  avoir  pas  conscience  au  moment  du  traite,  mais  dont  elles  ne  manqn* 
raient,  le  jour  où  elles  seraient  plus  dciairëes,  de  tirer  une  cause  d^auuulu 
tion  contre  laquelle  la  puissance  du  fait  accompli  pourrait  bien  élre  iu^uil; 
santé. 

Ici  se  pose  la  question  des  zanei  mixtes  de  populations  situées  sur  les  coiilii 
des  nationalités  normales,  question  posée  dans  votre  programme,  el  que  j 
voudrais  bien  voir  discutée  dans  une  de  vos  séances.  Ces  zones  mixtes  cotn 
prennent  des  territoires  qui  peuvent  le  plus  souvent  être  annexés,  sans  gr.< 
désorganisation  internationale,  à  Tun  ou  Tautœ  des  deux  groupes  limitroph»* 
C'est  d'accord  avec  les  habitants  de  ces  zones  mixtes  que  peuvent  élre  0|m  r 
seulement  les  échanges  territoriaux,  si  Ton  tient  à  ne  pas  violer  la  loi  des  nj- 
tionalités,  qu'aucune  puissance,  quelque  considérable  qu'elle  puisse  être,  n 
saurait  jamais  méconnaître  impunément. 

Les  territoires  échangeables  peuvent  être  insuffisants  d'un  cdté,  pour  acquit' . 
les  annexions  demandées  de  l'autre.  Mais  alors  il  y  a  d'autres  moyens  de  roih- 
penser  l'inégalité  des  deux  parts  :  la  concession  de  colonies,  les  indemnitt's  et. 
numéraire,  etc. 

La  plupart  des  petites  nationalités  sont  trop  peu  riches,  et  ont  trop  à  fair 
en  vue  de  se  constituer  autour  de  leur  métropole,  pour  se  préoccuper  de  Taniu. 
sition  de  colonies  lointaines.  En  outre,  l'absence  de  côtes  leur  rend  la  pow^- 
sion  d'une  marine  à  peu  près  impossible. 

On  peut  répondre,  d'abord,  que  la  question  de  la  fortune  nationale  n'ebt  y^^ 
précisément  en  raison  directe  de  l'étendue  des  États,  et  que  de  petites  uali"- 
nalités  peuvent  très  bien  trouver  le  moyen  de  posséder  des  colonies.  La  Runm 
possède  un  territoire  immense,  et  cependant  ses  ressources  financières  ne  hm. 
pas  en  rapport  avec  l'étendue  de  son  domaine  politique.  Les  petites  répubiiqu'^ 
de  Gênes  et  de  Venise,  par  exemple,  avaient  su  conquérir  de  grandes  rirht'^>«  ^ 
parle  commerce  et  la  navigation.  Ce  qu'il  importe,  c'est  de  savoir  fonder  ^ 
administrer  les  colonies  que  Ton  possède;  ce  qui  n'est  pas,  il  est  vrai,  uue  aj'i. 
tude  également  propre  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques  de  l'eii&ten  • 
d'un  même  peuple.  La  Hollande  est  relativement  un  petit  État,  et  cepeud.»! 
elle  possède  de  magnifiques  colonies,  qui  lui  coûtent  peu  et  lui  rapport'  i> 
beaucoup,  tandis  que  l'Angleterre,  malgré  sa  brillante  marine,  malgré  son  iiu- 
mense  activité  commerciale,  n'obtient  guère  des  colonies  qui  lui  rapportii' 
un  peu,  qu'en  faisant,  pour  les  conserver,  les  sacrifices  les  plus  di8pro)K»i- 
tiennes.  Je  ne  parle  pas  de  la  France,  qui  possède  des  colonies,  on  l'a  plusi«'u  * 
fois  répété,  qui  lui  coûtent  cher  et  ne  lui  rapportent  rien. 

Uni  toix.  C'est  vrai. 

Quant  à  la  question  de  posséder  une  marine,  sans  posséder  de  côtes,  <1 
est  des  plus  difficiles  à  résoudre,  mais  elle  n'est  pas  insoluble;  et,  k  plu>i«'ii'^ 
reprises,  des  tentatives  ont  été  faites  par  des  nations  sans  poK  de  mer,  |Hi.r 
obtenir  les  moyens  d'avoir  des  vaisseaux,  grâce  à  des  traités  leur  assurant  •  * 
droit  d'ancrage  avec  certains  privilèges  spéciaux ,  dans  les  ports  de  nations  «nM<  ^ 

Les  modifictitions  territoriales  des  États  conformes  aux  principes  de  IVili- 
nographie  politique  peuvent  donc  s'accomplir  pacifiquement  par  la  voit*  il  ' 


rlunges.  Ces  modifications,  parfois  nécessaires  pour  donner  salisfactioa  k 
ct^rtaioes  oëcessitës  géographiques,  telles  que  le  droit  à  ia  mer,  les  frontières 
aatureiles,  etc.,  peuvent  être  également  désirables,  par  suite  du  morcellement 
di*  divers  groupes  ethniques  disséminés  en  ilôts  dans  un  même  pays.  On  admet, 
en  adioioistration  urbaine,  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Je  ne 
•  n>ispas  qu'on  puisse  admettre,  qu'agissant  par  analogie,  un  gouvernement 
puisse  déplacer  un  groupe  quelconque  de  populations,  ce  groupe  fût-il  peu 
''>n«idérable,  même  en  donnant  à  ses  membres  des  indemnités  raisonnables. 
Lr> clocher,  le  village,  pour  le  paysan,  est  une  patrie  :  on  n'achète  pas  à  un 
nomme  sa  patrie.  En  revanche,  on  peut  faciliter,  provoquer  fimmigration.  On 
Mu^dansThistoire,  de^  despotes  transporter  un  peuple  en  masse,  pour  donner 
siù^faction  a  leurs  intérêts  ou  à  leurs  caprices.  Telle  région  a  cessé  complète- 
iiK'fil  d'appartenir  à  son  antique  population  autochtone. 

La  modification  de  la  topographie  ethnographique  peut  être  réalisée  aussi 
-omplèlement  par  des  procédés  morau:(,  et  l^.tous  égards  avouables,  que  par 
d«>  procédés  criminels.  L'émigration  est  comme  l'impôt  :  elle  doit  être  con^ 
vDlie.  (Marques  d'approbation.) 

F.0  dressant  une  carte  idéale  des  zones  ethniques  de  l'Europe,  il  faut  se  ré« 
^îudre  i  se  mettre  parfois  en  désaccord  avec  les  conditions  actuelles  d'habitat 
•i'- rerta<ns  lambeaux  de  nationalités  existantes.  Mais  en  agissant  de  la  sorte, 
"Il  Qe  commet,  en  somme,  qu'une  de  ces  imperfections  acceptées  toutes  les  fois 
:u'oQ  trace  une  carte  quelconque.  On  néglige  les  petits  détails,  pour  ne  s'atta- 
'W  qu'aux  masses  et  aux  coutours  caractéristiques.  Il  n'y  a  pas  de  cartes  ethno- 
,:raphiques  où  Ton  ne  fasse  disparaître  quelques  éléments  plus  ou  moins  se- 
-'^dairesde  ia  population,  comme  il  n'y  a  pas  de  tracés  géographiques  où  l'on 
r  omette  ceilaines  sinuosités  des  côtes  maritimes,  des  chaînes  de  montagnes  ou 
i"^  cours  des  rivières.  Sur  une  foule  de  cartes  politiques  de  l'Europe,  on  ne 
^•'it  point  figurer  les  États  indépendants  d'Andorre,  de  Monaco  et  de  Saint- 
Mario.  Il  en  sera  nécessairement  de  même  sur  les  cartes  ethnographiques,  dont 
î  '  bat  sera  de  montrer  d'un  seul  coup  d'oeil  la  zone  d^  développement  des 
j'andes  familles  ethniques  qui  se  sont  produites  au  sein  de  l'humanité. 

Dans  ces  conditions,  ia  carte  des  zones  ethniques  de  l'Europe,  que  j'ai  l'hon-^ 
'^r  de  mettre  sous  vos  yeux,  présente  les  divisions  suivantes  : 

Au  Qord-est,  la  zone  des  populations,  nord-altaïques,  que  je  nomme,  zon^ 
^^«oÎK,  parce  que  les  Finnois  sont  les  plus  civilisés  de  tout  le  groupe  et  les  seuls 
<mi  aient  conscience  de  leur  situation  ethnique.  Cette  sone  est  disoontinue  au 
^d  et  à  Test  de  la  mer  Blanche,  occupée  par  un  petit  nombre  de  Slaves; 

k  sud  de  la  précédente,  au  nord  et  à  Test  de  la  mer  Noire,  et  Jusques  et  y 
i^pris  la  Crimée,  la  zone  (urke,  qui  n'est  guère  interrompue  que  par  quelques 
^tides  étroites  de  populations  diverses  dans  la  région  du  Caucase; 

lu  oord-ouest  et  au  centre  de  TEurope,  la  zone  germanique ,  dont  le  rameau 
>  réal  ou  Scandinave  atteint,  en  Islande,  Textrémité  nord-ouest  de  l'Europe; 

lu  sad,  ia  zone  néo-latme  ou  néo-helUnique ,  discontinue  dans  la  portion  de  la 
^  ^r^uie  comprise  entre  la  Grèce  et  la  Roumanie,  bien  qu'on  puisse  peut-être 
>'  [xiiot  la  considérer  comme  telle,  par  suite  du  uombre  considérable, de  Qr^cs.i 
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d^Italiens  et  de  Valaques  établis  sur  toute  la  cAte  de  Tarchipel,  de  la  mer  d*» 
Marmara  et  de  l'ouest  de  ia  mer  Noire. 

En  dehors  de  ces  grandes  Eones  ethniques,  la  carte  de  TEurope  pn^s»ni<' 
plusieurs  nationalités  qui  existent  en  quelque  sorte  à  l'ëtat  d^enclaves,  au  mi- 
lieu du  domaine  de  ces  zones.  Ces  nationalités-enclaves  sont  de  deux  sortes 

Les  premières  sont  composées  d'éléments  ethniques  hétérogènes,  maL<H>ii- 
stituant  une  unitë  fondée  sur  la  communauté  d'intérêts,  de  besoins  et  d'a.spii  i- 
tions  des  populations  qui  la  composent.  Telles  sont  la  Belgique  et  la  Suis>e. 

Les  secondes  appartiennent  soit  à  des  rameaux  de  la  couche  dite  autochiiif 
des  populations  primitives  de  l'Europe,  telles  que  les  Basques,  les  Gallois.  li^ 
Albanais,  les  Lettons;  soit  à  des  rameaux  de  populations  dont  la  masse  bal.:' 
encore  de  nos  jours  le  continent  asiatique,  par  exemple,  les  5iMMm  ou  Finuotv 
les  Samoïèdes,  les  Magyars. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  mentionner,  pour  mémoire,  trois  natwnatiUt  ipamdvfuf 
qui  ne  possèdent  aucun  territoire  en  souveraineté  et  dont  les  membres  û\ 
disséminés  au  milieu  de  diverses  nationalités  étrangères  avec  lesquelles  ei 
n'opèrent  point  de  fusion.  Ce  sont  :  les  Juifs,  les  Arméniens  et  les  Zingan 
Bohémiens. 

Les  nationalités  qui  sont  environnées  de  tous  cdtés  par  d'autres  natiouali''-^ 
et  auxquelles  manque  une  issue  sur  la  mer,  sont,  :  les  Suisses,  les  Serbrv  ! 
Monténégrins  et  les  Hongrois,  auxquelles  on  pourrait  ajouter  une  foule  cl«  ; 
tites  nationalités  encore  peu  civilisées  et  insuffisamment  connues  qui  hal;'' 
la  région  du  Caucase. 

Les  ethnographes  n'étant  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  Fou  y* 
associer  aux  nations  nord-altaïques  les  nations  mongoliques,  il  y  a  lieu  ': 
jouter  les  Mongols  à  l'énumération  que  je  viens  de  vous  présenter  surciu' 
ment. 

M.  LB  PaitsiDBNT.  L'heure  est  déjà  avancée,  et  nous  devons  avoir  une  y-' 
entière  dans  la  soirée.  Si  personne  ne  demande  plus  la  parole  sur  les  que- . 
inscrites  au  programme,  je  proposerai  à  l'asseniblée  de  clore  la  séance. 

M.  GiaTiiifo.  Je  demande'Ja  parole  pour  faire  une  simple  observatiou. 

M.  iiB  PiisiPiMT.  Vous  avez  la  parole. 

M.  Castaing.  m.  le  D'  G.-A.  Guenard,  de  Faousse  (Marne),  soumet  à  ' 
probation  du  Congrès  un  projet  d'association  internationale  pour  le  réui*.  - 
ment  du  droit  d'asile  en  faveur  des  femmes  et  des  enfants  pendant  la  ;;  ■' 
A  cet  effet,  il  propose  de  neutraliser  certaines  portions  du  territoire  tMi« 
sans  importance  au  point  de  vue  stratégique  et  disséminées  sur  tous  lt*>  )• 
de  façon  à  permettre  aux  pauvres  de  s'y  i*éfugier  à  peu  de  frais.  Ces  di^' 
seraient  tracés  par  les  délégués  des  puissances  sur  des  cartes  remani*^**^  * 
les  dix  ans,  et  limités  par  des  poteaux  portant  un  signe  distinctif.  H  :v 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  ils  seraient  soumis  aux  lob  onln 
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des  pays  neutres,  dont  un  conseil  de  dix  membres  assurerait  Texëcution  sous  le 
contiôle  d*un  dëiëguë  de  la  puissance  ennemie. 

Eo  raison  de  la  séance  que  nous  devons  avoir  dans  la  soirëe,  il  me  parait 
bien  difficile  de  nous  occuper  de  cette  proposition,  mais  il  me  semble  qu'elle 
méritait  au  moins  d'être  mentionnée ,  et  qu'il  serait  peut-être  bon  de  la  renvoyer 
àleiamen  de  la  Société  d'Ethnographie.  (Marques  d'assentiment.) 

M.  LB  PfifeiDKifT.  Le  renvoi  est  prononcé.  Personne  ne  demande  plus  la 
parole?...  La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
Ed.  Maoibr  db  Montjau. 
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SÉANCE  DU   VENDREDI  19  JUILLET  1878, 

(au  local  DK  la  SOCI^TR  D'ETIfNOGRAPniB.) 


PRESIDENCE  DE   M.  LK   D'  LANDOWSKI, 

?ICI-PllfelDIIIT. 


SEPTIEMIi:  SECTION.  —  EtHiioDicéB. 


Son  MAIRE.  -*  Du  caractère  spécial  des  études  eChnograpliiqnes  :  M.  Léon  m  Ros^f,  M.  ^)(' 
Joi'ADLT,  M""  RoTin,  M.  Castaikg,  m.  Léon  Cahiiv.  —  De  Tethnodicëe  considérée  amir» 
branche  dos  études  ethnographiques  :  M.  A)ph.  Joiadlt,  M.  Ed.  Madibr  db  Moutjai',  M.  L" 
Cahun,    M"**  RoYBi.  —  Résolution  propc^  au  Congrès.  —  Amendement  présenl»*  p<r 
M"**  RorBfl.  "^  L^amendement  est  repoussé.  ^  Vote  de  la  résolution  proposée  par  le  <!••(! 
d^organisation.  —  Observation  de  M.  Ed.  Madibr  db  MoRTiAi*  sur  la  portée  du  vole  du  Cou>^ 


La  sëonce  est  ouverte  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  au  local  ordinaiiv  d*-- 
séances  de  la  Société  d'Ethnographie,  par  M.  le  docteur  L^mdowmi,  vice-|Ht- 
sident  de  la  section. 

Les  sténographes  du  Gouvernement  prennent  place  à  leur  banc. 

M.  lb  Président.  Messieurs,  je  dois  tout  d'abord  vous  indiquer  la  cause  q  ' 
me  procure  fhonneur  de  présider  votre  séance  de  ce  soir,  honneur  dont  j**  ^i*  * 
très  flatté  et  dont  je  vous  remercie  profondément.  Le  président  que  vos  «ul- 
frages  avait  désigné  pour  diriger  les  discussions  de  votre  Section  d'Ethnodirt- 
M.  Faustin  Hélie,  dont  tout  le  monde  admire  les  importants  travaux  et  doni 
nom  fait  si  justement  autorité  dans  les  matières  dont  vous  allei  vous  occu|h  ^ 
sVst  trouvé  au  dernier  moment  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  au  milieu  tU 
vous.  Inutile  de  dire  que  j'afbesoin  de  compter  sur  toute  votre  bienveillan 
pour  me  sentir  la  force  d'occuper  la  place  d'un  aussi  éminent  académicirn. 

Le  programme  des  questions  que  nous  avons  à  discuter  en  ce  moment  %«> 
a  été  distribué  à  la  fin  de  la  réunion  que  nous  avons  tenue  cette  aprèft-ini<li 
palais  des  Tuileries.  Avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  cette  partie  du  | 
gramme,  je  donnerai  la  parole  a  M.  de  Rosny  qui  me  l'a  demandée  pour  i.: 
observation  au  sujet  de  notre  précédente  séance. 
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DL  CARACTÈRE  SPÉCIAL  DES  ÉTUDES  ETHNOGRAPHIQUES 

ET  DES  ËTLDES  AiNTHROPOLOGIQUES. 

M.  Léon  BB  RosHY.  Messieurs,  ii  y  a  moins  de  trois  heures,  nous  étions 
réunis  aa  pavillon  de  Flore  pour  discuter  la  partie  de  notre  programone  que 
nous  avons  appelée  Ethnographie  politique.  A  la  suite  de  cette  séance,  d ailleurs 
intéressante  et  fort  animée,  plusieurs  groupes  se  sont  formés  pour  examiner 
mIuV  avait  pas  lieu  de  proposer  la  continuation  des.  discussions  engagées  cette 
après-midi,  et  qui,  aux  yeux  de  plusieurs  d'entre  vous,  sont  intimement  li^es 
aoi  travaux  de  la  Section  dEthnodicée. 

De  nouvelles  réclamations  ont  été  soulevées  par  un  des  membres  du  Congrès 
<;ui  persiste  à  trouver  que  nous  élargissons  outre  mesure  le  cadre  des  sciences 
"-ilinographiques.  Si  ce  membre,  dont  je  suis  d'ailleurs  tout  le  premier  à 
"'«ooaaitre  la  vaste  érudition,  avait  suivi  depuis  sa  fondation  les  travaux  de  la 
Sonété  d'Ethnographie  de  Paris,  il  ne  serait  certainement  pas  venu  énoncer 
au  milieu  de  nous  des  scrupules  que  nous  avons  peine  a  nous  expliquer.  Si  le 
VD5  du  mot  Erimographie  est  encore  vague  à  ses  yeux,  si  le  domaine  de  nos 
f^herrbes  n'est  pas  encore  nettement  défini  dans  son  esprit,  nous  ne  pouvons 
'{ue  ler^[retier;  mais  nous  avons  en  même  temps  la  satisfaction  de  voir  que, 
daos  ce  Congrès  où  ont  été  conviés  tous  les  savants  français  et  étrangers  qui 
*  intéressent  à  nos  études,  Timmeose  majorité  des  membres,  je  pourrais  dire 
ia  presque  unanimité,  admet  sans  hésitation  le  programme  auquel  nous  avons 
f'iiccbi  depuis  bien  des  années  et  à  l'élaboration  duquel  nous  n'avons  cessé 
^*'  travailler  tout  au  moins  avec  ardeur  et  dévouement  depuis  l'origine  de 
Dolre  institution.  (Applaudissements  prolongés.) 

Noos  avons  pensé  que  toutes  les  questions  relatives  à  Torganisalion  des 
^"-letés,  à  leurs  rapports  les  unes  avec  les  autres,  soit  dans  le  passé,  ;soitdans 
'-*  présent,  soit  même  en  vue  de  leur  avenir,  faisaient  partie  du  domaine  des 
neoces ethoographiques.La  théorie  de  l'équilibre  international,  par  exemple, 
r.'»us  a  paru  utile  à  discuter,  et  nous  avons  cru  qu'il  y  aurait  avantage  à 
"taminer  cette  théorie  à  un  point  de  vue  exclusivement  philosophique,  en 
•itrhitfs  de  toute  préoccupation  de  politique  contemporaine,  de  toute  circon- 
'iaore  aecideotelie,  de  toute  considération  fondée  sur  des  faits  accomplis;  et 
Ha  d'autant  plus  que,  jusqu'à  présent,  elle  a  été  à  peu  près  exclusivement  envi- 
^\'*^.  dans  ses  conséquences  immédiates  et  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts 
i-&  ramilles  souveraines  entre  les  mains  desquelles  sont  encore  placées  les  des- 
tnêe$  de  plus  des  neuf  dixièmes  du  genre  humain. 

L«  tempa  nous  a  malheureusement  fait  défaut  pour  abofder  les  questions  les 
;  i<i%  consMiérabies  de  la  partie  de  notre  programme  consacrée  à  l'etbpographie 
f^>iitiqoe.  Voua  voudrez  bien  remarquer  cependant  qu'en  terminant  i^os  tra- 
4111  par  les  problèmes  d'etbuodicée ou  de  droit  international,  nous  sommes 
'<^  dans  la  logique  de  l'idée  fondamentale  sur  laquelle  repose  l'ensemble 
'**  notre  questionnaire.  ..... 


On  reproche  à  Tethnographie  de  n'avoir  pas  de  limites  snffisammenl  piv- 
cises,  suffisamment  dëBnies,  de  manquer  de  cette  exactitude  expërimental(M|ui 
caractérise  les  recherches  de  lanthropologie.  Cette  critique  nous  touche  )h>i), 
et  nous  avons  conscience  de  procéder  avec  une  méthode  claire,  rigoureux', 
positive.  Nous  ne  mesurons  pas  les  sociétés  avec  un  mètre,  comme  les  aiilhrt»- 
pologistes  mesurent  les  crânes  et  les  squelettes.  Nous  manquons  de  toas  les  in- 
struments dont  ils  font  un  usage  journalier  dans  leurs  recherches  anthropom-  - 
triques;  mais  devons-nous  le  r^etter,  quand  nous  nous  rappelons  les  parol^^ 
que  nous  disait  hier  le  savant  D*"  Daily,  au  sujet  des  soixante-quatre  mesures  a 
opérer  sur  les  crines  humains,  dans  le  but  d'en  déterminer  tant  bien  quf 
mal  les  particularités  caractéristiques  les  plus  essentielles? 

Un  Membre.  Et  quelles  particularités! 

M.  Madisr  de  Montjau.  Vous  ne  citez  que  la  moitié  des  déclaration^  h 
D'  Dally,  et  vous  oubliez  qu'il  nous  a  dit  que,  pour  faire  de  telles  e\y*^ 
riences,  il  fallait  se  livrer  à  des  calculs  de  nature  à  faire  pâlir  ceux  par  lesqu^N 
on  a  déterminé  dernièrement  la  parallaxe  du  soleil,  lors  du  passage  de  Mm-. 
Je  trouve  qu'il  est  bon  d'enregistrer  une  telle  déclaration  faite  par  un  am  ■•  ' 
président  de  la  Société  d^ Anthropologie. 

M.  DR  RosNT.  Quand  il  s'agit  de  déterminer  les  caractères  de  certains  groD|"  - 
d'hommes  à  l'aide  de  mensurations  ostéologiqnes,  on  se  trouve  sans  ci'ss**  pi. 
présence  des  variations  les  plus  inexplicables,  des  plus  profondes  incertitude* 
Dans  ses  principes  généraux,  Tanthropologie  établit  certainement  des  divi>i 
utiles  de  l'espèce  humaine;  la  classification  de  Geoffroy*Saint-Hilaire,  p<' 
exemple,  signale  des  traita  saillants  de  distinction  entre  les  divers  grou{ 
d'hommes;  mais  une  fois  qu'il  s'agit  d'opérer  des  subdivisions  dans  les  grai  ) 
rameaux  de  notre  espèce,  une  fois  qu'on  arrive  à  se  préoccuper  des  | 
détails  de  la  constitution  physique,  on  se  trouve  en  présence  d'ane  soin 
d'incertitude  que  les  ethnographes  ne  rencontrent  presque  jamais  sur  leur  nujt> 
La  linguistique,  elle,  du  moins,  procède  en  vertu  de  principes  d'une  exadituH* 
d'une  solidité  incontestables.  Mais,  encore  une  fois,  la  linguistique  ne  saur.« 
être  plus  longtemps  adoptée  pour  procéder  à  la  classification  des  société^  h" 
maines,  et  je  ne  sais  quel  savant  aujourd'hui  oserait  soutenir  cette  opim- 
attribuée  à  Grimm  dans  une  de  nos  dernières  séances,  et  suivant  iaqu<' 
l'unité  de  langue  constituerait  Tunilé  de  race.  Les  langues  non  seulement   f 
constituent  pas  l'unité  de  race,  mais  elles  ne  constituent  pas  même  l'ou' 
nationale. 

L*unité  de  race,  mais  où  la  chercher,  oà  la  découvrir,  si  l'on  réflérkil  •• 
mélanges  de  toute  nature  qui  sont  enregistrés  dans  l'histoire,  et  aux  roélan;; 
qui  se  sont  certainement  produits  avant  l'histoire,  dans  cette  période  d 
effiroyable  durée  qu'on  appelle  la  »  période  préhistorique  ?»?  Noos  cannai^ 
d'innombrables  fusions  de  peuples  dans  les  cinq  k  six  mille  années  des  atin 
tant  bien  que  mal  connues  de  l'humanité;  que  sont-elles  à  côté  de  rellc*^ 
remontent  aux  myriades  d'années ,  de  siècles  peut-être,  dont  rexislence  s\  t? 
dans  la  nuit  des  temps?  Et  d'ailleurs  que  nous  importe,  k  nous  ethnograph 
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k  ne  poaYoir  préciser  les  caractères  physiques  desr  anciens  Aryens ,  par  exemple , 
puisque  noQS  nous  occupons  avant  tout  des  manifestations  morales  et  intellec- 
luelles  de  la  civilisation  aryenne?  Qu'au  moins  dans  celte  séance,  qui  doit  être 
iairaDtrdemière  de  notre  première  période,  les  incertitudes  soient  dissipées  au 
^ujet  du  but  que  nous  poursuivons. 

Toutes  les  fois  qu'on  prononce  le  mot  race  dans  une  discussion,  on  est  sûr 
i*  provoquer  d'interminables  malentendus.  Je  demande  donc  la  permission 
J  insister  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  de  faire  accepter  par  tous  les  savants 
•  >^)fies  à  nos  travaux,  la  manière  dont  nous  comprenons  la  poursuite  des 
r^M-berches  ethn<^aphiques.  Du  moment  où  il  sera  bien  entendu  que  nous 
r> Mii>  occupons  de  l'histoire  des  sociétés  humaines  et  du  développement  de 
i^arcJTilisalionjdans  le  passé  et  dans  le  présent,  en  vue  de  l'avenir,  on  ne 
v^ra  plus  étonné  si  nous  considérons  le  droit  international  comme  faisant 
^A^lie  du  domaine  que  nous  nous  sommes  donné  la  mission  de  parcourir. 
L  anthropologie  s'enquiert  de  l'homme  dans  les  conditions  que  j'appellerai  fatales 
•i<>>0Q  eiistence;  l'ethnographie  retrouve  ce  même  homme  à  l'état  sociable, 
H  i  étudie  dans  les  manifestations  les  plus  hautes  de  son  être,  dans  les  mani- 
i'-^tatioDS  de  son  intelligence  et  de  sa  liberté.  (Applaudissements.) 

M.  Li  PRésiDENT.  M.  Jouault  est  le  premier  qui  a  demandé  la  parole;  je  le 
prie  de  ta  prendre  à  présent. 

M.  Alphonse  Jouault.  Mesdames  et  Messieurs,  si  la  discussion  devait  con-* 
muer  sur  la  question  qui  s'est  posée  dans  notre  séance  de  cette  après-midi,  je 
>?ioQcerais  absolument  à  prendre  la  parole;  maïs  je  demande  la  parole,  si 
<  >u>  devons  nous  occuper  de  la  question  qui  est  à  l'ordre  du  jour  de  notre 
'raQce  de  ce  soir:  FEthnodieée  ou  k  Droit  international.  Je  suis  venu  tout  exprès 
.»ur  parier  sur  ce  sujet;  par  cette  raison  bien  simple  que  le  Comité  directeur, 
i'>o(  je  fais  partie,  après  avoir  non  pas  imposé  une  doctrine,  mais  proposé 
'^tude  de  certaines  questions,  m'avait  prié  de  me  charger  de  cette  partie 
>iciale  de  notre  programme  qu'on  appelle  le  Droit  international.  Je  me 
'•ii>  préparé  aux  idées  que  je  vais  vous  exposer  par  sept  mois  d'étude,  et  je 
«il<  vous  dire  que,  si  le  principe,  si  l'idée  mère  du  sujet  que  nous  avons  a 
niter  en  ce  moment,  sont  dus  à  notre  si  intelligent  et  si  actif  président, 
^1  Uon  de  Rosny,  les  questions  spéciales  qui  s'y  rattachent  ont  été  posées  par 
Jioi. 

Uaus  ces  conditions,  je  manquerais  à  tous  mes  devoirs,  quelque  triste  que 
>l  la  situation  d'esprit  oi^  je  me  trouve  en  ce  moment,  si  je  ne  venais  pas 
!^u«  re  Congrès  vous  montrer  par  quels  liens  l'ethnographie  se  rattache  au 
^<^t  ioleroational.  J'entrerai  tout  de  suite  dans  la  discussion,  à  moins 
|>.  prâilablement,  M"^  Clémence  Royer  ne  veuille  soulever  quelques  obser- 
vations. 

C^  MEVBtK.  Ces  observations  pourront  être  présentées  aussi  bien  après  la 
i^cossion  de  M.  Jouault. 

M.  Alphonse  Jouault.  Je  suis  de  cet  avis,  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  je 
(<i%  entrer  immédiatement  dans  le  coeur  de  la  question,  et  que  les  observations 
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doot  la  solatîoii  est  si  désirable ,  mais  je  les  indique,  pour  que  des  hommes 
rocnpëtenls  les  ëtodient  et  se  chargent  de  les  résoudre.  Montesquieu  nous  le  dit: 
-Il  faut  étudier  les  loix  dans  leurs  rapports  avec  la  nature  du  climat.?)  Eh 
bieol  moi  qui  suis  très  spiritualiste,  qui  crois  profondément  en  Dieu  et  qui  me 
|x>niie(sde  le  proclamer;  ne  puis-je  pas  déclarer  que  l'étude  de  la  climatologie, 
doDt  soccupent  nos  amis  d'Alger,  peut  fournir  des  éléments  utiles  au  légis* 
lateor?  Je  n*ai  pas  la  prétention  de  faire  des  lois,  mais  jai  la  prétention,  moi 
membre  de  la  Société  d'^Ethnographie,  de  dire  au  législateur:  9  Vos  lois  sont 
mauvaises,  parce  qu'elles  ne  tiennent  pas  compte  des  effets  climatologiques, 
ei  je  TOUS  apporte  des  faits  nouveaux  qui  vous  permettront  de  modifier  ces  lois,  -n 
;  Marques  d*approbation.) 

M.  Léon  DB  RosNT.  Très  bien  I 

y.  Alphonse  Jouault.  Dans  un  autre  chapitre,  Montesquieu  traite  encore 
fe  point  : 

Comment  les  loix  de  Tesclavage  civil  ont  du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 

Montesquieu  ne  traite-il  pas  là  une  véritable  question  ethnographique?  Si 
la  France  a  aboli  Fesclavage  dans  ses  possessions ,  il  existe  encore  sur  une 
grande  surface  de  la  terre,  et  Tétude  de  la  question  a  malheureusement  encore 
^  rai^n  d^être. 

Pendant  la  guerre  de  sécession  en  Amérique,  on  avait  fait  une  théorie 
ethnographique  en  faveur  du  maintien  de  Tesclavage.  Les  hommes  du  Sud, 
^[>Fès  avoir  demandé  pitié  pour  Tesclavage,  ont  déclaré,  à  la  fin,  que  les  Nègres 
n'appartenaient  pas  à  la  même  race  que  les  Blancs  et  ils  ont  essayé  de  justifier 
fesdavage  des  Nègres.  Un  M.  Nevens,  vice-président  de  la  Confédération  du 
'^L  a  prétendu  prouver  que  les  esclaves  du  Sud  étaient  dans  de  meilleures 
romiitions  que  nos  ouvriers  français.  Là,  je  ne  fais  pas  d'histoire  ni  d*anthro- 
i)'>logie,  quand  je  revendique  la  liberté,  l'égalité,  le  droit  au  bonheur  pour 
ioQs,  et  surtout  pour  ces  hommes  qui  ne  sont  pas  de  la  même  couleur  que 
luoi  :  je  fais  de  la  justice,  je  fais  du  droit  international,  je  fais  de  Tethnodicée. 
^oilà  comment  Tethnodicée  doit  être  la  conclusion  de  la  science  ethnogra- 
|»biqae. 

Montesquieu  a  encore  écrit  ces  chapitres  : 

^>»mmenl  les  loix  de  l'esclavage  domestique  ont  des  rapports  avec  les  climats. 
D«  loix  dans  les  rapports  qu  elles  ont  avec  la  nature  des  terrains. 

On  ne  contestera  pas  que  Montesquieu  soit  un  législateur,  et  vous  voyez  qu'il 
Ui  pas  oublié  d'étudier  les  questions  de  climat  et  de  terrain.  Mais  il  n'a  étu- 
ii^  que  ces  questions  de  climat  et  de  terrain;  il  n'a  pas  étudié  les  questions 
'i^  race,  parce  quil  ne  possédait  pas  les  éléments  d'étude  si  précieux  qui 
"^'Qt  à  notre  disposition. 

Soyet  sArs  que,  si  Montesquieu  vivait  aujourd'hui,  il  ne  changerait  rien 
■  abord  aux  chapitres  qu'il  a  écrits,  mais  qu'il  y  ajouterait  un  autre  chapitre. 
^plus,  il  serait  le  président  de  notre  Section  d'Ethnodicée,etil  serait  heureux 
^  puiser  dans  la  nature  des  faits,  dans  nos  découvertes  nouvelles,  dans 
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la  majorité,  les  rëglemeniations  de  police,  je  trouverais  encore  là  des  qneslinth 
d'ethnographie  qui  se  résoudraient  par  le  plus  ou  moins  de  densité  de  la  po- 
pulation. 

Ces  détails  m'ont  entraîné  un  peu  loin  en  me  faisant  perdre  de  vae  la  qno.^ 
tion  principale  dont  je  voulais  vous  entretenir  et  qui  est  celle-ci  : 

Si  le  Comité  d'organisation  a  placé  dans  son  programme,  à  la  septièni! 
section,  YEthnodicée,  c'est  parce  qu'il  a  pensé  que  Tethnodicée  était  la  conrld! 
sion  morale  nécessaire  des  travaux  d'ethnographie.  A  ce  propos,  et  pour  aj*^ 
puyer  cette  opinion  du  Comité,  j'ai  parlé  de  Montesquieu,  en  disant  que  ^  I 
vivait  de  notre  temps,  aidé  des  éléments  scientiGques  dont  nous  disposons.  I 
ajouterait  plusieurs  chapitres  à  ses  immortels  travaux.  J'ai  ajouté  que  nou»  ni 
voulions  pas  faire  de  lois,  mais  apporter  des  éléments  scientifiques  d'élud 
d'application  aux  législateurs,  afin  d'arriver  à  ce  que  la  justice  soit  la  ivpr 
sentation  exacte  des  rapports  qui  existent  entre  les  différentes  variétés  d'homni' 
qui  peuplent  la  surface  du  globe.  Si  l'ethnographie  a  une  raison  d'être,  r* 
de  préparer  scientifiquement  le  congres  général  de  l'humanité  par  le  trionipb 
de  la  justice.  Tel  a  été  le  but  de  l'introduction  de  l'ethnodicée  dans  notre  pri 
gramme,  introduction  qui  n'est  pas  de  moi;  et,  puisqu'elle  figure  dans  cepr 
gramme,  je  crois  qu'elle  n'en  doit  pas  être  effacée.  (Vive  approbation  etappid, 
dissements.) 

M.  LE  PaisiDBifT.  M*^  Clémence  Royer  a  la  parole. 

M***  Clémence  Rotib.  Je  crois,  en  effet, qu'il  est  bon,  une  fois  poar toutes.  ! 
discuter  dans  ce  Congrès  la  question  des  limites  de  la  science  ethnographiqu' 

Le  Comité  d'organisation  nous  a  soumis  un  programme  qui  a  été  son  œa>r- 
qui  n'a  pas  été  discuté,  et  je  crois  qu'il  y  a  intérêt  à  savoir  ce  que  nous  fai^^i 
quand  nous  nous  occupons  d'ethnographie. 

C'est  une  question  de  méthode  scientifique  et,  lorsque  nous  serons  d  acn^r 
sur  ce  point,  nous  n'aurons  plus  i  y  revenir  dans  des  réunions  ultérieure^. 

Permettez*moi  de  rappeler  les  principes  qui  doivent  présider  k  la  clas«  : 
cation  des  sciences. 

Depuis  Bacon,  il  s'est  produit  beaucoup  de  systèmes  de  classification  tl-- 
sciences,  parce  que  chaque  philosophe  a  voulu  donner  le  sien;  mais  si  iou^  "i 
divergé,  tous  aussi  se  sont  accordés  sur  certains  délinéamenls  principaux. 

On  a  d'abord  établi  le  groupe  des  icieneet  PMtliémaiique$.  C'est  là  quH  i» 
chercher  les  principes  de  toutes  les  sciences.  Il  est  impossible  de  s'occuper  • 
quoi  que  ce  soit  sans  avoir  des  notions  d'arithmétique  et  de  géométrie,  et  ^ 
est  difficile  d'être  un  grand  mathématicien,  il  faut  d'abord  être  peu  ou  pn 
mathématicien. 

Il  y  a  un  second  groupe,  plus  complexe;  car  il  faut  remarquer  que,  plu<  • 
avance  dans  l'élude  des  sciences,  plus  celles-ci  deviennent  concrètes.  Ce^t 
groupe  des  $cience$  physiques ,  qui  donnent  la  connaissance  des  lois  généra'' 
de  la  matière  et  des  forces  qui  la  r^issent.  Et  pour  étudier  la  physique, 
faut,  au  préalable,  connaître  les  mathématiques. 

Puis  vient  le  groupe  des  sciences  chimiques,  qui  traitent  de  l'élude  des  loi*^ 
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propnâés  particalières  des  corps.  Et  poar  faire  de  la  chimie,  il  faut  connattre 
les  matbëmatiques  et  la  physique. 

Nous  arrivons  au  groupe  des  seienees  casmologiques,  rastronomie,  la  géolo- 
gie, la  minéralogie,  la  géographie  descriptive.  C'est  la  synthèse  du  groupe  prê- 
chent. 

Vient  ensuite  le  groupe  des  science»  biologiques.  Nous  arrivons  à  la  physiologie, 
à  la  paléontologie,  à  la  phytologie,  à  la  zoologie,  et  enfin  à  Tanthropologie. 

Auguste  Comte  a  contesté  l'anthropologie.  Selon  ses  disciples,  ce  n'est  quun 
rameau  de  la  biologie.  C'est  vrai;  mais  nous  allons  voir  qu'un  rameau  scien- 
tilique  a  le  droit  de  se  constituer  en  science  indépendante,  quand  il  a  à  son 
aftif  un  assez  grand  nombre  de  faits,  quand  son  cadre  est  assez  vaste  pour 
d<»Diier  matière  à  une  étude  spéciale.  Eh  bien  I  l'anthropologie  s'est  trouvée  en 
Mtuation  de  remplir  ces  conditions,  et  elle  a  pu  se  séparer  de  la  biologie  pour 
n»D5liluer  une  science  indépendante,  le  jour  où  de  nouvelles  lumières  ont  été 
nfpandaes  sur  l'origine  de  l'homme,  grâce  à  Lamarck,  grâce  aussi  à  ce  que 
«[uelqu'un  a  nommé,  à  tort,  la  science  darwinienne ,  (fae  je  conteste  en  qualité 
de  science  spéciale,  parce  qu'elle  n'est,  au  fond,  que.  la  synthèse  des  sciences 
biologiques. 

Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'anthropologie  ne  s'est  constituée  en  science 
indépendante,  d'une  façon  sérieuse,  que  le  jour  où  Lamarck  et  Darwin  ont 
remis  Thomme  k  sa  place  dans  l'échelle  des  êtres  vivants ,  comme  Galilée  y 
a^ait  remis  le  monde.  (Vive  approbation.) 

L anthropologie  s'est  donc  constituée  et,  aujourd'hui,  pour  étudier  cette 
^ence,  il  faut  être  biologiste  et  géologue;  il  faut  connaître  la  chimie  orga- 
nique, les  lois  générales  de  la  physique,  et,  de  plus,  être  mathématicien,  car 
nous  avons  entendu,  aujourd'hui  même,  un  anthropologis  te  nous  dire  à  quels 
immenses  calculs  il  fallait  se  livrer  en  anthropologie. 

\oas  voyez  donc  qu'à  mesure  que  nous  nous  élevons  dans  l'ordre  des  sciences, 
HIes  deviennent  si  complexes,  qu'il  y  a  nécessité  d'en  rétrécir  le  cadre  pour 
ne  pas  se  donner  une  tâche  trop  lourde;  et  que,  dans  l'intérêt  même  des 
études,  et  a6n  d'éviter  ces  discussions  tortueuses  qui  s'en  vont  des  déserts  de 
la  Libye  à  la  mer  Morte  pour  revenir,  par  le  Caucase,  dans  notre  Europe,  il 
est  indispensable,  plus  on  avance  dans  les  sciences,  de  bien  définir  les  ques* 
tloQsdont  elles  traitent,  de  bien  déterminer  leur  domaine. 

Je  ne  suis  pas  spécialiste,  j'ai  horreur  des  spécialistes  et  je  dis  que  le  grand 
malheur  de  notre  époque  est  un  spécialisme  exagéré.  Je  voudrais,  sur  ce  point, 
•*oiendre  Téloquence  si  franche  de  M.  Jouault,  dans  la  Société  d'Économie 
politique.  Pourtant  chaque  science  a  des  bornes  nécessaires,  imposées  par  les 
limites  mêmes  de  l'esprit  humain. 

L  anthropologie  pourrait  avoir  une  grande  ambition,  car  elle  est  la  science  de 
rkomme,  et  elle  auraitle  droit  de  prendre  pour  devise  le  mot  deTérence  :  tr  Rien 
^eequi  est  humain  ne  m'est  étranger.'»  Cependant  elle  a  bien  compris  qu'il 
Ulait  se  restreindre  et  qu'il  y  av  ail  avantage  à  former  un  petit  groupe  d'hommes 
> «intendant  bien  (Bravos),  étudiant  ensemble  les  mêmes  problèmes,  ne  diva* 
,^ant  pas  sur  chaque  question  à  propos  de  tout.  Quand  le  cadre  d'une  science 
^t  trop  large,  les  gens  qui  s'en  occupent  risquent  de  ne  plus  connaître  la  défi- 
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ment  la  notion  du  juste,  et  nous  y  arrivons  naturellement,  de  la  même  ma-^ 
QJère  que  la  conséquence  d'un  syllogisme  sort  de  ses  prémisses.  Mai^  la 
-oDoaissance  du  vrai  ne  peut  s'établir  que  méthodiquement. 

Eh  bieni  procédons  méthodiquement;  laiésous  au  dh>it,  à  la  législation 
comparée,  leur  eiistence  indépendante»  Prenons  garde  de  traiter  les  siiiences 
étales  et  morales  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  présent.  Car  si  jusqu'à  ce  mo- 
neat  les  sciences  morales  et  sociales  U^ont  pèS  pu  se  coùétituer;  si  elles  en  sont 
"oeore  aujourd'hui  à  Tétat  oà  était  Talchimie  avant  la  chimie,  c'est  parce 
•|Q files  sont  restées  des  sciences  de  sentiment  et  que,  s&ns  ubè  basé  bien  d^ 
terminée  dans  les  faits,  il  est  impossible  de  é'entendre  en  seftabiablé  matière. 

M.  Alphonse  Jocault.  Pour  la  chimie,  c'est  possible ,  mais  la  morale  difiî&re 
bien  de  la  chimie. 

M"*  Clânenee  Rovaa.  Comme  science,  la  morale  b'est  paa  constituée;  j'ai 
«atena  cette  théorie  au  GbUgr^  de  l'Afâoctalûm  pmar  roûaMement  des  sfôiencéi 
rnnbt,  tenu  à  Gand  en  i863. 

Quant  à  Montesquieu,  dont  on  vient  de  parler,  ce  grand  esprit  si  fiti,  §i 
^i^oda,  si  parfait,  il  n'a  jamais  cependant  été  classé  parmi  les  ethnographes. 
S  il  était  vivant)  il  viendrait  s'éclairer  près  de  vous;  mais  il  irait  ailleurs  fonder 
mt  Société  de  Législation  comparée. 

Permettez-moi  de  rappeler  quelles  sont  les  branches  de  l'ethnographie. 

Ily  a  d'abord  Y  Ethnographie  descriptive  ^  la  science  graphique»  qui  consiste  à 
fiamiiier  (outes  les  populations  humaines,  races,  nations,  etc.,  et  à  les  décrire 
10  point  de  vue  physique,  moral,  intellectuel,  dans  leurs  relations  iudivi- 
iaelles,  dans  leurs  relations  de  famille,  dans  leurs  relations  sociales.  Décrire, 
c>5t  enr^trer,  c^est  foire  ded  séries,  rapprocher  les  faits  tsemblabled,  sépl[i*er 
i(^  faits  distincts.  C'est  là  une  œuvre  méthodique.  Et  cet  enregistrement  ne 
aurait,  pour  ainsi  dire,  jamais  être  achevé,  car  cette  œuvre  immense  embrasse 
\t  monde  passé  et  le  monde  présent. 

Qoand  cet  enregistrement  purement  graphique  sera  assek  avancé,  quatld 
ooQs  en  aurons  tous  les  éléments,  nous  ferons  de  Y  Ethnologie,  C'est-à-dire  dé  la 
^ence  théorique.  L'ethnographie  noUs  donne  en  quelque  sorte  la  matière  prë- 
mmd'ane  science  (}ùi  n'est  pas  encoi'e,  qui  de  sera  uuë  sCienCë  que  loi^que 
'"1  lois  en  auront  été  bien  établies.  L'ethnologie  set* a  l'étude  de  ces  lôk ,  CôtUine 
^hnographie  sera  l'étude  des  faits. 

En  route  vous  rencontrerez  lai%tlbfe^,  branche  iin portante,  ôU  la  Linguis- 
'f(^.  qui  a  fliît  pendant  longtemps  la  force  de  la  Société  d'Ethnographie;  car 
■i'^us  aTons,  en  effet,  compté  dans  nos  rangs  des  linguistes  éminents.  Vous 
18TPX  pas  le  droit  de  laisser  la  linguistique  eh  dehors  de  vôtre  prograinmë. 
^olrpDient  il  vous  (kudra  entretenit*  dès  relatiotis  avec  des  sociétés  de  linguis- 
tique pour  connaître  et  vous  approprier  les  résultats  généraux  de  leurs  travauic. 
^m  avex  des  caractères  moraux  et  intellectuels  à  étudiei*  ;  c'est  dans  les  textes 
"^nu,  dans  les  documents  littéraires  que  vous  pourrez  suivre  la  trace  de  ces 

sradtre^.  Ils  peuvent  vous  goidei*  quant  à  l'évolution  des  raées  et  vous  per- 
it^'Ure  de  hire  de  Tethnologie.  Enfin,  vous  aurez  à  créet*  YEthhohgie,  qui  s'oc- 
'Qpe  de  Forigine  des  racés,  de  leur  filiation,  dé  leni*s  degréâ  de  parenté,  dé 
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pli<:  un  devoir,  eu  venant  défendre  notre  propre  chose,  car  Tethnographie 
rW  D0I18.  (Bravos.) 

Remarque!  qu'il  ne  s'agit  plus  du  questionnaire  du  Congrès ,  œuvre  tran- 
sitoire, dont  la  durée  éphémère  ne  dépassera  pas  celle  de  nos  réunions;  il 
<  agit  de  la  Société ,  il  s'agit  surtout  de  la  science.  Je  ne  fais  pas  une  motion 
dordre,  c'est  une  question  de  classification  scientifique  que  je  vais  traiter 
df  raot  vous. 

La  question  est  ainsi  posée  : 

L'ethnographie  est-elle  une  branche  de  l'anthropologie? 

V.  Léon  DE  RosNT.  Ce  serait  plutôt  le  contraire. 

M.  Castaikg.  C'est  assurément  le  contraire  :  la  raison  en  est  que  le  conte- 
uaot  est  toujours  plus  grand  que  le  contenu.  (Très  bien  I  très  bien  I) 

L'anthropologie  craquerait  de  toutes  parts,  si  elle  essayait  d'englober  seule- 
mrat  le  quart  de  ce  que  l'ethnographie  embrasse  sans  contrainte.  Si  vous  le 
rrmettex,  j^exposerai  le  résumé  de  l'une  et  de  l'autre  science.  Commençons 
par  l'ethnographie  :  comme  elle  est  tout  entière  dans  le  programme  dont  j'ai 
parle,  je  donne  l'aperçu  du  prograoune. 

^ethnographie  peut  se  diviser  en  six  parties  principales  :  le  programme 
PO  fait  l'objet  de  six  livres. 

Le  premier  livre  traite  de  l'homme  physique  :  ce  sujet  étant  précisément 
tlui  de  l'anthropologie,  j'en  réserve  l'exposé  pour  le  moment  oi!i  je  vous  en- 
tretiendrai de  cette  dernière  science.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  cette  section 
contient  tout  ce  qui  concerne  l'anatomie  et  la  physiologie,  les  organes,  les  fonc- 
tions, les  maladies,  les  caractères  anthropologiques  et  les  méthodes. 

Le  second  livre  comprend  toute  l'évolution  intellectuelle,  non  seulement 
''elle  de  l'homme  pris  isolément,  mais  celle  de  l'humanité  dans  sa  marche 
"Salaire,  en  matière  de  sciences  mathématiques  et  descriptives,  physiques, 
naturelles  et  médicales,  dans  les  lettres,  le  langage  et  les  arts.  C'est  la  plus 
tffiliaote  partie  de  l'ethnographie. 

Le  troisième  livre  développe  les  questions  morales:  croyances,  religions, 
[4)ilosophie,  i^[islation  et  politique;  c'est  ici  que  nous  trouvons  cette  ethno- 
diréedo  questionnaire,  cause  occasionnelle  du  présent  débat. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  aux  éléments  matériels  de  la  vie  sociale  : 
satisfaction  des  besoins,  application  des  forces  de  la  nature,  industrie,  com- 
'acrce,  relations  nationales  et  internationales;  en  uu  mot,  toute  une  économie 
Hitiqae  considérée  au  seul  point  de  vue  de  l'évolution  des  groupes  de  l'hu- 
loaoité. 

Le  cinquième  livre  renferme  les  questions  de  mœurs  et  coutumes,  les 
i^es singnliera  qui,  pour  beaucoup  de  gens,  constituent  la  meilleure  part 
i*"  Tethnographie.  D'une  médiocre  valeur  en  eux-mêmes,  ces  détails  deviennent 
précieux  lorsqu'ils  présentent  les  traces  des  évolutions  parallèles  ou  success- 
ives de  rbnmanité. 

Le  sixième  livre  comprend  les  grands  aperçus  de  l'histoire  :  chronologie, 
^  historiqoes  et  préhistoriques,  traditions,  monuments. 
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Le  deuxième  chapitre  concerne  ie  double  système  nerveux,  source  du  mou- 
vement et  de  toutes  ses  conséquences.  Les  anthropologistes  fournissent  pou  d^ 
lumières  à  Tégard  du  système  ganglionnaire  qui  n'a  point  trouve  faveur  aup'^ 
d'eux,  en  sorte  que  nous  n'en  savons  guère  plus  qu'au  temps  de  Bicbat,  « 
même  de  Willis.  Quant  au  système  blanc  et  spécialement  à  sa  portion  riM>- 
braie,  on  me  permettra  de  m'en  tenir  à  Gali,  Flourens  et  Gratiolet. 

Le  troisième  chapitre,  que  j'intitule  provisoirement  De$  F<mn$$  extirintr»* 
comprend  ce  qui  a  rapport  à  l'ossature  improprement  appelée  ir  charpente  hu- 
maines, aux  muscles  et  aux  tissus  qui  les  composent.  Les  anthropologi^t>H 
étudient  beaucoup  les  os,  dont  la  résistance,  après  la  mort,  se  prête  aux  ineMi 
surations  où  ils  excellent.  Ils  semblent  être  beaucoup  moins  bien  renseigna 
relativement  aux  muscles  et  aux  articulations.  Approuvant  fréquemment,  un  .h 
savons  discuter,  lorsque  cela  devient  nécessaire,  et,  réduisant  à  leur 
ritable  valeur  les  faits  d'une  médiocre  importance,  nous  nous  attachons  à  I 
déterminer  ce  qui  peut  constituer  ces  caractères  plus  ou  moins  générali^<H 
que  l'on  qualifie  de  caractères  spécifiques  ou  de  race.  Je  n'oublierai  pas  •: 
dire  que  noire  travail,  qui  est  à  la  fois  général  et  comparé,  met  en  prës4*o<f 
d'un  côté  l'homme  et  l'animal,  et  de  l'autre  les  diverses  fractions  dont  se  ron. 
pose  l'humanité. 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  aux  fonctions  internes  dites  involontaire^ 
parce  que,  dépendant  du  système  ganglionnaire  beaucoup  plus  que  du  >n* 
tème  cérébral,  elles  échappent,  fort  heureusement,  à  Tinfluence  de  la  voiun  - 
Cette  question  d'anthropologie  est  encore  fort  peu  avancée. 

J'en  dirai  autant  des  questions  répondant  aux  chapitres  cinquième,  siiiii.  • 
et  septième  du  programme,  c'est-à-dire  aux  fonctions  volontaires,  aux  «>n^  ' 
aux  moyens  d'expression,  enfin  aux  conditions  biologiques  générales.  Le  Umt 
complétera,  il  faut  l'espérer,  ce  qui  manque  visiblement  aux  études  contenij- 
raines. 

Le  huitième  chapitre  aborde  la  question  des  fonctions  intellectuelle^,  q 
je  range  dans  l'anthropologie,  parce  qu'elles  font  incontestablement  parti»*  i* 
la  physiologie.  Vous  penserez  peut-être  avec  moi  que  ce  que  nous  app  i  ' 
l'homme  est  une  entité  philosophique,  ou,  tout  au  plus,  une  puissance  ont 
gique  dont  on  n'a  pas  su£Bsammeut  déterminé  la  nature.  L'intelligence,  |ir 
cipe  insaisissable,  mais  manifesté  par  des  organes  matériels,  trouve  ces  iii'^u 
ments  non  seulement  dans  le  cerveau,  mais  dans  tout  l'appareil  nerveux  et  i 
viscères.  En  donnant  une  appréciation  sur  le  jeu  des  facultés  intellectueii' 
instructives  et  eiFectives  de  Thomme,  je  ne  fais  pas  de  la  phrénologie,  à^ï"- 
parce  que  cela  est  inutile  et  ensuite  parce  que  nos  opinions  sur  le  ràU  «i 
organes  affectés  à  l'intelligence  laissent  énormément  à  désirer.  Rien  ne  pr 
que  le  cerveau  seul  pense  et  connaisse,  et  je  crois  au  contraire,  conune  je 
de  l'insinuer,  que  tout  le  système  nerveux  ganglionnaire  concourt,  aver  !*• 
tème  blanc,  aux  sensations  et  même  aux  sentiments. 

Le  neuvième  chapitre  est  affecté  à  l'examen  des  maladies  et  des  dr,;  * 
rescences.  La  nosologie  m'a  occasionné  un  grand  travail.  Ce  n'est  pa*»  ^i:* 
Société  d'Anthropologie  n'ait  souvent  traité  cette  question;  plusieurs»  d«' 
membres  ont  donné  des  informations  médicales  qui  ne  sont  pas  sans  uit' 
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d'autres  ont  fourni  de  bonnes  observations.  Au  point  de  vue  de  l'ethnographie , 
Ifs  d^nërescences  et  les  maladies  ëpidémiques  surtout  ne  présentent  guère 
(Taatres  difficultés  que  celles  que  nous  avons  déjà  rencontrées  au  sujet  des 
iûDcbons  involontaires  et  des  conditions  biologiques  générales. 

Dans  le  dixième  chapitre,  intitulé  Des  Caractères  de  race  y  se  trouvent  les  ques- 
iinu<  particulièrement  chères  aux  personnes  qui  se  plaisent  à  prendre  des 
•••nrlusions,  sans  avoir  éclairé  leur  analyse  par  des  procédés  techniques  :  les 
raraclères  simiens,  le  prognathisme,  Teurygnathisme,  la  transmission  hérédi- 
laire,  le  métissage.  Il  est  bien  entendu  que  nous  évitons  autant  que  possible  le 
ira^ers  que  je  viens  d'indiquer,  que  nous  éloignons  les  divagations  et  les 
théories  ambitieuses,  et  que,  tout  au  contraire,  nous  nous  efforçons  d'entourer 
iKiire  exposé  des  informations  techniques  et  positives  que  le  sujet  comporte. 

Le  dernier  et  onzième  chapitre  a  pour  objet  l'appréciation  des  petites  mé- 
hodes,  des  petits  procédés,  des  petites  mécaniques  dont  un  grand  nombre 
«i  aolhropologistes  font  leur  bonheur. 

Sans  apporter  aucun  amour-propre  dans  l'appréciation  de  ce  qui  précède,  je 
f^u»e.  Messieurs,  que  pour  avoir  fait  ce  plan  et  pour  s'être  mis  à  même  de  le 
remplir,  il  ne  faut  pas  être  aussi  ignorant  qu'on  nous  veut  faire,  en  matière 
<ie  physiologie.  Je  crois  également  qu'il  y  a  là  tout  autant  d'anthropologie 
({u  il  en  faut  pour  donner  un  soubassement  naturel  à  notre  édifice  ethnogra* 
phiqoe. 

Je  m'arrêterai  seulement  pendant  quelques  instants  sur  l'intéressant  sujet 
•ieï  procédés.  On  vous  a  dit,  il  y  a  quelques  jours ,  que  l'anthropologie  possède 
-''>iunte-quatre  mesures  du  crâne,  et  qu'avec  les  calculs  auxquels  on  s'est  livré 
l^^ur  obtenir  ces  résultats,  on  aurait  découvert  un  autre  Uranus  ou  Neptune, 
i^raocbement,  j'aimerais  mieux  avoir  trouvé  Neptune  que  les  soixante-quatre 
(ik^^ures. (Rires.)  Les  chiffres  n'ont  aucune  valeur  intrinsèque,  et  leur  accumu-- 
btion,  quelle  qu'en  soit  l'étendue,  ne  change  rien  à  la  qualité  du  sujet  auquel 
il'  »0Dt appliqués.  La  recherche  de  Neptune  étant  une  très  grande  chose,  les  cal- 
lils  qui  ont  concouru  à  la  découverte  se  sont  revêtus  de  cette  grandeur.  Du 
r^te,  le  mérite  de  Le  Verrier  consiste  uniquement  dans  la  conception  des  lois 
'iu  système  solaire  bâties  sur  les  propriétés  de  la  matière;  mais  les  calculs  ont 
'>  effectués  par  des  opérateurs  secondaires  dont  le  nom  restera,  pour  la  plu- 
•ari  d entre  eux,  dans  une  étemelle  obscurité. 

Les  mensurations  anthropologiques  sont  dépourvues  d'ampleur  et  même  de 
i>U>$<»e.  Tous  les  calculs  qu'on  y  pourra  mettre,  couvrit-on  de  chiffres  la  face 
--•iide  et  liquide  du  globe  terrestre,  n'y  infuseront  pas  les  qualités  qui  font 
Waut. 

Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  par  le  menu  les  procédés  de  mesu- 
^*^  du  crâne  et  de  jauge  du  cerveau.  U  suffit  de  dire  que  ces  méthodes  partent 
i'  principes  toujours  contestables,  souvent  erronés,  et  que  la  façon  dont  on 
-"^  pratique  les  met  ordinairement  à  côté  de  la  question. 

ie  me  résume. 

Il  )  a  un  magnifique  sujet  d'études,  c'est  l'homme  et  l'humanité.  L'anthro- 
P>)logie  et  l'ethnographie  l'abordent,  toutes  les  deux  en  même  temps. 

L anthropologie  n'en  saisit  qu'un  seul  cêté,  l'homme  physique;  elle  mé^ 
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oonnait  les  autres  oAtës,  ou  n'accorde  aon  attention  qu'à  quelqnea-ans  de  leur» 
détails. 

L'ethnographie  aaisit  rhomme  physique,  et  elle  fait  de  eette  oonnaisMnry 
la  base  de  ses  études;  mais  elle  étudie  surtout  rhomne  intelleetuel  et  moral, 
dans  ses  œuvres  et  ses  croyances,  dans  ses  institutions  et  ses  usages,  dans  ^^-^ 
monuments,  ses  traditions  et  son  histoire. 

Évidemment,  l'ethnographie  contient  l'anthropologie. 

L'anthropologie  pourra  contenir  l'ethnographie,  mais  seulement  le  jour  où 
elle  se  sera  transformée  elle-même  en  ethnographie. 

L'ethnographie  est  grande,  parce  qu'elle  a  saisi  l'ensemble  d'un  grand  suj<>t. 
qui  est  l'humanité.  J'ai  fortement  contribué  à  oe  résultat,  et  je  m'en  félinl<*. 
Que  ceux  qu'une  pareille  étendue  effraye  se  cantonnent  en  paii  dans  le  (H'Ut 
coin  de  leur  choix;  mais  qu'ils  renoncent  à  empêcher  les  autres  d'aller  |i  ••- 
loin.  Nous  avons  entrepris  de  fonder  lethnograiÂie,  de  la  faire  grande  et  rom- 
plète,  et,  s'il  plait  à  Dieu,  nous  réussirons.  (Marques  d'assentinienl,  ap|iiah 
dissements.) 

M.  Ijéon  DB  Rosiit.  Je  ne  viens  pas,  à  mon  tour,  défendre  le  progremnif 
de  la  Société  d'Ethnographie.  Mon  savant  collègue,  M.  Castaing,  s'est  arqniti* 
magistralement  de  cette  tAehe,  et  je  ne  pourrais  qu'amoindrir  la  portée  de  v>^ 
paroles,  en  venant  y  ajouter  quelque  chose  en  ce  moment.  Je  n'ai  qa'oiM 
simple  obaerratioD  à  faire  au  sujet  du  système  de  classification  des  scieiKt-^ 
dont  M*"*  Royer  nous  a  entretenus  tout  à  l'heure.  Je  n'ignore  pas  que  cetle  ma- 
niëre  de  comprendre  l'ordre  et  la  filiation  à»  différentes  branches  de  h 
recherche  humaine  est  adoptée  par  une  certaine  éccde  qui  prétend,  aver  un* 
touchante  modestie,  qu'en  dehors  de  ses  doctrines  il  n'y  a  point  de  srieiK*r 
comme  une  autre  école  qui,  en  somme,  n'est  pas  plus  intolérante  que  sa  n- 
vale,  a  soutenu  jadis  qu'en  dehora  de  son  ^ise  il  n'y  avait  pas  de  salul.  \^'* 
sein  de  la  Société  d'Ethnographie,  oà  nous  croyons  à  la  liberté,  nous  somni*^ 
édifiés  sur  la  valeur  des  déclarations  de  ce  genre,  et  nous  avons  pu  nous  oiett-. 
i  peu  près  tous  d'accord  snr  ce  que  la  méthode  à  laquelle  je  fais  alluM  • 
peut  bien  jouir  quelque  tMsps  de  l'avantage  d'être  «à  b  modoT»,  mais  qv*i'' 
est  au  fond  sans  condition  de  durée  et  sans  avenir. 

J'aurais  certainement  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet;  mais  il  n'a  pas  éU*  i>- 
serit  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance,  et  je  ne  saurais  m'en  ooeapersans  Ui 
naître  des  discussions  qui  toucheraient  anx  problèmes  les  |dus  abstraits  et  i* 
plus  délicats  de  la  philosophie.  Quant  au  système  de  classificatîoa  des  sci«*o< 
que  nous  a  retracé  M"*  Royer,  je  le  trouve,  pour  ma  part,  inacceptable.  ** 
il  oublie  ni  plus  ni  moins  que  les  sciences  morales,  sans  lesqneNes  il  n'\ 
point  de  base  pour  la  liberté  de  l'individu ,  de  dignité  pour  f  eapèee  boasatu* 
de  raison  d'être  pour  la  création. 


M.  Léon  Cabun.  Je  crois,  Messieurs,  qu'il  y  a  lieu  de  citer  des  faits.  J<*  • 
sais  si  ces  faits  rentreront  dans  le  cadre  de  l'anthropologie  ou  de  i  ethiH>«: 
phie;  mais  je  les  donnerai  avec  une  entière  bonne  foi,  eo  plnkèt  je  ne  ferai  «{>' 
poser  des  questions. 
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En  matièyre  anthropologique,  la  mensuration  du  crâpe  eat  assex  attaquée;  la 
mécanique  anthropologique  est  également  attaquée,  et  la  géométrie  descrip*- 
ti>e  anthropologique  n  a  pas  toute  Texactitude  qu'il  faudrait. 

Ainsi  année,  Tanthropologie  est-elle  arrivée  à  dégager  avec  quelque  sAreté 
It^  aptitudes  mondes  des  races?  Il  ne  me  parait  pas  qu  elle  en  ait  même  dégagé 
\ttn  aspects  craniologiquef , 

Nous  allons  prendre  une  race  pour  exemple,  la  race  juive.  L'appelex-vous 
dulichooephale  ou  bracbycéphale?  Je  ne  cherche  pas  si  elle  est  sémitique;  je  n  en 
wii>  rien.  Tous  les  phrénologues  reconnaissent  qu'elle  est  dolichocéphale,  toutes 
U  données  historiques  lattestent,  et  cependant  nous  avons  des  Juifs  qui  sont 
krachyce'phales. . .  (Réclamations.)* . .  Comment,  Messieurs I  mais  je  vais  vous 
riterim  hrachycéphàie  :  M.  Crémieux;  à  coup  sûr,  il  Testl. . .  et  quant  aux 
caractères  intellectuels  de  cette  race,  prenons*la  telle  que  nous  la  montre  This^ 
Wire>  ie  Livre  de$  wU,  Nous  trouverons  une  race  d'une  soumission  abjecte  à  la 
<iitiuité  et  aussi  à  la  monarchie,  cette  race  qui  s'aplatit  devant  le  roi  David.  Je 
«ni»  Juif,  je  descends  moi-même  du  roi  David  en  ligne  directe,  bien  que  je 
»e  puisse  vous  donner  la  liste  de  mes  ancêtres. 

Cette  même  race  va  s'aplatir  encore  devant  Sennachérib,  devant  les  Perses  et 
îieuQt  Alexandre.  Voyons  si  cette  humilité  rampante  persiste  à  travers  les  siècles. 

Quelques  échantillons  juifs  arrivent  en  France.  A  quelle  époque  mes  ancê- 
irvé  y  sûot^ils  venus?  Je  n'en  sais  rien.  Mon  père,  qui  fut  un  habile  épigra- 
[histe,  a  trouvé  des  inscriptions  établissant  que  des  Juifs  faisaient  partie  de  la 
troL«ième  l^ion  de  César.  Mettons  qu'ils  soient  arrivés  en  l'an  loo.  Eh  bien! 
t"»  iuiis,  au  contact  des  Gaulois,  je  ne  dis  pas  des  Latins,  deviennent  des 
b*>mmes  qui,  en  politique,  en  littérature,  en  sciences,  en  arts,  s'appelleront 
^ioudchanx  (dolichocéphale),  Crémieux  (brachycéphale),  Henri  Heine,  Meyer- 
^,  etc.  Certes  ces  hommes  ne  sont  pas  des  types  vils  et  plats. 

Comment  cette  transformation  a-t-elie  eu  lieu?  La  forme  crânienne  a-t-elle 
'Mgét  Y  a-t>il  eu  croisement?  ou  seulement  modification  du  fonctionnement 
moral  soQS  rinfluenoe  de  causes  successives? 

Regardei^mai  I  Est-ce  que  je  n'ai  pas  une  tête  de  Juif?  Je  ne  sais  si  mon  iris 
^^  pas  pris  nna  coloration  gauloise,  c'est  probable;  je  ne  sais  si  mes  cheveux 
Q ont  pas  acquis  une  coloration  gauloise,  c'est  possible.  Ce  que  je  garantis, 
est  que  mon  crftae,  dépouillé  de  sa  chair  et  examiné  par  des  phrénologues, 
"^  qualifié  par  les  experts  de  crâne  de  Sémite.  Cependant  j'affirme  qu'en 
^^lysaot  mes  pensées,  mes  sensations,  mes  sentiments,  je  constate  que  ce 
'^t  des  pensées,  des  sensations,  des  sentiments  de  Gaulois I 

L anthropologie,  à  mon  avis,  —  je  ne  prends  qu'un  exemple,  —  néglige 
«0  dément  essentiel  qui  a  été  constaté  par  Darwiu  et  développé  par  d'autres 
^«aals  :  la  transformation  dans  les  temps  successifs. 

Tenons  compte  des  milieux,  et  nous  pourront  peut-être  expliquer  bien  ce 
<{ai,  sans  cet  élément,  s'explique  très  mal  dans  les  races  jugées  uniquement 
^^pris  Itor  bi^te  oiAnienne. 

ieoe  dirai  pas  que  l'anthropologie  est  une  science  mauvaise,  loin  de  là; 
^<st  une  scienoe  admirable,  mais  c'est  une  science  incomplète.  Ne  la  prenons 
^(wUeasQt  que  pour  oe  qu'dUe  est  actuellement. 


iM.j 


If 
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M"*  Clémence  Roykr.  Pour  l'anthropologie,  6*il  y  a  quelque  chose d inr>t.. 
piel,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  science,  mais  celle  des  savants! 

M.  Léon  Cauun.  A  la  bonne  heure! 

M"^  Clëmence  Roykr.  Je  vais  répondre  en  deux  mots  à  M.  Léon  CahuD. 

Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  est  parfaitement  vrai.  Je  n'ai  pas  FiDleni 
de  défendre  la  craniologie;  je  dis  même  aux  craniologistes,  quand  fen  ai  1 
casion ,  qu  ils  sont  dans  une  fausse  voie;  que  jusqu'à  présent  leurs  grands  caln'H 
n'ont  pas  donné  des  résultats  proportionnés  aux  faits  qu'ils  avancent.  Qu*  I 
même  les  anthropologistes  sortiraient  de  leur  cadre,  vous  ne  ferex  pas  (]«.{ 
l'ethnographie  ne  soit  une  branche  de  l'anthropologie.  Je  ie  maintiens  conir-j 
M.  Léon  de  Rosny,  qui  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  fait  un  sophisme  cla^- 
par  Aristote  :  il  prend  l'homme  au  singulier,  parce  que  notre  langue  veul  qu- 
nous  disions  :  Vhùmme;  mais  l'homme,  c'est  l'espèce;  et  quand  je  dis  la  Sànu 
de  Vhùmme,  je  veux  dire  la  Science  de  Fespice  humaine. 

Vous  m'accorderez  que  l'espèce  est  plus  large  que  la  race,  que  rantbro|»> 
logie,  la  science  de  l'espèce  humaine,  —  et  la  science  de  Tespècc  humain* 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  espèces, — est  une  expression  plus  lai^e  <;i]< 
la  science  qui  s'occupe  des  races  dans  leurs  rapports  et  leurs  comparaiK>ri 
entre  elles.  L'ethnographie  est  donc  bien  une  branche  de  i'anthropolog 
comme  les  sciences  de  l'optique  et  de  l'acoustique,  les  sciences  de  la  chaleur 
de  l'électricité  sont  des  branches  de  la  physique. 

M.  Madibr  db  iMoNTjÀU.  Je  demande  la  parole. 

M"^  Clémence  Rover.  J'ai  déjà  avoué  que  la  Société  d'Anthro{>oiogie  limi* 
trop  son  programme.  Elle  fait  toujours  de  l'anthropologie  et  de  la  bonne;  ni«- 
on  lui  reproche  de  ne  faire  que  de  l'anthropologie  physique,  et  on  a  rai^* 
Cependant  elle  fait  aussi  de  la  très  bonne  linguistique,  y  soalève  des  \\y\^^ 
tions  morales,  et  même  parfois  des  questions  qui  frisent  des  questions  de  (lr<>i' 

S'il  est  vrai  que  la  Société  d'Anthropologie  se  laisse  trop  absorber  |iar  i* 
questions  de  Tordre  physique,  nul  ne  prétend  nier  à  une  autre  ^(kM  > 
droit  de  se  constituer  spécialement  pour  faire  de  l'ethnographie,  et  surtout  * 
l'ethnographie  morale,  parce  que  je  crois,  avec  M.  Léon  Cabun,  que  le>  ii:i' 
renées  dans  les  formes  du  cerveau  ne  correspondent  pas  exactemenl  aux  (tt^ 
rencesdans  les  fonctions  cérébrales;  parce  que  les  différences  des  aptitud»*^. 
me  voilà  bien  loin  de  Gall,  ne  me  paraissent  pas  encore  en  relations  bien  •' 
blies  avec  les  différences  des  formes  crâniennes.  Je  dis  que  je  regrette  qu<* 
résultats  de  la  science  anthropologique  ne  soient  pas  plus  compiels;  mais  j** 
aussi  qu'elle  n'a  que  dix  ans  d'existence  et  que  vous  ne  pouvez  lui  demani 
davantage.  Elle  travaille;  travaillez  de  votre  côté,  et  prenez  les  résultats  ac'i 
par  les  anthropologistes,  dont  on  fait  trop  bon  marché. 

Quant  à  l'emploi  du  moi  race ^  on  ne  peut  discuter  sur  sa  valeur,  parce  qU' 
ne  peut  montrer  le  commencement  d'une  race  et  le  moment  prfcis  où  ell*-  - 
sépare  d'une  autre  ;  de  même  que  dans  un  arbre  l'esprit  ne  peut  distiog. 
l'origine  de  chaque  rameau,  de  même  cette  distinction  est  impoastbie  pour 
plupart  des  groupes  d'êtres  vivants.  On  ne  peut  pas  montrer  l'origine  du  n 
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flieau,  et  eependani  il  existe»  bien  qu*il  ne  nous  montre  pas  son  commen- 
cement. 

M.Lëon  Dît  RosNY.  Je  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel. 

M.  Alphonse  Jouault.  Je  la  demande  également  sur  Tordre  du  jour. 

ï.  Ed.  Madibr  dbMontjau.  Nous  nous  écartons  de  plus  en  plus  de  qotre 
onife  do  jour,  et  je  prie  notre  honorable  Président  de  nous  y  ramener. 

M.  LiPasstDBNT.  Messieurs,  si  j  ai  laissé  le  débat  s'égarer  quelque  peu,  c'est 
que  je  suis  surtout  anthropologisle,  et  que  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu 
mit  poar  moi  le  plus  vif  intérêt,  quoiqu'elle  ne  fît  pas  partie  de  l'ordre  du 
jour. 

Permettez-moi  d'ajouter  un  mot. 

Il  me  semble  que  la  Société  d'Ethnographie  voudrait  englober  )'au(hropoiogie. 
Il  V  a  cependant  une  différence  bien  évidente  entre  les  deux  sciences  :  anthro- 
l'oSogiese  dit  de  tout  ce  qui  concerne  l'homme,  et  ethnographie  de  tout  ce  qui 
^uocerne  les  sociétés.  Voilà  la  distinction,  et  la  bonne! 

M.  Léon  DE  RosRY.  Je  vous  demande  pardon  de  réclamer,  pour  la  seconde 
!^'ts  la  parole  pour  un  fait  personnel,  mais  je  ne  pourrais  comprendre  qu'elle 
-le  fût  refusée,  et  j'insiste  avec  la  plus  grande  énergie  afin  de  l'obtenir. 

M.  LE  Pbksidert.  Je  sais  que  le  Président  n^a  pas  le  droit  de  prendre  part 
i  la  discussion  ;  je  me  bornerai  donc  à  vous  prier,  Messieurs,  de  restreindre 
iQlant  que  possible  le  débat,  et  à  demander  à  M.  Léon  de  Roeny  de  ne  pas 
mlonger  l'incident;  sinon,  nous  n'en  finirons  pas. 

)i.  Ed.  Maoibm  db  Montjau.  Je  demande  la  parcrfe  sur  la  question  d'ordre. 

M  Alphonse  Jodault.  Je  Tai  demandée  sur  l'ordre  du  jour  et  elle  doit 
■'l'être  accordée.  Je  suis  Secrétaire  général  du  Congrès  et  je  dois  pouvoir 
j-rvûdre  la  parole  quand  j'ai  une  communication  à  faire  à  mes  collègues. 
LfuiDoriibie  président  de  notre  Société,  M.  Léon  deRosny,  estdanslen^émecas. 

Vf.  Ed.  Madieb  DB  Montjau.  Je  tiens.  Messieurs,  à  faire  remarquer,  pour  le 

'"'i  ordre  de  la  discussion,  que  M.  Léon  de  Rosuy,  d'abord,  M.  Alphonse 

-  uaQJl,  ensuite,  et  moi,  en  troisième  lieu,  nous  aurons  le  droit  d'être  en- 

•lus  aussi  souvent  que  le  bon  sens  peut  le  permettre ,  comme  rapporteurs  de 

'j'Jeslion  qui  devrait  être  discutée.  Nous  sommes  ensemble  dans  la  position 

n  rapporteur  de  projet  de  loi  devant  une  assemblée  parlementaire,  auquel 

^  parole  est  toujours  donnée,  sauf  opposition  de  l'assemblée,  toutes  les  fois 

Jilla  demande. 

M.  Léon  de  Rosny  est  le  président  du  Comité  d'organisation  de  ce  Congrès 

'  iaateur  du  programme  dont  M.  Alphonse  Jouault  est  le  rédacteur.  Ma 

We  est  donc,  je  le  répète,  que  M.  Léon  de  Rosny,  d'abord,  M.  Alphonse 

iaolt,  ensuite,  et  moi,  très  accessoirement,  nous  nous  partageons  le  droit 

'  («rendre  la  parole  aussi  souvent  que  la  discrétion  et  le  bon  goût  le  permettent* 


—  461  ~ 

DB  L'ETHNODIGÉE 

GO.NSIDBRÉB  GOMME  BRANGHE  DES  ÉTUDES  ETHNOGRAPHIQUES. 

K.  Alphonse  Jouaclt.  Messieurs,  n'oublions  pas  que  nous  sommes  à  la  fin 
te  nos  travaux,  qui  ont  éié  considërables.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  bien  définir 
.^'re  programme,  dont  une  seule  section  est  contestée.  Personne  n'a  rien 

ijecté  contre  nos  Sections  d'Elhnogénie,  d'Ethnologie,  d'Ethnographie  théo- 
r(ue,  descriptive  et  même  politique;  toutes  ces  sections  ont  été  acceptées.  Il 
"  reste  k  se  prononcer  que  sur  la  Section  d'Ethnodicée.  Il  faut  arriver  à  une 
jl'jlion;  c'est  une  question  d'honneur  pour  le  Comité  d'organisation.  Si  nous 
Mimmes  battus,  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner  devant  la  résolution  du 
Uiigrès. 

Noos  avons,  au  mois  d'octobre,  une  autre  session.  H  ne  faut  pas  qu'au  mo- 
xeni  de  la  réouverture  de  nos  travaux,  nous  soyons  exposés  à  répéter  ce  que 
loas  aurons  déjà  dit,  et  à  discuter  encore  sur  des  questions  de  programme. 

NoQs  avoos  défriché  le  terrain,  et  nous  devrons  apporter  à  la  prochaine 
^<ioD  des  ordres  du  jour  précis,  si  nous  voulons  augmenter  encore  l'auto- 
"  «^  de  nos  travaux.  Il  nous  faut  donc  savoir  si ,  oui  ou  non ,  la  section  YII  sera 
iviintenae  dans  notre  programme,  et  je  demande  que  le  Congrès  soit  immé- 
diatement appelé  à  voter  sur  cette  question. 

La  question  se  pose  ainsi  :  Le  Congrès  entend-il  conserver  à  son  programme 
l^hoodicëe,  le  droit  international,  ou  r^aire  les  travaux  de  la  session  d'oc- 
'*bre  i  lethnogTaphie  descriptive,  comme  l'a  demandé  M"*  Royer?  Il  ne  s'agit 
plii)  de  questions  théoriques,  mais  de  questions  pratiques. 

Pour  moi,  je  sors  beaucoup  plus  satisfait  du  Congrès  que  je  ne  l'étais  en  y 
«mîaot.  Je  vois  des  faits,  des  appréciations,  des  principes,  se  dégager  des 
'^^U.  Nous  allons  travailler  tous,  et  nous  nous  présenterons  probablement 
i^'-c  un  nouveau  corps  de  faits  sérieux  à  la  prochaine  session. 

Eo  attendant,  je  demande  que  la  section  décide  du  maintien  ou  de  la  sup^ 
rjre><ioQ  de  Tethnodicée  dans  son  programme  et  dans  son  questionnaire. 

M.  Ed.  Madibr  db  MoHUiu.  L'honorable  M.  Jouault  fait  une  erreur  de  fait 
niand  il  croit  que,  ce  soir,  la  question  d'ordro  du  jour  doit  porter  simple- 
^ut  sar  un  eut  ou  un  non, . . 

U.  Alphonse  Jouault.  C'est  une  motion  que  je  présente  à  l'assemblée. 

U.  Ed.  Madieb  db  Montjau s'appliquant  au  chapitre  dernier  de  notre 

,  '"gramme.  La  question  de  ota  ou  de  non  porte  en  même  temps  sur  les  deux 
'-'^iï'i^n  chapitres,  car  la  discussion  a  commencé  cette  après-midi  dans  notre 
viioD  d'Ethnographie  politique. 

V.  Alphonse  Jouault.  Je  vous  demande  pardon  I 

M.  Ed.  Mâdibb  db  MoiiTJAu.  Tai  été  à  l'improviste  appelé  à  soutenir  Texis- 
""iftea  principe  de  cette  section,  et  obligé  d'en  entamer  la  discussion.  Je 
^^'i  à  la  vérité  historique  de  déclarer  que  je  n'ai  eu  aucune  espè<îe  de  succès. 

*9- 
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M"*"  Clëmence  Rotbr.  Je  demande  la  division. 

M.  LB  Président.  Alors  je  consulte  rassemblée  sur  celte 'première  quesiini: 
La  section  VI  {EthmgraphiepoUiique)  doit^elle  être  maintenue  f 

M"^  Clémence  Rotbr.  Je  ne  puis  prendre  part  au  Tote;  je  suis  coDln-  : 
division  en  sections. 

M.  LB  Président.  Rassemblée  décide  qu'il  y  a  lien  de  maintenir  la  secti 
VI  du  programme. 

Je  consulte  maintenant  rassemblée  sur  le  mamûen  de  la  êeedom  VII,  Etin, 
dicée  {Droit  international). 

Le  maintien  de  la  section  VII  est  yoté  par  rassemblée. 

n  nous  reste  à  passer  à  Tordre  du  jour  indiqué  par  le  programme. 

M»  Léon  DE  RosHT.  Après  avoir  résolu  un  problème  de  cette  gra>it4^  .• 
point  de  vue  de  notre  programme  futur,  je  me  demande  si,  à  cette  beure  a^au*  • 
il  est  bien  opportun  d'ouvrir  aujourd'hui  même  une  discussion  de  d^t 
Nous  avons  engagé  une  petite  campagne  qui  a  permis  à  chacun  deupi.r. 
ses  idées.  A  moins  qu'il  n'y  ait  encore  des  questions  urgentes  qui  ne  pui^> 
pas  être  renvoyées  au  mois  d'octobre  Je  propose  d'arrêter  ici  la  première  pén 
de  nos  travaux. 

M.  Ed.  MiDiBE  M  MoRTiAu.  NoQS  RvoDS  euecre  séance  demain ,  je  crois. 

M.  Léon  DE  RosMT.  Oui,  au  palais  des  Tuileries,  aura  lien  la  dem 
séance  de  cette  première  période.  Nous  essayerons  de  résumer  Tensemblf  : 
travaux  des  sections,  afin  de  choisir  celles  sur  lesquelles  il  nous  paraîtra  l**  ;- 
intéressant  de  revenir  dans  la  session  prochaine.  Ce  serait  une  erreur  de  r  > 
que  toutes  les  questions  insentes  dans  le  programme  que  nous  avons  ^n- 
yeux  ont  été  posées  pour  être  discutées.  Nous  avons  imprimé  en  têle  d* 
programme  :  tr  Questions  proposées  au  Comité  d'oi^anisation.D  Noos  D*a« 
pas  dit  qu'il  s'agissait  de  questions  arrêtées  d'une  façon  définitive  pour  f«  ' 
l'ordre  du  jour  de  nos  séances.  Quand  on  a  prétendu  que  notre  cadre  • 
trop  vaste,  on  s'est  mépris  sur  ce  que  nous  avions  expliqué  clairemfn' 
Congrès  s'est  réuni,  il  s'est  prononcé  sur  la  manière  dont  il  entendait  (• 
suivre  le  cours  de  ses  travaux  :  nous  nous  y  sommes  conformés. 

Demain  il  sera  appelé  à  choisir  quelques-unes  des  questions  do  progran 
sur  lesquelles  nous  pourrons  nous  préparer  pour  notre  session  d'octobre. 

M.  LE  PRisiDERT.  M**  Clémence  Royer  vient  de  déposer  sur  ie  bureaa 
proposition  écrite  dont  je  vais  donner  lecture. 

Je  demande  à  présenter  au  Comité  d'oiyanisation,  pour  les  Congrès  oltéri<Hl^ 
réduction  des  sections  è  quatre  : 

1*  Ethnographie  descriptive; 
a*  Ethnologie  théorique  ; 
3*  Linguistique; 
4*  Droit  et  morale. 

M.  Ed.  Madier  oe  Momtjad.  Je  demande  k  faire  jaillir  de  cette  prop^^ 
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deux  choses  :  la  premiëre,  une  contradiction;  ia  seconde,  une  saperfëtation. 
Jp  ne  vois  pas  poarquoi  on  mettrait  dans  nn  programme  d'ethnographie 
une  section  de  linguistique.  La  linguistique  est  une  science  plus  ou  moins 
bien  faite  et  qui  est,  par  sa  nature,  au  service  des  recherches  ethnogra- 
phiques, mais  ce  n'est  pas  une  partie^de  Tethnographie. 

Remarquez  un  peu,  quel  singulier  rapprochement  :  Ethnographie  descriptive 
A  linguistique  I 

L ethnographie  descriptive  comprend,  si  vous  le  voules,  la  linguistique,  car 
en  s'occupant  d^un  individu,  on  s'enquiert  de  la  langue  qu'il  parle;  la  linguis- 
tiqoe  ne  sera  donc  pas  autre  chose  qu'une  des  cases  dans  lesquelles  on  ira 
f  aiser  des  renseignements  pour  faire  de  Tethnographie  descriptive  I 

Voici  la  contradiction  :  M"^  Clémence  Royer,  qui  nous  prie  d'Aaguer  la  po- 
étique et  Tethnodicëe,  nous  rend  ces  deux  chapitres  sous  deux  formes  diffé- 
rentes :  Droit  et  morale.  Or,  la  politique,  qu'au  temps  de  Montaigne  on 
appelait  la  poUee^  n'est  pas  autre  chose  que  l'ajustement  des  questions  de 
jasliee  par  l'application  de  certaines  conceptions  des  rapports  existant  entre 
i*^  individus  et  qui  constituent  le  droit.  Politique,  police,  droit,  sont  des 
larmes  identiques,  et,  quant  à  la  morale,  elle  ne  se  circonscrit  pas  aux 
'mniières,  elle  les  dépasse,  elle  doit  présider  aux  rapports  des  individus,  à  la 
fie  de  relations  internes  et  externes;  elle  est  l'hygiène  générale  des  sociétés. 
Par  conséquent,  il  n'y  a  plus  d'opposition  entre  nous;  Mr^  Royer  nous  rend 
ione  oiaiQ  ce  qu'elle  nous  a  enlevé  de  l'autre. 

M"^  Clémence  Rotrb.  Je  vous  le  rends  sous  une  forme  précise,  définie  et 
a}«tbodique. 

U.  Ed.  MAoni  DB  HoHTiAU.  Grand  merci  du  service. 

M.  Léon  Cahon.  Pardon,  je  crois  que  nous  discutons  sur  un  quadruple 
pi^imasme.  Nous  discutons  sur  «r  Ethnographie  politique  et  eihnodicéei»  et  sur 
''Droit  et  morales.  L'ethnographie  s'occupe  des  relations  des  peuples  ;  ;toute  re- 
'atioo  de  peuples  conduit  à  une  ethnodicée,  toute  question  de  droit  conduit  à 
uae  morale.  Que  nous  appelions  ces  chapitres  A,  B  ou  X,  peu  importe;  ce  qui 
-^t  bon  à  constater,  c'est  qu'après  une  discussion  passablement  animée,  nous 
SHomes  arrivés  à  nous  trouver  tous  d'accord. 

M.  LE  Patoniirr.  La  parole  est  à  M.  Gastaing  pour  une  communication  sur 
ethnodicée  et  sa  théorie  ethnographique. 

THÉORIE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  UETHNODIGÉE. 

M.  Castaiiig.  Messieurs,  malgré  l'heure  avancée,  je  viens  demander  la  per- 
mmon  de  poser  et  de  résoudre,  s'il  est  possible,  la  question  du  droit  en  ethno- 
graphie, qui  est  de  l'importance  la  plus  grande  au  point  de  vue  de  la  délimi* 
utioD  de  cette  dernière  science. 

Sons  le  nom  à'EiknoAeky  la  septième  section  du  questionnaire  du  Congrès 
nentioune,  comme  appartenant  aux  sciences  ethnographiques,  une  série  de 
qoestions  dont  la  plupart  relèvent  du  droit  des  gens,  et  quelques-unes  de  la 
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usa  pea  avodabie  qne  l'est  la  craiute  des  méchants  et  des  sots ,  se  montrerait  incapable 
de  comprendre  la  haute  mission  de  la  science. 

D'aiUears,  celte  malveillance  dont  on  croit  pouvoir  nous  menacer,  nous  ne  la  connais- 
sons point;  et,  si  elle  existe,  on  doit  se  demander  en  quoi  elle  peut  nous  accuser,  quand 
Qoos  eonstatons  que  Fethnographie  n  est  point  une  ëtude  de  simple  curiosité,  et  qu'elle 
doit,  tool  en  conservant  le  caractère  le  plus  élevé,  prendre  rang  au  nombre  des  études 
']wlear  utilité  recommande.  L'utilité!  mais  c'est  la  devise  de  l'époque,  et,  pour  un 
mam,  vous  aorex  cent  défenseurs. 

Qaaat  an  sarcasme,  que  les  timides  se  rassurent;  il  y  a ,  dans  notre  Société,  des  forces 
fli&aotes  pour  le  rétorquer. . . 

\anmoins,  les  raisons  de  prudence  ayant  prévalu,  la  Société  adopta  la 
oozième  définition.  Uun  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ce  résultat  dé- 
clarait récemment  qu*ii  fut  dâ  à  ce  que  les  idées  ethnographiques  étaient  alors 
p  avancées,  mais  qu'à  la  suite  des  études  et  des  travaux  qui  ne  cessent  de 
dooner  raison  au  concept  plus  lai^e  de  la  douzième  formule,  il  est  persuadé 
que  cette  dernière,  si  elle  était  remise  en  discussion,  serait  maintenant  adoptée. 
Marques  d'approbation.)  Pour  moi,  je  n'ai  pas  douté  un  instant  de  la  véri- 
table intention  de  la  Société  :  la  modestie  de  la  formule  n'excluait  pas,  dans 
m  esprit,  l'ampleur  de  la  pensée.  (Très  bieni) 

Or,  ce  qui  rè^e  la  constitution  actuelle  et  les  progrès  futurs  des  sociétés, 
cest  la  i^islatioD,  et  par  tà«  nous  rentrons  directement  dans  la  question  qui 
loos  est  soumise.  Cette  question  est  double,  en  ce  sens  qu'il  convient  de  dis- 
tinguer le  droit  inlernational  et  le  droit  local.  Je  les  examinerai  séparément. 

Ce  n'est  point  sans  surprise,  il  faut  l'avouer,  qu'on  entend  contester  le  ca- 
ractère ethnographique  du  droit  des  gens.  La  chose  va  de  soi  et  les  mots  le 
di%nl  si  hautement,  que  les  théories  ne  peuvent  rien  à  leucontre;  mais  il  y  a 
ie  faux  jugements,  et  pour  savoir  quelle  en  est  la  source,  il  est  utile  de  déter> 
miner  dans  quelle  mesure  et  sous  quel  point  de  vue  la  question  se  présente  à 

DOQS. 

Comme  vous  le  savez,  le  terme  (r  droit  des  gens»  est  une  formule  imitée  du 
iâtin,  dont  le  sens  exact  est  celui  de  (r  droit  des  nations».  Le  droit  a  pour  sujet 
I»  nations,  et  Ton  demande  s'il  concerne  l'ethnographie I  Et  qui  voulez-vous 
doQc que  cela  concerne?  (Bravos.)  Qui  fournira  les  informations  sur  la  consti- 
iQtioo  intime  des  peuples,  sur  leur  état  social,  leurs  besoins  et  leurs  aspira- 
■ioosîQui  rattachera  ces  notions  aux  origines,  aux  aptitudes,  aux  croyances? 
LdhDographie  et  la  seule  ethnographie,  11  est  vrai  que,  jusqu'à  présent,  on 
> est  passé  d'elle,  on  l'a  cru  du  moins,  parce  que  son  nom  n'y  était  pas;  mais, 
•ofsqoe  les  diplomates  recueillent  des  informationjs  de  ce  genre,  et  que  les 
^vemements  les  emploient,  que  font-ils,  sinon  de  l'ethnographie? 

Les  préliminaires  du  droit  des  gens  appartiennent  donc  à  l'ethnographie, 
^«ut-elle  se  charger  du  reste  ?  Non  assurément  :  pour  bien  traiter  les  questions 
'lu  droit  des  gens,  il  faut  être  un  jurisconsulte,  possédant  à  fond  les  principes 
<itt  droit  général,  la  législation  locale  et  comparée,  les  précédents  politiques  , 
^&Gq  toQt  ce  qui  constitue  la  pratique  de  la  matière.  Du  reste,  avec  cela,  on 
^it  des  livres  et  des  cours  qui  peuvent  être  empreints  d'une  haute  philoso- 
l^i«»  mais  on  ne  sort  guère  de  la  théorie.  Pour  arriver  ij'application,  d^s 


tait  qu'il  y  avait  ià-dessous  quelque  chose  t),  mais  il  ne  se  rendait  pas  compta 
si  notre  pensée  était  la  même. 

Le  sens  ethnographique,  lui  ai-je  repondu ,  vous  le  possédez  mieuique  nou<, 
puisque,  instinctivement,  et  dans  le  cours  de  la  vie  publique,  vous  lous  inh*- 
ressez  aux  questions  de  races  si  négligées  en  France,  et  pour  nbtre  mallieur. 
car  c'est  de  là  que  vient  cet  esprit  insensé  de  cosmopolitisme  qui  nousouue 
à  tout  venant,  sans  même  nous  laisser  la  faculté  de  distinguer  nos  eniituih. 
(Très  bieni  très  bieni) 

Mais  quittons  le  terrain  brûlant  de  la  politique  pour  les  irions  plus  calD)>  ^ 
de  rhistoire. 

Le  sens  ethnographique,  en  histoire  par  exemple,  est  cette  tendance  qu: 
renvoie  au  second  rang  le  fait  matériel,  ses  circonstances  dramatiques,  ^ 
portée  politique,  pour  s'enquérir  avant  tout  de  ses  rapports,  non  avec  la  na- 
ture humaine  en  général,  objet  des  recherches  du  philosophe,  mais  a^er  !<> 
milieux  spéciaux  dont  il  est  originaire  ou  qu'il  affecte  a  son  tour,  avec  Ifi' 
constitution  propre,  en  un  mot  avec  les  éléments  ethniques  composant  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  des  groupes  constitutifs  de  l'humanité.  Ain>i. 
dans  rinvasion  des  Huns,  l'un  cherche  les  récits  émouvants,  un  autre  la  rbut* 
ou  la  fondation  des  empires,  celui-ci  les  évolutions  du  droit,  de  la  politique. 
de  la  littérature  ou  des  arts.  L'ethnographe  veut  savoir  d'abord  qui  sont  c»^ 
gens-là,  d'où  ils  viennent,  à  qui  fut  empruntée  leur  individualité,  en  quitfl^* 
s'est  perpétuée  ou  fondue.  Quand  il  aura  résolu  ces  questions,  il  remplie 
plus  à  l'aise  son  râle  d'historien. 

Mais  arrêtons-nous  aux  noms  les  plus  saillants.  Hérodote,  quoique  historié  n 
et  poète, —  les  anciens  donnaientà  son  œuvre  le  titirebien  mérité  de  poème.— 
Hérodote  est  l'esprit  le  plus  etlmographique  du  monde.  Dès  qu'un  nouw  i 
nom  de  peuple  \ient  sous  la  plume,  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'arrêter.  Il  fac:' 
s'écrie-t-il,  que  je  vous  dise  ce  qui  en  est  :  aussitôt, dans  le  style  le  plus  cIiji- 
mant,  il  fait  une  description  d'une  étendue  et  d'une  précision  étonoanlt^ 
Voilà  ce  qu'il  a  vu  et  il  le  garantit;  voici  ce  qu'on  lui  a  conté;  que  votre  op- 
tique en  prenne  ce  qui  lui  plaira.  Si  on  lui  indique  des  sources  d'infonnatiouv 
il  s'embarque  et  court  les  chercher  :  c'est  ainsi  qu'il  va  d'Egypte  en  Phénir.' 
et  de  Tyr  à  Thasos,  pour  éclairer  la  légende  d'Hercule.  La  description  •! 
l'armée  de  Xerxès  est,  dit-on,  imitée  d'Homère;  mais  le  dénombrement  <i 
ï Iliade  est  un  magnifique  recueil  de  poétiques  traditions  et  le  VII'  livn^  <i  * 
Histoirtê  est  une  merveille  ethnographique.  L'équipement  raconte  la  race  ei  !•« 
mœurs.  Jamais  je  n'oublierai  l'Hindou  vêtu  de  coton,  le  Thrace  coiffé  duc' 
peau  de  renard;  TËthiopien  d'Afrique,  le  plus  crépu  de  tous  les  mortels,  a w 
ses  armes  à  pointe  de  silex,  et  l'Éthiopien  d'Asie,  aux  cheveux  lisses,  hh-o»- 
verts  de  la  peau  d'une  tête  de  cheval;  1<3  Libyen  vêtu  de  cuir,  le  CauraM'fi 
avec  son  casque  de  bois,  et  tous  avec  un  signe  caractéristique  dont  IVnon' 
suffit  à  les  distinguer.  Partout,  la  question  ethnographique  est  la  priort|K!' 
préoccupation  d'Hérodote. 

Thucydide,  célèbre  pour  son  éloquence,  son  élévation,  sa  passion  politiqu' 
sent  la  nécessité  de  dire  quelques  mots  des  origines  des  populations  quV  >  ■ 
pietlçe  aux, prises.  Mais  l'introduction  qu'il  s'est  proposé  de  faire  est  un  nv^t- 
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de  TAfrique,  il  prit  pour  base  les  données  de  Thistoire  :  c'est  ainsi,  disaiUI, 
que  ces  peuples  eux-mêmes  comprennent  la  chose,  c^est  ainsi  que  toujours  ils 
se  sont  différenciés  entre  eux;  en  s'y  prenant  de  toute  autre  façon,  on  e$t  as- 
suré de  faire  fausse  route.  Il  le  prouvait  par  la  pratique. 

Nous  avions  une  centaine  ou  deux  de  peintures  où  Anselme  Longs,  autre 
membre  de  la  (Commission  scientifique,  avait  représenté  des  indifidus  choi>i<> 
parmi  les  types  les  plus  caractérisés  du  pays.  A  première  vue,  Waroier  I 
classa  par  régions  :  celui-ci  vient  de  Tunis,  ceux-là  du  Maroc,  ces  autres  d 
oasis,  du  Gheliff  ou  de  TAurès.  Le  travail  était  achevé,  lorsque  la  découverU' 
des  notes  descriptives  justifia  la  classification  :  ahl  celui-là  n'avait  pas  ksoiu 
des  mesures  de  crânes  et  des  indices I  De  son  côté,  Bory  Saint-Vincent,  pré- 
sident de  la  même  Commission,  avait  fait  une  classification  des  races,  i>elon 
les  procédés  anthropologiques  en  usageàcette  époque.  Un  jour,  je  le  trouvai  eo* 
touré  de  fragments  de  papier  : 

<r  J'ai  pris  connaissance ,  dit-il ,  de  la  classification  de  Wamier  ;  c'est  admirable'. 
Quant  à  la  mienne,  vous  voyoE  ce  que  j*en  ai  fait.i) 

Et  il  acheva  de  déchirer  son  propre  travail. 

D'Orbigny  dut  au  sens  ethnographique  fampleur  et  la  sûreté  des  vues  qui 
ont  fait  de  son  Homme  américain  une  œuvre  de  génie.  Ce  n'était  point  prérÏM^ 
ment  pour  cela  qu'il  avait  été  envoyé  dans  l'Amérique  du  Sud.  Mais  quelle  p'- 
vélalioul  Après  cette  classification  si  puissamment  raisonnée,  il  faut,  comin<' 
l'on  dit  vulgairement,  tirer  l'échelle.  D'Orbigny  était  parti  naturaliste,  il  i'< 
rentré  ethnographe,  et  ce  sera  son  titre  de  gloire  dans  la  postérité.  (Trt'^ 
bieni) 

Le  sens  ethnographique  donne  à  la  littérature,  au  roman  surtout,  crw 
couleur  locale,  dont  les  œuvres  de  Walter  Scott  sont  le  modèle  achevé.  Apr<'^ 
l'avoir  lu,  on  connaît  l'Ecosse,  ou  bien  c'est  seulement  alors  qu'il  faut  la  voir  m 
l'on  tient  ^la  comprendre.  Et  Cooper?  C'est  de  celui^à  qu'on  peut  dire  iju  :: 
s'est  mis  dans  la  peau  du  sauvage.  Par  contre,  pour  d'autres  ^ivains,  eutn^ 
New- York  et  San-Francisco,  c'est  tout  un. 

La  peinture  éprouve  les  mêmes  effets.  Voyez  Horace  Vemet  :  ce  n'est  pas  lu 
qui  confondra  les  Kabyles  avec  les  Arabes.  S'il  n'avait  peint  que  des  Africaiir. 
on  pourrait  dire  qu'il  n'eut  qu'à  regarder  avec  attention  et  à  reproduire  a\<'> 
conscience;  mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'élre  exact,  il  faut  d'aîiord  avoir  « 
voir.  D'autres  ont  examiné  le  troupier  français  sous  toutes  ses  faces,  mais  Yen  ' 
l'a  mieux  vu  sans  doute,  puisqu'il  l'a  mieux  saisi: dans  ses  tableaux*  U"" 
seulement  le  type,  mais  ce  qui  est  plus  difficile,  le  mouvement,  distingua  l-^ 
races.  D'ailleurs,  chez  lui,  le  sens  ethnographique  s'élevait  jusqu'à  la  théon*' 
prenant  au  pied  de  la  lettre  cet  apophtegme  banal  de  l'immobilité  orieaU!- 
il  s'était  persuadé  que  le  monde  des  patriarches  bibliques  vivait  encore  dril- 
les mœurs  et  coutumes  des  Arabes  nomades,  nos  contemporains.  Cette  coo^t  * 
tion,  trop  systématique  et  qui  lui  fit  souvent  négliger  des  détails  importm* 
du  récit  qu'il  interprétait ,  a  du  reste  enfanté  des  chefs-d'ceuvre. 

La  vie  publique  a  peu  de  circonstances  oii  le  sens  ethnographiqui-  <' 
trouve  i  occasion  de  se  manifester.  Sébastiani,  eu  mission  à  Constanlinople*  •  i' 
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1807,  écrit  à  Napoléon  :  «rNous  «vons  beau  faire,  les  Turcs  ne  viendront  pas 
àooi»,  et  maigre  nous,  les  Russes  y  viennent.^  Gomme  il  n'ajoute  point  que 
cela  tient  aux  différences  de  races,  la  science  n'y  est  pas,  mais  le  sens  ethno- 
graphique en  ressort  mieux  encore. 

Et  Napoléon  lui* même,  avec  quelle  supériorité  il  juge  les  peuples I  Les  « Pa- 
risieDs,  ces  grands  enfants  indisciplinés  et  amateurs  de  bourdes. .  •  Ji  G*est  aussi 
lui  qui  a  dit,  et  nous  avons  eu  le  tort  de  l'oublier  :  trLes  peuples  germaniques 
^o(  toujours  en  querelle  entre  eux,  mais  toujours  prêts  à  s'unir  pour  tomber 
^ur  lëtranger.  Celui  qui  s'y  fiera ,  sera  trompé,  y*  Des  nations  ennemies,  unies  par 
Irt  liea  de  la  nationalité  :  c'est  typique. 

Après  tant  d'illustres  exemples,  il  en  faut  encore  un,  mais  ce  sera  le 
dernier.  Cest  surtout  en  vous.  Messieurs,  que  le  sens  ethnographique  réside  : 
il  apparaît  dans  tous  vos  travaux,  parce  qu'étant,  pour  ainsi  dire,  une  partie 
ÎQl^tinte  de' vous-mêmes,  il  dirige  vos  études,  il  imprime  une  tournure  parti- 
culière à  Fexpression  des  idées,  dans  chacune  des  branches  de  connaissances 
que  vous  cultivez. 

Dans  la  vie  ordinaire,  vous  êtes  artistes  ou  littérateurs,  philosophes,  sa- 
vants on  hommes  d'affaires;  mais,  k  vos  heures,  aux  heures  de  la  lumière 
intime,  vous  reparaissez  ethnographes  et,  en  réalité,  vous  l'êtes  toujours. 
(Très  bieni) 

Le  philosophe  demande  à  son  for  intérieur  les  éléments  des  appréciations 
qu'il  se  forme  sur  les  agissements  de  la  conscience  humaine  considérée  au 
point  de  vue  le  plus  général;  mais  il  n'y  saurait  trouver  la  cause  et  la  raison 
àa  riafinie  variété  des  actes,  des  jugements  et  des  croyances  :  c'est  de  l'ethno- 
^phie. 

Le  littérateur  et  l'artiste  possèdent  les  règles  et  cultivent  le  sentiment  du 
beau;  la  diffusion  actuelle  des  connaissances  et  les  exigences  du  public  leur 
font  one  nécessite  d'y  ajouter  le  détail  typique  et  la  couleur  locale ,  sources 
démotions  toutes  neuves;  mais  ils  continueront  à  marcher  en  aveugles,  tant 
qn^Qoe  voie  sûre  et  eorrecte  ne  leur  aura  pas  été  tracée  par  l'ethnographie. 

La  science,  par  ses  divers  rameaux,  embrasse  l'ensemble  de  l'univers;  mais 
Tbomme,  quelle  ne  peut  négliger,  puisqu'il  en  détient  la  portion  la  plus 
immédiate,  Tbomme  n'est  à  ses  yeux  qu'un  être  de  convention,  uiiB  collecti- 
Mté uniforme ,  dont  les  détails  multiples  et  souvent  contradictoires,  les  nuances 
ioseosibles  on  tranchées,  lui  échappent  également.  Quant  à  l'humanité,  on 
la  traite  comme  un  inconscient  troupeau  que  la  statistique  aligne  dans  ses 
colonnes  de  chiffres,  que  l'anthropologie  mesure  au  compas,  où  des  sciences 
qui  se  disent  morales  voient  des  collections  de  producteurs  et  de  consommateurs , 
<^t  la  politique  des  forces  aveugles  à  la  merci  des  ambitieux  et  des  habiles. 

La  véritable  humanité  est  un  fait  immense  révélant  un  principe  qui  ne 
<^onait  point  de  limites. 

Bien  des  fois  déjà ,  j'eus  Toccasion  de  vous  siffnaler  ce  fait  dans  Tespace  et 
dans  le  temps,  oh  le  géographe  le  décrit  supernciellement;  où  le  naturaliste 
^ie  sa  nature,  sans  vouloir  rien  connaître  de  ses  évolutions  historiques;  où 
iliistorien,  à  son  tour,  raconte  les  événements  qui  l'ont  modifié,  mais  sans 
accorder  aucune  attention  à  sa  constitution  même.  L'ethnographie  seule  étudie 
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la  coQstitulion  de  rhomme  et  de  ses  sociëtës  pour  mieux  comprendre  les  ë>é- 
nements  de  leur  histoire,  et  elle  appuie  sur  la  connaissanoe  du  passé  les 
aperçus  de  Tavenir. 

Le  principe  de  Thumanilë  se  manifeste  dans  ce  pouvoir  d'ëvoluUon  eonlinne, 
qui  produit  le  progrès,  et  la  distingue  essentiellement  de  ranimalilé. 

Dans  Tanimalité ,  je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter,  les  individus  se  juiU- 
posent  successivement,  sans  qu'il  en  résulte  d'autres  combinaisons  que  celles 
qui  sont  produites  par  les  forces  naturelles  et  dont  l'animal  n'a  point  con« 
science;  là  il  n'y  a  aucun  progrès,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  communies li<ia 
durable  dont  les  éléments  transmis  et  recueillis  constituent  une  tradition.  Dao^ 
rbumanité,  au  contraire,  tout  est  communication  et  tradition  :  Tindividu  nest 
rien  que  par  l'action  qu'il  exerce  sur  la  communauté  dont  il  fait  partie,  et  celt« 
action,  qui  emprunte  ses  moyens  à  la  tradition  de  ses  devanciers,  n'acquiert 
un  réel  mérite  qu'en  préparant  à  son  tour  la  condition  de  ceux  qui  vont  soif  rtr  : 
c'est  pourquoi  l'héritage  individuel  ou  collectif  fut,  dans  toutes  lessociélo. 
la  plus  sainte  des  institutions. 

Par  le  fait  de  cette  transmission^  à  travers  les  âges,  des  valeurs  de  touie« 
sortes,  physiques,  intellectuelles  et  morales,  qu'a  produites  l'action  indiM- 
duelle  ou  collective  de  tous,  l'humanité  est  devenue  la  personne  oniversellf 
qui  comprend,  aux  divers' degrés  de  l'échelle  sociale,  les  nations,  les  groupe^, 
les  familles  et  les  individus.  Et  par  qui  cet  ensemble  est- il  gouverné?  Par  la 
force  brutale,  trop  fréquemment  encore;  par  la  raison  philosophique,  la  reli- 
gion, les  croyances,  sans  doute,  mais  d'une  façon  insuffisante;  par  la  science 
et  le  sens  pratique,  je  ne  l'oserais  croire;  mais  il  est  une  force  qui  est  pla^ 
puissante  que  la  philosophie  et  la  science,  qui  gouverne  tout  et  partout.  e( 
cette  force,  c'est  la  législation. 

Plaiderai-je  devant  vous  la  cause  de  la  législation?  Vous  trouveriet  qu^ 
c'est  inutile.  Dans  tous  les  cas,  un  mot  y  suffira. 

Vous  vous  nommez  ethnographie:  votre  science  a  pour  objet  Tëlnde  d*^ 
sociétés.  Or,  toute  société  humaine  repose  essentiellement  sur  la  législation. 

Concluez.  (Vive  approbation.) 

M.  LR  Président.  Messieurs,  il  n'y  a  plus  rien  a  l'ordre  du  jour;  nous  pou- 
vons nous  séparer. 

La  séance  est  levée  è  onze  heures  vingt-cinq  minutes. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  SAMEDI  20  JUILLET  1878. 

(palais  du  trocadbro.) 


PRESIDENCE  DE  M.  LEON  DE  ROSNY, 

PRÉSIDENT  SU    CORGRES. 


Miiiiii. —  Exposé  des  travaux  de  ia  Société  d'Ethnographie:  M.  Madier  dk  Montjad,  secré- 
Idire  général  de  la  Soriété.  —  Rapport  sur  les  travaux  d'ethnographie  générale  et  d^ethnologie  : 
M.  A.  Castairg.  —  Rapport  sur  les  travaux  relatifs  à  Télhique  et  à  la  science  des  religions  com- 
pims:  M.  Hégkl.  —  Rapport  sur  les  travaux  d'ethnographie  descriptive  :  M.  db  Ldct-Fossaribu. 
~  RappoK  sur  les  travaux  dVthnographie  politique  et  d'ethnodicée  :  M.  Ed.  M  adibr  ds  Mortjad. 
—  Rapport  sur  les  travaux  de  linguistique  :  M.  Fernand  Gdillikx.  —  Programme  des  que»- 
boBs posées  pour  la  seconde  période  des  travaux  du  Congrès,  au  mois  d'octobre  1878.  —  No- 
uiiiiatioo  d'un  Comité  de  permanence. 

La  S4$ance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  par  M.  Léon  db 
Ro^n,  président  du  Congrès,  assisté  de  MM.  Ed.  Madibr  dbMontjau  et  A.  Cas- 

T4IW. 

Les  places  d'honneur  sont  occupées  par  MM.  Carnot  et  Henri  Martin,  séna- 
teurs; Pascal  DupRAT,  député  de  la  Seine;  Torrbs-Caîcrdo,  ministre  plénipo- 
eoliairedu  Salvador;  Emile  Levassbub  et  le  marquis  d'Heryby  de  Saint-Dbnys, 
i?  riostitul;  et  par  MM.  les  Délégués  du  Canada,  de  TEspague,  de  la  Chine, 
i';  la  Hollande,  de  Tltalie,  du  Japon,  du  Maroc,  du  Portugal ,  de  la  Roumanie, 
'i*-  la  République  de  San  Marino  et  de  la  Suisse. 

M.  Ed.  Madibr  de  Montjal.  La  Société  d'Ethnographie  m'a  chargé,  en  ma 
juâlilé  de  secrétaire  général,  de  vous  communiquer  plusieurs  rapports  qu'elle 
4  li'\i  préparer  sur  ses  travaux  en  vue  de  notre  prochaine  session  d'octobre. 

Le&périence  que  nous  avons  acquise  pendant  la  présente  session  nous  a 
3ioQtré  combien  il  était  nécessaire  d'appeler  Tattention  du  Congrès  sur  cette 
^jQimedéjà  considérable  de  travaux  accomplis,  afin  d'éviter  que  des  questions 
'^•^ji  relues  fussent  de  nouveau  disculées,  comme  si  elles  n'avaient  jamais  été 
)U>rdm  par  la  science,  et  que,  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas  encore,  les 
membres  ne  soient  pas  exposés  à  ignorer  comment  leur  solution  a  été  pré- 
f«>rée.  11  eût  ëlé  certainement  fort  désirable  d'entreprendre  une  série  analogue 
^  rapports  sur  les  travaux  des  sociétés  d'ethnographie  étrangères,  mais  l'é- 
itmdne  du  travail  aurait  dépassé  de  beaucoup  le  temps  dont  nous  pouvons 
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disposer  en  ce  moment,  et  les  instants  du  Congrès  lui-même  eussent  ëU  lro\) 
courts  pour  prendre  connaissance  d*aussi  nombreux  rapports. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  me  charger  seul  de  ia  rédaction  des  documents  ({ui 
vont  vous  être  présentes,  parce  qu'il  m'a  semblé  que,  rédigés  forcément  (la^^ 
un  temps  fort  court,  il  valait  mieux  qu  ils  fussent  Tœuvre  de  plusieurs  de  ii 
collègues  chargés  chacun  d'une  branche  spéciale  de  nos  recherches. 

La  Société  d'Ethnographie,  fondée  en  1859  par  MM.  Léon  de  Rosny,  Bra 
seur  de  Bourbourg,  Charles  de  Labarthe  et  Jomard,  de  l'Institut,  a  dû  lu!t«>r 
pendant  bien  des  années  contre  des  difficultés  de  toutes  sortes  qui  entra^aittr 
sa  marche  et  la  détournaient  sans  cesse  en  dehors  de  la  voie  que  ses  preQH>-i« 
organisateurs  avaient  eu  en  vue  de  parcourir.  Dès  ses  premières  séances,  «l'* 
se  vit  envahie  par  un  nombre  considérable  d'orientalistes,  d'un  mérite  iocnij- 
testable  d'ailleurs,  mais  dont  les  idées  étaient  tournées  dans  une  direction  i* 
plus  souvent  étrangère  aux  sciences  ethnographiques.  D'iin  autre  côté.  u. 
groupe  de  savants,  qui  avaient  essayé  de  fonder  à  Paris  une  Société  pour  letul 
de  l'antiquité  américaine,  vint  demander  l'hospitalité  à  la  Société  nouvtil»* 
ils  apportaient  avec  eux  des  travaux  de  ia  plus  grande  valeur,  des  travaui  i\n 
avaient  provoqué  la  renaissance  de  la  science  appelée  »  Américanisme '';  m-i.^ 
ces  savants,  eux  aussi,  étaient  préoccupés  surtout  de  résoudre  des  problèm  « 
d'archéologie,  de  linguistique  et  de  paléographie  qui,  sans  être  absolum»ii 
sans  intérêt  pour  nos  études,  étaient  cependant  de  nature  à  nous  détourna: 
des  recherches  que  nous  avions  la  mission  de  remplir. 

La  Société  d'Ethnographie  ne  commença  à  recouvrer  sa  liberté  d'allur»*^ 
que  lorsqu'elle  eut  constitué  dans  son  sein,  pour  les  orientalistes,  une  beciuy. 
d'études  orientales,  et  pour  les  américanistes  une  section  d'études  américain^** 
Désignée  primitivement  sous  le  titre  de  Société  d'Ethnographie  américam  • 
arierUak,  par  l'arrêté  ministériel  qui  la  reconnut  pour  la  première  fois,  elle  «i  ;' 
lutter  pendant  les  cinq  premières  années  de  son  existence  pour  obteaîr  la  «^ii, 
pression  delà  double  épithète  qui  rendait  impossibles  sa  marche  et  son  dê«*- 
loppement.  C'est  également  en  conséquence  de  ce  titre  qu'elle  eut,  pend.r* 
près  de  douze  ans,  pour  organe  la  Retme  orientale  et  amèrieame^  où  ses  tra^d  x 
n  obtenaient  qu'une  très  petite  place  à  côté  d'œuvres  remarquables  sans  dout' 
mais  d'un  intérêt  secondaire  pour  elle,  sur  la  littérature  de  l'Orient  et  de  FAm - 
rique. 

Son  entière  liberté  d'action,  notre  Société  ne  l'a  obtenue  que  dans  ces  d*" 
niers' temps,  et  elle  a  provoqué  la  réunion  de  ce  Congrès  international  p 
avoir  une  occasion  de  notifier  ses  vues  aux  nombreuses  illustrations  srirr.  • 
fiques  appelées  dans  notre  capitale  i  l'occasion  de  l'Exposition  nniverseile.  t. 
sera  heureuse,  avec  le;ir  précieux  concours,  d'entrer  définitivement  daD<  m 
voie  qu'elle  a  toujours  ambitionné  d'explorer  et  de  parcourir. 

Voici  les  rapports  qui  ont  été  composés  par  ordre  de  la  Société  d*Ethno,:ri 
phie  sur  les  diverses  branches  d'études  auxquelles  elle  s'est  consacrée  depiii?'  ^ 
naissance  jusqu'à  l'année  présente  : 
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I. 

RAPPORT 
SIR  LES  TRAVAUX  D'ETHNOGRAPHIE  GENERALE  ET  D*ETHNOLOGIE, 

PAR  M.  A.  CASTAING. 

La  partie  des  travaux  de  la  Société  d'Ethnographie  dont  je  suis  chargé  de 
rendre  comple  est  comprise  sous  une  formule  générale  que  je  vous  prie  de  me 
permettre  de  répartir  en  trois  sections  : 

Eduiographie  générale  ou  philosophie  de  la  science,  principes  communs, 
lassificatioD. 

Anthropologie^  étude  de  Thomme  physique. 

Fjknokgiej  comprenant  diverses  particularités  se  rapportant  à  la  vie  des 

ETHNOORÀPHIB  Gi^ifLl^E, 

L'œuvre  la  plus  importante  de  cette  section ,  et  qui  sert  de  point  de  départ 
«•tuQt  le  reste,  est  celle  de  la  Commission  nommée,  en  1860,  pour  préparer 
>'-  programme  oflBciel  de  la  Société  (').  J'ai  déjà  eu  Foccasion  d'exposer  com- 
ni^Dl,  estimant  que  la  tâche  était  trop  vaste  pour  pouvoir  être  étudiée  dans  ses 
i^iails,  BU  début  de  vos  travaux,  la  Commission  décida  qu'elle  se  bornerait 
i abord  à  proposer  la  définition  de  la  science,  en  s'appuyant,  toutefois,  sur 
>Dsemble  des  considérations  de  tout  genre  qui  doivent  servir  à  déterminer 
^'îrement  son  assiette  et  ses  voies.  Le  rapport  établit  que  l'homme,  être  phy- 
*i'{ae,  intellectuel  et  moral,  perd  scientifiquement  son  individualité,  et  se  fond 
iaos  00  type  selon  les  sciences  naturelles;  mais  selon  l'ethnographie,  il  entre 
^lao^  une  collectivité  qui  est  l'humanité,  où  le  rattachent  ses  tendances  émi* 
3<*niinent  sociables  et  portées  au  progrès  continu.  Son  étude  repose  sur  l'ap- 
propriation, à  son  but  spécial,  des  notions  fournies  par  toutes  les  autres 
^itoces,  car  toutes  intéressent  l'humanité  :  naturelles,  historiques,  et  enfin 
morales.  Le  bat  final  de  l'ethnographie  est  de  chercher  la  solution  du  grand 
problème  de  la  destinée  humaine  :  tâche  merveilleuse  sans  doute,  mais  que 
liul  Daborda  jusqu'à  ce  jour,  el  que  nous  posons,  pour  qu'elle  soit  remplie 
:)r  DOS  saccesseurs.  Le  résultat  de  ce  travail  fut  la. définition  adoptée  par  la 

L'ethnographie  est  l'étude  physique,  intellectuelle  et  morale  de  riiunianité. 

Quinze  années  s'étant  écoulées  et  les  travaux  de  toutes  sortes  s'étant  accu- 

'  /^pporC  de  la  Cammùnon  chargée  de  la  définition  et  du  programme  de  i*etlinographie , 
"  ^obre  1860,  dans  les  Actei  de  la  Société  d^ Ethnographie ,  t.  II,  p.  3 1  à  GK. 
MM.  Art» ,  président,  EL  Cortambsrt,  L^n  i>e  Rosxt,  et  CAsrii^fo,  rapporleiir. 
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muiës  dans  les  publications  de  la  Société  et  dans  celles  qai  lui  sont  ëtran- 
gères,  on  jugea  que  le  moment  était  venu  de  s'occuper  de  la  rédactioo  du 
programme  et  le  rapporteur  de  la  Commission  fut  officiellement  infilë  à  Ten- 
treprendre. 

Un  nouveau  rapport  exposa  les  vues  générales,  et  en  même  temps  un  plan 
sommaire  de  programme,  modelé  sur  celui  qui  avait  servi  de  base  à  la  dëfi> 
nition  : 

Puissions-nous,  disait-il  en  terminant,  réaliser  ce  précieux  ensemble;  nous  dooneroib 
au  monde  le  phénix  qu'il  atlend  depuis  longtemps  :  une  science  logiquement  eoDstruib» 
sur  des  bases  qui  ne  seront  point  dues  aux  seules  largesses  du  hasard  ^*^ 

Votre  commun  consentement  ayant  donné  à  ces  principes  une  sorte  de  con- 
sécration, la  liberté  des  appréciations  n'en  demeura  pas  moins  absolue,  et 
divers  membres  de  la  Société  exposèrent  successivement  leurs  idées  à  cA 
égard. 

Ch.  de  Labarthe,  en  son  Aperçu  ghiiral,  a  pris  comme  point  de  départ  k 
d'appui  le  rapport  sur  la  définition.  Amplifiant  quelques-unes  des  idées  de  o- 
grand  travail,  il  semble  s'être  donné  la  tâche  de  les  rendre  plus  accessibles  au 
vulgaire,  en  leur  enlevant  la  portée  transcendante  qui  se  trouve  remplacée  pai 
une  métaphysique  dont  les  tendances  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  du  pré- 
sent exposé  ^^). 

La  question  des  Aptitudes  des  tuoians^  émise  incidemment  par  M.  Silbermann. 
a  donné  lieu  à  la  nomination  d'une  Commission  chargée  d'examiner  si  Ton 
pourrait  y  trouver  la  base  d'une  classification:  La  réponse  ayant  été  négative, 
il  s'engage  une  discussion  oà  je  remarque  un  exposé  de  M.  de  Rosny,  qui  penv 
que  cette  base  peut  se  trouver  dans  les  aptitudes  considérées  au  point  de  su*' 
de  l'anthropologie  et  à  celui  de  la  linguistique. 

La  discussion  s'étanl  alors  portée  sur  la  méthode  à  préférer  en  ethnogra- 
phie, *M.  Delboy  donne  un  rapide  aperçu  des  antécédents  de  cette  scienc»' 
dans  l'anthropologie  et  la  linguistique.  Il  maintient,  d'ailleurs,  les  principe^ 
posés  dans  le  rapport  sur  la  définition,  et  notamment  celui  que  Tetbooi^'a- 
pbie  puise  l^itimement  ses  informations  dans  toutes  les  sciences,  ce  qui  e«! 
de  droit  commun,  surtout  pour  une  étude  qui  s'applique  à  l'homme,  domi- 
nateur  du  monde  terrestre. 

Ch.  de  Labarthe  développe  longuement  l'opinion  que  les  aptitudes  des  na- 
tions doivent  être  éclairées  par  le  flambeau  de  la  philosophie,  laquelle,  »^ 
moyen  de  la  notion  du  devoir  et  du  beau,  conduit  les  peuples  au  bonheur  ^ 

Ch.  de  Labarthe  nous  a  ^onné  également  un  essai  de  classification  des  nc*^ 
humaines  ^^^ 

(')   Rapport  sur  le  I^ogratnme  de  ia  tcience  elhnoffraphique ,  dans  les  Actes  tU  la  Sonêtéd't.'Ji- 
graphie  f  C  IX,  p.  70-99.  Même  CommiMion,  M.  Castaiivo,  rapporteur. 

(^'  Ch.  de  Liabarlhe,  aperçu  général  de  la  icience  ethnographique,  dans  la  Amtm  enmUûét  1 
américaine,  t.  VI,  p.  35  à  66  et  3^9  à  356. 

(')  Lee  Aptitudèê  des  noUone,  dans  les  Actes  ,i.  Il ,  p.  85-io3  :  Roany,  SilbennaBo,  Martin  «i- 
Moussy,  Delboy,  de  Labarthe. 

*'  Dans  VAntmaire  de  la  Société  d'Ethnographie,  aonée  186a ,  p.  3t  et  auiv. 
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M.  Léon  de  Rosny,  revenant  plus  tard  sur  l'idée  de  la  classification  d'après 
les  aptitudes,  dans  son  Essai  d'ethnographie  théorique  et  appliquée,  prend  pour 
base  de  la  science  descriptive  les  nationalités,  dont  la  définition  parait  revenir 
à  celle  de  groupes  unis  par  les  liens  d'une  civilisation  nationale.  Il  dislingue 
deux  sortes  de  nationalité  :  Tune,  normale,  est  Tidéal  d'un  peuple  se  mani- 
fe^lant  par  la  communauté  des  sentiments  de  tout  genre;  l'autre,  de  conven- 
(ioD,  réulte  du  caprice  des  princes.  Le  travail  aborde  ensuite  les  conditions 
de  prospérité  des  peuples,  lesquelles  rentrent  dans  l'ethnographie  politique, 
économique  et  l^ale,  ainsi  que  les  questions  territoriales  qui  relèvent  du 
droit  des  gens^^^. 

A  louverlttre  de  la  session  de  187/1,  étant  alors  président,  M.  de  Rosny 
t^ipose  de  nouveau  les  principes  de  l'ethnographie  pour  laquelle  il  revendique 
le  caractère  spiritualiste  et  dont  il  proclame,  à  son  tour,  la  mission  finale,  qui 
c$t  de  conduire  à  la  recherche  du  suprême  problème  de  la  destinée  humaine  ^^). 
Keieoant  sur  la  même  thèse,  dans  le  discours  d'ouverture  de  la  session  sui- 
vante (1876) ,  il  déclare  avoir  été  un  de  ceux  qui  firent  échouer,  dans  la  défi- 
oitioD  du  i*'  octobre  1860,  le  complément  essentiel  de  la  formule:  trdans  le 
passé  et  le  prient,  en  vue  de  l'avenir. ?)  Mais,  aujourd'hui,  revenu  des  hésita- 
tioos  de  cette  époque,  il  tr accepte  l'idée  que  l'ethnographie  demande  au  passé 
la  science  des  routes  de  l'avenir^^^n.  Aveu  précieux,  mais  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  se  produire,  dans  un  esprit  aussi  éclairé. 

M.  Delondre,  à  son  tour,  s'est  demandé  :  «r Qu'est-ce  que  l'ethnographie, 
quelle  en  est  l'étendue,  quelles  en  sont  les  bornes?^  Il  se  répond  par  un  ex- 
po^ des  conditions  dans  lesquelles  s'est  opéré  le  peuplement  de  l'Amérique. 
Sa  conclusion  est  aussi  que  toutes  les  sciences  doivent  apporter  leur  contingent 
à  Fethnographie^^). 

M""  Clémence  Royer  a  posé  le  difiicile  problème  de  la  première  apparition 
de  rhomme  sur  la  terre.  Le  système  de  la  tradition  ne  lui  paraissant  pas  scien- 
tifiquement admissible,  elle  est  amenée  à  se  demander  d'où  l'homme  peut 
bieo  provenir;  et,  comme  il  n'a  pu  apparaître,  tout  d'un  coup,  à  l'un  des  états 
quelconques  de  la  vie,  car  rien  ne  vient  de  rien,  selon  le  vieux  proverbe  latin^^^ 
^  solution  est  dans  le  transformisme  par  voie  de  sélection ,  selon  les  idées  de 
Darwin,  dont  elle  traduisit  l'un  des  ouvrages.  Comme  le  pense  Haeckel,  les 
hommes  ne  sont  pas  les  fils  des  singes  vivants,  mais  les  uns  et  les  autres  des- 
Cfudentd'un  anthropoïde  qui  a  dâ  vivre  vers  les  temps  de  la  période  miocène. 

Léon  de  Rosny,  Euai  d'ethnographie  théorique  et  appliquée,  dans  les  Mémoireede  la  Société 
ibhtogrtpkie,  I.  XI,  p.  h'iL 

^  ÛoD  de  Rosny,  ùieeoun  d^ouoerture de  la  êéance  du  8  décembre 2 8^3,  dans  les  Actes,  t.  VII , 
p.  56S-»7f . 

'  lien  de  Rosny,  Diecoure  d'outftrture  de  la  eéance  du  7  décembre  1 8jâ ,  dans  les  Actee ,  U  VIII , 

**  G.  Deioodre,  De  Vethnographie  coneidérée  dane  eee  rapporte  avec  let  différentee  hranchee  de 
i^  tema ,  dans  les  Mémoiree,  t.  XI ,  p.  1 58-i  68. 

'**  Hic  aliqnif  de  geote  birtos  a  Gentarionum 

Dicat: gigoi 

De  nihilo  nihilmn,  in  nihilom  nil  posse  reverti. 

(Pcn«,  m.) 


A- 


N. 
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VOrigine  eoêmiquede  Thomme^  de  M.  Scbœbel,  est  une  œuvre  coamogoniqu^ 
éclairée  par  des  considérations  tirées  de  1  embryogénie  et  de  diverses  aulr^- 
vues  d*onlre  physiologique.  J  y  remarque  une  critique  du  système  de  Dar>i^in 
que  fauteur  combat,  parce  qu'il  n'y  trouve  pas  un  sentiment  suiTisaDl  d 
principe  psychique  de  Thomme.  I^s  rapports  de  Thomme  et  du  singe  ne  i 
peuvent  convaincre  et  il  pense  que  procéder  à  la  comparaison  de  faits  appar 
tenant  à  deux  ordres  aussi  divergents,  cest,  selon  Tbeureuse  expresi»ioD  d 
BuDbn,  «rge  tromper  d'échelles;  enfin,  s'appuyant  sur  les  principes  de  la  pi 
siologie  générale,  i!  conclut  que  les  systèmes  nont  réussi  jusqu'à  présent  (]ii 
nous  faire  un  monde  paradoxal  ^^L 

M.  Schœbel  a  donné  aussi  à  la  Société  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  no*: 
président,  Claude  Bernard,  \ Etude  delà  médecine  expérimentak.  Les  obsenatl'*'. 
contenues  dans  cet  important  travail  ont  une  portée  très  générale,  pIiilt^Mt 
phique  surtout,  et  ne  se  rapportant  qu'indirectement  à  nos  études;  |>ar 
petit  nombre  de  côtés  seulement,  elles  intéressent  l'ethnographie^^). 

Enfin,  des  communications  de  moindre  importance  dues  à  divers  de  n< 
collègues  fournissent  des  données  statistiques,  des  essais  de  bibliographie,  etc.  - 


ANTHROPOLOGIR. 

En  abordant  l'anthropologie ,  nous  quittons  les  questions  générales  pour  entrr ' 
dans  une  série  de  spécialités;  toutefois,  la  portée  philosophique  et  le  carj- 
tère  de  l'ethuographie  n'y  feront  pas  défaut. 

Je  signale  en  premier  lieu  à  votre  attention  l'étude  de  Claude  Bernard 
la  Physiologie  moderne.  Dans  ces  pages  de  la  plus  grande  élévation  «  ou  tr 
des  vues ,  non  pas  nouvelles ,  mais  parfaitement  exprimées  sur  les  fond 
des  centres  nerveux  appliqués  aux  diverses  opérations  physiologiques  :  le  r 
des  hémisphères  du  cerveau  est  spécialement  bien  apprécié.  Les  fonclioc» 
l'organe  de  la  parole  y  sont  décrites  de  la  façon  la  plus  intéressante,  et  ui< 
trent  les  effets  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  la  tradition  orale,  au»>i  u* 
cessaire  à  l'individu  isolé  qu'elle  l'est  aux  sociétés  et  à  Thumaaité  tout  enù*  \< 
il  termine,  car  c'est  là  son  but,  en  établissant  que  les  études  physiologie] u 
se  tiennent  et  s'appuient,  sans  jamais  se  contrarier  ^^K  Ces  hoooéles  et  grau  i 
pages  nous  reposent  heureusement  des  théories  mesquines  et  fausses  d  : 
l'étude  de  l'anthropologie  est  trop  embarrassée. 

M.  Castaing,  dans  son  étude  sur  la  Structure  de  la  peau  humaine^  dooot*.  - 
point  de  vue  ethnographique,  un  aperçu  historique  de  cette  partie  de  Iht* 


ou 


^')  Schœbel,  De  Voriginê  eoêmique  de  ^komm»  et  deê  tifpeê,  dans  les  Mwmairm  ii  U  S 
d'EUmogri^hiê ,  t  XII,  p.  1 35-1 53. 

W  Schœbel,  Det  rapports  de  la  phihiophiê  aïoec  la  phy$iolûgiê,  dans  les  Artê$  d^  U  "^ 
d!' Ethnographie,  L  VIII,  p.  903-997. 

^^  Oppert,  Le  Sombre  de»  e*tre*  kumame,  dans  les  Actee,  t.  Vil,  p.  90-93 ;  Ubaribe ,  £«i 
cUutification  bibliographique  dee  oueragee  relaùfe  à  l'ethnographie,  I.  III,  p.  7-ao. 

^*)  Claude  Bernard,  de  rinstilut  (Académie  française  et  Académie  des  acMnoes),  Erp-ê, 
faiU  et  deê prineipeê  de  la  phyeiokgie  moderne,  dans  les  Mémoiree,  L  XI,  p.  1&9-1SS. 


1    •• 
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les  anthropoiogistes  se  servent  pour  mesurer  les  crânes.  Une  première  eihibi> 
tion  amena  une  communication  remarquable  de  M.  le  commandant  Dubouvd. 
au  sujet  des  difficulté  que  l'emploi  de  ces  instruments  rencontre  en  pa)) 
étranger,  surtout  au  milieu  des  populations  primitives  qui  sont  les  objeb  ha- 
bituels des  mesurages.  Il  préfère  le  simple  ruban,  ou  tout  au  pluB  le  coni|>;<^ 
de  son  invention  qu'il  a  nommé  ciphalùmètre^^K 

Dans  une  deuxième  communication,  M.  de  Rosny  donna  une  descripltoo  yW 
détaillée  de  divers  instruments  de  craniomélrie,  avec  les  figures  da  (oni|M- 
d'épaisseur,  du  cadre  a  maxrtmcr,  goniomètre, craniographe  et  autres  inventinu- 
non  moins  ingénieuses.  La  suite  promise  n*a  point  para  ^^K 

A  propos  de  moyens  de  travail  pour  les  études  d'anthropologie,  nous  ne  d»  • 
vous  point  passer  sous  silence  la  Collection  des  types  de  races  Aiimamf«  photo;; n 
phiés  d'après  nature,  sous  la  direction  et  par  les  soins  de  M.  le  man 
d'Hervey  de  Saint-Denys,  qui  en  fit  la  proposition  à  la  Société,  dans  la  M'a n< 
du  1 5  novembre  1869.  Une  Commission  fut  nommée  pour  prendre,  avec  )tl«':i. 
pouvoirs,  les  mesures  nécessaires  à  laccomplissement  du  projet  de  la  r(>li«'i 
tion  photographiée  et  en  rendre  compte  à  la  Société.  Cette  idée  a  requ  ui. 
large  exécution  ^^^ 

Parmi  les  travaux  qui  témoignent  d'une  grande  conscience  scientifique  ou  «i 
beaucoup  de  patience  et  d'observation,  il  faut  citer  le  questionnaire  rédige  | 
une  Commission,  au  sujet  du  système  reproducteur,  daus  les  deux  sexes  ^  '^ 
verses  communications  de  M.  le  commandant  Duhousset,  au  sujet  des  nyni|i-  -l 
et  de  leur  ablation,  sur  les  caractères  du  pied  et  de  la  main  ^^);  de  Labari.  *  j 
sur  la  chevelure  (^);  de  M.  Castaing,  sur  la  chevelure,  ainsi  que  sur  pluM'-H 
crânes  de  provenance  variée  ('')  ;  enfin ,  de  M.  de  Rosny,  sur  les  crânes  dorés  d*  \^ 
et  d'Amérique  ^^^. 

La  Société  n'a  même  pas  dédaigné  les  communications  qui  lui  ont  été  fai  (^ 

('^  De  Rosoy,  Imtrumentê  employée  pour  Uê  mêruurations  anthropométnipiêt ,  dans  \n  Art-t 
Société  d* Ethnographie f  t.  VI ,  p.  1 5i  ;  Dubousset,  même  sujet,  (Uns  les  Acita ,  t.  VI,  n.  1  .'*-  - 

(')   De  Rosny,  Note$  sur  quêlquei  instrumenta  de  crmùométrie,  dans  les  Mémoirte  de  U  > 
d^ Ethnographie,  t.  XI,  p.  96-1  oâ. 

^^>  Commission  :  MM.  d'Hebvbt  db  Sai?it-De^ts,  président;  Bartholosi  (Anatole);  Ci^*» 
Harket,  Lbqceshb,  PéRiER,DB  Ros?ir,  DoBorssET,  rapporteurs;  dansIesAcfps,!.  \l,p.  i'>'i 

^*)  Projet  de  queetionnaire  concernant  lee  caraetèret  ethniques  partieuhâre  du  tytèmf  repr»'' 
chez  lei  divenei  raceâ  humaines  el  leurs  différences  ou  variations  particulières ,  ^r  uneCooit  *- 
composée  de  MM.  d'Hbrvit  db  Sairt-Derts,  président;  Emile  Calhkttb,  Dluol^sEY,  Ut*  * 
Lababthb,  Léon  db  Rosrt,  VI"*'  Clémence  Roiea.  (Dans  les  Actes,  t.  VII,  p.  t^i-â6.) 

^^>  Duhousset,  Sur  le  prolongement  des  nymphes  et  leur  circoncision,  dans  les  Aetn,  i 
p.  161-16/1;  Le  Pied  et  la  main. 

^*^  Labai  the.  Sur  la  chevelure  humaine,  dans  les  Actes ,  t.  VII ,  p.  9- 1  o. 

^"^  Castaing,  Sur  la  chevelure,  dans  les  Actes,  1. 1 ,  p.  95  ;  do  niéme>  Crénas  amti^mm  tr  •.  • 
Corbeil,  dans  les  Actes,  t  III,  p.  A6;  GrrfiM»  de  la  NouvelU^Calédomê ,  ihid.,  p.  n^o  ;  Im  (  ' 
dorés  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  dans  les  Actes,  L  Vil,  p.  169  ;  Notice  sur  «m  rrdm  htmi  ». 
posé  à  la  collection  de  la  Société ,  dans  V Annuaire  de  la  Société  d'Ethnographie,  1 86 1 ,  p.  ^  '^    ■ 

<*)  De  Rosny,  Les  Crânes  dorés,  dans  \es  Actes,  t.  VIU,  p.  i6i-t63. 

^*)  Cl.   Duhousset,  L'Homme- Chien,  dans  les  Actes,  t.  VU,  p.  958-964;  La  Faet  »  ' 
du  cardinal  de  Richelieu , ihid. ,  t.  VU,  p.  9&*98,  avec  planche.  GMDmisaioo:  Gît,  G.  Ft 
Ch.  db  LàBARTet,  Les  Organes  seanisL  et  V appareil  séminal  ekei  fkomme,  dana  lea  Aeies 
p.  96-109. 


«  <  t 
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SOT  des  sujets  ne  toacbant  qae  de  très  loin  au  sujet  de  ses  études  :  cas  de  téra- 
tologie, d*anatomie  générale,  de  physiologie  comparée  et  autres,  fréquentes 
au  s(!aoces  de  la  Société. 

Il  estd'osage,  usage  vicieux  d'ailleurs,  bien  qu'autorisé  par  Texemple  d'autres 
s'xiétës  savantes,  de  rattacher  aux  travaux  de  Tanthropologie  les  recherches 
>ur  ces  périodes  vagues  autant  qu'ignorées,  qu'on  a  provisoirement  baptisées 
da  nom  de  ffréhistoriques.  A  vrai  dire,  ces  études  relèvent  de  l'ethnographie, 
!^tion  des  mœurs,  de  l'économie  sociale  et  de  l'histoire  :  une  petite  partie 
de  (vt  ensemble  fournit  cependant  à  l'anthropologie  quelques  sujets  d'étude. 
Toalefois,  nous  ne  faisons  pas  de  distinction,  a6n  d'être  complet. 

M  Keboux  a  donné  deux  notes,  l'une  sur  V Homme  prékUunique  de  Paria, 
d après  ses  propres  découvertes,  d'où  résulte  la  constatation  d'une  nouvelle  race 
(Thommes;  la  seconde,  sur  la  construction  des  instruments,  aux  trois  périodes 
4q  premier  âge  ^'K 

On  doit  k  M.  Schœbel  une  notice  sur  les  Troglodytes;  MM.  Oppert  et  Léou- 
m  Le  Duc  ont  rapporté  du  Congrès  de  Copenhague  où  ils  étaient  délégués 
par  la  Société  d^Ethnographie,  leurs  impressions  sur  les  travaux  des  savants  de 
U  Scandinavie,  relativement  à  l'âge  de  la  pierre  ^^). 

V.Perkins,du  Wisconsin,  a  fait,  devant  la  Société,  une  exposé  des  richesses 
'i*'  sa  collection  d^instruments  de  pierre  trouva  près  du  lac  Michigan,  lesquels 
s»o(  d'âges  très  divers,  quelques-uns  véritablement  antiques,  d'autres  modernes 
<  même  contemporains,  la  fabrication  n'en  ayant  jamais  cessé  ^^K 

STBNOLOGIB. 

Cette  section  paraîtra  beaucoup  moins  remplie  que  les  autres  ;  la  raison  en 
^î  qo'ayanl  des  limites  mal  déterminées,  elle  s'est  laissé  prendre  par  les  autres 
"étions  une  partie  des  questions  que  le  questionnaire  a  placées  dans  son  cadre. 
\m,  la  comparaison  entre  les  Aïnos  et  les  Japonais,  entre  les  Berbers  et  les 
^nbes  et  toutes  autres  pareilles  sont  probablement  retenues  pour  l'ethnographie 
i'^criptive;  nous  retrouverons,  à  la  partie  politique  et  légale,  l'influence  des 
>D»titaltoDs  sur  le  caractère  des  peuples;  les  études  d'étymologie  et  d'ortho- 
73phe  des  noms  sont  revendiquées  par  la  linguistique.  Le  présent  rapport  a 
[lacé  au  milieu  des  discussions  relatives  aux  classifications  celles  qui  touchent 
^  apûtodes  de  race  considérées  comme  bases  de  nomenclatures.  Mais  il  n'im- 
.'Tte.s'il  vous  est  rendu  compte  de  tout. 

La  question  de  l'alimentation  des  peuples  a  fourni  à  M.  Castaing  l'occasion 
'^•:  diverses  communications,  entre  autres  un  travail  très  étendu  sur  la  nour- 
ritorp  v^étale  des  premiers  habitants  de  la  Grèce.  S'attachant  à  restituer  le 
"-Ds  des  traditions  classiques,  il  a  introduit,  dans  l'examen  des  textes,  une 

Bdmn^Sv  rA«iim«  pn^foriftiedfAirM,  dans  les  i4el«,  t.  VII,  p.  1 66-1^9, avec figares; 
^"'^mitratiam  de  Pemmanehun  de$  ùkêtnammU,  aux  trais  êpoipêeê  de  Vdge  de  la  pierre,  dans  les 
^^'•^'rn,  L  Xil,  p.  isS-^di,  avec  ligures. 

^  Scbœbet,  Sur  lee  l^glodyteÊ,  éàmleeÀctee,  t.  VIII,  p.  53-55;  Oppert  et  Lëoaion  Le  Duc, 
*  ^^^lafwrre,  dans  les  Aetê$,  p.  i5o-i5i. 

Peiii»,  Anti^uiiéê  in  Michigan,  dans  les  ÀcUb,  t.  VIII,  p.  i6i. 
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Ce  qui  précède  prouve  bien  suffisamment,  je  fespère,  que  la  Société  d'Ethno- 
pphie  D*a  pas  absolument  négligé  les  études  naturelles,  et  que  le  jour  où 
elleeroira  devoir  les  aborder  d'ensemblei  les  éléments  et  la  force  ne  lui  feront 
pas  défaut 

II. 

RAPPORT 
SUR  LES  TRAVAUX  RELATIFS  i  L  ETHIQUE, 

PAR  M.  HEGEL. 

Le  rapport  que  je  suis  chargé  de  vous  présenter  a  trait  à  plusieurs  branches 
déladesqai,  au  premier  abord,  semblent  ne  pas  se  rattacher  immédiatement 
I  \Etlaiographie, 

Loe  esquisse  approfondie  du  problème  qui  nous  préoccupe  ne  tardera  pas 
imoolrer,  tout  au  contraire,  que  ces  branches  d^études  sont  d'une  importance 
<*jQ5idërable  pour  une  science  qui  a  été  définie  :  t étude  pliysique,  niorald  etintel- 
'ffUieUe  de  t humanité. 

Les  travaux  de  la  Société  d'Ethnographie  concernant  Téthique,  c'est-à-dire  la 
fifminmœwr9  des  nations,  sont  très  nombreux,  et  Ton  pourrait  même  dire  que 
u  collection  complète  de  ses  publications,  qui  forme  plus  de  trente  volumes, 
rrarenne  d  un  bout  à  Taulre  des  documents  relatifs  à  cette  science.  Il  ne  m'est 
JiiQc  pas  possible  de  passer  en  revue  une  aussi  longue  liste  de  mémoires  et  de 
ioted.etje  me  bornerai  à  citer^dans  ce  rapport,les  monographies  qui, par  leur 
'ulure  toute  spéciale  ou  leur  étendue,  me  paraissent  particulièrement  de  nature 
3  attirer  Tattention  du  Congrès. 

Cest  probablement  dans  le  sein  de  la  Société  d'Ethnographie  qu'on  a  eu  l'idée , 
i^ur  la  première  fois,  de  traiter,  à  un  point  de  vue  nouveau  et  tout  à  fait  tech- 
^qup,  d'une  science  à  laquelle  a  été  donné  le  nom  de  Science  des  religions  compa- 
■-n.  (Test  k  cette  science  qu'il  appartient  de  déterminer  quelle  influence  ont  eu, 
'ians  les  destinées  des  peuples,  les  différentes  doctrines  philosophiques  et  les 
jinoeipaux  dogmes  religieux  qui  ont  tour  à  tour  dominé  le  monde  (^). 

Lneseclioa  spéciale  fut  formée,  le  7  février  1870,  pour  s'occuper  de  cette 
'*Jiie  qui  venait  rivaliser  heureusement  avec  la  science  de  la  mythologie  com- 
!  f*^,  très  en  honneur  à  cette  époque,  mais  qui  n'a  pu  jouir  que  d'une  exis- 
fûfe  éphémère. 

Aiouferture  des  travaux  de  cette  section,  le  président,  notre  très  regretté 
"'l"^e  Chartes  de  Labarthe,  prononça  un  discours  que  Ton  peut  considérer 
'''(soie  Doe  œuvre  de  valeur  exceptioonelle  au  point  de  vue  philosophique, 
^itique  et  ethnographique  ^^K 

Iq  travail  d'une  importance  considérable,  bien  qu'il  puisse  soulever  de  nom- 

Cbrletde  Labarthe,  daos  ïeaAeta,  1870,  t.  Vl,  p.  â&3. 

^rtide  pofthame  publié  dans  les  Mémoireê,  f  873 ,  t.  XII,  p.  5  et  suîv. 
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breuses  objections,  est  f  œuvre  posthume  du  cëlèbre  Prëmare,  que  U  Socieu 
d'Ethnographie  a  publie  avec  de  savantes  annotations  de  Pauthier.  Ce  travail 
a  pour  but  d'expliquer  ie  ternie  de  dumg^tiy  par  lequel  les  Chinois  de  U  hauli* 
antiquité  désignaient  (rTÊtre  suprême?),  et  d'établir  la  croyance  de  ces  peupl^N 
à  une  doctrine  monothéiste  ^^\ 

Un  autre  document  traduit  du  chinois  nous  fait  connaître  un  des  livres  U^ 
plus  populaires  de  la  secte  des  Tao-êse  ^\  secte  qui  offre  les  plus  remarquable^ 
affinités  avec  le  bouddhiêtne.  La  grande  et  belle  question  des  religions  de  rinil*' 
a  été  aussi  l'objet  de  plusieurs  travaux  de  longue  baleine  ^^\ 

Le  bouddhisme  et  son  influence  sur  les  peuples  qui  Font  adopté  a  sou^"!]! 
préoccupé  la  Société  d'Ethnographie.  M.  Feer  l'a  considéré  au  point  de  vue<i^ 
son  développement  au  Tibet  ^^^  ;  M.  Foucaux  nous  a  fait  connaître  l'ensemble  d»'> 
livres  orientaux  qui  en  renferment  la  doctrine  ^^);  M.  Schœbel  nous  a  expli<{)i* 
la  théorie  de  l'atome  d'après  le  Bouddha  Çâkya-mouni  et  les  autres  écoles  \h- 
losophiques  de  l'Inde  ancienne  ^^);  M.  le  lieutenant  Dclaporte  nous  a  ré\<v 
Texistence  d'un  temple  khmer,  consacré  au  Néant  ou  plutôt  à  rADéanti>^- 
ment  ^''^. 

La  grande  doctrine  attribuée  à  Zoroastre,  le  culte  du  Feu,  et  la  religion  d«> 
Parsis  ont  été  l'objet  de  plusieurs  études  conçues  au  point  de  vue  des  scien***-- 
ethnographiques  ^^). 

Le  koran  a  été  étudié  au  point  de  vue  des  idées  physiologiques  qu*il  réw  ^ 
par  leD'  Ricque^'^ 

Enfin  nous  trouvons  une  étude  posthume  de  Lucien  de  Rosoy  sur  la  myl) 
logie  de  l'ancienne  Amérique  ^^^\ 

A  côté  des  études  de  religion  comparée,  se  placent  naturellement  celles  <| 
se  rattachent  aux  écoles  philosophiques  de  l'Inde  ^'>),  des  Israélites  ^^^\  à*' 

(')  p.  Prëmare,  Eê$ai  iur  U  numothéiêmê  dtê  muienê  ChmoU,  dans  les  Mémoirm  de  U  S" 
^Ethnographie y  1860,  t.  II!,  p.  6. 

<*)  La  Doctrine  dêg  Tath$9ê,  Ym^tehi-wen,  (itidiiit  du  texte  chinoù  par  Léoa  de  Roany,  dau» 
Actêê  de  la  Société  d'Ethnamphie,  L  III,  p.  999. 

^')  C.  Scbœl)el ,  Recherche$  tur  la  religion  première  de  la  race  indo-iramenm ,  duM  les  A/^-kh- 
i865,  t.  X,  p.  999  et  d6o;  Léon  de  Roany,  Le§  Grondée épopéee  de  Vlnde  damé  leter  rappt'rt  : 
la  civiUêation,  libr.  cit,  t,  X,  p.  997. 

^*>  Le  Tibet,  le  bouddhieme  et  la  langue  tibétaine,  dans  lea  Mémoiret,  L  IX,  p.  ta;,  i 
Vyakarana  et  de  leur  place  dame  la  littérature  de$  Bouddhiete»,  1 865,  t.  IX,  p.  34 1. 

^*)  Dans  lea  Mémoiree,  t.  XI,  p.  65. 

(')  V  Atome  et  m  fonction,  diaprés  les  doctrines  indiennes,  dana  le  même  recueil,  187$,  L  \- 
p.  65. 

(^)  Un  temple  khmer  voué  au  Nirvana,  dans  lea  Acteê,  1877,  t  VIII,  p.  6 00. 

(*)  Léon  de  Roany,  Le«  Pareie,  d'aprè»  un  Parn  de  Botnbay,  daoa  lea  Actee ,  1 86 1 ,  t  II .  p 
D'  Waller  Befarnauer,  Etuda  lur  lei  Pareie  adorateure  du  feu,  dans  lea  Mémairee,  iHm    i 
p.  1  il 3;  Clémence  Royer,  Sur  la  religion  de»  anciens  ÏWtei,  dans  le  même  recu^l,  iH-^'u  I-  ^ 
p.  >  3 1 . 

t*^  Ètudee  phtftiologiauee  et  médicalei  $ur  le  Koran,  dana  les  Mémoireê,  t.  IX ,  p.  6. 

00)  Même  recueil,  t.  XIIÏ,  p.  167. 

^")  Schœbel,  La  Bhagarat  gita,  étude  de  philosophie  indienne,  dans  lea  Mémumrts,  ' 
p.  985. 

<")  Moïse  Schwab ,  Ahravanel  et  la  fin  des  Juife  en  Espagne,  dana  lea  Mémoires ,  t  Vf  II .  p  -  '^ 
t.  IX,  p.  98,  69  et  96A. 


1" 
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M.  GaslaiDg  s'est  occupé  de  la  femme  juive,  dont  il  nous  a  fait  counaitn^ 
les  mœurs  et  la  condition  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  tout  spëciaiemeiit 
à  répoque  de  Jésus-Christ  ^^\  Il  a  fait  à  ce  sujet  de  patientes  recherches.  dv)tii 
le  but  principal  était  la  composition  d'un  livre  encore  inédit,  mais  dont  ii 
nous  a  communiqué  de  très  remarquables  passages  sur  la  Sahue  FannlU, 

C'est  par  des  lettrés  indigènes  que  la  condition  de  la  femme  chex  les  peupl 
de  race  jaune  a  été  traitée  au  sein  de  la  Société  d'Ethnographie.  Nos  collègue^ 
japonais,  MM.  Kurimoto  Tei-zi-rau  (^)  et  Imamura  Warau '^\  l'ont  préseoti*- 
chacun  à  un  point  de  vue  différent,  et  M.  Ly  Chao-pée  nous  l'a  décrite  tclK 
que  la  comprennent  les  Chinois  (*). 

La  Société  d'Ethnographie  a  recueilli  également  des  documents  sur  les  pra- 
tiques des  différents  peuples  à  l'occasion  du  mariage  et  des  funérailles  '^^K  M.  l 
colonel  Duhousset  lui  a  fait  connaître  le  système  d'embaumement  des  cot|>^ 
dans  l'antique  Egypte,  travail  rédigé  après  avoir  développé  un  grand  nombn' 
de  momies,  et  examiné  le  mode  de  leur  ensevelissement  ^^, 

L'institution  des  castes,  dans  l'Inde  du  Sud,  était  insuflisamment  connue. 
M.  Julien  Vinson  lui  a  consacré  un  long  mémoire  composé,  diaprés  des  din  u- 
ments  originaux,  en  langue  tamoule  ^^^ 

La  qut*slion  de  l'esclavage  a  été  traitée,  par  M.  Léon  de  Bosny,  dan»  tn 
mémoire  sur  la  traite  des  Blancs,  encore  en  usage  dans  les  khanats  de  la  Tar- 
tarie  indépendante  (^'. 

Certaines  coutumes  encore  plus  barbares,  dont  on  retrouve  malheureusem*:- 
des  traces  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe,  ont  préoccupé  k  plu^ieu'^ 
reprises  la  Société  d'Ethnographie.  Charles  de  Labarihe,  qui  a  consacré  ui 
notice  spéciale  aux  sacritices  humains  des  anciens  Aztèques  ^'^\  sacrifices  dou' 
il  a  essayé  d'expliquer  le  sens  et  de  découvrir  la  raison  d'être,  s'est  égalenici^ 
occupé  de  l'anthropophagie  à  laquelle  il  veut  attacher,  chez  tous  les  peupi'^ 
où  elle  se  rencontre,  un  caractère  essentiellement  religieux.  Le  D'  P<rfey,  qui  ' 
eu  l'occasion  de  l'étudier  en  Polynésie,  nous  a  fait  connaître  son  appréciati-' 
sur  cette  affreuse  coutume  ^^^K 

Les  travaux  sur  l'ethnographie  et  l'éthique  slave  sont  nombreux  dans  le  re- 
cueil que  j'ai  mission  d'analyser. 

En  dehors  des  travaux  descriptifs  qui  font  l'objet  d'un  rapport  spécial, 
dois  citer  les  études  de  MM.  Aug.  Dozon  et  Duchinski  (de  Kiew),  sur  le<  | 

^'^  De  la  ctmdition  de  la  femme  mariée  chez  lee  Ju^,  dans  les  Aeteê  de  la  Sodéié  d'Kikmo^': 
t.  VIII,  p.  390. 

^)  Sur  la  eotuUtion  de  la  femme  au  Japon ,  dans  les  Mémoirei  de  la  Soâêlê  d^Elimogrtfk»*  *  >  *"  - 
I.  XI,  p.  9.38. 

(^'  Dans  les  Mémoireê  du  Congrèi  international  de$  Orientaliêtee ,  Pans,  1 873,  t.  h 

(*)  Dans  les  Actes,  l.  VIll,  p.  i85. 

W  Ed.  Foticaai,  Une  cérémonie  funèbre  dam  lee  Inde$  anciennet  aprèe  une  balmUk ,  dans  W«  ^ 
moire t,  1 860 ,  t.  III ,  p.  1 78  ;  Cb.  Lenormant,  de  rinstitnt.  Le  Biiuel funéraire  en  —ftww  /.-    - 
XienM ,  lixflre  cité,  1 86 1 ,  t.  V,  p.  9  û  1 . 

t*)  5ttr  le»  embaumementê  égyptiens,  dans  le  même  recueil,  t.  XI,  p.  353. 

^^  Lee  Coitei  de  Vlnde  dravidienne ,  A^n^  les  Mémoires,  1879,  t.  XI,  p.  96. 

^"^  Le  Turkestan  et  la  traite  des  Blancs,  dans  les  Mémoires,  1 865 ,  L  X ,  p.  t93« 

(*)  Les  Sacrifices  humains  au  Meceiquê,6BM  les  Mémoires,  1869,  t.  Vllf,  p.  53,  avec  pUi- 

'^*)  Dans  les  Actes,  1877,  t.  VIII,  p.  353. 
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palatioDs  communisles  de  ia  Russie  ^^\  et  une  note  en  russe  de  M.  de  Zielinski 
>ur  l'idée  de  Vhéritage  chez  les  Moscovites. 

M.  Castaiog  s^est  occupe  du  système  métrique  comparé  (^),  sur  lequel  notre 
>a\ant  collègue  de  Madrid,  don  Vicente  Vasquez  Queipo,  a  fait  les  plus  remar- 
•juabies  investigations. 

Plusieurs  mémoires  ont  été  consacrés  à  Tétude  des  mœurs  et  institutions  des 
irabes  ^\  des  Mormons  ^^\  des  Valaques  '^^  et  des  anciens  Aryens  (®^. 

Linfluence  du  mode  de  nourriture  n'esl  pas  moins  ceriaioesur  les  nations 
jup  sur  les  individus.  M.  d'Âbbadie  et  M.  Castaing  se  sont  préoccupés  des 
j.ènies  problèmes,  en  étudiant  la  nourriture,  Tun  des  populations  de  TAfrique 
uneniale,  Tautre  de  celles  de  TAsie  Mineure,  de  la  Grèce  et  de  Tltalie.  Ce 
lêroier  nous  a  exposé  enfin  comment  se  nourrissaient,  dans  Tantiquité,  les  na- 
tions de  l'Europe  classique  (^),  et  plus  tard  il  a  traité  du  maïs  comme  base  de 
!  alimentation,  chez  les  Indiens  du  nouveau  monde  ^^). 

La  coutume  de  fumer,  très  ancienne  chez  les  Américains  d'avant  la  con- 
jnéte,  a  donné  lieu  à  un  mémoire  des  pfus  substantiels  de  Lucien  de  Rosny  ^^K 
y  respectable  américaniste  avait  parcouru,  pour  accomplir  son  œuvre,  une  foule 
roQsidérable  de  documents  anciens,  imprimés  et  manuscrits,  la  plupart  rédigés 
«-n  espagnol.  Il  serait  fort  à  désirer  que  les  parties  encore  inédites  de  son  tra- 
vail fussent  bientôt  Tobjet  d'une  publication  à  laquelle  on  joindrait  la  grande 
•  >ilertion  d^aquarelles  qu'il  a  peintes  pour  accompagner  son  livre. 

In  sujet  analogue  à  celui  dont  je  viens  de  parler  a  été  traité  avec  autorité 
[•ar  uo  de  nos  collègues,  le  D'  Morice  ^^^\  qui  a  entrepris  des  recherches  ethno- 
graphiques, anthropologiques  et  médicales  dans  les  contrées  qui  avoisinent  la 
i^hiocbine  française.  L'usage  du  tabac,  du  bétel,  de  Topium  et  du  thé  a  eu 
JDf  influence  trop  considérable  sur  le  développement  moral  et  intellectuel  des 
^ipulatioDs  de  Texlréme  Orient  en  général ,  et  celles  de  Tlndo-Chine  en  par- 
ijrulier,  pour  que  nous  ne  lisions  pas  avec  la  plus  grande  attention  les  Mé- 
m>)ires  du  D'  Morice,  où  il  a  réuni  tous  les  résultats  de  ses  observations  dans 
^  longs  et  périlleux  voyages. 

'   La  ZoArtmga,  étude  sur  la  vie  en  commun  chez  les  paysans  serbes,  dans  les  Mémoires, 

^f^o.i.  m,  p.  Aoi. 

'  Dn  tifUéme»  métriqntê  en  usage  chez  Us  peuples  anciens ,  dans  les  Mémoires ,  1 86 1 ,  t.  V,  p.  1 3. 
'  J/rootu,  scène  de  la  vie  arabe,  traduite  par  A.  Kûblke,  dans  les  Mémoires,  iSSg,  1. 1, 
tih  Commandant  Ch.  Richard,  Le  Peuple  arabe  et  ses  mystères,  livre  cité,  t86o,  t.  III, 
■  ■>[). 
'   Ch.  Gay,  Lea  Mormons,  leurs  momrs  et  leurs  coutumes,  livre  cité,  i86i ,  t.  V,  p.  399. 
'   F.  Lenormanl,  Les  Pâtres  valaques  de  la  Grèce,  dans  les  Mémoires,  t  IX,  p.  337. 
< .  Scbcebel ,  Les  Institutions  de  la  race  aryenne,  dans  le  même  recueil,  t.  XI ,  p.  36] . 
LMimentatifin  primitive  des  héibitants  de  la  Grèce  et  de  Vltalie,  dans  les  Actes,  18G1,  t.  II, 
'   '^2:  Omêommation  du  mms  chez  les  Américains,  dans  le  même  recueil,  1877,  t.  VIII,  p.  319. 
^oir  également  Cbarence,  La  Découverte  du  mats,  légende  chippeway,  dans  V Annuaire  de 
»  .^«TfV  d* Ethnographie,  1 860 ,  p.  7 1 . 

Lf  Tmhae  et  ses  accessoires  chez  les  indigènes  de  l'Amérique  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
'ji*  ^ihoographiqoe,  religieuse,  civile,  légendaire  et  médicale,  dans  les  Actes,  1860,  I.  TV, 
•'•'<  et  soiv. 
Sur  les  narcotiques,  les  alcools  et  le  bétel  en  Indo^Chine,  dans  les  Actes,  1876,  t.  VIII, 
:.û>i  et  amv. 
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parfaite  du  modèle  et  un  incontestable  sentiment  du  beau  ^^K  J  ai  eu  foccasiou 
daamioer,  au  British  Muséum  y  à  Londres,  des  vases  analogues  qui,  bien  que 
iDfliDs  beaux,  dénotent  la  même  connaissance  de  Tart.  D'ailleurs,  les  gigan- 
tesques monuments  de  TÂmërique  cenlrale  ne  permettent  guère  de  douter 
•pu  n'y  ait  eu,  dans  cette  région,  une  civilisation  à  Texlérieur  grandiose  et 
imposant  ^\ 

Outre  les  travanx  d*archéologie  ethnographique  dont  je  viens  de  vous  entre- 
t^oir,  la  Société  a  reçu  la  communication  d'une  foule  de  petites  monographies 
auiquelles  il  y  a  grand  intérêt  à  recourir  pour  le  succès  de  nos  études  ^').  Je  ne 
'aurais  vous  les  mentionner  ici  en  détail. 

M.  Rousseau  a  étudié  quelques  monuments  de  l'antiquité  indienne  '^^  ; 
V.  Castaing  a  traité  de  Tart  chez  les  Hébreux  (^^;  MM.  Jacquemart  etEdm.  Le- 
Uaoc,  de  Tlnstitut,  des  idées  venues  d'Orient  au  sujet  de  la  porcelaine  ^®). 


m. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  D'ETHNOGRAPHIE  DESCRIPTIVE, 

PAR  M.  P.   DE  LUGY-FOSSARIEU. 

Messieurs,  appelé  à  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  ceux  des  travaux 
«i*-  la  Société  d'Ethnographie  qui  se  rattachent  à  l'ethnographie  descriptive, 
ma  avons  dû  nous  demander  tout  d'abord  ce  qu'il  fallait  considérer  comme 
rentrant  dans  le  domaine  de  cette  science.  En  prenant  les  mots  dans  leur  plus 
•^tniite  acception,  il  aurait  fallu  ne  nous  attacher  qu'aux  travaux  qui  décrivent 

'  Lk  aneim  vûê€ péruvien,  dvDsXeB Actes  de  1  S']'],  L  VIII, p.  959. 

'  Voir,  sar  quelques-uns  de  ces  monumenls  :  Waldeck,  Le»  Pyramidet  de  Teotihuacan,  daus 

^  ifin,  L  IV,  p.  936;  Ricb.  Cortambert,  Uxmal,  dans  les  Aetet,  t.  IV,  p.  3/i5;  D'  Martin  de 

H'>hAi,  Comp  d'ail  #ur  VkUioire  du  boisin  de  la  Plata  avant  la  découverte,  f6ûf. ,  i865,  p.  s6i  ; 

't.  Boorgeois,  Fouillée  au  tumulus  de  Mixco,  Guatemala,  ibid.,  t.  Vil,  p.  160;  Ed.  Long,  Une 

'»ckéeau  chemin  de  fer  de  Moliendo  à  Arequipa,  élude  archéologique,  ibid.,  1875,  t.  VIII, 

.  ij'j. 

Léon  de  Roiny,  Notice  analytique  de  la  collection  de»  peinturée  hiéroglyphique»  américaine», 
At*f  ptr  brd  Kiogboroiigh,  dans  les  Acte»,  i865,  t.  IV,  p.  387,  avec  planches;  Eug.  Roban, 
>'•  Douces  Sur  leê  tnaeque»  de»  awietu  Américain»,  ibid.,  1870,  L  VI,  p.  977  ;  Sceaux  et  autre» 
^H'tii  aaiérieainee ,  ibid,,p,  368;  Le»  Crâne»  tnexicain»,  ibid,,  p.  35i  ;  Perkins,  du  VVisconsin, 
'^'' in entiquité»  du  Michigan ,  ibid.,  1876,  L  VIlI,p.  iG*j  ;  A.  Caslaing,  Le»  Crâne» doré»  de  VAmé- 
■'•'.  e(Léon  de  Rosny,  rn  crâne  chinoi»  incrusté  de  pierre»  fine» ,  ibid.,  1876,  t.  VIII,  p.  1 65; 
'"-vnde  Rosny,  Le  Talc  graphiqtie  en  Amérique,  ibid,,  1870,  t.  VI,  p.  35 1  ;  C.  Scboebel,  La 
''y^rîte en  Amérique,  ibid.,  1877,  L  VIII,  p.  376;  Le»  Inscriptions  cambodgiennes,  tiadoites  par 
'iKmier^dans  le  même  volume,  p.  999;  A.  Castaing,  L'Orientation  des  édifices  religieux  dans  l'an- 
volume,  p.  108;  P.  Le  Brun,  de  Lunéville,  Archéologie  lorraine,  même  volutne , 


:    21. 


'  inStoupas,  monuments  religieux  du  bouddhieme,  dans  les  Mémoires,  1860,  t.  II,  p.  i5. 
'  ' 't'Ienieat  Holmboe,  Le  Flaghaug  en  Norvège  et  Les  Topes  de  VAsie  bouddhique,  livre  cité, 
'i.p.  u8. 

l'Ànjudaique,  livre  cité,  p.  309. 

F^hks  venues  die  V Orient  sur  la  porcelaine  de  Chine,  livre  cité,  1 860,  t.  IV,  p.  95. 

•       3i. 
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les  caractères  physiques  et  moraux  des  différents  peuples  ou  des  divt>^>e^ 
races,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  traitent  la  question  directement  aa  point  ù* 
vue  purement  technique  et  anthropologique.  Mais  il  est  difficile  de  connM.ir 
rhomme  en  faisant  abstraction  des  milieux  oij  il  vit,  et  de  Tëtudier  ^.in* 
(étudier  aussi  ces  milieux;  il  est  difficile  d envisager  les  races  sans  regarder  l«* 
nations,  et  de  les  examiner  sans  tenir  compte  de  leur  évolution  dans  les  siè*  l<^ 
antérieurs,  de  leur  condition  actuelle  et  de  leur  avenir  probable.  Cesl  aiuM 
que  nous  Tavons  compris,  et  nous  avonis  été  conduit  par  ces  considérations  h 
faire  rentrer  dans  le  cadre  de  ce  rapport,  toutes  les  fols  que  nous  a\on<  i» 
le  faire  sans  empiéter  sur  le  terrain  spécial  de  nos  collègues,  certains  trau.i. 
qui  semblent  étrangers  h  l'ethnographie  descriptive,  mais  qui  s*y  rattarh<  n' 
cependant  par  des  liens  étroits,  principalement  ceux  qui  présentent  un  cara- 
tère  géographique,  historique  ou  politique. 

L ethnographie  descriptive  a  été,  au  sein   de  la  Société  d'Ethnographi* . 
Fobjet  de  très  nombreuses  communications;  et  cette  branche  de  la  ^ri<  ti«-. 
ethnographique  est,  sans  contredit,  celle  qui  est  le  plus  largement  reprtvn!' 
dans  les  divers  recueils  de  ses  publications.  Il  nous  a  donc  fallu  adopter,  |»  •>!' 
énumérer  tous  ces  mémoires,  un  mode  de  classement  qui  permit  d'en  rend:- 
compte  avec  quelque  clarté.  En  raison  de  la  diffi  ulté  qu'il  y  aurait  eu  à  ^unr 
la  division  ethnographique  et  de  la  confusion  qui  serait  résultée  de  ce  s>>(<Mn 
la  di\ision  qui  nous  a  paru  la  plus  simple  à  adopter  est  la  division  gi'i;."'- 
phique  :  nous  avons  donc  cru  devoir  répartir  les  différents  travaux  i  t^ijuii  * 
en  cinq  groupes  correspondant  aux  cinq  parties  du  monde.  Bien  qu  une  u- 
méthode  soit  scientiGquement  fort  peu  correcte,  nous  osons  espérer  que  la  ht  >' 
indulgence  du  Congrès  voudra  bien  la  tolérer. 

I. 

Fondée  primitivement  pour  ^Fétude  exclusive  de  TO rient  cl  de  rAmr'ri  ;  • 
et  s'en  étant  tenue  pendant  plusieurs  années  à  ce  progranune,  déjà  si  >a>' 
la  Société  d'Ethnographie  n'a  consacré  à  l'Europe  qu'une  place  compar.*!.- 
vement  fort  restreinte  dans  ses  travaux. 

Parmi  ceux  qui  sont  relatifs  à  nos  régions,  je  signalerai  tout  d'aboni    . 
important  mémoire  de  M.  J.  Vin^on  sur  la  race  euscarienne.  Dans  ce  méin   r* 
riche  en  renseignements  de  toute  nature,  notre  savant  collègue  a  cuti^ 
les  principales  indications  que  ses  patientes  recherches  et  ses  ob^^ena*. 
personnelles  lui  ont  permis  de  recueillir  sur  le  type,  le  caractère,  les  ma-  r- 
le  langage  des  Basques.  Le  type,  d'après  Fauteur,  nest  pas  bien  caraclm^  ,«• 
les  observations  craniologiques  faites  par  le  D^  Broca  en  i8G3,  obsena    "ii 
qui  ont  fait  constater  parmi  les  Basques  un  nombre  à  peu  près  égal  dr  •*  >  ; 
chocéphalcs  et  de  brarhycéphaics,  ainsi  que  les  grandes  variétés  dans  Ij  •     \ 
ration  des  cheveux  et  des  yeux  qu'on  remarque  chez  les  individus,  peniM*    -l 
d'affirmer  que  la  race  euscarienne  n'est  pas  une  race  pure  ^K 

^'     J.  Vinson,  Mémoire  âur  V eOinogi  aphie  dei  U<t»qiie»,  duiis  lc«  Mémotrtê  i/c  lu  Sonrir  »i  i    «4 
fn-aphe,  t.  XII,  p.  A 9. 


—  686  — 


le  choiera  les  en  chassa,  et  c'est  en  1637  qu'ils  vinrent  se  fixer  à  Teodr 
où  on  les  trouve  encore  actuellement,  aux  environs  (rAcquaviva,coa$enaDtl 
mêmes  coutumes  que  leurs  compatriotes  ^^K 

Sur  une  question  mise  au  concours  par  la  Société,  celle  des  Formuki  a 
introduire  dans  F  histoire  des  peuples  parlant  les  langues  slaves ,  deux  importauls  nv- 
moires  ont  éié  rédigés  par  ÂIM.  de  Sleinbach  et  Ëm.  Hervet.  M.  de  Steinbacli 
après  avoir  réparti  les  peuples  parlant  les  langues  slaves  en  trois  grou|>»-^ 
Slaves  proprement  dits,  Tourans  parlant  une  langue  slave  (Moscovites-(iraii<i^ 
Russes)  et  Bulgaro-Slaves ,  retrace  Thistoire  des  premiers,  tandis  que  M.  Hr- 
vet,  après  des  considérations  générales  et  une  classification  analogue  à  la  prv. 
cédente,  consacre  quelques  pages  à  une  étude  historique  sur  les  Moscovile>  ^ 
Dans  Tun  et  faulrc  ouvrage,  on  trouve  également  des  renseignements  préi'i«'u 
sur  ces  races  slaves,  généralement  peu  connues,  et  qu'on  voit  occuper  un* 
place  si  importante  dans  les  problèmes  politiques  actuels  les  plus  grave>. 

IL 

Si  le  plan  que  nous  avons  adopté  nous  oblige  k  établir  ici  une  séparai  1 
entre  l'Europe  et  l'Asie,  cette  séparation  ne  saurait  être  évidemmebt  que  pur" 
ment  fictive.  Car  la  ligne  de  démarcation  tracée  par  la  nature  et  détermiu" 
par  la  politique,  entre  les  deux  régions,  est  loin  de  coïncider  a\ee  une  di>bi 
ethnographique.  A  Test  et  à  l'ouest  de  l'Oural,  sur  le  versant  asiatique  con.i> 
sur  le  versant  européen  de  l'océan  Glacial,  dans  les  steppes  de  la  Sibéri»' 
dans  celles  de  la  Russie  d'Europe,  nous  trouvons  les  mêmes  races,  et  iVibn 
graphie,  en  les  étudiant,  n'a  pas  seulement  à  tenir  compte  de  leurs  différer.  »< 
de  nationalité. 

Ces  populations,  à  la  fois  européennes  et  asiatiques  par  leur  habitat,  5' 
comprises,  pour  la  plupart,  dans  la  race  nordaltaifque  dont  M.  Beauvois,  d    > 
trois  articles  de  longue  haleine,  a  présenté  une  esquisse  monographique 
plus  haut  intérêt.  A  cette  race,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Ncrdalêewpu  p 
éviter  les  confusions  produites  par  les  dénominations  d'Ougriens,  de  Sc>tii^ 
de  Touraniens,  que  quelques  savants  avaient  tenté  d'imposer  indiflTéremœfR 
ce  groupe  ethnique,  M.  Beauvois  rattache  toutes  les  populations  sœurs  i^>r. 
de  l'Altaï,  notamment  les  Samoyèdes,  les  Finnois,  les  Turcs  et  les  Mer.; 
L'auteur  traite  son  sujet  en  linguiste  plutât  qu'en  ethnographe  propren» 
dit,  et,  dès  le  début,  il  reconnaît  que  la  philologie  seule  constitue  l'unit* 
sa  race  nordaltaïque,  tandis  que  l'anthropologie  se  voit  obligée  à  en  séparer 
éléments  pour  les  répartir  en  plusieurs  races  anatomiquement  distinctes.  Ap| 
sur  l'histoire  naturelle,  il  lui  aurait  fallu,  avec  Blumenbach,  ranger  une  [-i 
de  ses  Nordaltaïens  dans  la  race  caucasique  et  l'autre  dans  la  race  m^ 
lique;  et  avec  Middendorf,  il  aurait  été  amené  à  répartir  entre  les  deux  r.* 
les  mêmes  peuplades  samoyèdes  des  deux  cdtés  de  l'Oural.  Dans  cette  ai! 

('>  G.  I^jean,  Le»  Slav$i  du  DsuX'SieiUê ,  dana  les  Memoim  de  la  5oe*A»  ^Eùmtfr^- 
t.  m,  p.  937. 

^*)  Ch.  de  Sleinbach,  Mémoire  wr  lê$  formulée  à  mlroduirê  dam  Vkiêtoirt  dm  fnf^  F 
In  languêM  davei,  dans  les  Mémoim,  t.  Xil,  9'  partia,  p.  7/1. 

">  Em.  Hervet,  même  titre,  ihid,,  p.  199. 
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native,  il  a  cru  devoir  négliger  le  cdté  anatomique  de  son  sujet,  et  chercher  des 
affioilés  dans  la  grammaire  et  le  vocabulaire  des  différents  groupes  de  la  même 
famille. 

Cet  oQvrage  est  comme  la  synthèse  des  travaux  antérieurs  publiés  sur  la 
qoestioD  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Suède  et  en  Norvège,  et  Ton  doit  savoir 
gré  à  fauteur  d'avoir,  par  un  travail  d'ensemble  où  il  résume  toutes  les  données 
acquises,  fait  connailre  en  France  cette  famille  peu  nombreuse,  mais  dont 
{importance,  comme  il  le  fait  observer  lui-même,  est  grande  au  point  de  vue 
elhoographique,  car  elle  établit  un  trait  d'union  entre  plusieurs  nations  qui, 
^ans  elle,  n'auraient  aucun  point  de  conlact  ^^K 

Dans  une  lettre  qui  est  comme  le  complément  du  travail  précédent,  M.  Beau- 
>ois  ajoute  dMntéressauts  détails  sur  l'organisation  primitive  des  diverses  tribus 
Dordaltaiques  riveraines  de  l'océan  Glacial  et  sur  quelques  points  de  jeur  his- 
toire, et  démontre  l'impossibilité  de  voir  jamais  se  fonder,  sur  les  bases  d'une 
affinité  ethnique,  un  État  nordaltaïque  (^). 

M.  de  Sabir,  si  connu  pour  ses  beaux  travaux  relatifs  à  la  Russie  d'Asie  et 
aux  riions  avoisinantes ,  a  communiqué  à  la  Société  une  esquisse  ethnogra* 
phique  des  Mangounes  ou  Oltcha,  population  de  la  grande  famille  toungouse, 
qui  vil  disséminée  sur  les  rives  de  l'Amour  inférieur  (') ,  puis  des  documents, 
pris  au&  sources  russes,  sur  l'étendue  et  les  populations  de  la  Sibérie  ^^\  M.  de 
Ubartbe,  de  son  côté,  nous  a  fourni  une  analyse  substantielle  d'un  autre  ou- 
vrage du  même  auteur  sur  la  région  traversée  par  l'Amour  et  sur  les  terri- 
i'iires  annexés  à  la  Russie  ^^K 

Ce  n'est  qu'en  quittant  les  plaines  glacées  de  la  Sibéiie  et  en  pénétrant  en 
Chine  qu'on  entre  véritablement  dans  cet  Orient  conventionnel,  dont  M.  Léon 
'le  Rosny  nous  a  tracé  un  si  lumineux  et  si  séduisant  tableau  ^^\  La  Chine, 
!  un  des  premiers  et  des  plus  puissants  foyers  de  civilisation  de  l'Orient  asia- 
lique,  le  centre  de  la  grande  race  jaune  qui  tient  une  si  large  place  dans  l'hu- 
manilé,  ne  pouvait  manquer  d'être,  de  la  part  de  la  Société,  l'objet  d'impor- 
tantes études. 

Les  caractères  anthropologiques  de  la  race  jaune  ont  été  définis  avec  un  soin 
minatieux  par  M.  Charles  Hochet,  lors  du  premier  Congrès  des  Orienta- 
listes  '',  et  M.  Madier  de  Montjau  nous  a  communiqué  de  son  côté,  dans  un 
langage  spirituel  et  imagé,  le  résultat  des  observations  qu'un  long  séjour  en 
Miine  et  au  Japon  l'a  mis  à  même  de  recueillir  sur  ce  point  ^^\ 

r 

E.  Beauvois,  EîutUê  »ur  la  race  nordaUaique ,  dans  les  Mémoireâ,  t.  IX,  p.  53,  iS']  et  igo. 
*  L  BeaoYois,  L0ti  Popidaiûnu  riveramet  de  f  Océan  glacial ,  ibid,,  p.  a  89. 

C  de  Sabir,  Eêquisse  ethnographiqw  deê  Mangounei,  dans  les  mémoire$,  t.  V,  p.  993. 
'   C.  de  Sabir,  Dùcumtntn  niuei  iur  Vétendue  et  let  populationê  de  la  Sibérie,  dans  les  M«- 
•^«rn,  L  VU,  p.  3 16. 

'  <Jiarie8  de  Labarihe,  I^  Fleuve  Amour  et  les  territoires  annexés  à  la  Rustie,  dans  les  Mé- 
"-vrt.i,  VII,  p.  16. 

'   l>éon  de  Ro^ny,  'L'Orient,  dans  les  Actes,  1. 1*',  p.  68. 
Cil.  Rocbet,  Sur  les  caractères  anthropologiques  de  la  race  jaune,  dans  ie  Compte  rendu  du 
*.'-^is imtemaliimal  des  Orientalistes,  1'* session.  Paris,  1873,!.  1  ,  p.  169. 

'  Ed.  Madier  de  Montjau,  Les  Caractères  extérieurs  comparés  des  Chinois  et  des  Japonais,  dans 
^-  4r(*f ,  t  VU,  p.  a^ii  et  3*7. 
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la  péîode  historique  de  ia  Chine  ^^).  M.  Charles  de  Labarthe,  reprenant  la 
qoeslioD  au  point  de  vue  philosophique!  (race  l'esquisse  de  la  période  légen- 
daire, et  s'attache  à  montrer,  durant  cette  période,  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement progressif  de  l^esprit,  de  Tidéal  de  la  nation  chinoise:  une  grande  fa- 
mille administrée  parle  plus  sage  et  le  plus  éclairé  de  ses  membres  ^^). 

La  péninsule  coréenne,  dont  l'histoire  remonte  aux  temps  les  plus  reculés 
(je$  annales  asiatiques,  le  seul  pays  qui  s'obstine  encore  k  demeurer  fermé  aux 
Européens,  reste  toujours  pour  nous  à  l'état  d'énigme.  De  rares  voyageurs  ont 
bien  visité  ses  cdtes;  quelques-uns  même  ont  pu  pénétrer  dans  Tintérieur; 
mais  les  données  qu'ils  ont  su  fournir  sur  le  pays  sont  vagues  et  insuffisantes. 
U. de  Rosny,  qui,  dans  plusieurs  publications,  s'est  efforcé  de  jeter  quelque 
iumière  sur  cette  mystérieuse  région,  a  jugé  que  c'était'dans  les  auteurs  chinois 
et  japonais  qu'il  fallait  aller  chercher  des  renseignements  sérieux  et  des  indi- 
cations précises.  Dans  une  première  communication,  il  a  fait  part  à  la  Société 
dt^ documents  trouvés  par  lui  sur  les  peuples  de  la  Corée,  dans  la  vaste  encyclo- 
pédie désignée  communément  sous  le  nom  de  Grandes  Annaks  de  la  Chine. 
Ualheoreusement,  les  auteui*s  chinois  et  Ma  Touan-li'n  lui-même  commettent 
souvent  sur  ce  point  de  regrettables  confusions  (^).  Sur  Thistoire  et  la  géogra- 
phie, les  renseignements  sont  moins  discutables,  et  dans  un  second  travail, 
4.  de  Rosny  a  réuni  ceux  qu'il  lui  a  paru  le  plus  utile  de  recueillir  pour  servir 
aTantageusement  de  base  et  d'introduction  à  des  recherches  ultérieures  plus 
approfondies  ^^K 

Le  Japon,  aujourd'hui  grand  ouvert  aux  Européens  et  définitivement  entré 
dans  le  concert  des  nations  civilisées,  n'a  plus  pour  nous  de  ces  mystères  qu'il 
?vait  autrefois.  Aussi  certains  travaux,  comme  les  Lettres  du  P.  Furet  ^^\  pu- 
tiliéi^soas  les  auspices  de  la  Société  d'Ethnographie,  la  Description  de  ¥édo^^\ 
iruérée  dans  ses  Mémoires,  et  surtout  la  note  communiquée  par  M.  de  Rosny  ^"^^ 
^or  le  type,  le  costume,  la  nourriture,  la  religion,  le  langage  des  Japonais, 
«iaprès  les  observations  qu'il  avait  faites  sur  les  membres  de  la  première  am- 
Uî^de  japonaise  venue  à  Paris  en  1869,  avaient-ils  à  cette  époque  un  carac- 
itredmiérét  et  de  nouveauté  qu'ils  n'ont  plus  aujourd'hui. 

Mai.«  quelque  bien  connus  que  soient  aujourd'hui  les  habitants  de  FEmpire 
^Sokil-Levanty  il  est  un  point,  et  l'un  des  plus  importants,  sur  lequel  règne 
encore  une  grande  obscurité  :  la  question  de  leurs  origines  et  de  leurs  affinités 
Hhoiqoes.  Cette  question,  dont  le  côté  anthropologique  a  été  étudié  dans  un 
•ratail  cité  plus  haut  ^^\  a  été  traitée  au  Congrès  des  Orientalistes  par  M.  de 

'  LéoQ  de  Romy,  Sur  lê$  origmeê  de  la  naûon  chinoiêê,  dans  les  Actêt,  t.  III ,  p.  1 39. 
^  Charles  de  Labarthe,  ^sàot  critique  §ur  Uê  pnmien  tempi  de  fhvitoire  de  Chine,  dans  les 
'''«ïWi,  L  XIV,  p.  64. 
^  Léon  de  Rosny,  Let  Pniplêt  de  la  Curée  cotmui  de»  ancieni  Chinoii,  dans  les  Actee,  t.  VII, 
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'  Uon  de  Rosny,  Sw  la  géographie  et  l'hiitoire  de  la  Corée,  dans  les  Mémoiree ,  t.  \IV,  p.'  1 55. 
'  P.  Foret,  LeUrêe  à  M.  Léon  de  Roeny  «tu*  l'arehipeljaponaiê,  Paris,  1 860 ,  in-i  a. 
Oeeetipiian  de  Yêdo.  Lettres  d*un  voyageur,  publiées  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  dans 
i*^  Vttwérw,  L  V,  p.  t;  L  VI,  p.  19. 

'  Léon  de  Bœoy,  Note  tur  ^ethnographie  du  Japon,  dans  les  Actee,  t.  III ,  p.  69. 
'  Voir  note  6,  p.  hSS. 
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Rosny  et  M"^  Royer.  M.  de  Rosny  établit  Teiistence  de  trois  types  bien  dis- 
tincts; mais  la  question  de  Torigine  primitive  est  loin  de  loi  paraître  r^1u<\ 
et  ce  n*est  qu'avec  une  extrême  réserve  qu  il  émet  Thypothèse  d*une  ex(rac(i<tTi 
coréenne  ^^^. 

Depuis,  au  sein  de  la  Société,  un  Japonais  distingué  a  communiqué  m'^ 
vues  personnelles  sur  Forigine  de  sa  nation.  Il  suppose  que  la  population  aU»- 
rigène  du  Japon  était  composée  d'un  mélange  d'Aînos  autochtones  et  d'Orol- 
chis  de  race  mongole-kaimouke;  toutefois,  suivant  lui,  la  question  ne  pourra 
être  définitivement  Iranchée  que  lorsqu'on  aura  découvert  la  clef  de  faociennt- 
écriture  japonaise,  Smdaimozi,  qui  est  en  ce  moment  l'objet  des  études  et  il- 
recherches  des  savants  indigènes  ^'^K 

Ces  Aïnos  au  teint  blanc,  au  type  presque  caucasique,  au  corps  couvert  «v 
longs  poils,  et  qu'on  ne  peut  rattacher  d'une  manière  bien  précise  a  auru-, 
autre  race,  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  l'attention  des  ethnographes.  \h  o: 
été,  en  effet,  dans  la  Société,  l'objet  de  plusieurs  travaux,  une  relation  (i 
voyage  fait  à  Yézo  en  1867  ^^\  une  note  rédigée  au  point  de  vue  anthrojio! 
gique  par  H.  Umery  (^),*  et  un  mémoire  très  complet,  d'après  les  soorcesi  jaj» 
naises,  de  M.  de  Rosny  ^^^  Grâce  à  ces  travaux,  et  surtout  au  dernier  i- 
caractères,  les  mœurs,  la  langue,  l'habitat  de  ces  curieux  insulaires  ne  >  * 
plus  pour  nous  des  mystères.  Au  Congrès  des  Orientalistes ,  ce  sujet  a  étr  re| 
par  M.  de  Rosny,  qui  est  venu  apporter  de  nouveaux  détails  empruntée  «i 
auteurs  chinois  et  japonais;  mais  la  question  de  l'origine  des  Aîoos  a  él'  r 
servée  jusqu'à  nouvel  ordre  par  le  savant  membre  ^^\ 

Passant  aux  autres  pays  voisins  de  la  Chine,  nous  trouvons  une  étud*'  tr 
développée  de  M.  Peer  sur  la  patrie  des  Lama,  leur  idiome  et  leur  reli;;!< 
et  qui,  bien  qu'écrite  surtout  au  point  de  vue  linguistique  et  reli{]i«' . 
a  néanmoins  attiré  l'attention  de  la  Société  sur  une  foule  de  points  rurif. 
que  soulève  l'ethnographie  de  l'Asie  centrale  et  notamment  des  pays  en*  •' 
mal  connus  de  la  vaste  région  himâlayenne^'^).  Sur  la  Birmanie,  un  import  « 
travail  d'ensemble  rédigé  par  M.  de  Rosny  d'après  les  données  des  auN  . 
anglais,  Crawfurd,  Symes,  Tandy,  etc.,  dans  lequel  les  ethnographe>  tr<' 
veront  des  détails  non  sans  valeur  pour  eux  ^^\  de  même  que  dans  ane  et)*.-* 
notice  de  M.  de  Labarthe  sur  le  peuple  Lao  et  sou  écriture  ^^K 

^')  L^n  de  Rosny,  Origitêê  et  migration»  ffrimitivei  du  peiqtU  japoïkaiê ,  dam  iet  Mêmutm 
Covgrtê  àet  Orientalùtei ,  i'*  session.  Paris,  1 873 ,  t  I*',  p.  1 1 1. 

(')   Ogura  Yemon,  Sur  Vorigine  du  peuple  japonais ,  dans  les  Ménmren  df  ta  Société  il' 
graphie  y  t.  Xlli,  p.  193. 

^^)  Deux  moiê  chez  le$  êautageê  Amo$ (arehioel  dee  KourHeê)^  dans  les  Mémoire» ,  i,  \  *  p  ■ 

^*)  J.  tJmery ,  Note  eur  unêpopuiaiûm  de  VÀtiê  arienttde  à  corp»  tein,  dans  les  Uétmmrm,  ( 
p.  i5i. 

^*)  Léon  de  Rosny,  L'Ile  de  Yéeo  et  eee  habitant»,  d*aprè»  le»  géographe»  japommi» ,  d«'« 
Mémoire»,  1 1",  p.  177  et  3 80. 

^*>  L^n  de  l^osny.  Sur  Iet  Amo»,  ineulaire»  de  Yézo  et  do»  Ho»  Kourile»,  dans  les  Va»."'  • 
Congre»  intemational  de»  Orientali»te» ,  i**  «essioD,  t  I*',  p.  195. 

(^)  L.  Feor,  Le  Tibet,  lebouddhinn»  et  la  langue  tibétaine,  dans  les  Mémoire»^  t.  IX,  p.  t  r>~ 

'*)   Léon  de  Rosny,  L'Empire  barman  d'âpre»  le»  tourte»  anglai»e»,  dans  les  Métomstt,  t 
p.  333;  L  III,  p.  901. 

^*)  Charleii  de  Lal>aribe ,  Note  »ur  le  peuple  Lao  et  «on  écriture ,  dans  les  Mémoire» .  t.  \  I V.  f   •  . 
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Daos  un  article  écrit  au  débat  de  rexpëdition  française  en  Gochinchine , 
M.  deRosny  nou&a  donné  un  aperçu  concis  et  substantiel  des  principaux  faits 
relatifs  à  la  géographie,  à  la  population,  à  la  constitution  politique,  aux 
mœurs,  ressources  et  productions  de  ce  pays,  et  nous  a  rappelé  les  motifs 
qui,  après  Téchec  diplomatique  subi  par  M.  de  Montiguy  dans  ses  négociations 
aiec  la  cour  de  Hué,  déterminèrent  Tintervention  armée  de  la  France  (^). 
Peu  de  temps  après,  le  même  auteur  publiait  avec  la  collaboration  de  Témi- 
DCDl  géographe,  M.  E,  Gortambert,  et  sous  les  auspices  de  la  Société  d*Ethno- 
Hnphie,  le  Tabkau  de  la  Coehinchinej  ouvrage  excessivement  complet,  où  toutes 
les  questions  relatives  à  cette  région  sont  traitées  avec  un  développement  très 
•DQsidérable  (^^ 

LAonam  a  été  envisagé,  par  M.  Abel  des  Michels,  au  point  de  vue  des  affi- 
Dités  de  sa  civilisation  avec  la  civilisation  chinoise,  et  de  Texamén  que  fait  Tau- 
leur  des  institutions  fondamentales  de  TAnnam,  parallèlement  avec  celles  de  la 
Chine,  il  ressort  le  plus  souvent  une  identité  complète,  ou  du  moins  une  grande 
^mililude  quant  au  fond,  entre  les  deux  civilisations  ^^K 

Sur  le  royaume  de  Siam,  M.  de  Rosny  a  bien  voulu  détacher  de  son  ffîf- 
toirt  de  la  raeejoime^  encore  inédite,  quelques  pages  dun  haut  intérêt,  pour 
fo  faire  part  à  la  Société.  Ce  mémoire  donne  un  aperçu  très  complet  sur  les 
ongioes  des  Siamois,  leurs  caractères  anthropologiques,  moraux,  religieux, 
artistiques  et  littéraires,  et  se  termine  par  des  considérations  d'après  lesquelles 
ia  péninsule  indo-chinoise,  occupée  par  plusieurs  nations  dont  on  entrevoit  à 
[Hïioe  les  liens  de  parenté,  recèlerait  le  point  de  contact  entre  les  trois  grands 
foyers  de  civilisation  de  TAsie  orientale  :  Tlnde,  la  Chine  et  la  Malaisie  (^.  M.  de 
Ubarthe  '^^^  de  son  côté,  nous  a  fourni  quelques  observations  sur  ce  pays  trop 
peu  connu,  d*après  la  description  qu'en  donne  M*'  Pallegoix  ^^\ 

Les  populations  malayes,  leurs  origines,  leur  habitat,  ont  occupé  une  place 
assez  considérable  dans  les  travaux  du  premier  Congrès  des  Orientalistes  ^'^\  et 
uDt  donné  lien  à  d'intéressantes  communications  de  la  part  de  plusieurs  mem- 
bres, notamment  M.  E.  Dulaurier,  et  surtout  le  P.  Laogenhoff(^),  dont  on  aécouté 
d^ec  une  vive  attention  la  relation  qu'il  a  donnée  de  son  exploration  dans  l'in- 
vrieur  de  Bornéo,  et  accueilli  avec  faveur  les  renseignements  qu'il  a  fournis 

'  LéoQ  de  Rosny,  La  CochinehiM  €t  Voeeiq>aUon  Jrançai$e  du  port  de  TouroM,  dans  les  Mé^ 
■«irWjL  !•*,  p.  57. 

^  t.  CorUmberi  et  Léon  de  Rosny,  Tahlean  de  la  Cochituhinê,  rédigé  tous  les  auspices  de  la 
N'<hfiÂ  d^EUiDographie,  précédé  d'une  introduction  par  M.  le  lîaron  Paul  de  Bourgoing,  avec 
nrifi^  plans  et  g:  n% unes.  Paris,  186a,  io-8*. 

Abel  des  Michels,  Eêêoi  but  lêi  ajfmiléê  de  la  eiviUêotion  chez  le$  AmutmUêM  et  le$  Chinoû, 
^mle»M#iMitrM,LXi,  p.  169. 

'   Léon  de  Rony,  Mémoire  ntr  V ethnographie  du  Siam,  dans  les  Mémoirtë,  t.  XI,  p.  i33 

*  Charles  d%  Labartbe,  Ohtervalionê  mut  1$ royaume  de  Siam,  dans  lés  Mémoiree,  L  V,  p.  ssg. 

*  M''  Pallegoix,  Deeeription  du  royaume  Thii  ou  Siam,  Paris,  1860,  s  vol.  in-ia. 

Ed.  Dulaurier  (MM.  TugauU  et  Schoebel),  Sur  la  langue  et  l'ethnographie  de»  populatione 
'^^et,  diinsies  Mémoiree  du  Congrèê  international  de»  Ortentaliete» ,  1"  session.  Paris,  1873, 
M',  p.  499. 

P.  Langenboff,  L'Ethnographie  de  la  preequ'Ue  de  Malâka  et  le»  origine»  maUiye»,  ibid,, 
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îWûi$  rosses.  Dans  cette  esquisse,  i'auteur,  après  avoir  ënuméré  et  classé  les 
priocipales  populations  du  pays,  nous  déroule  le  tableau  des  relations  succès- 

)it^  eotre  le  khanat  et  la  Russie  depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle  jusqu'à  Tëpoque 
le  l'ambassade  du  général  Ignatief,  en  1 858.  Malgré  son  caractère  historique, 
*e  (ratail  est  une  des  notices  ethnographiques  les  plus  complètes  qui  aient  été 
l'abiiées  dans  ces  derniers  temps  sur  la  Tartane  indépendante  ^^). 

Trois  importants  mémoires  ont  été  rédigés  sur  la  Perse.  M.  Texier,  après 

\oir,  eo  débutant,  distingué  deux  zones  bien  distinctes  de  populations  :  les 
iVrsaosde  racearya  et  les  Turcs,  appartenant  au  rameau  ouralien,  décrit  suc- 
vvMTement  les  races  qui  rentrent  dans  chacun  de  ces  deux  groupes,  et  con- 
^at^re,  en  terminant,  quelques  observations  aux  sauvages  de  Lemloun,  de  race 
^rabe,  sur  lesquels  nous  le  verrons  revenir  plus  longuement  dans  un  autre 
rlirle  2). 

M.Duhottsset  s'est  placé  dans  son  mémoire  à  un  point  de  vue  plus  spécia- 
imeol  anthropologique.  Au  cours  de  ses  voyages  dans  ces  régions  de  TAsie, 

«uleur  s'est  attaché,  avec  un  véritable  amour  de  la  science,  à  recueillir  des 

iHTvationsanatomiques  sur  les  diverses  populations  au  milieu  desquelles  il 

^•^llroovc:  il  a  pu  ainsi  étudier  la  plupart,  sinon  la  totalité,  des  rameaux 

'[■inographiques  de  la  branche  iranienne  :  TAryen  de  la  Perse,  le  Turkoman, 

kurde,  TAfghan,  le  Bakhtyaris,  etc.,  et  même  quelques-unes  des  races  de 

nde.  De  nombreuses  planches,  présentant  les  résultats  des  mensurations  et 
'»>  observations  craniologiques  faites  par  Fauteur,  relèvent  encore  la  haute 
'  leur  scientifique  de  ce  travail  ^^K 

EoGn,  Fundes  membres  orientaux  les  plus  éminentsdela  Société,  M.  Nazar- 
^,<^,  lai  a  communiqué  un  intéressant  mémoire,  d'un  caractère  tout  différent 
>reuK  qui  précèdent,  sur  le  mouvement  civilisateur  eo  Perse.  Ce  mémoire, 
.1  avait  été  spécialement  rédigé  pour  être  présenté  à  Napoléon  III,  offre  un 
''^umé  très  substantiel  des  progrès  réalisés  jusqu'en  i863  dans  l'Iran  sous  le 
' ^ne  du  souverain  encore  actuellement  n?gnant,  Naçir-Eddine-Chah  ^*^  Cette 

•'^tion  avait  du  reste  été  déjà  traitée,  quoique  avec  moins  de  développe- 

C.  Texier  s'était  consacré  d'une  manière  toute  spéciale,  on  le  sait,  à  l'étude 
1'*!  Asie  Mineure  et  des  régions  voisines.  Parmi  les  mémoires  qu'il  a  laissés  sur 
-*  *>ujet,  outre  celui  dont  nous  venons  de  parler,  nous  signalerons  une  descrip- 
•  'U  très  complète  d'Edesse  et  de  ses  monuments  ^^\  une  étude  sur  les  popu- 
)n$  de  TAsie  Mineure,  oili,  après  avoir  réparti  en  deux  groupes  les  races  qui 
composent  :  le  groupe  indo-germanique  et  le  groupe  sémitique,  il  décrit  le 
.  <v»  d'après  le  plan  suivi  par  les  auteurs  de  l'antiquité,  et  retrace  l'histoire  de 

C  de  Sabir,  Khiva.  Aperçu  hUtarique  deê  relaUoM  du  hhanat  avec  la  Ruêtie,  dans  les  Mé- 
'-tL  Vil,  p.  a53. 
C  Texier,  ObtertaUonê  êur  quelque»  populatiom  de  la  Pêne,  dans  les  Mémoireê,  t.  XI, 

()oniinandanl  Daboassel,  Eludée  <ur  le»  poptdalioni  de  la  Perse  et  de»  pay»  limitrophe», 
•  l^.Wrtlw»rw,  t.  VIII,  p.  385. 

Vaur-Aga,  Du  mouvement  ciffilûateur  en  Peree,  dans  les  Mémoire»,  t.  VIII,  p.  119. 
M.  K.,  FerroukMhan  et  leprogrè»  en  Per»e,  dans  V Annuaire  de  1 861,  p.  go. 
^.  Texier,  La  ViUe  et  le»  tnonumenU  d'Ede»»e,  dans  les  Mémoire»,  t.  V\  p.  396. 
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la  division  de  cette  région  à  différentes  époques  ^^\  et  un  travail  importaot  sur 
les  populations  de  Tlrak-Arabi.  L'auteur  relève  d'abord  Terreur  qui  consiste  à 
designer  sous  le  nom  collectif  d'il ra6et  toutes  ces  populations,  où  de  grandes 
divergences  de  mœurs^et  de  notables  différences  physiques  font  distinguer  (i*'^ 
races  très  diverses,  puis  il  décrit  successivement  chacune  de  ces  races,  en  >dl- 
tachant  plus  particulièrement  aux  Arabes  maritimes  de  Bender-Dillom  et  df 
Bassora,  è  la  nombreuse  et  puissante  tribu  nomade  des  Anaiis  et  aui  peu- 
plades inférieures  des  régions  marécageuses  de  Lemloun,  dont  les  Madân  sou! 
les  plus  sauvages  et  les  plus  abruties  '^K 

M.  Oppert,  de  son  cdté,  s'est  occupé  de  l'ancienne  population,  et  a  fourn: 
quelques  détails  sur  les  Elamites  qui  occupaient  jadis  les  embouchures  duTi;;*- 
et  de  l'Euphrale  ^^l 

Tels  sont  les  travaux  relatifs  à  l'ethnographie  de  l'Asie  que  nous  avions  ■ 
signaler.  Toutefois  nous  ne  saurions  quitter  la  dernière  région  dont  nous  veii":t« 
de  nous  occuper,  sans  mentionner  encore  l'intéressante  relation  de  son  |m>K 
rinage  è  la  Mecque  qu'a  fournie  à  la  Société  M.  le  hadji  Mohsein-Khan,  relati  -i 
où  l'on  trouvera  des  renseignements  précieux  sur  la  péninsule  arabique  et  «>  : 
la  Ville-Sainte  ^^^;  un  article  sur  la  question  de  Syrie,  écrit  par  M.  Castni* 
sous  le  coup  des  tristes  événements  qui  ensanglantèrent  le  Liban  en  1860.  - 
qui  renferme  des  données  importantes  sur  les  diverses  populations  de  rr  - 
région ,  notamment  les  Druses  et  les  Maronites  ^^\  et  une  remarquable  étud**  i 
même  auteur  sur  les  Juifs  et  les  Arabes  du  moyen  âge,  considérés  au  |>oiDt  «:• 
vue  de  la  part  qu'ils  ont  prise  dans  l'œuvre  générale  de  la  civilisation  ^K 

m. 

L'ethnographie  de  l'Afrique  a  été,  en  général,  beaucoup  moins  élndié*'  «|  - 
celle  de  TAsie.  Une  seule  région,  celle  des  pays  barbaresques,  avec  les  rar^  <| 
l'habitent,  a  été  l'objet  d'un  ensemble  important  de  travaux. 

La  Tunisie  semble  avoir  attiré  plus  particulièrement  l'attention  delà  Sik';  • 
Six  mémoires,  presque  tous  de  longue  haleine,  lui  ont  été  consacrés.  (  < 
de  M.  de  Charencey  est  un  résumé  détaillé  des  principales  notions  qu'il  a  .- 
cueillies  sur  la  géographie  du  pays,  sa  constitution  physique,  ses  produrli'>-  * 
son  organisation  politique,  ses  habitants  et  leur  langage,  leur  religion,  l^"* 
mœurs,  etc.  L'ethnographie  proprement  dite  n*y  occupe  qu'une  place  asM'2  r*  - 
treinte  ^^^  M.'  de  Rosny  étudie  au  contraire  plus  spécialement  les  diver> 


t  ;•  - 


fA. 


^*)  C.  Texier,  Let  Ptipulattoni  dé  VAiie  Mmewê,  dans  les  Mémoirt»  de  la  SocHt*  tTEO 
pkiê,  t.  VI,  p.  1. 

<'ï   C.  Texier,  Lei  TrUm»  arabet  de  Vlrak-Arain,  dans  les  Mémoire,  t.  IV,  p.  1. 

t^)  J.  Oppert,  f^oiê  tur  iê$  ElamitêM,  dans  les  Acin  de  la  Société  d'Elhmtgrmpkie ,  t    ^ 
p.  116. 

^*)  Colonel  Mohsein-Khan ,  Un  piUrinagê  à  la  Mêcqmt.  Souivenin  d'un  croyant ,  dan^  1<^  ' 
motm,  t  VHI,  p.  5  et  i5o. 

<^)  A.  Gasiaing,  La  Quêntûm  de  Syrie.  Le§  Dru$9ê  et  U$  Maronim.  EtênêmtnU  dm  Lh^ .  ' 
les  Mémoim ,  1. 1 V,  p.  3  9 1 . 

(*)  A.  Gastaing,  Lss  Juifi  et  le$  Arabee  du  moyen  âge  et  leur  influence  $wr  la  cèetkêai»m.  * 
les  Mémoireêf  tVII,  p.  tig. 

(^  H.  de  Charencey,  La  Régence  de  TVmm,  dans  les  Mémoiree,  t  1*'»  p.  597. 


—  496  — 

qu'entre  Té^yptien  et  le  berber.  Cest  là  uoe  union  bizarre  que  TanliHir  v* 
conlcole  d'exposer  aux  savants  compétents  et  qu'il  ne  cherche  pas  i  e&pli<)u('i 

Cette  communication  a  donné  lieu  à  une  discussion  où  la  question  de>  u 
grations  ethniques  a  tenu  une  grande  place  ^'^\ 

Sur  le  cote  anthropolo;)ique  de  la  question,  M.  Duhousset  est  veuu  ap|>Mi 
ter  des  données  importantes.  L'infatigable  savant,  dont  nous  a^ons  d^jt  <■ 
l'occasion  de  signaler  un  travail  analogue,  a  opéré,  durant  son  st^tKi*  * 
Algérie,  sur  un  grand  nombre  de  Berbers,  des  mensurations,  et  recueilli  >i 
observations  qui  permettent  de  déterminer  d'une  manière  »alisraisault>  I* 
dimensions  craniologiques  et  les  principaux  caractèra<^  anatomi  jues»  de^  .i 
tochtones  de  l'Afrique  du  Nord.  Quoique  conçu  surtout  au  point  de  Tueanllit<> 
pologique,  ce  mémoire  renferme  des  indications  précieuses  sur  les  mœurs  ^t  ' 
coutumes  de  la  Kabylie;  c'est  un  document  des  plus  utiles  pour  nos  ëtud<*^ 

M.  le  baron  Aucapitaine,  de  son  côlé,  nous  a  donné  de  curieux  A*'U 
sur  une  population  de  race  berbère,  les  Touaregs  Imouchar,  nommés  ai  ^ 
Molettmin  ou  porteurs  de  voile^  à  cause  de  la  bizarre  coutume  qu'ils  oot  de  |><  : 
ter  un  voile  sur  leur  Ggure,  et  de  ne  jamais  se  montrer  a  vL«age  décou\i 
pirates  du  désert,  qui  parcourent,  montés  sur  leurs  chameaui,  le  Sahara  e!  • 
vastes  stoppes  coupées  de  dunes,  depuis  la  lisière  des  oasis  jusqu'au  pays  < 
Noirs,  et  sont  un  objet  de  terreur  pour  les  caravanes  '^). 

Sur  notre  colonie  d'Algérie,  je  n'aurai  à  signaler  qu'une  communicalicii  : 
M.  le  commandant  Richard,  servant  d'introduction  k  son  ouvrage  Le  h  . 
arabe  et  ses  mystères  ^^),  et  un  court  article  de  M.  Gastineau  ^^^;  mais  ni  I  un 
l'autre  de  ces  travaux  ne  rentre  directement  dans  le  domaine  de  rethnogn;4> 

Enfin,  avant  de  quitter  les  pays  barbaresques,  je  citerai  encore  uoe  e*  v 
de  M.  Casluing  sur  la  Question  marocaine.  Bien  que  cette  étude,  écrite  au  r'- 
ment  des  complications  survenues  en  ce  pays  en  1869,  ait  un  caractèn*  [»• 
tique,  l'auteur  y  donne  incidemment  d'intéressants  détails  sur  la  population  • 
Maroc  et  les  diverses  rares  qui  la  composent  ^"'K 

Une  seule  question  relative  à  l'ethnographie  de  l'Egypte  a  été  aboni' 
celle  de  l'origine  des  E^jyptions,  traitée  au  Congrès  des  Orientalistes  pnt 
savant  membre  anglais,  le  D'  Birch,  qui  considère  ce  peuple  comme i&^u  d 
race  africMine  qui  se  serait  développée  par  des  circonstances  inconnues,  |> 
atteindre  au  plus  haut  dej^ré  auquel  soit  jamais  parvenue  la  ci%ilisati(»!i 
l'ancien  monde  '®h 

Sur  les  populations  du  centre  de  l'Afrique,  nous  n'avons  également  q 

''    J.  Halcvy,  Sur  V ethnographie  det  peuplei  herben,  dans  les  Acteê  de  la  Siteieté  à  t 
graphie f  l.  Vil,  p.  i63. 

*    Ibid, ,  p.  1 67  el  suiv. 

'^    Gomma iHlaiit  Duliou&sf'l,  Etude  iur  le$  KahyUi  du  Djurdjwa,  dans  ItsMémoirr»  d*  •    ' 
ciété  d* Ethnographie,  l.  XII,  p.  17. 

^*    Baron  Aucapitaine,  Len  Tuuavegn  Jmouchar*,  dans  tes  }fémoire§,  t.  III,  p.  61. 

(^    Commandant  Ch.  (Vichard,  /^  Peuple  arabe  et  »e$  my$ière$,  dins  les  Mêmoirm,  t  III   ; 

^•'  B.  Gaslinenu,  Qn*ent-ce  que  V Algérie?  dans  les  Mémoirei,  1. 111,  p.  353. 

^'  A.  Castain/;,  Im  Quettion  marocaine  en  i8')Qy  dans  les  Mémoireê,  I.  III,  p.  1. 

^*'   D'  S.  Birch,  Sur  Vorigine  de$  Egyptienêf  dans  le  Onapte  rendu  du  Omgrtê  mU 
de$  Orientaliste» f  1"  session,  I.  II,  p.  61. 
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\M  nombre  de  communications  à  signaler.  M.  Castaing  a  recueilli  de  la 

oucheméme  d*an  indigène,  le  nègre  Saïd,  qui  servit  souvent  de  modèle  à 
Horace  Vemet,  de  curieux  détails  sur  la  tribu  à  laquelle  il  appartenait,  celle 
i'^  MaUki.  Celte  tribu,  de  race  nègre,  jusqu'alors  inconnue  des  ethnographes 
«ide»  voyageurs,  habite  à  quelques  journées  de  marche  du  Darfour,  et  parait 
Hre.  par  ses  caractères  physiques  et  intellectuels,  fort  supérieure  aux  tribus 
ij^  régions  occidentales  de  rAfrique  ^^K 

l  D  prêtre  catholique ,  originaire  du  Sennaar,  a  révélé  à  la  Société  quelques-unes 
Jr>  traditions  conservées  par  ses  compatriotes.  Ce  mémoire,  dont  je  ne  dois  parler 
[u'incidemment,  constitue  un  document  intéressant  en  ce  qu'il  nous  fait  voir 
l«^  idées  de  certains  peuples  de  race  noire  sur  des  faits  qu'on  est  étonné  de  leur 
•air  connaître;  mais  ce  n'est  qu'un  intérêt  de  curiosité,  car  on  ne  saurait 
l>rendre  ces  traditions  au  sérieux  ^'^K 

Lejean  a  contribué  pour  sa  part  à  nous  initier  à  quelques-uns  des  mys- 
eri$  de  f  Afrique  centrale,  en  nous  fournissant  une  intéressante  note  sur  les 
N\am-Nyam,  les  prétendus  hommes  à  queue,  autour  desquels  on  fit  tant  de 
^ruil  autrefois.  L'auteur,  qui,  dans  d'autres  recueils,  avait  déjà  fait  justice  des 
lables  répandues  sur  leur  compte,  nous  donne  de  nouveaux  détails,  et  signale, 
«titre  autres,  ce  fait  que,  tout  en  étant  des  négroïdes,  les  Nyam-Nyam  sont  rouges 
*;'  font  partie  d'un  ensemble  de  races  rouges  disséminées  dans  toute  l'Afrique 
*fntrale.  Suivant  lui,  ces  Nyam-Nyam,  bien  supérieurs  aux  tribus  qui  les 
'^u\ironnent,  sont  appelés  à  devenir  quelque  jour  les  intermédiaires  des  Euro- 
l'tt'Qs  pour  civiliser  les  populations  de  la  région  équatoriale  ^'). 

Deux  articles  de  M.  Casalis  (^^  et  de  M.  Schwab  ^^^  sur  les  Cafres,  et  le  rap- 
^M  de  la  Commission  chargée  de  recueillir  des  données  sur  la  race  hotten- 
io(e  ^' ,  complètent  l'ensemble  des  documents  communiqués  à  la  Société  sur 
•  Hlmograpiue  du  continent  africain. 

IV. 

^Iharles  de  Labarthe,  par  ses  considérations  sur  la  constitution  du  nou- 
^au  monde  et  ses  réflexions  élevées  sur  le  caractère  spécial  et  grandiose  que 
irt^tent  les  systèmes  orographique  et  hydrographique  de  ce  vaste  continent  ^'^^  ; 
^1  de  Rosny,  dans  une  savante  étude  où  il  esquisse  à  larges  traits  la  description 
i*-* diverses  zones  que  comprend  l'Amérique,  et  nous  fait  embrasser  d'un  coup 
:<i*i|]e  tableau  des  grandes  civilisations  qui  s'y  développèrent  jadis  '^^\  nous 
curoiâsent  les  notions  générales  qu'il  est  nécessaire  de  posséder  sur  les  régions 
'i<^>elles  dont  nous  allons  avoir  à  dire  quelques  mots. 

A.  Cftsiaing,  Souvenir  d'un  indigène  de  la  Nigrûie,  dans  les  Mémtnreê,  t.  III,  p.  lAi. 

*  Abbé  Sanla-Maria,  La  Tradition  vivante  deê  ffègre»,  dans  les  Actes,  t.  III,  p.  Ga. 
G.  Lqeao,  Notée eur  lee  Nyam-Nyam,  dans  les  Mémoires,  i.  X,  p.  i/i. 

'  <.a9ali5,  Elhnographie  dès  pays  cafres,  dans  les  Actes,  t.  VI,  p.  iGA. 
Schvab,  NoUe  eur  les  Cafres,  dans  les  Mémoires,  t  X,  p.  117** 
Voir  dans  les  i4etes,tViII. 

Charles  de  Labarthe,  JEtude  sur  la  constitution  du  nouveau  tnonde  et  eur  lee  origines  atnéri- 
«^,daiis  les  Mémoires,  t.  I,  p.  77. 

*  Uoo  de  Bosnj,  U Amérique,  dans  les  Actes,  1 1,  p.  99. 

!«•  5.  Sa 
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Mais,  avant  d'arriver  à  la  nomenclature  des  travaux  de  notre  compëieDiv 
produits  par  la  Société  sur  l'Amérique,  nous  devons  tout  d*abord  les  AWi^^t 
en  deux  ordres  bien  distincts  :  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'Amérique  précolom* 
bienne,  et  ceux  qui  traitent  de  T Amérique  actuelle. 

S  1». 

Quels  qu'aient  été  Tardeur  et  le  dévouement  avec  lesquds  certains  sa>ar:N 
se  sont  consacrés  à  Tétude  des  problèmes  innombrables,  des  énigmes  iDitteodu*  n 
que  la  découverte  de  l'Amérique  est  venue  poser  à  la  science  moderne;  qiielitN 
qu'aient  été  les  recherches  assidues,  les  patientes  investigations  auxquelli^â 
s'est  livré  pour  soulever  quelque  coin  du  voile  qui  recouvre  pour  nous  le  |»a 
mystérieux  de  ce  continent,  bien  peu  de  points  sont  éclaircis  encore,  bien  |^ 
de  faits  sont  sortis  du  domaine  de  l'hypothèse  pour  entrer  dans  celui  de  ! 
réalité  et  de  la  certitude  scientifique.  Dans  cet  état  de  nos  connai8saDce^«  < 
ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  des  travaux  rentrant  directement  daus  I 
cadre  restreint  de  ce  rapport,  c'est-à-dire  sur  la  description  des  popalati>i. 
primitives  de  l'Amérique,  puisque  la  question  même  de  leur  origine  e>t  l<  ■ 
d'être  résolue.  C'est  à  cette  question  capitale  et  qui  prime  toutes  les  autr»-^ 
que  se  rapportent,  de  près  ou  de  loin,  la  grande  majorité  des  travaux  de  i.i  > 
ciété,  qu'ils  prennent  pour  base  la  linguistique  ou  l'anthropologie,  l'étude  ù 
traditions  ou  celle  des  monuments  artistiques.  Mais,  comme  il  ne  nou8ap{>>: 
tient  pas  de  rendre  compte  ici  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  ou  prononcé  sur  • 
sujet,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  quelques-uns  des  mémoires  qui  «•  : 
le  moins  étrangers  au  plan  de  ce  rapport. 

L'abbé  Domenech,  dans  une  importante  étude,  commence  par  attaquer 
système  qui  rattache  tous  les  Américains  à  une  souche  commune  et  uin  < 
(qu'elle  soit  autochtone  ou  étrangère),  en  se  fondant  sur  une  apparence  di.  ^ 
mogénéité  dans  la  physiologie  indienne.  Cette  homogénéité,  l'auteur  la  nied 
la  plupart  des  cas,  et  dans  ceux  où  elle  est  dûment  constatée,  n admet  i 
qu  elle  prouve  une  parité  d'origine.  Sa  conviction  est  que  l'Amérique  a  • 
peuplée  par  des  émigrations  volontaires  ou  accidentelles  de  Scythes,  de  T 
tares,  d'Hébreux,  de  Scandinaves  et  de  Gallois,  et  que  ces  divers  élémen 
mis  en  contact,  mélangés  et  croisés,  se  sont  modifiés  peu  a  peu  an  point 
perdre  tous  leurs  caractères  primitifs  pour  en  revêtir  de  nouveaux.  Pour  pr<>-: 
sa  théorie,  il  s'appuie  sur  des  documents  historiques,  dont  quelques-uns  ai>^ 
contestables,  comme  les  Chroniques  JTÉole  et  l'histoire  de  VoUm^  sur  de<  <i 
nées  physiologiques  et  religieuses,  et  sur  l'examen  des  traditions,  des anti<]<.  ' 
et  des  coutumes  dont  on  retrouve  encore  la  trace  (^). 

M.  Castaing,  partisan  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  théorie  dével 
par  lui  dans  un  article  qu'il  importe  de  signaler  ici'^),  combat  lei»  sa'« 
qui  veulent  voir  dans  les  anciens  Américains  une  race  autochtone  diflei 

(^)  Abbé  Em.  Domenech,  L'Amérique  avant  ta  dkouotrU,  dans  les  Mémoim,  L 1?»  p.  8j  <•  > 
dans  les  Àctêê  de  la  SociéU  d'Ethnographie,  t.  lY,  p.  98.  ^ 

W  A.  CasUioff,  L'UniU  de  Ntpèce  htanainê  et  leê  ethnographu  cU  Euiiê-Um»,  dans  i*  -  ' 
moireê  d$  la  SocHU  d^Ethnogrt^hie,  L  II«  p. 
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terà  lappui  de  cette  ihèse  une  preuve  d'un  autre  genre  :  Texistence  au  Mexique. 
d^  nombreuses  statuettes  en  néphrite  (2apt>  nephriticuê)^  alors  que  ce  minéral 
De  se  rencontre  à  Tëtat  naturel  que  dans  la  haute  Asie  ou  dans  la  Nouvelle- 
Zelaûde'^).  Toutefois,  en  dépit  de  ces  preuves,  la  question  n'est  pas  résolue,  et 
ifautree  savants,  au  nombre  desquels  plusieurs  érudits  japonais,  estiment  que 
If  Fw-Mong  n'est  autre  chose  que  le  Japon  ^^K 

Tels  sont  quelques-uns  des  travaux  auxquels  a  donné  lieu  le  problème 
fofore  bien  obscur  des  origines  américaines  :  les  limites  qui  nous  sont  impo- 
M^fs  nous  interdisent  d'analyser  les  autres.  Nous  citerons  encore  toutefois, 
^^ant  de  quitter  ce  sujet,  un  très  sérieux  travail  de  M.  Bonté  sur  l'ethnogra- 
phie du  Mexique ('),  une  communication  de  M.  de  Laharthe  sur  Tétat  politique 
"(  >ociaI  de  ce  même  pays  avant  la  conquête  (^^,  et  une  importante  étude  cri- 
ti(|aede  M.  Gastaing  '^)  sur  la  part  prise  par  Alexandi'e  de  Humboldt  dans  les 
progrès  de  nos  connaissances  sur  l'Amérique. 

Sa. 

Les  travaux,  peu  nombreux  d'ailleurs,  que  nous  avons  à  mentionner  sur 
rimërique  actuelle,  ne  se  rattachent  pour  la  plupart  qu'indirectement  à  l'eth- 
>K*^pbie,  et  quelques  mots  suffiront  pour  en  rendre  compte. 

Trois  seulement  présentent  un  caractère  véritablement  ethnographique  et 
<'^i;;eDt  une  analyse  sommaire. 

y  premier  est  un  mémoire  de  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  sur  les  Wabi. 
0!{p  tribu  des  Wabi,  restes  encore  assez  importants  d'une  antique  nation,  se 
rpnronlre  sur  la  côte  de  Téhuantépec,  au  Mexique.  Après  une  description 
minutieuse  des  localités  qui  constituent  aujourd'hui  leur  habitat,  l'auteur  nous 
fail  ronnaître  leur  histoire,  leurs  caractères  ethniques  et  leurs  mœurs,  et  joint 
'  'Cite  iUude  d'intéressantes  données  philologiques  sur  leur  langage  ^^h 

Le^deux  autres  travaux,  de  M.  Pinart,  sont  relatifs  aux  Aléoutes,  habitants 
■  r-  îles  Aléoutiennes,  dans  la  région  septentrionale  de  l'Amérique.  L'auteur, 
\in<  ane  première  note,  avait  décrit  rapidement  ces  populations,  rapporté 
quelques-unes  de  leurs  légendes,  et  signalé  leurs  affinités  apparentes  avec  les 
Mongols  ^K  Un  plus  long  séjour  au  milieu  d'eux  l'ont  mis  à  même  de  se  livrer 
^  de  nouTelles  observations  et  à  des  investigations  moins  superficielles,  et  dans 
in  second  mémoire  '^^  plus  développé,  il  fait  part  à  la  Société  du  résultat  de 

'   loe  observation  analogue  avait  été  faite  par  Laden  de  Roany  au  sujet  du  taie  graphique. 
'•r  (Uns  \e»Acte9,  \.  VI,  p.  35i. 

^oir  dan»  les  AcU$,  t  VIII,  p.  a6a. 

A.  Bonté,  Recherchée  faitêt  §t  à  faire  nir  Vorigine  de  la  race  mexicaine  indigène ,  dans  les 
"i-^iru,  t  VIII,  p.  963  et  3o/i;  dans  les  Acieê,  t.  IV,  p.  i33. 

Oi.  de  Labarihe,  De  Fétat  iocial  eipoUtiquê  du  Mexiqut  avant  l'arrivée  deê  EtpagnoU,  dans 
'»  MrmtiireMf  t.  II,  p.  9i3;  le  même,  De  l'état  de  l'empire  péruvien  avant  l'arrivée  de»  Enpa- 
'-''<,  daos  VAninmaire  de  la  Société  d'Ethnographie,  1 861 ,  p.  57. 
'   4.  Casiaing,  Alexandre  de  Humboldt  américamete,  dans  les  Actee,  t.  IV,  p.  197  et  379. 
Abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Coup  t^oril  êur  la  nation  et  la  langue  deê  Wabi(Mexiqiue) ,  dans 
'*  VrâMHTs,  t.  V,  p.  a6i. 

K.  Pinart,  Le»  Aléouteê,  leure  origine»  et  leur»  légende»,  dans  les  Acte»,  t.  VII,  p.  87. 
*'  A.  Pioart,  Le»  Aléouie»  et  leur  origine,  dans  les  mémoire»,  t.  XII ,  p.  1 55. 
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ses  recherches,  qui  iui  ont  fait  constater  une  analogie  firappante  de  typeentr 
les  Japonais  et  les  Ai^outes,  et  lui  permettent  de  rattacher  avec  cerlilade 
derniers  à  la  race  mongolique ,  sioon  de  leur  attribuer  une  origine  japonaÎM» 

Parmi  les  autres  travaux  écrits  à  des  points  de  vue  divers»  nous  devons  ? 
M.  Malte-Brun  une  description  dëtaiilëe  des  iles  Guanaja  ^'^^  et  à  M.  Cort<im- 
bert  des  remarques  sur  la  géographie  du  Chili  ^^^  ;  à  M.  Ch.  Gay,  une  aDal>>f  !r>  > 
complète  d*un  ouvrage  sur  les  Mormons,  où  il  nous  donne  d'intëressanU  dél 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  adeptes  de  Brigham  Young,  qui  n'éui* ': 
que  3o  en  i83o,  et  dont  le  nombre,  en  1860,  sMlevait  à  plus  de  180,000 
à  M.  Castaing,  des  considérations  sur  Nicaragua  et  Costa-Rica,  et  sur  la^ 
nir  magnifique  que  réserve  à  ces  contrées  le  percement  de  risthme  de  h 
nama  ^^;  à  M.  José  Samper,  un  très  important  mémoire  sur  la  Gonfédérui 
grenadine,  son  climat  et  ses  populations  ^^);  à  M.  de  Sémallë,  une  étude  ^. 
rétat  présent  et  futur  des  Peaux-Rouges  ^"^K  Cette  question  des  Peaux-Kou<  • 
a  été  reprise  et  traitée  également  par  M.  Castaing  qui,  en  deux  occasions  dii: 
rentes  ^^s  a  plaidé  éloquemment  leur  cause,  et  s'est  élevé  avec  une  génén  1 
indignation,  au  nom  de  Thumanité,  contre  la  politique  inexorable  qui  a  >)'•. 
ces  races  infortunées,  pour  Theure  actuelle,  à  I^^-iij^re,  et,  dans  un  U*\i\ 
donné,  à  la  destruction  totale. 

V. 

L'Océanie  n'a  occupé  qu'une  place  fort  restreinT?9Sns  nos  études,  et  c*-^' 
peine  si  les  questions  ethnographiques,  pourtant  intéressantes  i  plus  ci  ^ 
titre,  qui  se  rattachent  à  ces  régions  lointaines ,  ont  été  effleurées  au  sein  i 
la  Société.  Tout  ce  que  nous  trouvons  à  indiquer  sur  ce  sujet  se  bcirn* 
quelques  observations  faites  par  M.  Castaing  sur  un  crâne  néo-calédonieu,  «i 
il  signale  les  principaux  caractères  typiques  :  prognathisme  avancé  de  la  Tare. .. 
blesse  de  développement  du  frontal,  peu  d'épaisseur  des  parties  anlén  .. 
moyennes  ^^^  ;  à  des  remarques  de  M.  le  D' Foley  ^^^^  sur  l'anthropophagit» . 
la  plupart  des  iles  océaniennes,  et  à  une  très  inték'essante  discussion  mm 
indigènes  de  l'Australie  ^^^).  Nous  devons  relever  d'une  manière  spéciale 

^'^  Il  peut  être  inlcressant  de  rapprocher  les  obBenratiom  de  M.  PinarC  sur  ce  point  J^  * 
qu'a  présenU^es  M.  Ogura  Yemoa  sur  l^origine  des  Japcoais.  Voir  plos  haut,  p.  A90. 

^*)  Â.  Malle-Brun,  l^eê  lle$  Guanaja,  dans  lea  Métnoireê  d$  la  Société  d'Etimograph»f,  i 
p.  317. 

^^'   Vj.  Cortambert,  Quelquêi  remarqueg  ttir  U  Chili,  dans  les  Mémoirei,  1. 1,  p.  379. 

(*'  Gh.  Gay,  Let  Mormont,  Uun  mœvrê,  leur$  cùuiumet,  par  un  voyagew  récint,  daa- 1•-^ 
moireê,  i,  V,  p.  379. 

(^^  A.  Castaing,  L* Avenir  de  Mearagua  et  de  Co§ta-Riea,  dans  les  Mémoireê,  t.  IV,  p.  r>). 

(*)  J.  Samper,  La  Confédération  grenadine  et  $a  population,  dans  les  Èiéimoém,  t  V.  p  t 
t.  VI,  p.  1 15  et  aha. 

(^'  R.  de  Sëmallé,  De  fétat  prt$ent  et  futur  dê$  Peawt-Rougm,  dans  1m  Aeiêt  et  U  S 
d'Ethnographie,  t.  VUI,  p.  Sag. 

'*)  A.  Castaing,  Le$  Peaux-Rougee  et  lee  devoirê  de  la  civiiitûhon,  dans  tes  Mém^r**  t  ^ 
p.  85;  le  même,  L'Amérique  du  Nord  et  ee$  rapporté  a9ee  le  monde  nviHeé,  dans  les  Si'*- 
t.  VIlI,p.  ai3. 

(*'  A.  Castainff,  Sur  un  crâne  néo-calédonien,  dans  les  Aetêe,  t  III,  p.  i4o. 

^'<')  D'  Foley,  V Anthropophagie  en  Océunie,  dans  les  ActPt,  t.  VIII,  p.  ^53. 

'")  Ethnographie auetridienne ,  dans  les  Mémoireê,  t  XJ,  p.  960  etsoiv. 
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cours  de  cette  discassion,  le  discours  de  M.  Minoret  qui  a  ënergiquement  pro- 
teste, comme  l'avait  fait  M.  Gastaing  pour  les  Peaux-Rouges,  contre  les  préjuges 
portant  en  général  à  regarder  avec  iûdiffëreoce  et  mépris  cette  racé  réellement 
digne  d*mtér£t,  et  qui  a  flétri  en  termes  énergiques  les  procédés  iniques  et 
barbares  dont  usent  vis-à-vis  de  ces  indigènes  les  colons  européens  qui  ont 
commencé  par  les  déposséder  et  qui  ne  songent  plus  maintenant  qu'à  les 
laëaotir  ^^K 

Au  Congru  de  1 8  7  3 ,  les  études  océaniennes  ont  occupé  une  séance  entière  ^^K 
Nous  y  renvoyons  donc,  bien  que  les  questions  qui  y  ont  été  traitées  fussent 
plutit  du  domaine  de  la  linguistique.  Toutefois  la  question  des  origines  de  la 
race  malaye  y  a  été  débattue,  et  on  y  a  entendu  une  communication  du  P.  Lan- 
gfnhoff^^)  sur  Die  de  Bornéo.  Cette  communication  a  déjà  été  signalée  plus 
haut  ^) ,  mais  nous  y  revenons  avec  intention.  L'audacieux  missionnaire  est  en 
^ffet  le  premier  Européen  qui  ait  exploré  Tintérieur  de  Bornéo,  et  le  récit  de 
<oQ  aventureux  voyage,  renfermant  d'importantes  indications  tant  sur  Tile  elle- 
même  que  sur  les  caractères  et  les  mœurs  des  Dayaks,  ses  sauvages  habitants, 
^t,  à  ce  titre,  pour  les  ethnographes,  un  document  d'une  grande  valeur  et 
<i  an  haut  intérêt. 

Je  m'arrête;  mais  en  terminant,  je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  la 
roilection  de  types  j^otographiés  entreprise  par  la  Société  sur  l'initiative  de 
M.  d'Hervey  de  Sain't^lE)éQv^  et  qui  a  acquis  aujourd'hui  un  magnifique  déve- 
loppement, s'enrichissantrët  se  complétant  chaque  jour  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions. 

Tel  est,  sommairement  indiqué,  l'ensemble  des  travaux  accomplis  par  la 
S^«ciété  d'Ethnographie,  durant  les  dix-neuf  années  de  son  existence,  dans  le 
domaine  de  l'ethnographie  descriptive.  Les  résultats  acquis  sont,  on  le  voit,  dès 
a  présent,  considérables;  mais,  on  l'a  constaté  également,  bien  des  lacunes 
mssi  restent  à  combler,  bien  des  sujets  à  éclaircir,  bien  des  problèmes  à  résoudre. 

Mais  le  passé  nous  est  un  garant  de  l'avenir,  et  nous  avons  la  confiance  que  la 
Société,  consciente  de  la  hauteur  de  sa  mission,  persévérera  avec  le  même  zèle 
daos  la  voie  où  elle  s'est  déjà  illustrée,  pour  parvenir  à  l'accomplissement  de 
la  belle  et  grande  tâche  qu'elle  s'est  imposée. 

IV. 

RAPPORT 
SUR  LES  TRAVAUX  D'ETHNOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  D'ETHNODIGÉE, 

PAR  M.  ED.  MADIBR  DE  MONTJAU. 

Tai  à  vous  entretenir,  Messieurs,  des  travaux  que  la  Société  d'Ethnographie 
3  toDsacrés  aux  deux  branches  de  nos  études  qui  ont  eu  l'avantage  de  soulever 

'  CmfU  rmuU  du  Congriê  ùUimaiianal  du  OrinUaHêteê,  T*  aeiaioD.  Paris,  1873,  t.  I, 
}  '197  el  «riv. 
'  Cgm|Mc  inwrfii,  p.  5o5  et  9uîv. 
*  Voir  plut  liaat,  p.  Agt. 
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DaDs  an  mémoire  étendu  sur  Tethnograpbie  théorique  ^^\  M.  de  Rosny  a 
traité  de  la  dé6nition  de  Tethnographie  politique  considérée  comme  tr  science 
ri'>  nationalités  normales^;  il  a  créé  et  défini  ce  mot  de  nationalité  nomuûe,  qui 
a  été  adopté  depuis  lors  dans  le  langage  scientifique  de  Tethnographie,  et  même 
?u  deli;  il  a  traité  des  conditions  d'existence  et  de  durée  des  nations,  des 
ronditions  de  prospérité  des  nationalités  normales,  des  principes  qui  doivent 
liéierminer  Tétendue  territoriale  des  États,  etc.  Il  est  à  regretter  que  celte  im* 
(«orlaote  publication  n  ait  pas  encore  été  achevée  dans  le  recueil  de  nos  Mémoires. 

In  membre  actif  de  notre  Société  dont  nous  avons  à  regretter  la  mort  pré- 
maluive,  Charles  de  Labarthe,  avait  introduit  dans  Tétude  de  l'ethnographie 
une  méthode  philosophique  remplie  d'aperçus  remarquables,  et  qui  eût  sans 
<l>ute  contribué  puissamment  à  la  fondation  de  notre  science,  si  l'auteur  avait 
^u  le  lemps  de  lui  donner  le  dév^oppement  nécessaire  ^'^K  Les  idées  essentiel- 
■«-ment  originales  de  ce  penseur  se  retrouvent  dans  les  nombreux  travaux  qu'il 
1  fait  paraître  dans  nos  Mémoires,  et  leur  ensemble  a  été  résumé  d'une  façon 
^ii^'^i  lucide  qu'intéressante  par  M.  de  Rosny,  dans  la  notice  nécrologique  qu'il 
a  ron>acrée  à  la  mémoire  de  cet  excellent  collègue  ^^\ 

La  Société  d'Ethnographie  s'est  occupée,  dans  ses  séances,  de  l'étude  de 
tiittiodieée  ou  droit  ethnographique. 

Les  principes  de  cette  science  ont  d'abord  été  discutés  à  la  suite  d'un  rapport 
•  rit  avec  talent  par  M.  Eug.  Minoret^^),  et  à  la  suite  du  débat  qui  s'est  engagé 
aotle  occasion,  la  Société  a  voté,  par  appel  nominal  ^^\  un  certain  nombre  de 
r»^«>lulion8. 

Pour  donner  suite  à  ces  résolutions  et  pour  les  étudier  dans  tous  leurs  dé- 
t  iU  et  dans  toutes  leurs  conséquences,  la  Société  d'Ethnographie  a  ensuite 
in^^nik  son  ordre  du  jour  les  questions  du  droit  au  sol,  du  droit  au  territoire 
''  ie  ia  sou\eraineté  territoriale,  du  droit  de  colonisation,  etc.  Ou  ne  saurait 
<iouter  que  la  plupart  des  principes  qu'elle  a  Reconnus  et  consacrés  ne  fassent 
"'^^probablement  loi,  au  premier  jour,  dans  le  concert  des  nations  civilisées. 

En  même  temps  qu'elle  étudiait  la  théorie  du  droit  ethnographique,  la  So- 
rtie d'Ethnographie  se  préoccupait  des  particularités  caractéristiques  de  la  lé- 
,>iation  des  différents  peuples  du  monde.  Elle  doit  à  l'un  de  ses  savants  pré- 
^l'Ii-nts.M.  Ed.  Dulaurier  (de  l'Institut),  un  précieux  mémoire  sur  la  législation 
i'"'  peuples  de  Tarchipei  indien,  mémoire  fondé  sur  la  traduction  d'ouvrages 
niaiavs  et  bonghis  pour  la  plupart  inédits  et  inconnus  jusqu'à  ce  jour  ^^L 

La  l^slation  de  la  propriété  chez  les  Slaves  a  motivé  une  communication 


'   DftDft  les  Mémoir9ê  de  la  Société  d* Ethnographie,  1^*86116,  t.  XI,  p.  5  et  suiv. 
Voir  notamment  ton  Aperçu  de  la  ecience  ethnographimte ,  dans  les  Métnmrei,  t.  VI,  p.  «15 
'  '1  *  ;  ion  Eâ^êêê  d*un  tableau  préparatoire  ffén^eiaque pour  Vétabliêeement  d*un  programme  »eien- 
■•^jw  4e  Velknographiê  f  dans  les  Actee  dé  la  Société'  d'Ethnographie ,  t.  V,  p.  1 66. 

Charle9  de  Laharlhe,  l'un  deefandatewi delà  Société iVElhuugrnphie ,  dans  les  Acte»,U  VIII , 

(>  rapport  a  éié  publié  dans  les  Actee,  La  discussion  à  laquelle  il  a  donni^  lieu  ne  trouve 
>\*%Acin,\,  VI,  p.  113  et  suiv. 
^  \  oir  dans  le»  Acin,  t  VI ,  p.  77  et  suiv. 

baules  Mémoiree,  t  XI,  p.  5t,  199  et  399. 
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a  fait,  un  pen  plos  tard,  de  cette  question,  l'objet  d'un  discours  très  remar- 
quable'^^  dans  lequel  il  a  signale  la  tendance  funeste  des  linguistes  à  ne  pas 
(eoir  suffisamment  compte,  quand  ils  traitent  des  langues  indo-europëenues, 
'if  la  partie  en  quelque  sorte  autochtone  du  vocabulaire  d'une  foule  d'idiomes 
compris  dans  cette  grande  famille  philologique.  Dans  le  même  travail,  il.pro- 
p<>$e  rhypothèse  d'une  langue  mère  de  toutes  les  autres,  et  à  laquelle  il  donne 
knom  iAryaque.  Dès  cette  ëpoque,  M.  Oppert  repoussait  la  doctrine  qui  croyait 
à  l'existence  d'une  nation  indo-européenne.  Le  spirituel  orientaliste  profite  de 
roccasioD  pour  flageller  les  linguistes  sans  autorité  qui  croient  pouvoir  établir 
des  affinités  en  feuilletant  des  dictionnaires  de  langues  qu'ils  n'ont  pas  pris  la 
jt^ine  d'étodier  à  fond.  C'est  dans  ces  conditions  que  l'on  fait  venir  le  mot 
maeadam  de  mârgadamay  cr  chemin  de  bouev),  et  qu'on  trouve  une  foule  d'autres 
»^ymologies  du  même  genre. 

M,  Castaing  s'est  donné  la  mission  de  rattacher  aux  études  purement  ethno* 
graphiques  les  théories  générales  des  linguistes  au  sujet  de  la  formation  des 
iingues.  Parmi  d'autres  travaux  de  longue  haleine,  je  dois  signaler  celui  qu'il 

1  composé  sur  la  signification  primitive  des  racines  sémitiques  ^^),  et  ses  belles 
-^hides  sur  la  science  du  langage^'). 

M.  de  Rosny  a  examiné  la  question  de  l'origine  du  langage  dans  une  étude 
publiée  séparément  par  la  Société  d'Ethnographie^^),  et  il  a  inséré  dans  le  re- 
'ueil  de  ses  travaux  une  autre  étude ^^^  traitant  des  essais  de  constitution  des 
familles  linguistiques,  et  de  la  méthode  comparative  en  philologie. 

M.Schœbel  a  traité,  à  son  tour,  de  la  puissance  des  langues  à  exprimer  les 
idées  abstraites,  dans  un  article ('')  qui  dénote  de  la  part  de  son  auteur  d'excel- 
It'Qtes  qualités  de  philosophe  et  de  linguiste. 

La  parenté  des  langues  est  d'autant  plus  embarrassante  à  établir  que  rien 
\i)  est  absolument  persistant. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  la  comparaison  des  racines  des  différents 
vocabulaires  présentait  les  meilleurs  moyens  d'établir  les  affinités  linguistiques. 
Puis  on  a  changé  d'opinion  :  on  n'a  plus  cru  à  l'importance,  disons  le  mot,  dos 
^ooiparaisoDs  de  racines  et  de  mots;  on  a  soutenu  qu'il  n'y  avait  de  durable 
i  }DS  les  langues  que  les  formes  de  leur  grammaire  et  de  leur  syntaxe. 

Des  protestations  contre  la  nouvelle  théorie  se  sont  produites,  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  sein  de  la  Société  d'Ethnographie;  et  cette  théorie  s'est  trou- 
^•^  profondément  ébranlée  par  de  nombreux  exemples  de  modifications  gram- 
(uaticalea  et  syntactiques  opérées  par  un  même  peuple  dans  son  idiome.  On  y 

2  i'Ubli,  en  outre,  l'existence  de  langues  à  grammaire  mixte,  que  contestait  l'il- 

'   iirtefy  L  VI,  p.  sGyetBuiv. 

'  U  Langage  et  l'intettigmeê  kumainêê,  étude  ethnographique,  dans  les  Mémoirei,  i86i- 
î"»t,  t  Tll,  p.  a8  etBuiv. 

La  Lmguutiaue  et  la  êdêncê  du  langage,  dans  les  Mémoirei,  i865,  t.  X,  p.  «77. 
'   Dt  Forigine  du  langage.  Pans,  1869,  in-8^ 

'   De  la  eomparatâon  dêe  languêê,  dans  les  Mànoirm,  1879 ,  t.  XI,  p.  ai 9  et  suiv. 
'   un  mate  nmtMrte  eommeformulee  philoeophi^uee ,  dans  les  Mémtirêe ,  1 879 ,  t.  XI ,  p.  993 
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pas  abouti,  en  tant  qu'application  aux  besoins  journaliers  des  différents peupl«'^: 
ils  ont  donne  d*utiles  résultats,  au  contraire,  pour  les  travaux  de  Tordre  |mn- 
ment  scientifique.  Le  premier  de  ces  essais (^),  je  crois  devoir  vous  le  ritti. 
est  dA  à  notre  illustre  collègue,  le  D' Richard  Lepsius  (de  Berlin)  ^^  ;  il  **< 
fonde  sur  un  nombre  de  signes  choisis  méthodiquement  et  de  nature  à  ii([tif  r 
les  sons  distincts  de  toutes  les  langues  connues.  On  n'y  emploie  guère  quf  1-- 
lettres  de  Talphabet  latin,  quelques  lettres  empruntées  au  bohémien,  au  | 
louais,  au  grec,  et  enfin  un  grand  nombre  de  lettres  latines  accoropa};!) 
d'accents  et  de  points  diacritiques.  Cet  alphabet  général  de  transcription  A 
langues  est,  en  définitive,  assez  simple;  il  faut  cependant,  pour  Templ») 
dans  l'imprimerie,  faire  fondre  un  grand  nombre  de  lettres  accentuées  de  cou 
vention,  qui,  par  le  fait  qu'elles  ne  sont  usitées  dans  aucune  langue  connu*' 
exigent  la  gravure,  toujours  fort  coûteuse,  de  poinçons  spéciaux. 

C'est  pour  obviera  cet  inconvénient  pratique  que  M.  Léon  de  Rosny  a  iina;;i  • 
son  alphabet  international  qui,  connu  alors  de  M.  Lepsius,  suffit  pour  la  uoi->< 
tion  de  toutes  les  langues  ^^\  mais  qui  a,  sur  ce  dernier,  l'avantage  de  nVt^. 
composé  que  de  lettres  usitées  dans  la  reproduction  des  différents  idiomes  eu 
péens,  et  qui,  à  ce  titre,  se  rencontrent  dans  toutes  les  imprimeries  l 
montées.  L'emploi  de  cet  alphabet  a  été  recommandé  par  la  Société  d*£tliri*. 
graphie,  en  conformité  avec  les  conclusions  d'un  rapport  de  notre  mw.. 
orientaliste,  M.  le  professeur  Oppert^^^. 

Je  dois  mentionner  enfin  un  autre  essai,  peu  applicable  dans  la  pratif  i* 
mais  qui  mérite  l'attention  par  le  soin  avec  lequel  il  figure  notanmieut  i* 
sous  des  voyelles.  Cet  essai  est  dû  à  M.  Dufriche-Dcsgenettes  ^^^ 

En  dehors  de  ces  travaux  de  linguistique  générale  et  comparée,  la  S<>  i 
a  fait  paraître  un  grand  nombre  de  monographies  destinées  à  nous  initier  .1 
particularités  les  plus  intéressantes  des  idiomes  peu  connus'^).  Ces  mon'  ' 
phies  seront  certainement  fort  utiles  pour  des  essais  ultérieurs  de  classiti* m:. 
des  langues. 

^')  On  trouve  rhistoriqiM  des  essais  d*alpbabeto  universels  de  Iranscription  in^eotés  a  Hn  ' 
époques,  dans  les  ArchiveB  palgographiquti  d»  l'Orient  et  êe  V Amérique,  de  M.  Léoo  de  \\  - 
1. 1,  p.  igetsuiv. 

(')  G.-R.  Lepd  us ,  Standard  alphabet  for  redueine  tcnvrif  ton  laHguageê  andformgn  grmpkv  ty  :  ' 
to  a  uniform  ortography  m  europtan  letter§.  9*  éailion.  Berlin,  i863,  in-(^". 

(')  Arehivei  paléographiquee  de  V Orient  et  de  V Amérique,  l.  I. 

^*)  Bulletin  de  V Athénée  oriental,  L  II,  p.  193  et  suiv. 

^^)  Dufricbe-Desgenektes,  L'Alphabet  unitaire  Ungutetiquê,  dans  les  Aetee  de  la  S*»netr  .t  t 
graphie,  1861,  t  11,  p.  &7,  et  planche.  Voir  aossi  des  Michels,  De  la  traneeripêùm  dnm'tt 
lee  longuet  Umiquee,  dans  le  même  recueil,  t.  III,  p.  35,  et  planche. 

(*)  Dans  les  Actee:  M.  de  Cbarencey,  Sur  la  langue  aùw  (t  I,  p.  76);  G.  Schobel.  ^ 
notnepropree  oêeyrient  (t.  II,  p.  63);  José  Pères,  Sur  le»  Qquippoê  dee  anetene  Afruwitf   t     • 

ÎK  bk)^  J.  Smith,  Sur  la  langue  taratea  (L  IV,  p.  180);  Léon  de  Rosny,  1/EerAmre  htem*'" 
'Amérique  eentraie  (t.  IV,  p.  a  '11);  Joseph  Halévy,  Sur  Vorigine  et  le§  caraeiérêê  èm  mur\, 
cunéiforme»  anarienne»  (t.  VII,  p.  933);  Ed.  Madier  «le  Montjau,  De  Vunimremliêé  de  T'^ 
dan»  l'Amérique  ancienne  (t.  VIII,  p.  935) ;  Léon  de  Rosny,  Déchiffrement  de»  texte»  htit*u 
(L  VIH,  p.  936);  Arsène  Monqnenm,  Sur  la  langue  houghi  {L  VIII,  p.  999);  J.OppeH,  '^ 
de  Falphabet  cunéiforme  perte  (t.  VIH,  p.  3i  0).  —  Dans  les  Mémoire»  :  Abbé  Braaseur  d«*  h  • 
boura.  Sur  le»  eouree»  de  la  philologie  mexicaine  (I.  I ,  p.  356 ,  et  t.  M ,  p.  6à );  Tbéodide  n«'* 
De  fmlêrprétation  de»  hiérogU/phm  égyptien»  au  moyen  du  ehaldéen  (t  IV,  p.  69);  A.  (a< 
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II.  ËTHNOLOGiJi.  —  1.  De  l'influence  du  climat  sur  le  développement  in- 

tellectuel des  nations. 

2.  Influence  des  institutions  sur  le  caractère  des  peuples. 

3.  Améliorations  à  introduire  dans  l'orthographe  des  noms  ethno- 
graphiques. 

III.  ËTUNOGBAPuus  THiSoBiQUE.  —  1.  Do  la  méthode  en  ethnographie. 

2.  Des  nationalités  normales  et  des  nationalités  factices. 

3.  Des  conditions  nécessaires  à  l'existence  des  nationalités^  uoi- 
maies. 

IV.  ETHNOGiiAPUiE  DESCRIPTIVE.  —  1 .  Du  modo  do  compositiou  des  can  > 

ethnographiques. 

2.  Des  îlots  de  population  présentant,  en  Europe,  des  caracti':  > 
ethnographiques  tranchés,  différant  de  ceux  des  population>  j-i 
les  environnent. 

V.  Ethique.  —  1 .  De  Tidée  que  professent  les  différents  peuples  au  >ujk 

d'une  existence  d'outre-tombe. 

2.  De  la  peine  de  mort  et  de  la  solidarité  parmi  les  membres  d'uvr 
même  famille.  Responsabilité  des  magistrats  et  des  voisins  <1<. 
coupable. 

3.  Situation  faite  aux  hommes  de  science  dans  les  différents  tt  '^ 
anciens  et  modernes. 

VI.  Ethnographie  politique.  —  1.  Des  grands  et  des  petits  Etats;  d  - 

Etats  neutralisés. 


2.  Economie  du  globe.  Des  questions  d'économie  générale  du  i;!* 
qui  intéressent  l'humanité  tout  entière,  et  ne  peuvent, en  o:. 
séquence,  être  abandonnées  à  la  discrétion  d'une  fraction  i;'. 
conque  de  l'humanité. 

VU.  Etunooici^e.  —  1 .  Le  droit  ethnographique. 

2.  Du  droit  de  colonisation.  Droit  d'occupation  des  territ< 
inoccupés  et  obligations  qui  incombent  aux  occupants,  i-n' 
tères  qui  constituent  l'occupation  effective  d'un  territoire  ou  , 
établissent  l'abandon  d'un  territoire  momentanément  0€cu|>f 

3.  De  la  législation  internationale. 

Le  Congrès  procède  ensuite  a  la  nomination  du  Comité  de  perouut'ir' 
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loqoel  le  Boreau  pourra  adjoindre  cinq  membres,  s'il  le  juge  utile.  Ce  Comité 
s'est  troQYë  de  la  sorte  compose  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  RosaT  (Léon  db),  président;  MM.  Lbgband  (le  D'); 

Madibb  db  Mortjau  (Ed.),  vice-  Lbsoubf  (A.); 

président;  Luct-Fossabibd  (P.  db); 

DuLAUEiBB  (Âug.),  secrétaire;  Maltb-Brun  (V.-A.); 

Castaibo   Alphonse);  Montblanc  (le comte  db); 

Guillibu  (Fernand);  Pitrou  (0.); 

Hbbtbt  DBSAiHT-DBiiTs(le  mar-  Vingbht  (Edouard),  trésorier, 
quis  d'); 

M.  Hadiir  db  Montjau  communique  à  l'assemblée  la  rédaction  adoptée  par 
ia  Commission  pour  l'expression  des  vœux  appuyés  par  le  Congrès.  Cette  ré- 
daclloo  est  approuvée  et  l'assemblée  décide  que  le  Bureau  prendra ,  au  nom  du 
Congrès,  telles  mesures  qu'il  jugera  utiles  pour  en  obtenir  l'accomplissement. 

Sarla  proposition  de  MM.  Landowski,  Silbermann  et  Torres-Caïcedo,  des 
remerciements  sont  votés  aux  membres  du  Comité  d'organisation  de  la  première 
période  du  Congrès. 


Après  quoi,  la  séance  est  levée  à  midi  et  demi. 


Lb  SecréUnrt  de  la  iéancê, 

Aug.  DULAURIBR. 
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ANNEXES 

À  LA  PREMIÈRE  PÉRIODE  (JUILLET  1878). 


Annexe  n°  1 . 


COMMISSION  DE  LINGUISTIQUE. 

SoiiiiiK.  —  Les  langues  indiennes  de  la  Californie.  Étude  de  philologie  ethnographique,  par 
M.  P.  u  LcGT-FossAiisc.  —  Les  langues  à  grammaire  mixte,  par  M.  A.  Gastaiko.  —  LMdiomo 
Tolgaire de  la  Corée,  par  M.  Léon  db  Roskt. 

La  Commission  de  Linguistique,  nommée  par  le  Congrès,  dans  sa  sëance 
du  iSjuillet.iSyS,  au  palais  du  Trocadéro,  a  reçu  communication  de  nombreux 
mémoires  traitant  de  linguistique  générale  et  comparée,  de  philologie,  de 
gnuninaire  et  de  transcription  des  langues  étrangères. 

A  son  vif  regret,  le  Comité  de  publication  des  travaux  du  Congrès  s'est  vu 
dans  i*impo6sibilité  de  publier  la  plupart  de  ces  mémoires,  d^abord  parce  qu  ils 
aaraieat  donné  au  compte  rendu  une  étendue  trop  considérable,  ensuite  parce 
qu'ils  étaient,  en  général ,  conçus  à  un  point  de  vue  exclusivement  grammatical 
^tlexigraphique,  sans  rapport  immédiat  avec  les  recherches  de  Tethnographie. 

LES  LANGUES  INDIENNES  DE  LÀ  CALIFORNIE. 
ÉTUDE  DE  PHILOLOGIE  ETHNOGRAPHIQUE, 

PAR  M.  P.  DB  LUCY-FOSSARIEU. 

La  ideoee  moderne  s'est  beaucoup  occupée  et  s'occupe  beaucoup  encore  des  races 
K  des  populations  de  TAmérique  du  Sud,  de  T Amérique  centrale  et  du  Mexique.  Les 
caractères  ethnographiques  de  ces  races,  leurs  mœurs,  leur  condition  actuelle,  leur 
p^t  leur  histoire  précolombienne,  ont  été  f objet  de  savants  travaux,  d'études  appro- 
foodies,  et  rintërét  qui  s'attache  à  ces  questions  explique  et  justifie  le  zèle  qu'on  met  à 
^éiadder. 

Mais  franchissons  les  limites  qni  séparent  le  Mexique  des  États-Unis;  remontons  de 
optiques  degrés  vers  le  Nord,  et  pénétrons  dans  la  Califonue:  voici  d'autres  races, 
<iaQires populations;  mais  celles-là,  on  les  connaît  h  peine:  l'ethnographie  semble  les 
avoir  négligées  jusqu'à  ce  jour,  et  Taméricanisme  les  avoir  oubliées. 

Si  nous  abonions  ici  ce  sujet,  ce  n'est  pas  avec  la  prétention  de  faire  la  lumière  sur 
des  questions  si  complexes  et  encore  si  obscures  :  nons  voudrions  seulement  dire  briève- 
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mation  est  rëservée  i  ceaxqoi  ontâë  tu^àlagaerre,  tandis  qoeToDOilATeceaiq' 
mearent  de  mort  DatareUe.  Four  l*iiihuniation  eomme  pour  la  crëmatioD,  le  corp  «^ 
replie  et  accroupi  :  on  le  dépose  alors  avec  ses  armes,  ses  vètemeols,  loatcequi  !. 
appartenait  penoant  la  vie,  dans  une  fo^se  profonde.  La  cérémonie  a  lieu  ao  courlis  j 
soleil.  La  coutume  de  placer  ses  armes,  ses  vêtements,  ses  ornements,  elc,  aupre>  *i 
mort,  soit  dans  la  tombe,  soit  sur  le  bûcher,  se  retrouve  partout,  ainsi  que  celle.  \* 
les  amis  et  les  parents,  de  se  raser  la  tète  pour  assister  aux  funérailles. 

Nous  venons  de  voir  se  manifester,  au  sujet  de  la  mort  et  d'une  vie  future,  les  croyai; 
des  indigènes  californiens.  Il  serait  fort  difficile  de  dire  quelle  est  la  religion  de  ces  (f 
plades.  Nous  n  avons  sur  elles  k  cet  ^ard  que  de  bien  va^es  renseîgnemenU,  et  ^' 
doute  chacune  doit  avoir  ses  idées  ei  ses  pratiques  particulières.  Tontàbis,  et  quoiqu 
missionnaire  affirme  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  Dieu  ni  du  jugement  dernier,  on  { 
avancer  que,  d'une  manière  générale,  les  Indiens  de  la  Californie  croient  è  rpti^t 
d'un  être  supérieur  bon,  créateur  des  hommes  et  de  toutes  choses  visibles,  aiosi  *{h 
celle  d'un  esprit  mauvais  qu  ils  s'efforcent  de  se  concilier,  et  qu'ils  conçoivent  Tidé^  i 
paradis  et  a  un  enfer.  Quant  à  leurs  pratiques,  on  ne  saurait  rien  en  rapporter  s 
s'exposer  h  de  trop  longs  dévdoppemaits. 

La  question  du  langage  est  celle  qui  devrait  occuper  dans  cette  étude  la  place  ia  [• 
importante.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'existe  pas  en  Californie  de  Uu  ; 
générale  et  commune  à  tous  les  indigènes;  il  n  existe  même  pas  de  langue  mère  don. 
puisse  retrouver  les  vestiges  dans  les  divers  dialectes.  Chaque  tribu,  pour  ainsi  d. 
chaque  groupe  de  deux  ou  trois  cents  individus  a  sa  langue  h  part,  absolument  •:* 
tincte,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  de  celle  de  la  tribu  voisine  ^^.  Le  nombre  \oU\  ' 
dialectes  parlés  dans  la  Californie  doit  être  considérable,  de  plusieurs  centaina  v 
doute. 

Plutôt  que  de  nous  livrer,  sans  bases  bien  certaines,  à  une  discusrion  gramma!! 
et  Icxigraphique,  nous  avons  préféré  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  des  vocabu . 
de  plusieurs  de  ces  langues.  On  trouvera  plus  loin  un  Ubleau  comparatif  où  i 
avons  réuni  tous  les  dialectes  dont  nous  avons  pu  découvrir  des  vocanulaires.  L  -  ' 
men  de  ce  tebleau  en  apprendra  plus  que  toutes  les  explications  que  nous  pour: 
donner. 

Peu  de  ces  dialectes  sont  ou  ont  été  connus  par  les  blancs  ou  par  les  missioDiu 
et  il  serait  difficile  de  donner  des  déteils  sur  leur  nature  et  leurs  procédés.  On  sai' 
pendant  que  dans  plusieurs,  le  son  de  i'r  n'existe  pas,  et  est  reniplaoé,  dans  !<>>  tt 
européens,  par  les  indigènes  auxquels  on  les  fait  prononcer,  par  le  son  de  F/.  G"u 
dialectes  dont  nous  avons  des  vocabulaires  n'ont  aucune  eq>èoe  de  rapport  avee  au< 
langue  connue. 

Nous  avons  examiné  les  caractères  généraux  que  Ton  retrouve  chei  les  difl^r' 


t>)  Glavijero,  dans  son  ouvrage  sur  la  Californie,  voulant  montrer  la  grande  diffère-' 
existe  entre  les  divers  langages,  donne  le  Pater  dans  trois  des  dialectes  de  la  Basw-t^i: 
Nous  reproduisons  ces  pièces  à  titre  de  curiosité. 

Dialecte  des  Missions  de  San-Francisco-Xavier  et  de  San-Joae  de  Comondre,  sous  le  t<^* 
de  latitude  : 

Sermaytê  nakeanamba,  yaà  ambayujup  mè,  6icA«  mombojuà  tamalà  gkomtndà  ki  Mf«^  f 
mwjueg  gkajim  pennayula  bogodo^nà  gkajim,  çuifct  ambaffujub  moKa  yaà  kafmamrt  #  < 
mèpuegigu  :  yaam  buhuiu  mujua  ambayujupmo  de  dahijuê ,  omet  e  no  guilugniji  pagluytm  T  ' 
yaà  ibo  têjueg  guiluguigui  pamêjech  èmà,  Aè  yatmojntegin  :  guiki  tamtna  yaa  gawUmtgptié  i . 
affi6tfiyt}'tui  permayula  dedovdugujuê  ^  guHvgui  pagkajim  ;  gmhi  yaa  tagamufglm  km  am* 
ki  doomo  puguêgjua ,  ki  doomo pogounyim ,  tanmêgjua ,  guiki  u/i  wuM  kammêî 
yaà  km  mabinffi  yaà  gumbu$gfua  pagkauiugum.  Àmm, 
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Mats  trouvons-nous  au  moins  des  traees  qui  attestent  l*antiqnitë  de  eette  née,  et  mu 
décèlent  une  civilisation  primitive,  aujourd  bui  tombée  dans  i  oubli?  Certes,  et  ces  in- 
dices ont  trop  d'importance  pour  que  nous  n*en  mentionnions  pas  qudqoeMins. 

Des  squelettes  humains,  paraissant  remonter  à  une  époque  reculée,  ont  été  mis  9^, 
jour  dans  des  fouilles  faites  en  différents  endroits.  En  1860,  è  Biamkef-CreAf  Sooom. 
des  ossements  humains  furent  trouvés  près  d*une  dent  d'éléphant ,  laquelle  était  pre^ju* 
entièrement  décomposée  ^^K 

Plusieurs  têtes  de  flèche,  en  pierre,  identiques  è  celles  que  fabriquent  aajoQrdb .. 
encore  les  indigènes,  ont  été  découvertes  dans  le  sol,  à  des  profondeurs  oomidérabi' 
A  Buck's-eye  nilt,  par  exemple,  on  en  a  découvert  une  à  quatre-vingts  pieds  de  pr 
fondeur,  et  à  un  pied  au-dessus  de  la  couche  rocheuse.  En  attribuant  même  h  des  gi 
sements  la  formation  de  la  colline  sous  laquelle  était  enfouie  cette  pointe  de  flèche. 
ne  saurait  contester  là  très  haute  antiquité  de  cet  objet,  car  le  sommet  de  la  col). 
était  couvert  d'une  forêt  de  pins  dont  lexistenee  remonte  à  des  siècles.  Des  morti'- 
pour  piler  les  ^raines  et  les  glands  et  nombre  d'autres  objets  ont  été  ^dément  lrou\- 
dans  des  positions  qui  indiquent  une  haute  antiquité. 

Ces  objets,  pour  fa  plupart,  attestent  l'existence,  dans  ces  temps  reculés,  d'une bk 
trie  et  même  d'un  certain  art  inconnus  aux  indigènes  d'aniounUiui.  C'est  ainsi  qo* 
dans  une  mine,  è  Dan-Pedro's  Bar,  dans  le  comté  de  Tuoîomne,  on  a  mis  a  joar 
morceau  d'ardoise  sculpté,  de  six  pouces  de  long,  représentant  fort  exactement  on  |> 
de  daim;  un  tube  de  même  matière  (tube  de  sorcier  ou  oMnfiiea) ,  d*an  pouce  de  «1 
mètre  sur  cinq  de  longueur;  et  un  morceau  de  roche  siliceuse  extrêmement  «li 
plat  et  arrondi,  percé  au  milieu  d'un  trou  carré.  Tous  ces  objets  poaaëdaieot  un  gr, 
degré  de  poK  et  étaient  noircis  par  le  temps.  Ils  ont  été  trouvés  à  trente  pieds  de  pr 
fondeur.  Les  poteries,  que  les  indigènes  ne  savent  plus  fiiire,  se  rencontrent  très  ou: 
munément  soit  dans  la  terre,  soit  dans  les  cavernes.  M«is  il  serait  trop  kmg  d'éntime:' 
toutes  les  trouvailles  de  ce  genre,  qui  deviennent  plus  nombreuses  enaque  jour. 

On  n'a  découvert,  il  est  vrai,  en  aucun  endroit  de  la  Californie,  de  vest^pes  d'arc- 
tecture  ou  de  constructions  en  pierre.  Quelques  cavernes  seulement  portent  les  trtcp^ 
la  main  de  l'honune.  Mais  on  a  trouvé,  en  différents  endroits,  notamment  dans  les  ' 
lines  de  Tulardtos,  è  l'est  de  Monterey;  près  de  la  rivière  Salinas,  à  &o  miUes  à*: 

(')  Parmi  ces  ornements  se  trouvaient  un  crAne  et  on  tibia  dont  les  dimeosîons,  àa  dooti* 
dimensions  ordinaires,  indiquaient  qn^ils  avaient  appartenu  à  un  homme  de  près  de  doute  \ . 
de  haut.  Clavijero  avait  déjà  signalé  Texistenee  d'ossements  semblables.  «Oo  ne  pcat  douter, 
il,  que  des  êtres  humains,  d'une  taille  bien  supérieure  i  celle  des  babilanls  adnds,  B*aieotn  -^ 
primitivement  en  Californie.  Le  fait  est  démontré  par  divers  Msemenls  détertés  par  les  mi»*' 
naires,  et  notamment  par  le  P.  José  Rotee,  missionnaire  de  San-Ignacîo  de  Kadabm- 
bomme  sincère  et  véridique.  Ayant  entendu  dire  que,  dans  une  localité  de  la  susdite  llb>- 

3ui  s'appelle  aujourd'hui  San-Joaquin,  il  y  avait  un  squelette  (pgantesque,  il  se  fit  indiquer 
roit  précis  et  organisa  des  fouilles.  Il  trouva  là,  en  etlet,  une  colonne  vertébrale  entière  <\»' 
disjointe,  un  tibia,  une  côte,  plusieurs  dents  et  un  important  fragment  de  crAne.  Le  k* 
entier  aurait  sans  doute  été  trouvé,  n'eût  été  un  torrent  vobin  qui  avait  emporté  mie  part- 
terrain  où  gisaient  les  ossements.  La  oête,  quoiqu'une  des  extrémités  manquât,  nesortit  ' 
{lieds  de  long.  La  longueur  du  tibia  ne  pot  pas  être  évaluée  eiaelement,  car  00  favait  bn* 
'extrayant.  Mais  en  considérant  les  dimensions  du  crâne*  en  comparant  Isa  veHèbres  i  d^  * 
tèbres  ordinaires,  et  en  mesurant  la  place  occupée  par  le  squelette  entier,  on  ne  pouvait  <! 
que  l'homme  auquel  avaient  appartenu  ces  os  n'eût  mesuré  â  peu  près  orne  pieds,  t*  Soivanl  U  r^ 
auteur,  il  eiislerait,  parmi  les  Indiens,  une  tradition  généralement  répandue»  d'après  I'. 
le  pays  aurait  été  primitiveroent  occupé  par  une  race  gigantesque  venue  du  Nocd. 

Quelle  est  cette  race  que  les  indigènes  prétendent  les  avoir  précédés?  Queb  sont,  en  u*':« 
si  la  légende  est  fausse,  ces  hommes  de  douxe  pîods  dont  on  retrouve  les  squelettes,  léo^  ~ 
muets  et  indiscutables  de  leor  existence? 
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Colonne  i.  —  VoetbaUire  dce  Indiens  hebiUnf  les  enTirons  de  Dest^s  Ferry,  sur  U  rivière  StaiUM,  di'<*  « 
da  eomlé  de  CalaTeres  ;  recoeilli  par  H.  A.  Taylor  en  i856. 

Colonne  S.  —  Vocebulsire  des  Indiens  de  U  rivière  UimeUi,  dans  le  tmstaafe  dee  ■■••;  ivcui! 
en  i856. 

Colonne  4.  —  Yocabiilaire  des  Indiens  rivant  aoi  environs  de  Petalmna ,  due  le  eomtè  de  Maria  ;  mo- 
en  t8&6. 

Colonne  5.  —  Tocabnlaire  des  Indiens  des  environs  de  la  Miasioo  de  Santa-Cru ,  daaa  la  eaMiè  4«  mes*  ■*  '    i 
le  R.  P.  Camélias  en  i856. 

Colonne  6.  —  Yoeabnlaire  des  Indiens  Btdtmti  on  fissetsaas  des  environs  de  la  MiiMO  ai  Sa»-Cari0> . 
Cannelot  près  de  Mooterey  ;  rvcaeilli  par  M.  Taylor  en  i8&6. 

Colonnes  7  et  8.  —  Vocabulaires  des  EtUmu  et  des  AhuiJims  des  enfiroos  de  Moalerex*  recMSlIis  Ion  *»  * 
de  la  MywM,  en  1791 ,  tels  qii*ils  ont  ètè  pobliès  à  Madrid  en  tSoa.  —  On  rsaarqvsiv  «pe  «m  mois  -^i. 
se  npprocheDt  baaaeoQp  des  mois  eorreepoodanls  dans  le  dialaela  de»  EtUmm  de  Sa»  Caimiée .  la»  : 
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ftl  SARTA-Tni 
R  Dl  SAlTi-BlBaiLlA. 


ikonfa. 
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tntik.., . 
duekê,,, 
MnkMjf, 
ekuhê,,. 
kocct.,. . 
kmohik.. 


MUMw. 


M'IRNIMw  •   • 


tnockks. 
ohkwtu. 


thkCtMm 
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BBS  MBlcàflES 

de  l*lle 

DB  SARTA-GâOI. 
10 


«AiqM. 

loudou 

êlmnuin 

uheuehu. 
InIeaMteA. 

ee$k« 

mUm 

JMJInMMIl 

•Iwktnûf 

CMompiteVH.  ...••. 
pmttAmulaupon . . . 


ktjfMUjfêOM. 

alapamif,  pi.  aUla- 

pi^fuUoak 

tofooll 

ehatêet 

vsttfntth  ...••••< 
pigt^ 


DULEGTB 

DB8  IHDIcàNSS 

de  la  MûsioQ 

Dl  SM-SABBIKI.. 
11 


ehêe-d». 


iro. 


flM-fM. 

iieo. 


ne-pêtuH. 
M-ptnf-mi. 


■  -•*;  4e  eenz  donoÀ  daot  le  m^me  docomeot  comme  apparUnant  aa  langage  des  EêUnes,  Ce  qui  explique  ee  rap- 
t  «^  ^  mk ,  à  rëpoqne  do  voyage  de  Galeaoo  ei  de  Valdes  sar  lea  deux  Daviras  que  noua  tenoof  de  oommer, 

^  '3  i;^,  la  MîMioa  de  Sao-Carioa  de  Carmelo  avait  à  peu  prèa  abaorM  loua  les  Indien*  de  la  ville  de  Monterex 

- 1«  b  Mwmn  ciaot  179s  ) ,  ainai  que  eenx  de  la  partie  baase  de  la  yallée  de  Carmelo.  Aujourd'hui  on  ne  aanrait 
^  *«i  iodifèae  noM^M  de  Moolcrey  :  il  parait  que  leur  raoe  a  eompUtement  diaparu. 
•  ~  ^Mabdaire  d««  Indiens  vivaDl  daoa  le  voiainage  de  la  Misiion  de  Sanla-Yoet ,  dans  le  oomtë  de  Saata- 

'^•t^KptrM.  Tayloren  1866. 
•  -  TocaWlaire  dea  Indiena  qui  habitaient  aatrefoia  Hle  de  Santa-Cnu  ;  recueilli  par  le  R.  P.  Timenoen  i866, 
••  ~  VeaboiaiM  dea  Indien*  wnat  mix  enviroiia  de  la  Miaaion  de  San-Gabriel ,  daoa  le  comté  de  Los  Angeles  ; 

•  'I  TiykffB  t8S6. 


.««le. 
ttnoB  looiv. 


3'i. 
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Deot 
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Ddgt 
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Orteil 

Poitrine 
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Veotra. 

Dm 

FeMet 
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Of 
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Ciel 
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Lune 
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fuuk 
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•H» 

W 

tuk-m-ney.. . 
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1^' 
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M. 
ok. 


tmfft. 


rmMA^ 
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uh.. 


l'i. 


da.. 
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(^)  Litt^leroent  n  «oieil  de  la  nuit  v*. 
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«Atfat  . . . 
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ù&toiM 

jNumfeA 

ttMeiM 
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VHtftfHHt.     
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110  NIIIIIM. 


n^Atfii. 


«-Ain. 


ttMmt, 
mo-ta: 


•••■*t 


Kvicpt  &  iln«  :  «tollé  «leofe  celte  ebme  sur  le  wkil ,«  00  «il  y  a  quelque  diose  «ar  le  Mlcil ». 
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MiytA'/,  emuVtf. 
«Aol»A«,  mAo«. 
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M^micAf,  MpintcA«. 

n'yflA'l. 
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«f-VOt. 
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OtMI. 
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«A 
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_                     Mm 
m j 
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iiMf'r  . 
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Aoy. 

OOtÊtOf  teviMi.  ... 

Uol,  fuUêck, 

•>•,  fi;  talon,  «i- 
jjoekiho}  cfarrilie, 
loo,  <pi/. 

6MfcA« 

feon. 
«viUk'i. 
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A«Ate«. 
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ff.lM.  ,. 

tOO   tOOm 
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nooUodk 

hoeoi 
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cAfftM 
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île 

Bu« 

V«J»g* 
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Tneei  à»  pas,  piste. , 

Pierre ,  rocher 

Asphalte , 


Fer. 

OrC) 

Cuirre 

Arbre 

Bois 

Feoilk 
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Chêne 
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Maû , 
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■•I' 


«'«M y  A 


tUlf*ïû. 


l'-« 


PT' 


I'   Ce  n*eit  que  depuis  i8i8  que  les  ladieas  ont  eppris  &  eoonattre  la  valeur  de  ce  mtflal.  —  *  «  TuW  •    • 
ie*  eo^-ynl  peur  désigBer  «te  jooce.  L*aaoge  de  ce  mol  s^est  rfpeoda  mime  ptimi  les  Bwvféaas  ^  hal<.  t 
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;  je  boû  de  Prao-de-vie,  a'j^o-fiMrfinMHrfii  ;  être  ivre,  «nnmuijf«.  —  Nous  ajouleroni  ici  quelques 
'-  «.«Dc  diaWte  :  Je  au»  ici ,  n'yapêe  Utra  ;  il  ^l«it  1& ,  poO'Cr-fMi-n  ;  je  mange  de  la  viande .  n'y/t  eoquago-atnht  ; 
'C^*  f*9t  nrrw  c-fmiil'hu^  ;  j'avais  un  rbeval  hier,  n'ya-hut'pour-yajfo  j  j^aurai  un  cheval  demain  ,  n'yn  hut 
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Marmite  de  terre 

Bain  de  vapeur  (Temeaeal). 
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Pei^e. 
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Pipe 
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Carquois ',,. 
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Cojole 
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DBS   IXMABIIBS 


DIUi 
M»   l«r  I 

»i  «ut. 


i«« 


liWM-i 


uArn. 


hif$dt. 


tmkm. 


inMjTM' 


Uirtjt. 
Ml.  •  • . 


rV^. 


k^€t 


km. 


ijf*  ••' 


e^f 


(')  11  semble  qu*aaeane  des  tribas  de  la  Galibroie  n*aii  dans  sa  UafW  de  mol  pov 


DULXCTR 


DIALECTE 

italibai* 


D1ALBCTR  DBS  inDlCànS! 


'^   m^immlml,  aalel,  i 
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■■ 


FRANÇAIS. 


it 


Condor. 


Vtulour. 

Épervier. 

Hiboo 

PaiiaDO ,  OQ  oîmbu  box  ler- 
penU 

Oie 


DIAL1ECTB 

DU    IKDlGâxBS 

de 

•AI-Li'»HIIT. 

iS 


h»9mvm  roo  ;      m 


Dindon. 

Canard. 

Merie.. 

Pigeon. 

Caille. 


Pefdrix 

Corbeaa 

OÎMattHnonche.. . 

PoÎMon 

Esturgeon 

Saumon , 

Truite 

Sardine , 

Moules 

Moules  de  rivière. 
Avelone 


Baleine. 

Requin 

Phoque 

Serpent, 

Serpeol  à  tooneilea.. 

Vipire 

ToKua. 

Uiard 

Grenouille 

Sauterelle 

Mouche 

Mooitique 

Pou 

Puee 

Blanc 

Noir 

Ronge 

Bleu 


èeSk^ 

Ata-cAa/  ;  hibou  cornu , 
oo-ow. 

blanche ,     dm  -fuou  ; 
noire,  Uhhk, 


DIALBCTB 
DU  mDioiiiM 

delaMiiaioa 
w  aAaHiisvn. 


iêkpm. 


kHtha  ëk  ;  hibou  cor- 
nu, 


3f-jf«m. 


><^  wau  it  caille  hn|H 
pée». 


«-AafUjf. 


eaefcW. 


JmaïKro-Mt'r 


hik-fê, 
kéM  d» 


ki9>9jf. 


«Aaii 


W<A-ya. 
e-vsy*  •  < 


ea-Auoe'. 
Ait-cia... 


ûSfgm, 


A«-dk«y, 


km-hÊf. 


wn/Ul. 


nMéd. 


m 


DIALBCTI 

BU  TIIWS 

aaa  lan  wa^-f  la 


CAn-ao  •VAa. 


tS 


bu:-  I 

M  Ik  *| 
totvn*  (f     1 


M)  Pifert, 
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JtniM 

Vert , 

Grand ,  gfXM 

Petit 

Port 

Vieas 

JeoDe 

Bon 

Maavaif 

Bcaa 

Uid 


YiviDl. 


Mort. 


Froid.. 
Choiid. 
Dom.. 
Amer.. 
Addc. 
«bef .  . 


Guerrier. 

Ami 


Nom.  ... 
AffecUoD. 


Lait 

BaUiile 

Maladie 

Colère,  boioe 

Amour 

■'Wvr  •••••«•••      •*• 

Fatigae 

Sueur 

Soulagement 

MauvaiM  odeur 

Liberté 


DIALECTE 

DI8    inDMàNM 

«lu  comte 

01  ClUTilit. 


AaiNINO. . 

nuÊÉ-trik. 
^•Hruy. 


mt-e-ft 

im-dii  •&-^'imUeh . 
ptitrûhùteh .  . . . 

iMehMmn 

paA-Mte 


ksimmmho,  aniti  «rvie**. 

tow-trmi,  auiri   «tré- 
pas». 

AofHMim 


DIALBCTB 

DB8    IHSIfillllS 

do 


MteJr-MN. 


gateSê,  . . . 
ni-nmm-ileM, 


|M-yflai-itcA,  litt.  ftpét 
beau». 


DIALECT8 
DM    IRMciRM 

dt 
aAi^aatan. 

k 


I 


3f«.  ... 

twdw'hi. 

hwte\.. 


ifo. 


«imi-zéh  «vie**, 


lonm*  «  trépas  ». 


êkmp4U. 


Imn'é^it, 


fMii-i.  ... 


t^pu. 


jùm-f9f. 


f/mrcf  ;    mrrmk    «  ncbe 
indien  ». 


gr%m-mmm, 
mek'liteh. 


oot-iro-M. 
êlki-rm.  . . 


,  aokii  V  vie  < 


«Uar,  anaai  «  Irépaa  ' 


t-My-f0g: 


wrt. 

jmkt.f-  !• 
•rit  t' 

wf^f  . 
il'»-  ■  .•  i 

te  I   • 


»'  *•  I 


r«-i' 
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E'TÎ 


DULECTB  DES  INDIGENES 
KHVIROIIS  DB  HOHTBABY. 


r.. 


bB  •*»». 


ftfat'^. 


8 


jnskit. 


kmk. 


DIALECTE 
DBS    IIIDI«àBB6 

01  SAHTA-TMU 

IT  Dl  iARTA-BABPAlA. 

9 


Mkwektkaw,     aimi 
n  IrépM  ». 


Ktropt^'euak     tek 
ffgnnde  amitién. 


tfokpafetMù. 


hmloy  jam. 


DIALECTE 

AI8    INDIGÈNBS 

de  Vile 

VI  SAIIIIA-GBOZ. 
iO 


IM^ken 

U^tegke* 

tnNoo 

gOQChrJt9m  .  • 

aUhukcotc 

y«f« 


tikieitohtightw . , . 
migletty^ 


tAotopoke;   trépas. 


liikthfrk. 


DIALECTE 

DBS    1RD1GÀHB8 
de  la  Minsion 

as  SAIMIABBIIL. 

11 


taibqM. 
taira|N. 

efctHioa. 

Aurr-Jkft. 

er-hû^. 

AMp-nuy. 

fr-Air-vy. 

ai«-4y. 

«MiAy. 
«  vie  ». 


fflrepai». 
nanoMNMJlo. 
IfMMmjfiJkiiJflriNno. 


^AafaA. 


«fMtteAdbiMA, 


jNnf^AlrM,  pi. 

p«tftf«y. 


fiM-A4iy. 
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FRANÇAIS. 


11 


Jaaoe 
Vert. 


Gnud,  gras. 


Petit. 


Port. 
Vieux 
Jeane. 

BOD.. 


BUnniis. . 


Lud.. 
▼ivtot. 
Mort.. 


Froid.. 
Chaud. 
Dotti.. 
AiiiMr.. 
Acide.. 

ciicr.. 


Ani..... 


Nom 

AflbetMW 

Lait. 

Bataille. 

MaUdie 

GolAfc,  haine.. 

Amoar. 

Baiter 

FatifM 

Soear. 

SottlagemeoL.. 
Maoraiie  odeur. 
Ubert4 


DIALECTB 

D»    IHDIftàllU 

de 

•Ai-tma-iiT. 

iS 


hi-ehmr 

hhfU  «ehalcar».... 


DULRCTB 
DBS  iiiMcàiin 

delaNÎMaa 

M  iAI 


tk 


I^Mh'^CA  I 


Aum,  êfÊtà  «Tie».  .. 
iey*ejf»  Boni  mliéfÊt». 

ht^mr, 


negmd,  . . . , 
km  fWMfc . . . 
mU'Utk.,, 


DIALBCTB 


iS 


Dit 
uwrtiti 


•  •  •  •  « 


l«- 


«••••••••• 


Mr4»;nkal. 


M   H*^IBIW« 


le  ^MB. 


I  «  •  •  • .  • 


lU* 


(')  Boneofimt,  &A'-ii4e  &••'-«*«•{  bonaelenaM,  km^-tk»  •'-mS;  iMafab 
•a  tvbiMuitif  Mmble  élre  détemioée  ooiqDeMcat  par  Teaphome. 
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jr 


DULBCTB 
4eh 


iS 


•  •  •  *  • 


scrr»}. 


lëwé. 


DULBCTE 
DU  IHPWÉKBS 

de  b  baie 
»■  lâW-raiBcaco. 

«9 


fettiv. 
k9nhm 

0Cf« 


A«r»'i«& 

ftttÀ 

iêSë;  TiviT,  r«ro0. 

A«r«M*.ta  kwrmft; 
moarir.  AttorviV. 

CM9P» 

'«Wrf 

fcte. 

Mit. 


•Ai*«. 


DIALBCTB 
DU  lUDIttilU 

LA  raonucB  v*t8iA. 


f«  liiy  «rite;  i»- 
Ui\    «  maigre  v. 

hu  hu, 

ciaMiM  ;  faible ,  c«- 


Iimrtn9t04 


jmt. 

me»! 


m4. 


DIALBCTB  DES  INDIGENES 
DU  ÙOUti  Dl  8AN-DIB60. 


MMonoa. 
fll 


A««,  AeaiMt. 


h&p  lit  fctaeri». 


lMf«r;  )NfcA<  et 
ielé». 


UMUt  TOMi. 

ta 


f,       00 

eumoie  «bleu». 
ala»fii#;  Iria  grtoil, 


aAotel;;  Irèi  boo, 
aK9t»'k-m  kmiu. 

MvooÊtfnktf  a  tf> 
atwancH  j  ires 
maavais,  hahl- 


MWi^kA 


mAoIc;  bommeri- 


n'9H% 


•«  fw'>-dk  ;  cW  aoii  t  /f»-y«>'-/ae  A'«a'-dk«  liw-ra^.  —  La  place  que  doil  occapcr  Tatijectif  par  rapport 


FRANÇAIS. 

Est , 

Ouest 

Nord 

Sud , 

Je 

Ta 

li , 

Noos , 

Vous 

Ils 

Celui-ci ■  • .  é  • 

Celui-là 

Qui 

Betocoup 

Tout 

Aujourd'hui 

Hier 

Demaio 

Oui 

Non 

Prts 

Très 

Où.d'oà , 

En  haut,  aunlessus* 
En  bus,  au-dessons. . 
Manger ...» 

Boire 

Courir 

Danser 

Aller , 

Venir. 

Chanter 

Dormir 

Parler 


DIALECTE 

DBS    INDIokRIS 

du  mmté 

M  «AUTVBAS. 


^Heimmjf. 


AumIimM. 
IM 


my. 


Hm 


mon§g 

Jcîf-tfHiiyHiu. 
hiflin 


fNOMMtlI. 


U-Am. 


«Aydb, 


Uht-mfi  grand  fesUu, 


«Jhin.  . 


VOttjf 

ihok 


•W-ly.. 
hûttimk. 

trmkui. 
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DIALECTE 

MS    IRDIoitfBS 

de 

LA  BtTliai  UiMATI. 


to-voê-^»-r% . 


ft-eue. 


P«-w« 

«db-cunvy. 


tfft. 


eo-TO-n. 


0-ptt. 


Uk. 


«rtsA. 


0o»-««A« 


DIALECTE 

hn  MDioixBt 

de 

S&VHUrASl. 


1,1. 


ta». 


•êi 


léÊmtn* 


mrjn^ 


to«. 


ktgtii. 


4f4 


■TT 


mtem 


•mI. 


g  • 
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'MfcHIS 


m  •  «Mil». 
< 


■■■(. 


DIALECTE  DES  INDIGENES 

DIS  IHVIIOHS  DE  HOIITIIIT. 


BDiniiis. 
8 


Mttcft*  «oioa  V. . 
nmêim\m  «ton  v.. 


km  n  moQ  n, 
me  «  loD  n . 


DIALECTB 
ras  iNDieànis 

Dl  lAHTA-TWBS 
R  Dl  SAITA-BAmBiBl. 


êknkmlatm. 


muhuH. 


vkmÊul, 


où  allRi-vousT  M«- 
hutUtt 


DIALECTE 
DBS    INDIoiillES 

de  rtle 

Dl  SiirrAHSBVI. 
lO 

titB-otimk. 

poêkfifUw 

miiêfmon 

«n'iiM 

iio-oA 

pte-^ 

W9Ù-4M.  .  .  . 

me^t^. . . 
AtMDOo-l«A. 
AifONKMcA. 

ieAt90. 

«A«-oA. 

taUhketeh, 

tektmoktk, 

numteff. 

|KM-«A. 

wukteehsl. 
yumluah, 
OMiêhhÊQ. 
ktAmn, 


cMtaA. 

CntfXMMI. 

keewmvih, 
nappiet. 


DIALECTE 

DBS    lIVDlGàxBS 

de  11  Million 

Dl  lAR-eABUIL. 


yamopoeormUimit. 
ro-Mé». 


OMM. 


yOMMMIMP. 
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•■•JlFOI 

!«  '3MCQIB 


■    i<*.      i«««ti 


DULSCTE 

SIS   UrBIGBKIS 

de  ta  Manon 

18 


taésk 


trOuki 


ntkém. 

WtmWW  •   m 


DIALECTE 

oks  iHDicàfiES 

(kla  baie 

M  M>-f«MCUGO. 

«9 


DIALECTE 

DES   lïlDlcèRBS 

de 

LA  FBOTINCI   0*101A. 

to 


tahmth. 


elUkith. 


vche;  aussi  «elle». 
hëehe. 


DIALECTE  DBS  INDIGÈNES 

DD  COMXi   DE  SAR-DIEGO. 


tUDUHS  Diioomos. 
flt 


nuxe. 


tfunkee. 


HtnUHit, 


tuipêhêgtiAneiuimoo, 
luqMdttntrok»  ; 
ceux-ci,  neeiim- 
«afcdk. 


kêUf}  Qoe  partie, 

uJuUite 

nâhrUhtue 

«frisA 

AmA 

êkttw 


hfd-dmn  ;  ici ,  hti- 
dodria. 


iM-o-JLt;  loin,    nu- 


ii'y-A. 


poo. 


hulhr.  . 
fiwAtfio, 


rmcmoo. 


ounfpf». 
owto 


takenen. 


my. 


ahmuMh, 


09ahto. . . 

îrsAtfA. . . . 
ieni, ..... 


ftlim,  . 


kmrmte ;  rire,  emtf- 
fliosAeM. 


1er,  A»  y«. 


herrodm  ;  loin  ,  2aA 
Ae. 

kmhmode 

wotsS. 

itttketee. 

pah 

moA 

doek 

oyaA 

olrppa  «viens ici)». 
soU;  rire,  (y«A... 
y^flfok 


ni  yat'l.  .. 
matin  yatfl. 


ho. 


ICI ,  pee. 


auto. 


aytmU. 


nrouas  tuha. 

91 


n>r. 

monta. 
habrUtk. 


epailque. 


lufel-yok, 
tfn-igh. 
fualai/oque. 
ah-ah,  oh. 
amarra,  aduarpie  <*> 


atao,  Imtehamun. 
aseê,  hatue. 

OHM. 

ah  heu,  dtee-nine. 

n'jfet  moon,  ateo- 
herfuiê. 

queMgue-Jceerdeek , 
Hifwck  ûjfëek. 

atehaanettateh, 

oêeeniah  ;       avoir 
rommeilfOporr. 

quff-fuer,  atehah- 
qwrek. 


*'  'fe^  eumples  de  phrases  du  dialecte  des  Ynma  :  Comment  vous  portes-vous  T  futyat/vaymajfdaek  f  —  Je  m'en 

'***'^*  J*  vais  nooler,  ««fnAwIsrA;  je  vais  cbes  moi,  ateokenrfiM  n^t^val^ah-fet-inoon  ;  il  est  heureux  que  je 

-"  r« ,  c(  w  èfryat  11  ya  rmi^pJh-mê  wioewt  ah-hat^k  ;  je  pars  bientôt ,  aeeonrl  n'ycHNOoms.  —  Donne-moi ,  eneenpu  ; 

"^  *  *^^»  «  ssAi  laraifim».  <—  N^cn  as-ln  pas  Y  nepy  am  f  je  n'en  ai  pas ,  neifepefcs  ;  tu  en  as ,  Aeie  vodottk.  —  Il 

*  n ,  nttmfu.  —  Qai  fîmt  iè  1  fmmaharfut?  —  La  femme  est  belie ,  sem  y^isHi'ye  ham  ac ;  Phomme  est  laid ,  etpah 


V5. 


36 
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FRANÇAIS. 


Voir 

Entendre 

Aimer 

Tuer 

Marcher 

S*aneoir 

Se  Icntr  debout. 

Se  repoeer 

S^éveiller 

Se  dâwrniMwr. 

Relier 

Penser 

Un 

Deut 

Troii 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept 

Huil 

Neuf 

Dix 

Onse 


Douie. 


TroM... 
Quatorw. 
Quinte. . 
Seise.... 
DixHWpt.. 
Dix-huit. 
Dix-neuf. 
Tingt... 


Vingt  et  un. 


D.IAL>BCTE 

DBS    IRDieilIBS 

du  eomlé 


fmy-tè. 


bok, .  . 
knNUe, 

mn-lrtir. 


Aoinmm'ii. 
nut-trum., 

holpoonéi. 
itumik.  . 


IWftll   MMlIntlA  .     .  . . 

jfmet-Uhwim 

mik9km-ehfif 


DIALBCTB 

BBS    IHDIGàlIBS 

de 

LA  ■ITini  KLAMATI. 

3 


ffis-mh.  , 
edb-Aoelb. 


p«#. 


eU^4Vn-itM^I^VMCn  •  • 

etr»-pê-tû^  e  mh 

e-trjf-ftA, 

e-fry  ffmh  tuii^-ytg^^ 
ffdn  et  nnv. 


Aedk  «dix  et  deax». 


oeKe-fry  «  deux  dix  «. , 

odb  -  f  -  fry  -  arra  -  yû 
ft  deux  dix  et  un  ». 


DIALBCTS 
DBS   IHMciïll 
de 


il 


i«i" 


iifvn 


kmUi, 
koU. 


gm.  ... 


Uiyft.  • 


cAtfMB^ 


#» 


Mri* 


•m 


utiiim. . 


twf^ylm- 


US  . 


>:•  •' 


■•-»« 


C'  Treiae  ee  rend  |iur  «  do«xe  et  un  »  ;  «iogt  et  un  «  «ingt-deiu  i  elr«  font  coiB|toaée  de  anyt  eid»  ■■•  4r  r*s 
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DIALECTE  DES  INDIGÈNES 
»IS  BSflftOKS  DB  MOJdBBBT. 


t 

\  m 


■nJns. 

7 


.' 


»  i. 


BORUlVM. 
8 


enjala 

mtlu 

Imppu 

uUiziM 

hëK-itm 

MW^AwEfM  •  ^  .  .  .  • 

^Ur 

IcM  e^«fz 


DIALECTB 
DES    INDIcè^BS 

Dl  lARTA-THU 
rr  DC  HUITA-IAIBitA. 


tlpûhUur. 


DIALECTE 

DS8    IKDIGKTiES 
de  Vile 

01  SASTA-CaOI. 
10 


ooif9umtniih. 

jntkneliigh. 
maAmm» 


Umeit 

ixe^KiH 

nuufgke 

$eumoo 

gietimui 

siettâehnm 

siftmMêSngh .'  . . 

maUiTith 

$pah 

A-Mcmn 

telleir, 

wuuighfMStuntoo . 


iêthwm^itt^MhtMim. 


DIALECTE 

DBS    INDIGÈNES 
de  la  Mission 

Dl  SAX-CAniRL. 

1 1 


irfffwwr. 
mahmr, 

mmkmr<Aearka, 
tMhhiêh  mar  (^. 


iptcaf  r*< 


ao  Mm  (le  dix. 


36. 
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FRANÇAIS. 


tf 


Voir 

EnlMidre. 
Aimer. . . 


Tuer. 


Mardicr 

S^asieoir 

Se  tenir  debout, 

Se  repoeer 

S'éveiller 

Se  déberraner. 

Rester 

Peoier 

On 

DeoK 

Troll 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept 

Huit 


Neuf.  ... 

bit 

Onie  ... 
Douie . . . 
Treiie... 
Qnalone . 
Quinie.  . 
Seiie.... 
Dix-wpt. 
Dix-huit. 
Dix-neuf. 
Vingt.  .. 


Vingt  et  un 


DIALECTfi 

DU    IRDIOèllU 

de 

iS 


hftin. . . . 
kowamp. 
homnuk. 
ehipnk. . 


êul  doiftU  kian 

«W  dokow  wch-ymm. 
4uel  eAip*yMi<^>.  . . . 


DIALBCTB 
BBS  nrDioàms 


delà 
Di  tM-fliem.. 


htm 

ko  vep. 
hû  WÊuk, 
têfmff. 


DIALBCTS 
nnot 


D1\I 


\    • 


i5 


(«). 


ir' 


thin  AeJr. 


tÊk* 
km- 

w'-luà 


wuk 


MM  «deûi  faiedixi 


ekàiu 


(')  Il  n^existe  pat  de  mots  pour  neuf  ni  pour  Ici  nonbm  au-denui. 

l*^  m  DébarraaionftHHHu  de  ce  fléau  e  ,  Ifee'-Aeo  Wm'-hm  m  7«fte'-l»^«4. 

(')  Nom  ajonterone  quelque*  phraaee  qui  peuvent  donner  une  idée  de  ce  dialecte  :  flae-fn&'Aaef  < 
Koo'-€k0  0''iau$êe,  trè»  bien,  merci  ;  FToo'-^  Ah-tPomg'^S,  changeons  d*habitetioo  ;  irM'Oae  Ài-m^  ' 
Irantportooa  notre  habitation  de  l'autre  câté  de  la  rivière;  Tw'-neyou  nH'-mftt  romvoil  apfdai-vow  e- 
W»l'-Ue,  un  saumon,  mon  ami  ;  AW-cAee  Ckah'-mmdtT  est-ce  bon  à  mangvrT  Hosl'-lse,  Xw'-eA«  AiM  -f* 
en  vérité;  HêMd'^ûirmm,  CkmV^mmtk,  Wml'^kt,  j'ai  irb  lairn,  donne-moi  k  BM^er.  «sas  «mi;  04««- 
Vr«r-(ar,  Wàl'-Ui,  FTedb-enai.  merci,  nous  portons,  amis;  adieu  ;  Sst'  Iw  hcà  sirA.  euirindia  d*a4m-* 
prise  ;  Skéirl'-pet,  eipreseion  de  mépris  ;  KakHtmi' ,  aipifsiion  de  d%oAt. 
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:acn 


DIALBCTR 
delà  MiMHMi 

•8 


uUdfliik. 


DIALECTE 

DBS   mDIGàxBS 

de  la  b«ie 

Dl  lAl-rtAICnGO. 

«9 


ttttmHAe. . . 


;  frapptr,  «te> 


DIALECTE 

DBS   IRDieàlIBS 
LA  nOTltlGI  0*TDBA. 

to 


Ain,  dune, 
tuea. 


emS. 


t€hinm. . 

fRUTRIMI  ■ 


topiiAim. 
penlêhim, 
pellùm.  . 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 
DD  COMTé  DB  8AN-DIBG0. 


IinilS  DIMOBIOS. 


hnd... 

hmÊOok. 
tkëfop. 

twmhmiik 
MMip.  .  . 
ÊÊkook.  . 


,     SMIlCWa 


llOIlIt  TOHA. 

SI 


amookmm;  détirer, 
cwoHOorcA. 


m  -  • 


cutpop. 


eAtpAooIr. 


^  âi^M  CM  ladMM  pea^eal  compter  to  delà  de  dix  et  nout  roamit  les  moU  suitanU  :  onze ,  «eUtMMW  «sy  p«M; 
'""^ém  «of  mft j  M«  fbb,  fmnukti  deax  fois,  vcAm;  trois  fois,  faku;  quatre  fois,  wëhâket;  cinq  fois, 
'  fa  ^.  «éa  idlarw  ;  nagi  fois ,  wditê  wtketmtihmr  ;  cent  fois ,  wthtÊ-wêhe$'makmrt9'9tkt$  maJuar,  Voici ,  d*après 
***^.  <|eiiq—  cmplcs  de  amjngaisott  dans  ertle  langae  :  J'eateods,  ne»  im  ««Awim;  ta  entends,  otnakanm ; 
«I  ^hAmUm;  In  eateodlis,  o-thmmhseu»;  il  entendit,  iimn«  ktmhmeuMf  f entendrai,  «ep  nomAmim;  tu  enten- 
"•■•^  ;  il  oISBdn ,  «mepoiAecM.  —  Je  pmrU,  tu  pm-kt  ;  j$  fmrlm,  U»  ftrUu,  il  fm-lm  ;  je  pwUrm,  f  parlerai, 
'^  ^  i^diiifei  cHine  dans  Pesenple  ci-dessus,  en  consenant  la  première  partie  des  mots  indigènes,  et  en  rem- 
'  '  «fv  M^.  Le  fei^  «et  iawiable }  les  modifications  ne  sont  indiqua  que  par  relies  du  pronom  préfixé. 
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FRANÇAIS. 


Trnile yrf 


Quarante. 


CîuqiMOle. 


Smiaole. 


Cent. 


Deux  cents. 


Mille. 


Deux  mille, 


FRANÇAIS. 


ta 


TrenU. 


Quarante. . 
Cinquante 


Soixante. . 

I 

Cent 

Deux  eenla. 


lUUe. 


Deux  mille. 


DIALECTE 

DBS    INDIfièNU 
du  comté 

M  CAl.ATMUa» 


cAoAjpfy. 


DIALBCTB 

DU  iROicèiiis 

d« 

hk  Biniti  KUBân. 


DIALBCTE 
DU    19DI«àltt 

do 


DU. 

DU     ^ 
»l  ««<* 


fui  -  roA  -  e  -  firjf  -  yuA 
9  trois  dix  n. 


mmt-diil . . . 


Mfm-ifeA, 


lim. 


nthml» 


ént. 


pm-motf. 


tnpe-t'irg  jf«A. 


'rf^'> 


ffis-e-p9lek-i$i. 


f^frjf-fA  f  ftdtk 
«dix  conte I». 


M^y»— '»  r 


emf0»*-  • 


muktr. 


*rr' 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

de 

SAH'LOIS-IIT. 

iS 


DIALECTE 

DES    IIIDIQ&NES 
de  la  Mission 
PI  sia-iiuoii.. 

lA 


DIALECTE 
DU  Tiiirs 

»BS  EAO-VB'-.rAU 
r  ÉM  ■Afl-OO'-HAO. 

tS 


«trait 
lois  dix  *. 

ot-ofrA'-oA ,  of-û'-saA . 
«r«  «quatre  fais 
dix  "«. 


»f  11 


mi-^€k'mli,mi^mt^''mk. 


M  Et  oinsi  de  suite  jusqu'à  cent.  A  partir  do  cent ,  ces  ladiens  eempteol  ^  diiaiuos.  Qaoïid  11  s^^d**»  • 
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'  UiCTE 

M  LIMUM». 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 

DBS  KRVIIORS  DE  HOfrTBRET. 


■viniHis. 
8 


•  tKttt. 


*m-v9»\ 


DIALECTE 
DES    IHDieàllES 

HT  01  SAm-BiUABA. 


cAfMMifeAeir. 


Je 


DIALECTE 

DIS    UfDloèllU 

d0  la  MJMWWi 

Wm  SAJITA'CliAtA. 

t8 


DIALECTE 
de  l«  Inie 

M^  tkU-nuOMOO. 

«9 


MMMNIPf  M . 


DIALECTE 

DES   I!«DI6àllB8 

de 

LA  PMTUCS  D*TDBâ. 
•O 


DIALECTE 

DBS    INDIGENES 

de  rue 

M   SARTà-CBCS. 
10 


mûiightpagquaêh  - 


ieUiitkmmnàÊfiuuk-' 


stitiêehMmtuuquaêh- 


eaêk  eump»iqiu*h 

CIMIt 


DIALECTE 

DBS    INDIOÈFIES 

de  It  Mieuon 

»l  Sil-OABBIBL. 
11 


DIALECTE  DES  INDIGENES 
DU  COMTÉ  DB  SAlf-DIBOO. 


1IVMII8  MKDIINM. 
■  1 


te 


Icnn  dix  deifU,  eo  rtfpéUot  :  m^itek'-^h,  niHOtk'-ah. 


B 


SB 


tsÊm 
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Annexe  n""  2 


LES  LANGUES  A  GRAMMAIRE  MIXTE, 

PAR  M.  A.  CASTAIN6. 

Malgré  la  grande  latitude  que  le  Congrès  des  Sciences  ethnographiques  a  bien  v»  ..<: 
concéder  aux  éludes  de  linguistique,  le  moment  serait  probablement  mal  choisi  p«'i' 
entreprendre  une  discussion  de  pure  philologie  à  Foccasion  du  sujet  que  vous  avez  L:*-.< 
voulu  me  charger  de  traiter.  Mais ,  comme  le  but  final  de  la  linguistique  consiste  à  <i'  - 
terminer  lorigine  et  la  transmission  des  idiomes,  Tobjet  en  est  ethnographique  :  à  ••' 
titre,  j'ai  dû  lui  consacrer  un  chapitre  dans  le  programme  de  Tethoographie^et  ce  rli* 

1>itre  est  celui  dont  je  vais  exposer  les  données  en  les  développant  et  en  insistant  ««li- 
es exemples  qui  justifient  le  titre  de  la  présente  communication.  L*expoaé  sera  pureni'  n' 
philologique,  mais  l'ethnographie  en  sera  le  but  éloigné. 

I.  Db  la  philologii  gomparéi. 

Cette  science  est  moins  récente  qu'on  ne  le  dit.  Il  n'est  pourtant  point  oéte^'^"' 
d'admettre  qu'elle  ait  été  inventée  par  les  anciens  Hindous,  et  que  Panmî  la  praliq'i  ■  : 
sur  une  seule  langue,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  comparative,  deux  ou  troi^  «ù^'<  - 
avant  que  l'Inde  ne  connut  l'écriture.  Mais  Louis  de  Dieu  a  fait  de  la  philologie  <*..m.- 

Barée ,  et  de  la  meilleure ,  dans  la  grammaire  des  langues  appelées  plus  tard  sémitiqiit^   . 
lenri  Eslienne  parait  en  avoir  eu  quelque  sentiment,  et,  sans  doute,  on  trou^rri;: 
d'autres  adeptes  au  commencement  de  I  ère  moderne. 

Lorsque  les  études  linguistiques  se  furent  vulgarisées,  la  commode  manie  des  éhni«H 
logies  mit  en  vogue  la  comparaison  des  mots  du  vocabulaire  :  les  folles  imagioati' ■* 
d'un  Goropius  Bécanus  et  d'un  Thomassin,  sur  lesquelles  on  s'est  doctement  égay 
n'ont  fait  qu'ouvrir  la  voie  aux  insanités  de  tout  genre,  et  Tillustre  G.  de  Uamb"  : 
lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  sacrifier  sur  l'autel  d'une  fausse  divinité  ''*K 

La  théorie  était  des  plus  naïves  :  lorsqu'elle  eut  fait  son  temps,  T>n  aborda  dt^  <*s<- 
cîces  plus  compliqués.  Ayant  remarqué,  dans  les  formes  grammaticales,  une  iikir-  !- 
qui  défie  le  temps  rongeur  des  mots,  les  révolutions  sociales  et  l'infusion  ^iolenif  ' 
vocabulaires  étrangers,  Schlegel  établit  en  principe  que,  à  force  de  remanier  et  (!«*  r  * 
sasser  sous  toutes  les  formes,  on  a  fini  par  exprimer  dans  les  termes  auprès  : 

trLa  grammaire  est  l'élément  essentiel  et,  par  conséquent,  le  fondement  de  la  r!a^<^* 
fication  des  langues.  Il  ne  peut  y  avoir  de  fusion  entre  tes  langues  (c  est-4h-dire  eotiv  !'-^ 

grammaires  de  fÎEimilles  différentes)  ^'^v 

* 

^')  Louis  de  Dieu,  Grummattea  trUmguiê,  hebraica,  Byrioea  9t  ekaldaiM ,  Lqgd.  B»l««*.  t*'  ^ 
(<}  G.  de  Uumtwidt,  Prùfmg  der  Uniênuduuègm  Hbmr  ék  UrbmookmêrHmpmmm,  w^rmu"  • 
der  VoêkiêeKên  SpracKe. 

^')  Max  Muller,  UeUiru  <m  ikt  scimicê  oflmguûgê,  L  1,  p,  76. 


—  569  — 

A  partir  de  cette  d^averte,  que  renlhoosiasme  d*une  école  nouvelle  comparait  h 
ftliefd*un  nouveau  mondes),  on  jura  d'abandonner  à  jamais  Texamen  du  vocabulaire 
poarne  s*occuper  que  de  grammaire  comparée,  et  Ton  alla  chercher,  dans  le  sépulcre 
blandii  du  sanscrit,  les  restes  plus  ou  moins  reconnaissables  des  antiques  idiomes 
anens.  Ce  fut  d*abord  le  procédé  empirique,  épludiant  les  flexions,  faisant  becqueter 
b formes  de  relation,  n  admettant,  toujours  en  principe,  que  les  lois  directement  éma- 
m>  fde  la  conscience  des  peuples r».  Puis,  on  se  lança  dans  la  recherche  théorique  de 
iois  plus  générales  et,  croyant  avoir  saisi  les  faits  qui  ont  présidé  à  la  division  des 
gTDQpes  de  langues,  on  se  mit  à  les  classer  rigoureusement,  à  Timitation  des  nomen- 
datores  naturelies,  oubliant  que  ces  dernières  révèlent  toute  la  puissance  d'une  volonlé 
iogique,  tandis  que  les  lois  du  langage,  modeste  produit  de  Faction  inconsciente  de  nos 
fruités  et  de  nos  organes,  ne  donnent  que  des  résultats  instinctife,  ordinairement  in- 
coDsôenla,  rarement  raisonnes. 

Ayant  ea  Toocasion,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  d'examiner  cette  question  dont  la 
oonveaulé  avait  alors  encore  quelque  charme,  j'émis  une  appréciation  que  quelques-uns 
^(mlurent  bien  trouver  inattendue,  mais  qui  peut  se  reproduire  aujourd'hui  sans  causer 
i^nnement^'^  Les  saines  idées  ont  fait,  depuis  lors,  certains  progrès,  ou  du  moins 
S'irdeur  des  néophytes  s'est  refroidie  avec  l'âge.  Voici  donc  ce  que  je  disais  : 

II.    Lk  DIGTIONNAIRB  ET  LA  GRAMMAIRB. 

«Je  connais  la  loi  Je  Schl^el,  d'après  laquelle  la  grammaire  est  tout,  et  le  vocabu- 
laire n  est  rien.  Je  sais  aussi  ce  qu'elle  a  de  vrai  et  ce  qu'die  a  de  faux. 

crLe  vrai,  c'est  la  ténacilé  des  formes  grammaticales,  qui  r^iste  à  des  épreuves  que 
)fs  racines  et  leurs  dérivés  supportent  avec  moins  de  honneur.  Le  vrai  encore,  c'est  que 
•*elles»-là  attaquent  sans  cesse  celles-ci ,  qui  ne  peuvent  les  atteindre  à  leur  tour.  En  eOet, 
^  mots  sont  un  matériel  purement  passif  qui  se  laisse  transmettre  d'une  langue  à  une 
autre  et  qui  subit  toutes  les  transformations  qu'on  lui  impose,  sans  exiger  lui-même 
aucune  disposition  nouvelle  dans  la  manière  de  s'en  servir.  Au  contraire,  les  formes 
grammaticales,  par  cela  même  qu'elles  se  lient  à  la  manière  d'être  d'une  société,  tendent 
sans  cesse  à  ramener  à  cette  manière  d'être,  à  lui  asservir  tous  les  éléments  qu'elles 
mutent  en  œuvre  :  voilà  le  vrai. 

-Le  faux,  le  voici  :  on  prétend  baser  sur  les  éléments  de  la  forme  exclusivement  l'iden- 
tit(^  (f origine  et  les  aflinités  de  langue;  et,  en  cela,  on  se  trompe;  car  «ries  analogies  de 
-syotaxe,  a  dit  quelque  part  M.  Renan,  prouvent  ici  fort  peu  de  chose;  elles  tiennent 
'beaocoQp  plus  li  on  degré  de  culture  intellectuelle  analogue  qu'à  une  identité  primi- 
•li%f>  ^'«.  Et,  en  effet,  si,  par  exemple,  vous  comparez  la  Tangue  anglaise  avec  l'hébreu 
*<  le  sanscrit,  vous  ne  trouverez  pas  de  suffisantes  raisons  pour  la  rattachera  la  seconde 
plal&t  qu'à  la  première  de  ces  sources.  L'examen  des  racines  pourra  seul  nous  révéler 
U  véritable  filiation. 

tLe  faux  consiste  à  prétendre  que  les  fautes  grammaticales  sont  exemptes  de  change- 
oifAiA,  Cherchez,  dans  la  grammaire  proprement  dite,  les  éléments  du  discours,  l'ar- 
tM'le,  la  déclinaison,  la  conjugaison,  etc.;  dans  la  syntaxe,  les  rap|)orts  réglant  les  divers 
^icaéoagements  de  la  phrase  :  vous  ne  trouverez  plus,  dans  le  français,  une  foule  de 
r*-g)es  qui  caractérisèrent  le  latin,  te  grec,  le  sanscrit,  ses  vénérables  ancêtres;  vous  y 
raonoaltrei,  au  contraire,  plusieurs  lois  dont  ceux-ci  n'eurent  pas  l'idée.  Est-il  néces- 
^ire  (fen  citer  des  exemples? 

^''  U  LmguûiiqMê  tt  la  «cmum  du  langage,  dans  la  Bewê  orientale  et  américaine,  t.  X ,  p.  186- 


r, 


Bmn,  Retoire  générale  de§  ktngneê  eémitiqueê. 
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frLa  forme,  c'est  encore  de  prétendre  qu'il  ne  peut  y  avoir  métai^  de  règles  v  rnt* 
tachant  à  des  origines  diverses.  Or,  en  anglais ,  l'accord  du  pronooi  possessif  se  fui  axf^ 
le  sujet,  comme  aans  les  langues  sémitiques,  au  lieu  de  se  faire  avec  le  r^iine,  ounaue 
en  grec,  en  latin  et  en  sanscrit.  L'article  que  le  latin  avait  supprime  réparait  d^ih 
toutes  les  langues  nëo-latines.  La  grammaire  française  est-elle  autre  chose  qu*iui  \h'\ 
pourri  de  lois  latines,  celtiques  et  teutoniques,  et,  comme  M.  Max  Mûller  le  dit  yu- 

tittoresquement  qu'avec  exactitude,  trune  copie  maculée  de  la  grammaire  de  Cicérou  '  : 
'italien,  ajoute  cet  auteur, est  le  latin,  sous  uneyôrme  nouvelle^' .«  Qu^est^oe  è  dire.  It 
forme  n'est  donc  pas  la  chose  essentielle  du  langage?  Si  l'ilahen  est  du  latin,  c'est  pdi  !*• 
dictionnaire,  qui  est  presque  le  même,  car  la  grammaire  a  changé  à  la  suite  de  riii>i- 
sion  des  Barbares.  Ailleurs,  les  règles  se  modifient  selon  le  caprice  des  peuple»  on 
d'après  le  hasard  des  circonstances. 

rrLe  faux  enfin  et  par  conséquent,  c'est  la  prétendue  indifférence  des  niatériaui  ii>i 
vocabulaire;  personne  n'y  croit,  et  M.  Max  Mûller  moins  que  personne;  une  Uinn*- 
moitié  de  son  ouvrage  est  consacrée  aux  démonstrations  de  filiation  qu'il  veut  appuyr 
sur  des  mots  et  sur  des  racines.  Or,  il  faut  que  ce  mode  de  raisonnement  lui  parauv^- 
bien  convaincant  pour  qu'il  ait  oinsi  chargé  son  discours  de  hors-d'oeuvre  qui  cou[m'i  ' 
désagréablement  le  développement  de  la  pensée  générale  et  qui  fatiguent  le  leclen: 
Toute  récole  teutonique  procède  de  la  même  façon  et  s'appuie  avant  tout  sur  le  dictio:;- 
naire^^^i». 

Pour  en  finir  avec  le  dictionnaire,  constatons  que,  s'il  ne  révèle  point  Torigine  pre- 
mière des  langues,  il  affirme,  d'une  façon  irrécusable,  les  rapporta  entre  les  peupl'v 
Les  termes  du  sport  disent  que  cet  art  est  venu  d'Angleterre  en  France;  tes  m-  « 
arabes,  dans  le  persan  et  dans  le  turc,  confirment  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  •: 
mahoroétisme;  les  expressions  consacrées  parle  latin  à  l'agriculture,  h  la  na\tgfitif>ii  • 
l'industrie  ne  laissent  pas  subsister  le  doute  relativement  à  l'influence  pbénicituii 
étrusque  et  grecque,  en  Italie. 

m..  Le  BÔLE  de  Lk  GRAMlfilEE. 

Des  questions  que  soulève  la  grammaire,  je  ne  veux  aujourd'hui  examiner  i]uV> 
seule  :  celle  de  la  pénétration  de  la  contexture  par  des  règles  d'origine  étrang^*^   i  • 
sujet  est  presque  neuf,  ayant  été  h  peine  effleuré  par  l'un  de  nos  coliques  ^''.  Je  !♦•  t.   - 
terai  moi-même  fort  sommairement. 

On  nous  enseigne  que  ffla  forme  intime  du  langage»  est  la  conscience  des  p(Mt|>'<^ 
et  que  rrla  parole  ou  le  langage  n'est  qu'une  forme  de  Tesprit,  une  action  de  fe^j   ' 
sur  lui-même,  une  perception  réfléchie 9);  qu'enfin  «rla  parole  appartient  au  dont- 
de  la  personnalité  se  peignant  à  elle-même;  c  est  une  personnalité  sous  forme  in>tiiH-ti>' 
portant  cette  empreinte  personnelle  dans  toutes  ses  manifestations  (*^f>.  En  françai>.  ' 
veut  dire  que  la  parole  est  spontanée,  inconsciente,  instinctive,  et  que,  iKUToust^p.  • 
ses  formes  sont  corrélatives  aux  dispositions  actuelles  de  ceini  qui  les  in\(i)te    ■• 
adopte  ou  les  modifie. 

^')    Max  Mûller,  Lectures  on  tKe  tcience  oflanguage,  t.  II,  p.  963. 

^')   ttltalian  is  Latin  in  a  new  fomi^  (Max  Muller,  Lectureê,  t.  I,  p.  6o). 

^^)   La  Lmguiêtique  et  la  tcienee  du  langage,  dans  ta  Berue  orientale  et  américmmf,  t  \ .  p   '  * 
et  tuiv. 

(*)  H.  de  Charenccy,  Lettre  à  M,  Léon  de  Botm/  iur  1$$  languêê  à  grammmire  «ulf ,  d-:  * 
Revue  orientale  et  américaine,  i,  VIII,  chronique  6i. 

(^'  G.  de  Hiimboldt,  Introduction  à  la  langue  kawi;  Steintbal,  De  la  clauificmitem  de*  i»* 
eoneiàérdee  comme  dérivant  de§  idées  linguiêûqueê. 
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Uoe fois  fixées,  les  formes  du  langage  se  transmettent  par  voie  de  tradition  et  sont 
subies  (Jes  masses  qui  ne  sauraient  comment  y  échapper.  Tel  est  le  fait  habituel ,  on 
peat  dire  général;  en  n*y  reconnaissant  pas  d'exception,  quoiqu'il  y  en  ait,  on  est  arrivé 
à  lUK  théorie  doublement  préconçue  : 

1*  Les  formes  du  langage,  et  particulièrement  la  grammaire,  sont  construites  tout 
(Tooe  pièce,  sans  jamais  admettre  ni  augmentations,  ni  altérations,  ni  modifications 
(i'aacaae  sorte; 

a'  Chaque  langue  est  emprisonnée  une  fois  poiu*  toutes  dans  sa  grammaire  ^*\ 

Ces  idées,  auxqadles  Tacoord  de  TEglise  et  de  Tlnstitut  ne  saurait  donner  la  justesse 
«pu  leur  manque,  ne  résistent  pas  à  un  sérieux  examen.  11  faut  supposer  que,  en  gram- 
maire comme  en  peinture,  on  se  plait  à  exagérer  leOet,  pour  le  rendre  plus  saisissable, 
M  M.  Reqan,  qui  est  un  grand  maître,  se  sera  plus  occupé  de  l'impression  qu'il  sait  si 
\>m  produire  que  de  l'exactitude  de  ses  assertions.  Si  le  langage  est  la  conscience  intime 
•les  peuples,  et  si  les  formes  grammaticales  sont  adéquates  aux  facultés  de  l'esprit  hu- 
main, il  en  résulte  : 

1*  Que,  toutes  les  fois  que  l'état  social  d'un  peuple  se  modifie,  les  formes  linguisti- 
4{ues  doivent  changer; 

%'  Que,  lorsqu'un  peuple  a  changé  sa  langue  pour  une  autre  ayant  une  grammaire 
diilere&te,  les  moeurs  et  même  les  instincts  de  ce  peuple  auront  dû  se  transformer  dans 
110  sens  analogue; 

3*  Qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  transmission  des  formes  grammaticales  qu'entre 
peaples  ayant  une  tournure  d'esprit  identique; 

h*  Qu'enfin,  la  possession  d'une  même  grammaire  suppose  l'identité  des  mœurs  et 
«les  facultés  des  peuples  qui  s'en  servent  , 

Il  serait  sans  doute  fort  intéressant  de  demander  h  l'histoire  la  confirmation  de  ces 
tirâies:  Thistoir^y  répondrait  négativement.  Mais  eHe  nous  entraînerait  hors  du  cadre 
<pe  vous  m'avez  chargé  de  remplir,  savoir  si,  conformément  à  la  loi  de  Schleicher  : 

^Uessence  intérieure  d'un  idiome  ne  subit  jamais  et  nulle  part  une  altération  quel- 
que par  l'adoption  ou  même  l'invasion  des  locutions  étrangères;  que  cela  ne  regarde 
que  le  cuctionnaire  et  laisse  intacte  la  grammaire,  qui  est  l'âme  et  la  vie  de  l'idiome  ^*\n 

Je  compte  vous  démontrer  qu'il  n'en  est  rien  et  qu'il  existe  des  grammaires  mixtes. 

IV.    LrS  GRAMMAIRBS  MIXTES.  -^  ÉgYPTIKN  ST  COPTE. 

Il  est  aujourd'hui  bien  avéré  que  la  qualification  de  sémitiques,  donnée  par  Eichhom 
<u  groupe  de  langues  dont  l'hébreu  fournit  le  type  le  plus  caractérisé,  na  aucune 
l>3sem  dans  les  traditions,  ni  dans  les  généalogies,  ni  dans  Thistoire;  elle  ne  désigne 
fi'uoe  analogie  très  frappante  entre  les  éléments  du  langage,  dans  ces  idiomes,  sans 
^^oîr  aucune  portée  relativement  aux  peuples  qui  les  ont  parlés.  Le  terme  de  chamiques, 
;»mp4»é  depuis  lors,  pour  les  langues  employées  au  sud  de  la  Méditerranée,  contient 
[^>it-^re  une  part  de  vérité;  sans  être  entièrement  satisfaisantes,  ces  considérations, 
l'ûM  que  les  traditions  orientales,  ont  conduit  Benfey  à  une  théorie  qui  ne  manque 
[4^  de  mérite  :  à  son  avis,  toutes  les  langues  de  l'Orient  primitif  provenaient  d'une 
-'li-be  commune,  laquelle  se  divisa  en  deux  branches;  et,  comme  ces  idiomes  possé- 

Wneoiaii,  Discourt  «tir  lei  rapports  entre  let  Mcienceê  et  la  religion  révélée;  Renan,  De  l'ori- 
,0)^ du  lamgage,  et  Hiêtoire générale  de$  languei  êémitiqueê,  p.  h']0. 
^  Schleicher,  Sur  U$  languêê  de  l'Europe  moderne. 
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oe  àgaak  pins  clairemeat  ia  provenanoe  du  produit;  le  pronom  ^yptien  porte  en  lai 
soDtfftiâcai  d*origine  sëmitique.  M.  Renan,  qui  excelle  à  exprimer  les  nuances,  n'hësite 
point  i  qualifier  rd'éirange  identité  n  la  forme 'des  pronoms  et  la  façon  de  les  traiter, 
dans  Tape  et  Tautre  famille  d'idiomes. 

r Cette  identité,  ajoute  Téloquent  écrivain,  s'observe  jusque  dans  les  détails  qui 
semblent  les  plus  accessoires  :  plusieurs  irré^iarités  du  pronom  sémitique  trouvent 
même  dans  la  théorie  du  pronom  copte  une  suffisante  explication  ^^^  n 

Après  avoir  signalé  Femploi  identique  des  suffixes,  et  celui  des  noms  de  nombre  déjà 
ooDstatés  par  Lepsius,  M.  Renan  poursuit  ainsi  : 

'L'agdoméralion  des  mots  accessoires,  Tassimilation  des  consonnes,  le  rôle  secon- 
daire delà  voyelle,  son  instabilité  qui  la  fait  souvent  omettre-dans  récriture,  sont  autant 
(le  traits  qui  rapprochent  singulièrement  la  grammaire  égyptienne  de  la  grammaire 
hébraiqae.» 

La  conjugaison  offire  des  analogies  très  remarquables,  par  exemple  le  prient  formé 
par  l'agglomération  du  pronom,  en  tète  de  la  racine  verbale,  tandis  que  les  autres 
teoips  se  rapprochent  ae  ceux  qui  existent  dans  les  langues  araméennes;  la  forme 
aosative  rappelant  Vhiphii,  enfin  le  passif  provenant  de  la  modification  d'une  voyelle 
lia  radical.  La  théorie  des  participes  offre  aussi,  de  part  et  d'autre,  quelques  ressem- 
Uaoces.  La  conjonction  copte,  comme  la  conjonction  arabe,  est  susceptible  de  régime. 
Enfin,  il  y  a  entente  analogue  de  la  phrase  et  conception  presque  identique  des  rapports 
grammaticaux. 

Le  caractère  sémitique  de  l'égyptien  est  assez  généralement  admis;  Schwarz,  Benfey, 
Buosen,  de  Rougé,  s'accordent  sur  ce  point  avec  M.  Renan;  mais  il  ne  faudrait  point 
f  imaginer  que  les  attaches  d'une  autre  provenance  aient  complètement  disparu. 

Les  racines  coptes  se  modifient,  non  par  une  mutation  interne,  mais  au  moyen  de 
préfixes;  les  composés  se  forment  par  la  juxtaposition  de  deux  noms  ou  d'un  nom  et 
d  un  verbe,  ce  qui  est  conforme  au  génie  des  langues  nègres.  L'article  n*a  pas  de  radical 
iQ>ariable  et  commun;  ce  sont  trois  mots  distincts  :  au  masculin  p,  au  féminin  t,  au 
[ilurid  n,  qui  semblent  n'être  que  des  indicateurs  du  genre  et  du  nombre,  tandis  que, 
<iaas  les  langues  sémitiques,  l'article,  incapable  de  fournir  celte  détermination,  sert  à 
d'autres  usages. 

eL'^yptîen,  a  très  bien  dit  M.  de  Charencey,  dans  la  notice  que  j'ai  déjà  citée,  est 
partout  curieux  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  parce  que  chez  liii  les  éléments  afri- 
"aio  et  sénutiqne  se  rencontrent  pour  ainsi  dire  juxtaposés  et  ne  se  sont  pas  encore 
"«mplètenient  tondus  Tun  avec  l'autre.  Ainsi,  à  côté  de  féminins  formés,  comme  en 
«rabe,  au  moyen  d'une  désinence  faible  ou  d'une  mutation  interne  de  la  voyelle,  il  en 
^'usééen  d^autres  marqués  uniquement  par  {adjonction  d*un  mot  signifiant /efnme, 
htdle.  C'est  ce  dernier  procédé  qu'emploient  presque  tous  les  peuples  noira ,  chez 
ie^qoeis  il  n'existe  pas  de  formes  génésiques.  En  copte,  le  pluriel  se  distingue  du 
«bgaiier  queiqnefois  aussi  par  un  changement  interne  de  la  voyelle,  mais  plus  souvent 
par  la  seule  préfixe  dont  il  est  muni,  oe  qui  nous  rappelle  la  formation  de  ce  nombre 
iao»  beaucoup  d'idiomes  centro-africains^^« 

Voilà  donc  une  forme  sémitique,  la  mutation  de  la  voyelle  interne  inconnue  de  la 
^uie  antiquité  t  et  introduite  en  des  temps  plus  récents.  Si  Ton  ne  se  tenait  en  garde  contre 
'^synthèses  hâtives,  on  pourrait  en  inférer  que  le  fond  de  la  langue  est  africain,  et  que 
ii^ formes  sémitiques  y  sont  adventives.  Tel  est  bien  l'avis  de  M.  Renan,  lorsque,  s'ap- 
i'Qvant  sur  la  construction  des  mots  et  sur  l'aménagement  de  la  phrase  elle-même,  enfin 

'   Le  changcmeot  du  T  en  7. 

'  H.  de  Cureocey,  LtUn  à  3f.  Léon  de  Roênjf, 
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Gependaol,  ee  qae  l'on  y  qualifie  d^article  répond  imparfaitemenl  à  Tidëe  que  Ton 
f«  fait  de  cette  partie  du  discours  dans  la  plupart  des  autres  langues ,  surtout  en  grec , 
eiialiemand  et  dans  tous  les  idiomes  néo-latins;  son  objet  principal,  sinon  unique,  est 
de  déterminer  la  qualité  du  substantif,  comme  l'emploi  des  majuscules  dans  récriture 
aUenuDde;  ne  le  quittant  jamais,  restant  invariable,  avec  le  sens  défini,  comme  avec 
riDd<ffini  et  Fabsoln,  il  a  trois  formes  on  trois  mots,  comme  en  égyptien ,  et,  par  suite , 
il  détennine  le  genre  et  le  nombre.  Mais,  de  ces  trois  mots,  les  deux  derniers  seulement 
ml  ceux  de  T^ptien;  au  masculin  singulier,  on  dit  a,  ce  qui  semble  être  un  souvenir 
à»  tangnes  sémitiques,  dont  Taspiration  a  disparu.  Quant  au  féminin  singulier,  il  est 
raoarqoable  que  le  signe  t  se  met  en  même  temps  au  commencement  et  à  la  fin  du 
substantif,  disposition  qui  ne  se  reproduit  pas  au  pluriel.  Le  t  final  est  aussi  le  signe 
•b  fàmnin  dans  les  langues  sémitiques;  et,  en  hébreu,  il  affecte  spécialement  le  pluriel. 
VayaDt  pas  de  déclinaison,  le  berber  n'y  supplée  point  par  des  artifices  de  position,  ni 
par larticle  employé  dans  un  sens  pronominal. 

Les  rapports  d'annexion  et  de  disjonction  sont  exprimés  au  moyen  de  prépositions  : 
R  est  le  signe  du  génitif,  comme  en  copte  et  dans  les  langues  nègres,  notamment  le 
laûti,  fan  des  idiomes  de  la  Guinée;  le  datif  et  l'ablatif  ont  aussi  leurs  prépositions 
^i  ie  vocatif,  son  interjection ,  placée  après  le  substantif. 

Le  diminutif  est  identique  au  féminin,  ce  qui  pourrait,  h  la  rigueur,  sembler  sémi- 
(i<{ue.  Toutefois,  en  arabe,  le  diminutif,  qui  est  très  fréquent,  se  forme  en  ajoutant 
110 1  dans  le  corps  du  nom  au  singulier,  et  le  t  n'apparaît  qu'au  pluriel. 

La  théorie  des  pronoms  est  évidemment  semblable  à  celle  des  langues  sémitiques  ; 
W  affiles  surtout  sont  à  peu  près  identiques;  peut-être  le  berber  s'éloigne-t-il  de  Thé- 
bnaa  plus  que  le  copte. 

Le  tamachek  n'a  pas  d'adjectif;  l'idée  de  qualification  s'y  exprime  par  les  participes 
*ies  verbes  d'état  qui  sont  aussi  nombreux  qu'il  le  faut  pour  rendre  toutes  les  impres- 
MODs.  L adjectif,  très  rare  en  égyptien,  pourrait  ne  pas  exister  dans  les  langues  des 
♦^egpes. 

Quant  au  verbe,  il  y  a  certainement  une  grande  analogie  entre  les  procédés  des 
irabeset  ceux  des  Beroers.  Toutefois  les  différences  sont  sensibles  :  le  berber  n'a  qu'un 
''mps  simple,  qui  est  ordinairement  le  prétérit,  mais  qui  exprime  souvent  l'idée  du  prê- 
tai et  paHbîa  celle  du  futur.  Sa  conjugaison  admet  non  seulement  des  suffixes ,  mais 
'i'^  préfixes  diacritiques,  et  le  placement  de  ces  particules  déterminatives  s*éloigne 
'•eaooaup  du  procédé  moins  compliqué  de  l'arabe.  Cependant  la  mutation  mterne  d'une 
lyelle,  moyen  sémitique,  donne  k  quelques  verbes  un  présent  actuel  que  l'hébreu* 
"t  !«s  congénères  ferment  différemment.  L'imparfait  et  le  plus-que-parlait  résultent 
'1  aae  prticale  invariable  placée  devant  le  radical ,  tandis  que  cdie  qui  marque  le  futur 
^  afiectée  de  changements  selon  les  personnes.  Il  reste  h  savoir  d'oii  viennent  ces  bi- 
urres  arrangements. 

Lfs  formes  des  verbes  diflèrent  complètement  de  celle  des  Sémites,  quant  aux  parti- 
-:ii<s  qui  les  constituent;  elles  sont  tout  aussi  nombreuses  et,  en  outre,  susceptibles  de 

*  cocntûner  entre  elles,  pour  donner  lieu  à  des  dérivés  très  variés. 

Aux  élémoits  des  séoutiqnes  et  de  l'égyptien,  le  berber  unit  des  particularités  d'une 

•  itre  provenance. 

ARABB. 

Les  philologues  ont  donné  le  nom  de  sémitique  méridional  à  un  groupe  oii  ils  font 
'Arfr  Tarabe  et  l'éthiopien.  M.  Renan  se  plaît  à  rapprocher  ces  deux  idiomes  :  «On  ne 
r'ut  douter,  dît-il,  que  descendus  en  même  temps  de  la  souche  primitive  des  langues 
'antiques,  Tarabe  et  le  ^ez  n'aient  suivi  quelque  temps  une  voie  commune,  et  ne  se 
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soient  sépares  dès  une  hnute  antiquité  ^^Kn  Goostatons  ces  relations,  sans  nous  occup'r 
autrement  du  gbez. 

M.  Renan  s'attache  à  montrer  le  caractère  exdusivenieut  sémitique  de  Taralte  :  !.• 
graramaii'e  de  cette  langue  u aurait  rien  emprunté  du  grec;  les  premiers  rapports  «^'iin 
les  deux  idiomes  ne  dateraient  que  du  jour  où  les  auteurs  grecs  furent  traduit^  m 
arabe,  et  alors  la  constitution  de  ce  dernier  aurait  été  acl|^vée.  S'il  en  était  aalroniMdt 
le  souvenir  en  existerait  quelque  part.  Le  savant  académicien  nous  permettra  d^*  id  :• 
observer  quen  matière  de  combinaisons  et  d'importations,  soit  granmiatica)e«,  '■^ 
linguistiques  en  général,  le  souvenir  est  oe  qu'il  y  a  de  plus  rare  an  monde;  ce&(  pré- 
cisément parce  qu'il  fait  presque  toujours  défaut  que  la  linguistique  a  été  si  iongt^-ii!!* 
à  s'ébaucner;  elle  sera  bute  le  jour  ou  l'on  possédera  toutes  les  traditions. 

Or,  en  ce  qui  concerne  l'arabe,  la  tradition  existe.  On  sait  cootbien  Ait  cQnsid«^nil'> 
l'influence  des  Grecs  dans  tous  les  pays  conquis  par  Alexandre,  et  sortont  dan»  o  .> 
dont  les  Romains  conservèrent  la  possession.  Tout  l'Orient  romain  parlait  grec;  Uer  ■«  - 
mettait  la  traduction  grecque  à  côté  des  inscriptions  hébraïques  du  Temple;  les  a(M':  - 
renoncèrent  à  toute  autre  langue  pour  parler  grec;  dans  un  but  de  vulgarisai i< m 
V Evangile  de  saint  Mathieu  comme  la  Guerre  des  Juifs  de  Josèphe  furent  tradutb  •  - 
grec  aussitôt  après  avoir  été  écrits. 

La  Syrie  surtout  ressentit  cette  action  :  au  début  du  Bas-Empire,  die  était  fr*^,- 
entièrement  grecque;  ceux  qui  voulurent  conserver  la  langue  ne  troavèrent  h'mi 
mieux  que  de  lui  imposer  un  alphabet  manifestement  emprunté  au  grec;  eette  transi'' 
mation  favorisa  les  nombreuses  traductions  des  ouvrages  classiques. 

Les  Arabes  eurent  pour  instituteurs  des  Syriens;  «rils  remplissaient,  dit  M.  Rei-t^ 
tous  les  offices  d'écrivains  aux  premiers  temps  du  raahométisme '*^  «  mais  les  rebti  • 
avaient  commencé  bien  auparavant.  Tandis  que  les  Juifs  établissaient  leor  influ'-i 
dans  le  sud  de  l'Arabie,  qu'ils  dominèrent  quelque  temps,  les  Syriens  agissaient  <i 
le  nord  et  le  centre;  c'est  h  eux  que  l'on  doit  les  traductions  arabes  laites,  non  |>a«  <- 
le  grec,  mais  bien  sur  les  versions  syriaques.  Les  Syriens  introduisirent  dans  TaraU 
déclinaison  et  la  prosodie. 

La  déclinaison  était  inconnue  de  toutes  les  langues  sémitiques.  L*arabe  radofiiâ  i 
la  voie  des  livres,  et  seulement  pour  les  livres  et  la  déclamation  plus  ou  moins  Un': 
Ce  caractère  exceptionnel  n'a  point  changé,  la  déclinaison  fut  tonioun,  die  e4  f^i-  ' 
un  r^al  de  savants;  c'est  pourquoi  elle  a  maintenu  son  intégrité  dans  tons  les  pii\^ 
l'on  parle  l'arabe,  depuis  le  Sénégal  et  Tombouctou  jusqu'aux  bouches  du  Gange.  !.. 
,  seulement  dans  l'idiome  littéraire  qui  est  commun  à  tous  ces  pays. 

La  versification  montre  un  spectacle  analogue  :  sorti  des  antres  des  pythies,  !<*  m^' 
est  grec,  non  seulement  par  l'origine  première  qui  se  |)erd  dans  la  nuit  des  terop>.  f: 
par  l'incubation  et  les  perfectionnements  qui  conduisent  au  moins  à  l'époque  de>  1'.^  - 
tratides,  vers  les  dernières  années  du  vi*  siècle  avant  notre  ère;  le  peuple  qui  a  - 
successivement  élaboré  le  mètre  est  celui  qui  l'inventa;  par  suite,  les  laiigu*^  > 
apparaît  tout  d'un  coup  le  lui  ont  emprunté.  Cela  est  vrai  surtout  d'un  idiome  arm.: 
qui  n'a  pu  le  trouver  chez  ses  congénères;  cela  est  vrai  de-Farabe. 

HAIiTAIS. 

Dirons-nous  un  mol  de  cette  langue  moderne?  Malgré  la  multiplicité  des  on,;-*  - 
son  vocabulaire  généralement  très  corrompu ,  le  maltais  est  un  dérivé  de  TaraU'  |* 
majeure  partie  do  ses  racines;  il  lui  appartient  presque  exclusivement  par  h  granmi. 

'*)  Reoan,  Histoire  générait  des  langues  sémitiques,  p.  3 s 6. 

<^  Renan,  Histoire  générale  des  lanjpies  témitiques,  I.  IV,  cb«  u,  p.  371. 
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[/$ grammairiens  eontemporains,  qui  ont  pris  charge  de  iai  donner  des  lois,  ont  bien 
>rHila  y  déeoavrir  une  déclinaison;  mais  cela  se  va  pas  au  delà  des  artifices  d'une 
ihéme  complaisante.  Ce  que  le  maltais  a  de  plus  remarquable,  c*est  le  rapport  d'an- 
Dfiiofl  figo^  par  la  particule  ta  qui  se  place  entre  deux  noms,  sujet  et  r^me.  Cette 
|4rticule  dërive-t-elle  de  Titaiien  ai,  da,  auquel  cas  elle  serait  moderne?  ne  serait-elle 
l»s  no  reste  de  la  particule  di,  que  les  langues  araméennes  employaient  pour  marquer 
V  même  rapport,  et  qui  répond  à  la  forme  <IAou  de  Tarabe?  Ou  plutôt  enfin,  ne  serait-ce 
[o^iflt  la  décomposition  de  la  particule  m(<!  (puissance,  possession)  dont  les  patois  arabes 
lies  Africains,  nos  contemporains,  font  usage  dans  le  même  sens?  La  dernière  solution, 
(\và  est  surtout  probable,  rend  au  maltais  son  unité  d'origine.  Toujours  dominé  par  des 
entaiussears,  ce  petit  peuple  a  pris  sa  langue  de  ceux  qui  occupèrent  le  moins  long- 
t^|M  son  pays  ^';  peut-être  les  Arabes  y  vinrent-ils  en  plus  grand  nombre;  d'ailleurs, 
inrigiDe  phénicienne  que  l'on  attribue  aux  habitants  devait  favoriser  l'adoption  de  cet 
idiome. 

GREC. 

Ou  s'étonnera  peut-être  de  voir  ranger  le  grec  au  nombre  des  langues  à  grammaire 
iiiite;  la  haute  antiquité  de  ses  formes  sembiCf  au  premier  abord,  le  mettre  à  fabri 
>  pareille  aventure  et  sa  parenté  avec  les  langues  aryennes  a  passé  jusqu'à  présent, 
iiprès  du  grand  nombre,  pour  exemple  de  tout  mélange  adultérin.  Il  est  vrai  qu'on 
1^  la  généralement  considéré  qu'à  ce  point  de  vue  vague  et  superficiel  qui  constitue 
■loe  thé9rie  de  parti  pris;  examinant  une  langue  à  une  époque  quelconque  de  son  his- 
'lir^.  00  suppose  qu'elle  fut  toujours  ainsi;  cela  évite  les  recherches  pénioles  et  l'esprit 
'\f  >'\stèffle  y  trouve  compte.  Pour  nous,  à  qui  la  méthode  ethnographique  a  montré 
'importance  des  évolutions  des  hommes  et  des  choses,  dans  la  succession  des  temps, 
^  tangues  ont  leur  histoire,  et  cette  histoire  contient  la  lumière  par  laquelle  on  peut 
1'^  juger. 

îu  nombre  des  formes  qui  distinguent  le  grec  des  autres  langues  aryennes  de  l'anti- 
inil^  il  faut  mettre  en  premier  rang  l'article.  Les  autres  ne  l'eurent  jamais,  et  te  grec 
'ui-mène  ne  le  possède  pas  toujours;  dans  Hésiode,  l'article  apparaît  à  peine,  et,  lors- 
•{u'il  se  montre ,  il  a  presque  inévitablement  un  sens  pronominal ,  démonstratif;  il  est  à 
l>"ine  plus  fréquent  dans  Homère.  A  dire  le  vrai,  mon  opinion  est  que  ces  deux  grands 
[».^iesoe  le  connurent  jamais;  on  sait  qu'à  partir  de  l'époque  des  Pisistratides,  mais 
urtoat  après  que  la  Grèce  eut  perdu  sa  puissance,  les  grammairiens  entreprirent,  sur 
^  texte  a'Homère  et  d'iiésiode,  un  travail  de  perfectionnement  qui  eut  pour  objet  de 
mmeoer  le  vers  aux  conditions  de  la  métrique  moderne.  Il  est  proi^vé,  en  effet,  que  le 
^otrede  Y  Iliade  ne  contint  jamais  la  prosodie  absolue,  et  que,  pour  lui,  certaines 
'^llabes  étaient  tour  à  tour  longues  ou  brèves,  par  position  et  selon  les  nécessités  des 
i  M'ours.  Ce  qu'il  fallut  d'ingéniosité  et  de  minutie  à  ces  grammairiens  pour  remettre  le 
'^  sur  ses  pieds,  sans  paraître  atteindre  les  mots,  est  inimaginable,  et  l'intercalation 

Les  occupations  de  Malle  sont  évaluées  comme  il  suit  : 

Phéniciens de  1970  avant  J.-G.  jusqu'à  786  avant  J.-G.  533  ans. 

Grfcs. de    786              —  5a8        —  909 

Carthaginois de    SsS              —                a  16        —  3i3 

Bonuins. de    916              —                & 54  après  J.-G.  669 

Vandales,  Gotbs de    &5&  après  J.^.  jusqu'à  533        —  78 

Gwa de    533              —                870        —  336 

Arabes.... de    870              —  1090        —  990 

Normands,  Empire,  Anjou,  de  1090              —  i984        —  99$ 

Eflpagiie de  1986              —  i53o        —  960 

Cbenliers  de  Rhodes 1 53o 

y  5.  37 
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L'M^if  68t  constamment  invariable,  en  genre  et  en  nombre,  comme  le  breton  et 
langlak 

Les  proDoma  possessifs  y  peuvent  être  repr&entés  par  des  suffixes,  d'après  la  më- 
ii»de  sànitiqae. 

Enfin  la  oooJQgaisoo  ressemble  plus  à  celle  de  Tangiais  et  de  Tallemand  qu*aux'aulres 
Jehraïuille, 

Le  peiwn  est  une  langue  mixte,  eomme_  le  peuple  qui  le  parle. 

tANGUBS  CELTIQUES. 

Oni  dit  que  les  langues  celtiques  présentent  un  état  très  ancien  de  la  famiHe  aryenne; 
j?dV  fais  pas  d'opposition,  quoique  cela  soit  fort  improbable.  Du  reste,  ces  idiomes 
■ntnn  principe  qui  leur  est  propre,  celui  de  la  mutation  des  consonnes  initiales;  en 
cherdiant,  on  trouverait  d'antres  dilTërénces. 

La  voyelle,  par  exemple,  est  susceptible  de  mutation  interne,  à  la  façon  des  langues 
«înitiques.  En  breton,  cette  mutation  ne  se  fait  point  synthétiquement  et  d'après  des 
'L<  g^oérales;  ce  sont  simples  faits  consacrés  par  Tusage  :  il  y  a  des  pluriels  irrëgu- 
m  qui  difl%rent  du  siogulier,  non  par  Fadjonction  d'un  suffixe,  mais  par  le  rema- 
lÎKmeai  du  radical  ^'^  :  on  sait  que  cela  est  fréquent  dans  l'arabe  et  se  retrouve  aussi 
laas  Tanglais.  Mais,  dans  l'erse  d'Ecosse,  qui  est  le  gaeKe  albannac  d'Ossian,  la  muta- 
'ion  inteme  est  méthodique  et  constitue  la  déclinaison  ^^  Dans  l'iriandais,  une  règle 
i>nalogoe  permet  de  faire  passer  le  substantif  du  masculin  au  féminin  ^^  :  ce  n'est  peut- 
ire  alors  qn*uii  moyen  d'obtenir  le  diminutif,  identique  h  celui  de  l'arabe. 

Lartide  varie  selon  les  idiomes  de  la  famille.  En  breton,  il  est  double,  défini  et  in- 
»-iiDi;  toujours  invariables,  quant  an  genre  et  au  nombre,  ils  changent  leur  consonne, 
^m  le  nom  qu'ils  accompagnent  <*^  Le  second,  qui  est  eun,  est  manifestement  em- 
inmté  aux  langues  néo-latines.  L'erse  et  le  gallois,  au  contraire,  n'ont  jamais  ce  der- 
i}7  aftide  et  rarement  le  défini. 

Le  substantif  breton  a  deux  genres,  mais  le  féminin  s'emploie  pour  le  neutre  conmie 
'•<ns  tes  sémitiques;  l'existence  d'une  conjugaison  bretonne  est  une  fiible,  le  procédé 
Ubt  exactement  calqué  sur  celui  du  français.  On  vient  de  voir  qu'en  erse  il  en  est 
'lilrement;  dans  les  autres,  les  genres  sont  indiqués  par  des  sufllixes,  le  génitif  par  la 
"•atkm  logique  du  sujet  avant  le  régime,  comme  dans  le  vieux  français. 

L'adjectif  est  absolument  invariable,  en  breton  :  sa  place  est  habituellement  à  la  suite 
ai  substantif,  rarement  avant;  en  cela ,  les  procédés  ne  difièrent  pas  de  ceux  du  fran- 
'sIn  £o  galioia,  l'adjectif  prend  qudquefois  la  marque  du  genre,  au  singulier;  en  erse 
<  ^  irlandais,  la  distinction  est  habituelle.  On  ne  sait  comment  expliquer  ces  diver^ 

,_fDOCS, 

U  théorie  des  pronoms  celtiques,  considérée  a  un  point  de  vue  général,  se  rap^ 
^Abe  beaucoup  pins  du  latin  ou  des  langues  romanes  que  du  sanscrit.  Les  pronoms 
ivnoeis  et  les  démonstratifs  sont  latins,  français,  sémitiques  même,  si  l'on  veut,  ou 
'if D atlantiques,  plus  encore  qu'allemands.  Les  possessifs,  à  quelques  exceptions  près. 
•«  ie  lient  pas  aux  formes  sanscrites  ^''\  En  breton ,  le  possessif  a  les  deux  formes  pro- 
nominale et  adjective  mon  et  h  mien,  cette  dernière  propre  au  français;  mais  le  prono- 
im]  n'a  ni  genre,  ni  nombre,  pour  les  deux  premières  personnes,  et  la  troisième 


'  Rralsa  c  immvtid  «brebk» ,  pluriel ,  cImmwiIj  mtib  «rfilsi» ,  tmjrr^;  ieiited  Ttinstnnnenti» ,  bmùm, 
'  Ene  zffor  r  hommen ;  firh  «d^homine'' ;  jSr  «ô  hommen. 
'  (riandrâ  ifaih,failk  «cfaalfMir»  ;  lot,  knt  «  blessure  s  ;  NMifif,  imiM^  «crinière^». 
^  Dciiu,  ém,  mr,  al;  indéfini,  m»,  tur,  euL 
Pidel.  Afimité  du  languei  cdtiquêi  ac$e  U  ëonëerU,  p.  1 60. 
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nrait  M  fortement  atteint  et  même  simplifie  par  les  invasions  danoises.  Cela  ëUnt 
eoocédë,  on  se  demande  d*oà  vient  ce  qui  est  en  contradiclion  avec  Tun  et  l*autre 
sHtéme. 

L'aoglais  a  deux  articles  dont  Torigine  est  bizarre.  L'article  dëfini  a  sa  racine  dans 
JKtPotooiqae,  mais  le  traitement  en  est  breton,  puisqu^ii  est  unique  et  invariable  en 
ç^Dreeten  nombre;  Tarticle  indéfini  est  pris  à  Tarticle  défini  du  breton. 

Le  rapport  d*annexion  par  s  n'est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  ce  que  les  gram- 
'ntirieos  iriandais  appellent  «r accroissement  du  substentif^'^*.  L'invariabilité  de  Tadjectif 
•^t  encore  nn  reste  de  la  même  langue,  et  non  pas  du  gallois,  comme  on  pourrait  être 
irutede  le  croire,  puisque  celui-ci  admet  la  distinction  du  genre  de  Tadjectif.  Ce  qui 

appartient  bien  à  I  anglais,  c'est  la  règle  de  position  qui  m^t  toujours,  avant  le  nom, 

1^  qualificatif  quel  qu'il  soit. 
l  oe  antre  particularité  de  l'anglais  qai  remprunta  au  breton ,  c'est  que  le  tbème  des 

tinii  premières  personnes  du  pronom  possessif  est  invariable,  et  que  celui  de  la  troi- 

Mtme  personne  s*accorde  avec  son  sujet,  selon  le  procédé  des  langues  sémitiques.  Dans 
•-•  langues  aryennes  et  néo-latines,  l'accord  se  fait  avec  le  régime;  l'allemand  seul, 

rombinant  les  deux  systèmes,  fait  accorder  le  pronom  avec  le  sujet  et  le  régime  à  la 

')i5.  D*oii  l'allemand  a-t-il  tiré  cette  double  série?  Ce  n'est  point  du  sanscrit;  et  où  le 

Tailois  également  avait-il  pris  Tacconl  avec  le  sujet  qu'il  a  sans  doute  passé  à  l'anglais? 

l'ansTëlat  de  nos  connaissances  historiques,  il  serait  impossible  de  le  dire.  Les  théories 
'' l'eVolotion  logique  des  langues  n'y  suffisent  point;  car,  si  cette  combinaison  peut 

^>3raltre  le  résultat  de  la  nécessité  pour  l'anglais,  dit  justement  Williams  Edwara,  la 

3i^e  raison  n'existe  point  pour  le  gallois  ^'^ 
U  verbe  de  l'anglais  a  été  justement  comparé  à  celui  de  l'allemand,  mais  il  a  bien 

'Xi^i  qnelqne  ressemblance  avec  celui  de  la  conjugaison  personnelle  des  Bretons. 
FjiTin,  on  dit  que  l'anglais  n'a  point  de  syntexe;  c'est  une  simple  façon  de  parier;  il 

)  3  des  règles  de  construction  des  phrases  qui  s'éloignent  de  celles  de  l'allemand,  pour 

*'' rapprocher  soit  des  langues  celtiques,  soit  des  néo-latines,  et  en  particulier  du 

'HDcais. 


LANGUKS  DB  L'EXTREME  ORIENT. 


(>s  idiomes  ne  font  pas  exception  à  la  tendance  que  je  viens  d'exposer.  Le  japonais 
'*><  approprié  quelques-unes  des  formes  grammaticales  du  chinois.  Mais,  dans  l'Asie 
-HfrUalf*,  la  granimnire  étent  si  peu  de  chose  que  certains  linguistes  ont  été  jusqu'à 
r"(i(pst(T son  existence,  ingénieux  paradoxe,  c'est  surtout  dans  la  syntexe  et  la  con- 
''rurtion  de  la  phrase  que  le  caract^  mixte  se  révèle. 

^ie mélange  n'est  pas  l'œuvre  des  grammairiens  ou  autres  régents  du  langage;  il  ne 
f^AJent  pas  d*iine  modification  synthétique  et  générale  de  l'expression  de  la  pensée;  il 
•<  1^  simple  résaltet  d'une  importation  ae  phrases  ou  de  locutions  chinoises  qui,  occueil- 
^  hospitaiièrement  dans  le  japonais,  s'y  sont  éteblies  et  ont  fait  partie  des  nêtes  natu- 
^  do  logis.  Et  comme  le  nomnre  de  ces  intruses  n'occupe  pas  moins  de  la  moitié  des 
Uoon,  il  en  résulte  qu'au  point  de  vue  de  la  syntexe,  l'idiome  du  Nippon  est  aussi 
•biDoij»  que  japonais  ^^, 

En  annamite,  où  la  construction  indigène  est  l'inverse  de  celle  du  chinois,  en  ce  qui 
^«y'TQele  qualificatif,  elle  est  la  même,  quant  au  r^[ime;  mais  ces  principes  sont 
->'jte\ersÀ  lorsfpie  l'on  fait  usage  de  locutions  chinoises  :  alors,  il  se  produit  le  même 
"^H  qa'en  japonais. 

'  fFiist  fraude,  faUâk  «de  la  fraude ?).  Il  parait  qu^en  anglais,  ce  a  fut  jadis  un  (A. 
''  W.  Edwardt,  Bêcherekeê  $ur  ïê$  languêê  cêUiquet. 
Imq  de  Roany,  JniroduetHm  à  Vétudê  de  la  langue  jofiùnaiae. 
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V.  Conclusions. 

Il  faut  s^arréter;  toutes  les  langues  y  passeraient,  et  te  présent  aperça  prendrait  li^ 
dimensions  que  je  nai  point  Tintention  de  lui  donner. 

L'existence  des  grammaires  mixtes  est  un  fait  indéniable;  on  n*en  douta  jamai'^  «l» 
puis  que  Ton  s'est  tant  occupé  de  philologie  comparée.  Dès  1837,  dans  un  m<iii*i: 
couronné  par  Plnstitut,  Pictet  proclama  vaguement,  mais  résolument  celle  writé; 
admit  dans  chacune  des  langues  celtiques  une  portion  qui  est  étrangère  à  la  Dan.: 
indo-européenne,  dont  ces  idiomes  font  partie  pour  le  surplus. 

ttCes  langues,  dit-il,  se  trouvent,  à  cet  égard,  dans  le  même  cas  cnie  toatn; 
autres  branches  de  la  famille,  car  personne  ne  niera  que  le  grec,  le  latin,  le  gerroaniq'  • 
et  le  slave  surtout  ne  renferment  des  élémclnts  ëtrangen  à  leurs  aflSnités  fondiMi'  •• 
Ules^'^n 

Personne  ne  le  nie,  mais  çn  n^lige  de  le  dire,  on  le  tient  pour  importun,  et  • 
raisonne  comme  s'il  n'en  était  rien. 

Si  les  langues  aryennes  montrent  les  exemples  d'une  infusion  de  principes  *'i'  ' 

Sers,  la  grammaire  du  groupe  fînnois  donne  un  spectacle  en  sens  opposé.  C'est  j  »• 
it  encore  Pictet,  qu'on  pourrait  appliquer  avec  raison  la  formule  de  Polt  conocri.. 
les  idiomes  qui,  bien  que  fortement  imprégnés  d'éléments  sanscrits,  sont  étrange r?  t 
famille  indo-européenne;  car,  ajoute-t-il,  les  langues  finnoises  trofljnent  un  hiri|;M 
mélange  d'éléments  aryens  incrusta,  pour  ainsi  dire,  dans  une  masse  d^unc  tout  jh 
origine^*'». 

Le  présent  travail  serait  plus  complet,  s'il  se  terminait  par  une  étude  sur  l(s 
gines  des  langues  néo-latines  et  spécialement  du  français  qm  est,  de  tous  ces  idi'fi  - 
celui  qui  s'est  le  plus  éloigné  des  sources  cooununes.  Mais  le  sujet  est  trop  vasU',  :i 
complexe  surtout,  pour  trouver  place  dans  l'exposé  sommaire  que  vous  attràdez  •!•'  '  • 
Permettez-moi  donc  de  le  réserver. 

C'est  un  fait  aujourd'hui  bien  constaté  qu'il  n'y  a  point,  dans  l'espèce  humniii'  .  't 
race  pure,  et  il  en  est  de  la  grammaire  comme  de  tous  les  caractères  de  rnrr^  . 
données  positives  et  absolument  persistantes  font  partout  défaut.  Notre  monde,  trop  > 
pour  trouver  quelque  part  un  système  linguistique  sans  mélange,  est  trop  ignor.tn^  ' 
choses  du  passé,  pour  que  l'on  puisse  espérer  de  reconstituer  historiquement  la  ii!i  ' 
des  compromis  qui  se  sont  imposés. 

Les  partisans  du  système  actuel  de  philologie  composée  n'ignorent  pas oà  «^r ! 
c6t&  faibles  de  la  science;  leur  principe,  même  celui  de  Timmutabiliié  de  la  -y 
maire,  c'est  depuis  longtemps  qu'une  illusion  bienfaisante  est  présentement  entrai' : 
c'est  ainsi  qu'aux  autels  des  dieux  auxquels  on  ne  croit  plus,  on  voit  encore  bni' * 
fructueux  encens. 

Si  la  partie  philosophique  de  leur  tAche  est  déjà  close,  ils  ne  doivent  pas  le  r^r>  ' 
ils  ont  rendu  à  la  linguistique  un  signalé  service;  ils  ont  fait  oomprenore,  sans  1*  i 
toujours  comme  il  l'aurait  fallu,  que  la  transmission  des  mots  exprimant  les  n-  ' 
d'être,  de  subalance,  de  qualité  et  d'action,  en  un  mot,  des  racines  et  de  leurs  d't  * 
ne  constitue  qu'un  fait  continent,  dédaratif  de  rapports  plus  ou  moins  intimas,  •!-  ' 
lations  commerciales  ou  politiques,  d'invasions  pacifiques  ou  guerrières,  sans  Un\' 

(')  Pictet,  Afinith  du  lang^eê  c§lUqu$i,  p.  170.* 
W  Pictet,  ou?,  cité,  p.  1 71 . 
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infiquer  sofEsamment  Textraction  première  des  races  ou  les  filiations  des  sociétés.  La 
^ramnaire  et  la  syntaxe  répondent  généralement  mieux  à  ces  exigences;  mais  encore , 
ce<l  h  condition  qu^éloignant  les  partis  pris  systématiques,  on  reconnaisse,  dans  la  syn* 
tue  et  la  grammaire ,  tous  les  éléments  dont  elles  sont  formées. 

Ces  éléments  sont  souvent  de  source  diverse,  et  peut-être  même  le  mélange  s'y  trouve- 
l-O  toojonrs. 
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Quant  ao  révérend  John  Ross,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  noos  apprendre  d*oà  il 
a  tiré  ses  exemples  et  sq  borne  à  nous  dire  qu'il  a  composé  son  livre  sur  le  modèle 
d''  ^on  Mandarin  Primer.  Il  pense  que  la  comparaison  de  ses  deux  opuscules  permettra 
(le  constater,  —  ce  qui  est  d'ailleurs  connu  des  linguistes,  —  que  le  coréen  renferme 
•une  remarquable  proportion  de  mois  chinois  qui  y  ont  été  incorporés  comme  les  mots 
btiD;^  et  saxons  dans  Tanglais,  le  chinois  étant  le  latin  des  Coréens  i». 

La  Prélace  (npe^BcjoBÎe)  du  Dictionnaire  de  M.  Poutzilo,  au  contraire,  nous  fait 
monaltre  de  la  façon  la  plus  intéressante  comment  il  n  été  amené  à  la  composition  de 
^m  livre  et  quelles  ressources  il  a  eu  i  sa  disposition  pour  le  conduire  à  bonne  fin.  Avec 
:e  secours  de  la  Mission  Russe,  il  a  recueilli  des  informations  tant  de  la  bouche  des  let- 
tre que  des  hommes  du  peuple  de  la  péninsule;  mais  il  a  eu  le  regret  de  constater 
fianni  eox  de  fréquents  exemples  de  prononciation  incorrecte.  Il  avoue  en  outre  que , 
f^Qle  de  connaissances  solides  en  chinois,  il  n'a  pu  distinguer  les  mots  indigènes  de  ceux 
qui  avaient  été  importés  de  la  Chine.  En  fait  de  livres,  il  ne  possédait  que  le  Vaeabvlaire 
emparait/ que  Medhurst  a  composé,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  avec  le  secours  d'un 
r<iarchand  coréen.  Il  reproche  à  ce  dernier  de  nombreux  contresens  qui  proviennent 
•V  la  multiplicité  de  valeurs  des  caractères  chinois  employés  pour  donner  l'explication  des 
mots  qu'on  loi  avait  fournis.  L'archimandrite  Palladius  a  bien  voulu  revoir  les  signes 
"mployés  dans  son  Vocabulaire  et  lui  a  témoigni^  le  plus  bienveillant  intérêt  pour  ses 
travaux.  Chargé  par  le  gouvernement  du  tzar  d'une  mission  particulière  dans  le  pays 
o^kissour,  il  s'est  trouvé  en  contact  avec  l'émigration  coréenne  établie  dans  cette  con- 
'l'y.  et,  pour  remplir  ses  fonctions,  il  s'est  vu  dons  la  nécessité  d'apprendre  à  parler  la 
.nogue  des  Coréens. 

\jp  travail  de  M.  Poutzilo  est  utile,  et  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  réuni  les  matériaux 
kicograpbiques  qu'il  nous  communique.  On  regrettera  néanmoins  qu'il  n'ait  pas  ac- 
'^'npli  préalablement  les  études  philologiques  nécessaires  pour  tirer  tout  le  parti  pos- 
>hk  de  sa  situation.  Il  est  évident  que  non  seulement  il  n'a  étudié  ni  le  chinois  ni  le 
iponais,  mais  qu'il  n'a  pas  eu  connaissance  des  ouvrages  composés  jusqu'alors  pour 
<4]voir  apprécier  le  caractère  et  le  génie  de  ces  deux  langues.  L'écriture  coréenne, 
i  i-il.  n  est  pas  difficile  à  apprendre;  elle  présente  certaines  ressemblances  avec  l'alphabet 
Japonais  (Birfcerb  Hiiioropoe  cxoactbo  ci»  jioohckoio  aaÔyKofi).  Or,  ces  ressemblances  sont 
•'naginaires;  car  l'alphabet  japonais  est  composé  de  signes  chinois  reproduits  en  entier 
•n  en  partie ,  tandis  que  ralphabet  coréen ,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  démontrer, 
tif^  «on  origine  du  caractère  dévànagari  de  Tlnde,  ou  du  moins  d'un  caractère  dérivé 
^  ce  dernier. 

C'est  ^^eraent  bote  d*avoir  fait  une  étude  spéciale  de  la  philologie  des  peuples  de 
roo'  Jaune  que  M.  Poutzilo  a  été  conduit  h  inventer  le  système  compliqué  de  trauF- 
option  qu'il  a  choisi  pour  rendre  les  vocables  coréens.  Afin  d'arriver  k  indiquer  de  son 
'l'^ux  la  prononciation  des  mois  qu'il  entendait,  il  a  &it  usage  de  quelques  traits  ou 
-oints  diacritiques.  Un  trait  horizontal  au-dessus  d'une  voyelle  indique  qu'elle  est 
'i^ue  :  ô;  un  trait  avec  deux  points  sur  un  e  dénote  également  sa  longueur  :  e; 
'  «<vec  on  esprit  rude  répond  à  l'n  nasal  français  :  u;  un  petit  x  supérieur  ajoute  l'aspi- 
'  Um  â  une  consonne  :  n'a,  s'a.  T'a;  enfin  un  a  au-dessus  d'un  ^  avertit  que  cette 
•rrsoQne  nett  pas  pure  {tzar  au  lieu  de  Uar)  :  ^'ou^a-H-■.  M.  Poutzilo  nous  informe 
'^rraienient  qu'une  même  lettre  a  un  son  différent,  suivant  qu'elle  se  trouve  au  com- 
i^ncement  oa  au  milieu  d'un  mot  :  I  médial  devient  à;  k  se  change  en  g; peu  b;  i 
■M  r;  j  en  «. 

En  loaiiDe,  fl  me  paratt  évident  que  les  différents  auteurs  (}ui  ont  traité  d*niie  façon 
Mi  ou  moins  saperfieielle  du  coréen  se  sont  trouvés  en  présence  de  styles  ou  de  dia- 
'^W  diflérents  les  uns  des  autres;  car  les  mots,  les  formes  grammaticales  et  la  syntaxe 
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qii*ik  nous  eoBégomt  sont  loin  d*étre  les  mAmes;  od  eo  jugera,  d*aiBeiin,  par  W 
exemples  qae  je  vais  rapporter  toat  à  Theure. 

Alphabet.  —  Au  point  de  vae  des  ëlëments  phonëdqaes  du  langage,  la  proDon'-i.t. 
tion  des  lettres  varie  sensiblement  dans  les  auteurs  que  nous  sommes  à  même  de  r-n- 
sulter.  M.  Dallet  transcrit  les  lettres  coréennes  à  peu  près  comme  je  Pavais  fait  in>i- 
méme,  d'accord  avec  Siebold  et  Medhurst.  Au  contraire,  dans  les  &rits  de  M.  Ro*»^  k 
de  M.  Poutzilo,  les  consonnes  que  nous  considérions  eonmie  dures  devieDoent  douce-  : 

le  — I  /p  y  est  prononce  comme  g;  le  fzz.  t  comme  d;  le  tj  p  comme  b. 

/-N ,  donne  par  M.  Ross  comme  équivalent  à  la  fois  à  s  et  à  t>  se  prononoersil  ('[;n- 
lemenl  comme  ch  :  Ji^y^^zsa  ou  cha;  d^  su  ou  chu,  etc. 

La  lettre  S  r  est  le  plus  souvent  transcrite  par  /.  La  oonfosioa  de  «es  deux  spitn- 
voyelles  a  été  constatée  également  au  Japon ,  où  Ton  prononce,  dans  qoekines  province^ . 
les  signes  "7,  y/,    lj  ,   pr,  /L^  la,  le,  U,  h,  lu. 

Quant  aux  voyelles  et  aux  diphtongues,  les  renseignements  que  nous  possédi'-n* 
sur  leur  valeur  ne  sont  point  sensiblement  modiGés  par  les  publications  récentes. 

La  grammaire  coréenne ,  telle  qu'elle  résulte  de  Tétude  des  Dialogues  du  rév.  John  R<  '-^ 
ne  ressemble  que  fort  peu  h  celle  dont  il  avait  été  possible  de  tracer  les  premiers  m  '  - 
ments  d'après  les  données  de  Siebold  et  de  quelques  autres  savants  de  la  même  é[HH|ii 

La  déclinaison  qui  était  établie  h  l'aide  de  particules  suffixes,  analogues  k  celk>s  <( 
rencontre  en  japonais,  par  exemple,  semble  disparaître  dans  ses  éléments  fondanvriUi 
et  ne  plus  guère  résulter  que  de  la  position  relative  des  mots  dans  la  phrase.  Le  |;>  r> 
ou  qualificatif  se  reconnaît  par  sa  place  avant  le  nominatif.  Ex.  : 

LJ    U  o|  nt  hapi  (rix-noarritnre)  a  noorrilure  de  riz. 

^J^  ]^  *1 1  ^V  y^*"^  S^S^S^  (  moaton-viande  )  »  viande  de  mooton  {y^  est  le  mol  rhinoi<  *  p 
yang). 

51  \^  AI"  a  TT  ^*"^^^^  faromûn  (Corée-hommes)  »s  les  Coréens. 

21  5  A^  a  ^ir*'g  ^o^n  (étranger-homme)  s  un  homme  étranger. 

L'accusatif  ne  se  distingue  pas  non  plus  par  une  désinence  ou  poatposilion  paru 
lière  : 

NêU    dùi-ehœn    mal      ^bo^ghodjia  lumda. 

Moi    Coréens     mots  apprendre  désire. 

erje  désire  apprendre  la  langue  coréenne  '^'.« 
L'ablatif  se  rend  à  l'aide  du  mot  ^  ^}-  dsotsa  : 

Sivuro  DSOTSA        wasêummé. 

aison  de  (ex)  venir. 

«  Venir  de  la  maison  ^*K  n 

D'après  Siebold,  au  contraire,  le  génitif  serait  rendu  par  LJ"  na  ou  ^  far;  Tj  - 

cusatifpar  g  m;  Tablatif  par  ^  ^  futur.  Suivant  M.  Dallei,  il  y  aQraitnj- 

ment  en  coréen  des  désinences  ou  postposilions  de  cas,  mais  elles  seraient  tout  aotr^  • 
calka  qna  nous  oonnaiasiofts.  On  en  peot  juger  par  le  paradignae  dadtfeUoaiiaB  suiw  . 

^^  Corean  Primer,  p.  6. 
<^  Carton  himsr,  p.  33. 


—  587  — 

Ah  a  ■'''■***'•  «fhomme». 

Nominatif. taram-t  «rhomme'^. 

lostrtimeotel taram-(0if)-ro  «par  Thomme?». 

Gënitif. êoram^eui  trde  Thomme». 

Datif êoram^éké  crà  Thommeii. 

Accusatif Moram-itd  «rhomme». 

Vocatif foratiMi  «6  hommes. 

Locatif taram-é  «dans,  sur  i^homme». 

Ablatif êoram-niô  <rde  i^homme?'. 

Déterminatif. ........  ê€aram'ew\  «quant  â  Thomme». 

D'après  ce  paradigme,  d  accord  en  cela  avec  les  exemples  donnés  par  M.  Ross,  le 
mot  Mnim,  qiie  nous  connaissions,  serait  an  thème  inusité,  et  le  nominatif  même,  dans 
Il  pratique,  aurait  une  désinence  complémentaire.  Dans  le  Dictionnaire  de  M.  Poutzilo, 

^Q  trouve  en  effet  ce  mot  (H&ioBin»)  sous  la  forme  }^  ^|-  \L\  capaMs,  saram-i. 

4djrctif.  —  Quand  Tadjeelif  peut  se  remplacer  par  un  nom  au  génitif,  on  se  borne 
â  placer,  devant  lobjet  qualifié,  le  qualificatif  qui  demeure  invariable.  Ex.  :  saram  kui 
->rhoomie^reilleii  pour  tr oreille  humaine «.  Le  même  procédé,  qui  est  de  règle  absolue 

^diinois  (  -4^  -^j    nie  mandat  du  ciel»  ou  «rie  mandat  céleste»),  est  également 

"employé  en  japonais,  mais  seulement  dans  les  composés  d  origine  chinoise;  car,  lors- 
•faon  se  sert  de  mots  indigènes,  le  qualificatif  est  formé  à  Taide  de  la  particule 

S"  lia  génitif.  Ainsi  Ton  dira  :   ^f^  3s    '^  !^    bu^tau  cria  doctrine  de  Bouddha»  ou 

i-la  doctrine  bouddhique»,  en  laissant  invariable  le  qualificatif,  parce  que  le  composé 
i^i  Ibnné  de  mots  chinois;  tandis  qu'on  rendra  ta  même  expression  dans  Tidiome  na- 
tional par  i^^siJ^T^  S^  '^^^^^  hotoke-no-miti ,  où  le  qualificatif  est  formé  h  l'aide  de 
!a  particule  no  du  génitif. 

iNcmÉRiTioif.  —  Les  différences  que  nous  rencontrons  dans  les  noms  de  nombre  cités 
l^ries  auteurs  qui  nous  occupent  justifient,  ce  me  semble,  Thypothèse  que  j'ai  faite 
le  dialectes  différents.  Voici  un  tableau  comparatif  de  ces  noms  ue  nombre  : 


vascR. 

ROS 
l8< 

Coréen. 

SA. 

Sinieo-eor^  *. 

DALLKT. 
187/1. 

PODTZILO, 

1874. 

ROSS, 

1877. 

t 

kdn. 

'tr. 

hâna. 

xauafl,  xaaua. 

hmma. 

s 

lu. 

«  • 
t. 

lui. 

• 

Myyp,  My-ypa. 

dur. 

3 

ioh 

êam. 

»éU 

co-R ,  car ,  eau. 

iceiL 

i 

nœk. 

Ma. 

néL 

iioH,  119,  ca. 

ncBÎL 

0 

tMàU 

'o. 

toMàL 

Tacbi ,  TacbicH ,  racar. 

datœt. 

0 

'yœtut. 

ryqk 

iôiot. 

mecTOH,  ecbi,  hio. 

yctêctt. 

7 

nmkop. 

titr. 

ilkop. 

Hnpro($n,  HÎpron. 

nilfj^o. 

H 

yœUtrp. 

par. 

ioialp. 

ATbin ,  HTbîpÔH ,  na.ib. 

yadœl. 

9 

ahnp. 

ktu 

ahop. 

a)n,  a) Cm. 

aup. 

il) 

yœr. 

sip. 

iôL 

flp,  apn. 

yœl 

'PvMit 

•  d*OB«  Irannont 

M»  typognphiqac 

de  eolonnei,  é 

Iam  mon  Aftrfu  i»  lu  Umgm  têré 

m^,  p.  Si*  1 

L 


^  laoto  œréens  ont  iié  mit  «mu  la  VialTriq'ue  simeo-coréen  ftiviee  rtna. 
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Noos  devons  à  M.  Daliet  le  paradigme  solvant  des  deux  auxiliaires  tt-ta  «rètre»  et 
kirta  vbires  : 

IT-Tl.  HA-TA. 

to&utif il-ta  «être».  hà4a  fffaire». 

Participe  verbal  passé.  iWi'^f  «ayant  étér.  A^l-id  «ayant  fait n. 

hrlidpe  verbal  futur,  ii-ké  «devant  être».  hârké  «devant  faire ">. 

Pn^^Hit it-ta  «je  suis,  tu  es,  ii  est?;.  hâ-n-ta  «je  fais,  tu  fais,  il  faitn ,  etc. 

loparfaiL iutôni  «j'étais,  tu  étais»,  etc.  hA-tdni  «je  faisais,  tu  faisais»,  etc. 

Pirfait iuiâ4--ta  «je  fus»,  etc.  hàiÔ-t-ta  «je  fis»,  etc. 

Pios^uejMrfait iiêiâ^tàni  «j^avais  été» ,  etc.  kdiâ-t-tdni  «j'avais  fait» ,  etc. 

FoUir itké^U4a  «je  serai» ,  etc.  hâke-t-ta  «je  ferai» ,  etc. 

< unditionnel itké^tâni «je  serais»,  etc.  hâkS-l-tdm  «je  ferais»,  etc. 

Futur  passé itMiôt-hé-irta  «j'aurai  été» ,  etc.  hàiôt-ké-t-ta  «j'aurai  fait»,  etc. 

'  ooditioDoel  passé.  « .  itêiSt'-ké-t-tdM  «j'aurais  été»,  etc.     hâidt-ké^t-iôni  r j'aurais  fait»,  etc. 

Le  Corean  Primer  nous  fournit  paiement  deux  paradigmes  de  conjugaison,  ceux 
•k  verbes  «aller»  et  «manger».  Ces  paradigmes  sont  bien  insuffisants  pour  nous  don- 
uer  une  idée  exacte  de  la  conjugaison  coréenne;  dans  Tétat  tout  à  fait  rudimentaire  de 
»j!i  connaissances,  il  n'est  cependant  pas  sans  intérêt  de  les  reproduire  ici,  quoiqu'ils 
'»-  s  accordent  guère  avec  ce  que  nous  croyons  savoir  du  mode  de  formation  des  temps 
•^u  coréen  : 

A  un  supérieur.  A  un  égal.  A  un  inférieur. 

^i-  gau,  gachi.  gara, 

\-tHléléT  [(lé\ga$ioT  gastummaT  gannunif 

ii  a  clé.  goiêo.  gatêummé.  gatda, 

l' o'a  pas  été.  garni  upêuda,  garni  upiowe.  garni  upda. 

jfs-t-ii?  gop^^^^  godi  aniup-     gapga  gadi  ansupda  7      gadani  gadi  antuni  T 

dugga? 

'!  ira.  gaghatdapduda.  gaghatdapdé,  gughatdadura. 

ie  sais  que]  il  n'ira      geài  atuttpduda.  geîdiannipdé.  gadi  antura. 

ildilqoejiln^irapas.      moggagkatdapduda.         moggaghatdapdé.  inoggaghatdadwra. 

^^  vodant  pas  aller.        gadi  ankaldt^duda.         gadi  ankatdavdé.  gadi  ankatdadura. 


Mange. 

Avet-vous  mangé? 

A  mangé. 

N^a  pas  mangé. 

Voulez-vous  manger? 

Ne  veux  pas  manger. 

Ne  puis  pas  manger. 

Ne  voulant  pas  manger. 

Je  veux  manger  (je  mangerai  ). 

H  veut  manger  (ii  mangera). 


mugguchi. 

mugiutiwnma  upêummaT 

tntighuitum, 

mughunU  upiotoS. 

muggatdadun  mugdi  ankatdadun  f 

mugdi  anêt^dê. 

mugdi  mot'hummtuù, 

mugdi  ankatdapdé, 

moga$9ummé. 


moghaidapdê. 

Suivant  les  données  que  j'avais  recueillies  en  186&,  données  qui  se  trouvent  en 
^ocordance  avec  celles  que  nous  fournit  M.  Daliet,  le  verbe  coréen,  d'une  simpUeiti 
''>«te  primitive,  n'admettrait  point  de  variations  pour  les  nombres  ni  pour  les  per- 
sanes. Les  exemples  donnés  par  M.  Ross  porteraient  à  croire  le  contraire.  Je  pense 
cependant  qu'il  faut  maintenir  nos  idées  au  sujet  de  l'invariabilité  de  la  conjugaison 
'^*)r^ae,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  nombre  et  les  personnes,  et  ne  voir,  dans  les 
^^nnes  rapportées  par  le  'Corean  Primer,  que  des  agglutinations  artificielles  de  mots 
qui,  par  feur  rapprochement,  permettent  de  donner  des  nuances  de  signification  dont 
^  respectable  missionnaire  n'a  pas  pris  le  soin  de  nous  expliquer  la  nature. 

M.  Daliet  nous  parle  d'un  verbe  éventuel  qui  se  conjugue  avec  la  condition  n 
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(si  je  fais,  si  fai  fait,  si  je  doia  faire)  et  qui  n*ai  dii-fl,  ^e  le  mode  indieatiL  Le  pn^ 

sent  de  ce  verbe  se  forme  en  ajoutant  la  terminaison  eumiànan  radical,  si  edoi-ci  ut>i 
pas  termine  par  S  /  ou  par  une  voyelle.  On  se  borne  à  ajouter  miôn  d  le  radical  •-'^t 
termine  par  /  ou  par  une  voyelle,  et  le  /  tombe  dans  la  composition*  Dans  les  ^eri*^ 
termina  en  tha,  la  terminaison  éventuelh  devient  hemmôn  : 

Sum-^wniân  «si  je  vends». 
Hâ^mion  «si  je  faisf». 
Nô'heumion  «si  je  place». 

J'ai  voulu  chercher  ces  verbes  dans  le  Dictiomudre  corëan  de  M.  Pootsiio.  Puui 
^r vendre))  (russe  :npo4aBaTi>),  je  trouve  ^|-  ^  paoel  ^|  ^]  ^   o  mâMnàUiAo;]* 

second  est  évidemment  le  chinois  ^  ^M  màt-mài,  qui  signiGe  non  point  wendm- 
mais  (T commercer»; —pour  «placer  "  (nojoxHTb,  nocrararb,  noMiniarb),  je  trouve  ^  J^ 
tuo,  ^  ^  twiia.  Encore  une  fois,  on  ne  dirait  point  que  les  écrits  de  MM.  Dit! 

et  Poutzilo  sont  consacrés  à  une  seule  et  même  langue. 

A  Toccasion  de  cette  forme  verbale  éventuelle,  je  ferai  observer  qn*on  rencontre  :  a- 

ualogue  en  japonais,  par  exemple  :  ^^^^S^  '^^^^  ^^d^'^^JC  ino(iMNa«if  «ara&ri  '« 

j'avaisn,  ^^e^a?^  '*^>vj^^    «^S^^^nSC  ^i^^i'^>i^^  naraba  rr  si  j'avais  cu«,  etc. 

Il  existe,  en  coréen  comme  en  japonais,  une  conjugaison  n^ative,  dont  M.  I>.ii'< 
nous  dit  quelques  mots,  mais  d'une  manière  trop  peu  explicite  pour  qu'on  pui*^*^  ^ 
prononcer  sur  la  théorie  de  cette  forme  verbale.  L  auxiliaire  négatif  Ôp-ta  oo  nni 
suivant  ce  savant,  ne  nous  explique  point  la  fonne  mothada  que  donne  M.  Ros».  ]• 
exemple  dans  la  phrase  suivante  : 

Yi        mûri       ganjicmgtchi       motbadà. 
Cette      eau  propre  n^est  pas. 

erCetle  eau  n'est  pas  propre  ^^'.n 

Les  deux  auteurs,  an  contraire,  sont  à  peu  près  d'accord  sur  la  fntiie  affiruidt.. 
y^  c|-  que  le  premier  prononce  it-ta  et  le  second  iida» 

Une  forme  particulière  causative  (ex.  hâ-ta  rr faire» ,  hâke-JiiUa  «faire  faire*))  r;ij.{>' 
paiement  un  procédé  de  modalité  en  usage  dans  la  grammaire  japonaise. 

Au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  le  coréen  de  M.  Dailet  est  abaolumeDl  ideotiqn** 
japonais.  Ainsi  : 

1.  -^  Le  qualiGcatif  (nom  ou  génitif,  adjectif  ou  adverbe)  précède  le  mot  (ju«' 
(substantif  ou  verbe)  : 

Coréen  :  LV^    iV  >ll  ^  mmu  gaditHH^'^  , 

ur    1       «rAI  ^  ^    '  J  (arf)ie4«nchc)«labrancfacdcrprl 

Japonais:  ^^l/Q"  ^^^  ^  ^to  eda 

Coréen   ;  ^J  ^^    <;^  â  doichœnehorûl^^)  ,  ,  .      ^ 

-^  ^     -^  S  J(Con^ba5uf)«onb«if 

Japonais:  «C^'éf'^**^  ^îx  S"  X^  tyau-êen no u$i 

<*)  Corean  Primer,  p.  1 7. 
W  Corean  Primer,  p.  «5. 
^^)  Cortan  Primer,  p.  96. 
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ow-i    4m*-     •  -  fif     ér-MM     kat4dii,     UqJim^M      UtMn      ir- ou  -  iS-Iti- i -la 
lémtt     dH        diDi      MfairewnibUb]eiDent,leiTediDB    auari  élK  faite 

u-  S  3  -r  ui  /Il   ^  -g-  ^    ô  — 1  T  T  AI  _i.  -r  CI   j.1  , 


»--ieNf-hlJ    niang-ak'fU  ItOH-ii-ko,       ou-ri      Uor-ril 
••ifmniaai  Doosi  quotidienne       nourriture         donner,  no«         pëchëi 

■i^U-M-bMHWM-ntJ     M-ri-  ha      ou -_ri  -  W      lMlr-(W-Adn   Uîa-rit   mSii-hâH«.4mum 
mxtsnoD  de  pardon  nous  nous  â  ayant  offense     ceui      pardon  concéder 

X»  tUZ  -f?!!  ^aôHl  «tfra;îia7-llàAl  Jl  nïi 

hwA,  i«-M-fa)      oH-n-rST      MM-iam-i»      ppo- («(-In-niai -  W-Ad-«-  ha       tu-hia 
luaunt,       bire  noiu         tentation  dans  que        pti     tomber    faire  auMÎ 
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Il  y  a  évidenameot  d^aasex  nombreuses  inexactitudes,  tant  dans  le  tracé  des  ietin^ 
coréennes  que  dans  la  transcription  latine  des  missioiuMirefl  de  PAtng.  Ce  \p\W 
présente  cependant  de  l'intérêt,  en  ce  sens  qa'ii  nous  donne  la  forme  et  la  praixm- 
dation  qu'avaient  ces  lettres  en  Corée,  il  y  a  environ  deux  cents  ans.  L*orlliogra}>h^ 
se  rapproche,  en  outre,^  de  celle  que  nous  coiuiaîssioBs  avant  la  publication  A»  ou- 
vrages réceiits  de  MM.  Poutiilo  et  John  Ross  :  le  ^  y  a  cependant  la  valeur  de  cA  et  •!•' 
ê,  et  le  ^  celle  de  tch  et  de  t«;  le  S  y  est  transcrit  par  l.  C'est  probaUemeot  |>ar  i»- 
fait  d  un  lapsus  calam  que  A  s'y  trouve  isolément  avec  la  valeur  de  f .  D'antres  faut<'^ 
sont  également  éridentes  :  U  donné  pour  p  an  lieu  de  (] ,  ^3  pour  l  au  lieu  de  c: ,  *>tr 

Tai  réuni,  dans  cette  courte  note,  quelques  matériaux  qui  pourront  servir  pptit-«-i'>- 
aux  personnes  désireuses  d'étudier  les  premiers  éléments  de  la  langue  coréenne,  ^t  (| 
leur  donneront  une  idée  des  publications  nouvdles  sur  iesqui^es  j'ai  déjà  appelé  i  .at- 
tention de  la  Commission.  J'aurais  pu  certainement  augmenter  le  nombre  des  leilf^  *'> 
des  exemples  que  j'ai  cm  devoir  rapporter;  mais  il  m'a  semblé  que  nous  étions  eor -r> 
en  présence  de  beaucoup  trop  de  lacunes  et  d'incertitudes,  pour  qu'il  vaille  la  \p'i\\' 
de  s'étendre  sur  un  sujet  dont  les  savants  ne  pourront  s'occuper  a  aoe  bçoo  appr^ 
fondie  que  lorsque  les  voyageurs  leur  auront  fourni  des  instruments  de  travail  plus  ^ù:^ 
plus  clairs  et  plus  complets. 
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Annexe  n^  6. 


COMMISSION  DES  VOEUX. 

La  Commission , 

Chargée  de  donner  une  forme  dëfinitive  aux  vœux  exprimés  parle  Con- 
,'jrè$  des  Sciences  ethnographiques,  a  adopté  la  rédaction  suivante,  ^h- 
prouvée  par  rassemblée  générale  dans  la  séance  du  20  juillet  1 878  : 


VORU  N*"  1 . 


Inventaire*  de»  Mutées  et  Collections  Et/mographiques, 

Le  Congrès  émet  le  vœo  que  Tinventaire  des  objets  ethnographiques 
«-uDservés  dans  les  différents  Musées  de  la  France  et  de  TKurope,  soit  com* 
|Hisé  et  publié  avec  le  concours  des  savants  compétents. 


VOBU  ^°  3. 


Statistique  générais  des  Langues. 

lo  membre  demande  que  tous  les  Gouvernements  européens  se  mettent 
daecord  pour  dresser  une  statistique  des  langues. 

Le  Congrès,  considérant  que  la  question  n'est  pas  suifisamment  préparée 
par  les  études  des  sociétés  savantes  de  France  et  de  Tétranger,  émet  le 
rvQ  qaelle  soit  renvoyée  à  une  prochaine  session  du  (Congrès  qui  déter- 
aiioera  la  suite  à  donner. 

VOBD  N**  3. 

Droit  d'Asile  en  temps  de  guerre. 

Le  Congrès,  après  avoir  reçu  communication  du  Rapport  de  son  rap- 
porteur, au  sujet  du  droit  d'asile  en  temps  de  guerre,  et  avoir  spéciale- 
'uent  examiné  les  questions  relatives  aux  enfants,  aux  femmes  et  aux  vieil- 
ii^rds,  ainsi  qu'aux  établissements  des  Sciences  et  des  Arts,  décide  que 
l^it  rapport  sera  recommandé  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
f»erce,  afin  qu'il  puisse  se  concerter  avec  son  collègue  de  la  Guerre,  sur 
1"^  mesures  les  plus  propres  à  assurer  la  conservation  de  ces  intérêts. 

VOBD  w"  U. 
Cartes  des  Uois  etimiques. 

Le  Congrès,  estimant  que  la  publication  des  Cartes  des  Mots  ethniques 
^i  <f  un  grand  intérêt  pour  la  science ,  prie  la  Société  d'Ethnographie  de 
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vouloir  bien  se  charger  de  ce  travail,  en  demandant ,  en  son  nom,  le  con- 
cours et  la  protection  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

voru  If*  5. 

Le  Congrès , 

Considérant  que  les  études  ethnographiques  sont  un  complément  essen- 
tiel des  connaissances  géographiques  et  historiques,  et  que  le  moment  pa- 
rait venu  de  donner  ce  couronnement  à  renseignement  officiel  ; 

Que,  par  suite  de  son  incomparable  unité,  qui  fait  disparaître  tout»-^ 
les  distinctions  de  races,  la  France  est,  de  tous  les  pays  civilisés,  colui 
dans  lequel  les  connaissances  ethnographiques  sont  le  moins  populaires, 
le  moins  comprises  et  le  plus  négligées  ; 

Que  cette  situation  n'est  point  sans  inconvénient,  tant  au  point  do  wv 
scientifique  propre  qu'à  celui  des  relations  diplomatiques  et  internatio- 
nales, ainsi  que  les  événements  l'ont  démontré; 

Considérant  que  la  Société  d'Ethnographie  est  en  mesure  de  fournir  l^> 
informations  et  d'en  donner  la  formule; 

Que,  d'un  autre  côté,  la  Société  pour  l'Instruction  élémentaire  p«*ut 
fournir  les  moyens  de  répandre  ces  connaissances  dans  les  centres  ^^i 
se  donne  l'instruction  ; 

Attachant  une  importance  exceptionnelle  à  la  réalisation  du  progrès  qu' 
désire  voir  s'accomplir; 

Emet  le  vœu  : 

Que  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  se  concerte  aw- 
son  collègue  de  l'Instruction  publique,  à  l'ciïet  de  décider  : 

Que  des  notions  ethnographiques  fassent  désormais  partie  du  prograïutn 
de  l'enseignement; 

Que  la  Société  d'Ethnographie  soit  invitée  à  fournir  les  éléments  dr  n>^ 
études; 

Que  la  Société  puur  l'Instruction  élémentaire  soit  priée  d'user  de  >•: 
influence  pour  répandre  ces  études; 

Enfin,  que  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  veu  . 
bien  se  concerter  avec  son  collègue  des  Affaires  étrangères  pour  facilit  : 
l'exécution  de  ce  travail. 


FIN  DB  I.A  PRBMltalK  PARTIB. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DES   SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES 


SECONDE  PÉRIODE. 

t 

(du     3     AD     l5     OGTOBRB     1878.) 


V  j.  39 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  JEUDI  3  OCTOBRE  1878. 

PALAIS  DBS  TCILBR1ES*( PAVILLON  DE  FLOBE). 


PRESIDENCE  DE  M.  LEOiN  DE  ROSINY, 

PfiiSlDIRT  DU  CONGRÈS. 


^  iiiiu. —  L^ethnogiaphie  du  Dardistan,  par  M.  le  D^LKiTREiif  de  Lahore  (Indes  anglaises). 
Discussion  générale  :  M.  César  Dalt,  M.  le  D'  Dally,  M.  Cb.  Schokbel. 

.U.  LE  Président.  Mesdames  et  Messieurs,  le  Comitë  de  permanence  du 
'  oni^rà  des  Sciences  ethnographiques  a  cru  devoir  convoquer  celle  asseuihlëc 
/iHques  jours  avant  Tépoque  Gxëe  pour  la  reprise  de  nos  travaux,  afin  de  per- 
meltre  à  un  de  nos  éminents  collègues,  M.  le  D''  Leitner,  directeur  du  collège 
i'  Ldbore,  de  nous  faire  connaitre,  dans  une  conférence  spéciale,  les  résultats 
i-^x^  investigations  sur  Tetbnographieçde  la  région  située,  dans  THindoustan, 
^ntre  les  pays  de  Caboul  et  de  Cachemyr.  Lji.  réunion  d'aujourd'hui  a  donc  pour 
Lut  unique  d'entendre  la  conférence  du  savant  indianiste,  et  de  s'assurer  la 
l'v^.ssion  de  documents  originaux  qui  compteront  certainement  parmi  les 
lucilleurs  travaux  insérés  dans  le  compte  rendu  de  notre  séance. 

i'ose  espérer  qu'après  a>oir  entendu  la  conférence  de  M.  le  D*"  Leitner,  vous 
'Pl'rouverez  la  décision  que  nous  avons  prise  pour  nous  assurer  sa  précieuse 

ll^Wation.  (Marques  d'approbation.) 

Mais  je  dois  tout  d'abord  donner  la  parole  à  M.  Alphonse  Jouault,  secrétaire 
Mi>^ral,  pour  une  courte  communication  qui  doit  trouver  place  au  début  même 
i*^  celte  Qou\elle  période. 

M.Alphonse  Jouault,  secrétaire  gétiéral  Messieurs,  vous  m'avez  fait  Thon- 
'•  ur  de  me  nommer  secrétaire  général  du  Congrès  des  Sciences  ethnogra- 
.  biques. 

Dans  la  première  période  de  cette  session,  j'ai  taché  de  remplir  mon  devoir 
'u^>i  consciencieusement  qu^il  m'a  été  possible.  J'ai  le  regret  de  vous  annoncer 
•la  la  suite  de  chagrins  et  de  cruelles  épreuves,  j'ai  dû  remettre  ma  démission 
1  re  les  mains  de  votre  honorable  président,  en  vous  demandant  de  m'excuser 
>  j*'  me  vois  dans  l'obligation  de  vous  prier  de  me  désigner  dès  aujourd'hui 
^n  successeur. 

^*  c'est  un  grand  honneur  d'être  secrétaire  général  d'une  réunion  aussi  dis- 

KyC'e  que  la  vôtre,  je  ne  pourrais  me  rendre  digne  de  cet  honneur  qu'en  en 
'ftaatle  fardeau  tout  entier;  des  circonstances  pénibles  me  l'ont  rendu  trop 

îird.  Je  l'ai  accepté  pour  ce  qui  touche  la  première  période  de  ce  Congrès; 

3ç). 
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rofflmencées  en  1866,  contÎDiiëes  en  1879,  et  auxquelles  s^ajoulent  les  dëcou- 
rertes  faites  dans  des  fouilles,  qui  ont  mis  au  jour  des  sculptures  gréco-boud- 
dhiqoes,  lesquelles  ont  été  communiquées  tout  récemment  au  Congrès  inter- 
oalional  des  Orientalistes  à  Florence,  où  elles  se  trouvent  en  ce  moment. 

Jai  constaté  Texistence  de  nombreux  dialectes  pour  la  plupart  aryens,  dont 
les  racines  monosyllabiques  offrent  un  sens  complet,  ce  qui  démontre,  sui- 
vant moi,  —  mais  les  opinions  différent  beaucoup,  —  une  très  grande  anti- 
quité. 

Os  dialectes,  je  viens  de  le  dire,  sont  en  général  aryens;  ils  possèdent  un  ca- 
ractère d'intelligibilité  dans  leurs  racines  monosyllabiques,  alors  même  que  ces 
racines  manquent  dans  le  sanscrit.  De  plus,  j'ai  rencontré  un  dialecte  très 
important,  le  khadjimàh,  qui  semble  un  vestige  d'une  langue  préhistorique,  et 
qaoQ  De  peut  rattacher  jusqu'à  présent  à  aucun  idiome  connu.  Nous  y  voyons 
une  transition  entre  les  voyelles  et  les  gutturales,  les  classes  supérieures  usant 
de  voyelles,  et  les  classes  inférieures  se  servant  de  gutturales. 

En  dehors  de  cela,  nous  trouvons  des  mœurs  qui,  par  leur  simplicité,  nous 
ramènent  à  un  genre  de  vie  auquel  l'Inde  est  aujourd'hui  tout  à  fait  étrangère; 
(i'S  légendes  qui  nous  rappellent  les  légendes  de  Grimm,  des  chansons  d'une 
kanté  supérieure,  —  suivant  nos  idées  européennes,  car  ce  qui  touche  à  la 
musique  est  plus  ou  moins  une  question  de  convention,  —  et,  en  ce  qui  con- 
''^rnc*  la  liberté  accordée  à  la  femme,  une  pratique  qui  nous  reporte  aux  temps 
de  l'antiquité  indienne. 

Les  peuples  dardes  ont  été  soumis  à  l'islamisme  pendant  un  très  grand 
Qumbre  d'années;  mais  bien  que  l'islam,  qui  place  tout  sous  le  même  niveau, 
ail  essayé  de  faire  disparaître  les  vieilles  traditions  et  les  antiques  légendes ,  il 
DT  a  pas  réussi  complètement.  Devant  les  Moulvis,  devant  ceux  surtout  qui 
weonent  de  l'étranger,  les  Dardes  se  diront  musulmans;  mais  leur  mahomélisme 
^\  tout  de  surface.  Il  est  possible  aussi  que,  si  le  Mouivi  s'y  arrêtait,  il  fût 
«acriBé,  dans  le  but  d'avoir  un  lieu  de  pèlerinage,  comme  par  exemple  à  Gil- 
,;it  dans  la  petite  mosquée  près  de  la  forteresse,  où  j'ai  passé  une  nuit. 

On  trouve  dans  le  Dardistan  un  système  de  castes  qui  n'est  pas  musulman. 
L^  musulmaos  de  l'Inde  sont  divisés  en  castes;  mais  ce  sont  plutAt  des  tribus 
•|ue  des  castes  proprement  dites,  comme  Sheikl,  Patan,  Mogol,  Sayat;  tandis 
«|ui> dans  le  Dardistan  musulman,  surtout  dans  le  Chilâs,  il  y  a  quatre  casies  : 
la  ^nde  caste  des  5Aln,  qui  est  absolument  aryenne  quant  à  ses  traditions; 
la  caste  des  Yashkun,  la  caste  des  Cramin,  la  caste  des  Dànu:  ces  derniers 
^adonnent  à  la  musique  et  à  la  danse,  et  sont  peut-être  les  ancêtres  de  nos 
Imgari  ou  Bohémiens  j  comme  on  les  appelle  vulgairement.  11  est  curieux  de 
remarquer  que  la  caste,  probablement  non  aryenne,  qui  est  connue  partout 
daos  rinde  sous  le  nom  de  Dom  ou  dans  le  Tibet  sous  celui  de  Bem,  pratique 
la  danse  et  la  musique.  Les  recherches  sur  la  langue  des  tribus  errantes  du 
Pendjab  pourraient  peut-être  conduire  à  la  constatation  d'une  ressemblance 
p^Q&  grande  que  nous  ne  croyons  entre  toutes  les  classes  de  Domê^  les  tribus 
Domades  du  Pendjab  et  autres  tribus  semblables. 

Les  It^ndes  du  Dardistan  nous  montrent  qu'au  point  de  vue  social,  la  plus 
o^nde  liberté,  dans  certains  cas,  est  accordée  aux  femmes.  Les  femmes  sié- 
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remmes  se  retirent  alors  dans  Tappartement  intérieur  et  reprennent  leur  sou- 
mission.  Pais  on  chante  des  chœurs. 

Les  chants  qui  s'adressent  aux  femmes  sont  d'une  certaine  beauté.  Par 
exemple,  avant  les  épousailles,  douze  amis  du  fiancé  vont  à  la  maison  de  la 
fiancée  et  lui  chantent  cette  chanson  : 

Nikastali  quavàz  Kuaitri 
Nikastali  ki  karariUé  u  u 
Ni  :     tskarher  barèye 
Ne  rô  leyn  vottg  bozé  u  u. 

L'idée  exprimée  dans  ces  vers  est  celle-ci  :  ^0  fille  du  faucon,  sors  de  la 
tente  de  ton  père,  et  viens  avec  nous,  qui  sommes  tous  tes  frères.  Tu  trouve- 
ras deux  pères  au  lieu  d'un,  et  une  mère  qui  tâchera  de  te  consoler  de  la 
perle  de  la  tienne. 

"-0  fée  de  la  cascade,  ne  pleure  pasi  les  larmes  pâliraient  ton  visage.  Viens 
donc,  ne  crains  rien  et  que  les  roses  reparaissent  sur  tes  joues.» 

Il  y  a  là  des  idées  assez  simples,  et  beaucoup  plus  pures  que  celles  que 
Ion  trouve  dans  les  chansons  indiennes  modernes. 

Il  est  peut-être  intéressant  de  dire  que,  dans  le  Chilâs,  on  a  la  coutume  assez 
singulière  de  se  faire  craquer  les  phalanges  des  doigts  en  y  attachant  différents 
*^os  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'expliquer. 

Le  gouvernement  de  ces  contrées,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  n 
pivsenté  un  certain  caractère  de  républicanisme,  l'autorité  étant  exercée  soit 
par  un  grand  conseil,  comme  dans  le  Ghilâs,  soit  par  l'un  d'entre  les  chefs, 
H>us  le  contrôle  des  autres.  Celui  qui  détient  le  pouvoir  est  désigné  tantôt 
*^ms  le  nom  de  tAom,  tantôt  sous  celui  de  radjah,  A  Hurza  cependant,  l'auto- 
rité était  absolue  et  héréditaire.  Dans  le  Chitral,  nous  avons  le  shah  Kator,  qui 
^Vjit  dit  descendant  de  César,  quoiqu'il  ne  soit  que  le  petit-fils  d'un  soldat  de 
lorlune.  Ce  roitelet  a  essayé  de  soumettre  tous  ces  pays,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
des  guerres  intestines  dont  Tissue  a  été  très  fatale  à  nos  recherches.  Le  maha- 
radjah de  Caehemyr  s'en  est  m<^lé  :  après  avoir  fait  la  conquête  du  pays  de 
(iilgit  et  des  pays  voisins,  il  a  fait  massacrer  la  presque  totalité  de  la  tribu  des 
\assin.  Tune  des  plus  remai^iuables  de  la  race  aryenne,  dont  il  a  emmené  en 
f^lavage  ou  distribué  à  ses  soldats  les  femmes,  qui  sont  aussi  blanches  que  les 
femmes  d^Europe.  Ce  qui  restait  de  la  peuplade  s'est  dispersé  dans  les  con- 
\r^  voisines.  Le  peuple  de  Gilgit,  chez  lequel  on  retrouve  tant  de  traditions, 
^'e^l  réfugié  en  grande  partie  au  Chilâs,  là  où  l'orthodoxie  musulmane  est  très 
Mricte  et  ne  permet  même  pas  qu'on  parle  de  l'existence  des  traditions. 

Ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  les  sociétés  ethnographiques  arrivent 
H  temps  encore  pour  recueillir  ces  légendes  avant  qu'elles  aient  disparu. 
I)an.s  qudques  années,  ces  peuples  n'existeront  plus  pour  nous  dire  ce  qu*ils 
<>ot  pense,  ce  qu^ils  ont  chanté,  ce  qu'ils  ont  fait.  Il  faut  donc  se  hâter,  si  l'on 
«<*Qt  sauver  de  l'oubli  ce  qui  reste  de  l'antiquité  de  ce  Dardistan,  peut-être  le 
krceau,  et,  à  coup  sûr,  l'un  des  premiers  habitats  de  la  race  aryenne. 

Nous  rencontrons  chez  ce  peuple  des  proverbes  analogues  aux  nôtres.  Nous 
'liv)ns,  par  exemple  :  tr  Uunion  fait  la  forcep  ils  disent  :  rUne  pierre  ne  suffit 
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Mdbisme  antique,  dont  je  crois  avoir  retrouvé  les  traces,  et  dont  je  vais 
TOUS  tracer  une  rapide  esquisse,  si  votre  patience  veut  bien  le  permettre. 

M.  Le'on  de  Rosny,  présulent.  Je  propose  à  l'assemblée  de  suspendre  un  mo- 
menl  la  séance,  afin  de  permettre  à  forateur  de  se  reposer.  (Assentiment.)  Je 
<n>is devoir  également  prévenir  le  Congrès  que  M.  le  D*^  Leitner  a  la  gracieu- 
Mftéde  se  mettre  à  la  disposition  des  membres  qui,  après  sa  communication, 
voudraient  lui  adresser  quelques  questions  se  rattachant  à  Tobjel  de  son  voyage. 

M  leD*'  Leitner.  Vous  savez.  Messieurs,  que  le  bouddhisme  existe  à  Ceyian , 
au  Japon,  en  Chine  et  ailleurs.  Il  y  a  le  bouddhisme  originaire  de  Tlnde  qui, 
f«*()ou«5é  de  ce  pays,  s'est  réfugié  dans  le  Tibet,  et  un  autre  bouddhisme  que 
jt»  crois  très  ancien,  le  pur,  le  vrai,  et  dont  on  a  retrouvé  la  trace  en  Yusufzai, 
wiria  frontière  du  Payab  et  dans  le  pays  du  Swat,  qui  y  touche. 

Quant  à  Tidée  du  Nirvânah,  qui  a  été  si  discutée,  c'est  plutôt  la  béatitude 
'|oi  précède  Faunihilation  ou  l'absorption.  C'est  ainsi  du  moins  que  la  com- 
prf'ooent  aujourd'hui  les  prêtres  du  Tibet  méridional. 

In  mot  encore  sur  ce  pays  du  Dardistan.  Ce  nom  hybride,  puisqu'il  est 
composé  de  l'ancien  mot  Darada  et  d'une  terminaison  très  familière,  et  que 
nous  retrouvons  dans  les  noms  de  Faristan,  Béloutchistan ,  etc.,  n'a  pas  été 
'nul  à  fait  inconnu  des  anciens. 

Hérodote  nous  parle  d'une  contrée  située  entre  ce  qu'il  appelle  la  ville  de 
^ia^patyros  et  le  pays  de  Pactou,  dans  l'Afghanistan  :  c'est  précisément  le 
Dardistan.  Caspatyros  est  certainement  la  même  ville  que  Caspapour,  la  ville 
'leCassiapa,  fondateur  de  Cachemyr. 

Hérodote  va  plus  loin  encore  :  il  nous  dit  qu'on  avait  envoyé  Skylax  faire 
un  voyage  jusqu'à  l'embouchure  de  i'Indus,  et  qu'il  suivit  le  fleuve  en  se  diri- 
■vanl  vers  l'est.  Or,  c'est  précisément  entre  le  Cachemyr  et  le  Dardistan  que 
^  trouve  rindus  tel  qu'il  était  figuré  sur  les  cartes ,  jusqu'en  1866,  comme 
tiulant  vers  le  sud  jusqu'à  Altoche.  M.  Hayward,  en  1870,  et  moi,  en  1866, 
'iniB  avons  reconnu  qu'il  se  dirigeait  vers  l'ouest.  Ce  serait  un  démenti  porté 
lU  récit  d'Hérodote,  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un  crime  aux  géographes  de 
'*»  temps,  puisque  l'erreur  a  persisté  jusqu'à  nos  jours.  Sirabon  fait  mention 
i'^  Dardes  :  Kv  AépSaiSy  iOvei  (leydXù)  tojv  isrpocretjiv  i)  bpetvôv  XvSw. 

Puis  il  y  a  Pliue,  qui  dit  :  rr  Auri  fertilissimœ  Dardae,^  allusion  à  la  légende 
^•"i  fourmis  qui  rapportent  de  l'or,  que  M.  Schiern  de  Copenhague  a  identi- 
î'-s  avec  one  tribu. 

\j^  Dardes  n'étaient  donc  pas  inconnus  des  anciens,  et  nous  trouvons  aussi, 
'•^Hs  la  tradition ,  que  Bouddha  a  envoyé  des  missions  aux  Darada  et  aux  Hima- 
'^io:  nous  voyons  encore  que  les  Darada  et  les  peuples  du  Cachemyr  apportent 
'^^  l^n^nts  à  un  roi  de  l'Inde,  mentionné  dans  le  Mahabhârata. 

B^^aucoup  d'indices,  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'énumérer,  nous  prouvent 
"xtiiement  que  le  pays  était  connu  du  temps  d'Hérodote,  et  qu'il  ne  faudrait 
•'ul-étre*  pas  traiter  de  fables  tout  ce  que  Ctésias  et  d'autres  nous  ont  dit  sur 

H  serait  à  désirer  que  l'on  examinât  de  plus  près  ces  récits,  pour  tâcher  de 
dH-oairir  jusqu'à  quel  point  ces  auteurs  se  sont  trompés;  il  y  aurait  beaucoup 
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^fl  pierre,  absolument  authentique,  qui  peut  dire  que  c'est  une  ressemblance 
lortuite?  Quand  on  trouve  ie  nom  de  Stralagasa  sur  les  monnaies,  ou  le  nom 
ieMakacKactrapay  ie  grand  satrape,  et  bien  d'autres  choses  semblables,  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  leur  provenance  étrangère. 

Cepeodant,  je  dirai  que  ceux  qui  s'opposent  à  ces  idées  ont  peut-être  raisou, 
mais  pas  tout  à  fait  comme  ils  le  pensent.  Il  est  bien  possible  qu'il  y  ait  eu 
des  influences  antérieures  à  celle  des  Grecs  dans  l'Inde;  il  est  possible,  par 
eiemple,  que  les  Assyriens  y  aient  été  pour  quelque  chose,  car  on  trouve  des 
levsemblances  très  étonnantes  entre  certaines  formes  assyriennes  et  certaines 
formes  indiennes;  mais,  avant  de  se  prononcer,  il  vaut  beaucoup  mieux  étudier 
consciencieusement  ce  que  nous  savons  déjà  et  ce  que  nous  voyons  d'une  manière 
certaine.  Nous  avons  les  inscriptions  diAçoka  qui  nous  attestent  l'influence 
hellmique  par  la  mention  des  quatre  rois  grecs  contemporains.  Suivons  donc 
l<^  traditions,  les  historiens  grecs,  les  monnaies,  les  inscriptions,  au  lieu  de 
'uivre  les  inspirations  du  génie  d'un  savant  d'Europe,  et  si  nous  trouvons  les 
^osyriens  dans  Tlnde,  dous  savons  qu'ils  s'y  rencontrent  beaucoup  après  l'époque 
•m  nous  aurons  constaté  l'invasion  et  TinÔuence  grecques  dans  ce  pays. 

D'un  autre  côté,  il  est  possible  aussi  que  l'Inde  ait  eu  une  grande  influence 
>urla  Grèce  et  sur  sa  philosophie,  daus  des  temps  très  reculés.  Il  est  curieux 
'ie  voir  le  nom  de  Bouddha  mitr,  ami  de  la  sagesse  ou  philosophe,  beaucoup 
['lus  tôt  dans  l'Inde  que  dans  la  Grèce ,  et  il  est  possible  que  Pythagore  ait  été 
laiméme  un  apôtre  de  Bouddha.  Le  nom  de  Bouddhagoras  donne,  en  eflet, 
Waucoup  à  rêver,  tant  il  a  de  ressemblance  ou  plutôt  d'identité  absolue  avec 
<>lai  de  Pyihagoras. 

Mais  tout  cela ,  je  l'avoue ,  manque  de  la  base  historique  ;  et  je  voudrais  qu'on 
'"  rattachât  surtout  à  l'histoire,  qu'on  étudiât  les  chroniqueurs  et  qu'on  con- 
statât par  la  critique  jusqu'à  quel  point  ils  ont  eu  raison  dans  leurs  données. 
Prenons  maintenant  l'idée  de  l'omniscience.  M.  Childer8,qui  s'est  converti, 
}^ant  sa-mort,  à  l'idée  de  l'influence  grecque  sur  l'Inde,  disait  qu'il  s'agissait 
iun  développement  indigène  spécial  qui  s'était  manifesté  dans  les  montagnes 
rcfulées  de  l'Himalaya.  Mais  si  on  regarde  les  restes  dçs  sculptures  trouvées 
'las  rinde,  on  voit  que  l'Omniscience  est  représentée  avec  beaucoup  d'yeux, 
i^'méme  que  la  Toute-Puissance  était  figurée  avec  beaucoup  de  bras;  tandis 
|u^,  dans  les  sculptures  déterrées  sur  les  frontières  de  l'Inde ,  et  beaucoup 
Hu<  eocore  dans  le  Swaty —  ceci  est  très  formel  ;  j'en  ai  reçu  deruièrement  des 
■  reuves  par  des  gens  que  j'emploie  dans  ces  pays  peu  hospitaliers,  oi!l  il  existe 
J^iH  hostilité  féroce  contre  notre  Gouvernement;  —  dans  ces  sculptures,  dis-je, 
'^i  fexpresaion  qui  fait  tout;  là,  le  surnaturel  est  représenté  par  le  fort  et  le 
'''au,  et  non  par  le  conventionnel  et  le  grotesque  comme  chez  les  Indiens. 

Si  riodieii  ne  conçoit  pas  une  chose,  pour  montrer  qu'il  est  dans  le  vague 
"J  que  la  chose  lui  semble  impossible  à  représenter,  il  la  figure  d'une  manière 
»0D$traeuse;  non  parc«  qu'il  a  l'amour  du  monstrueux,  car  l'Indien  a  une 
'aride  propension  à  la  civilisation  ;  mais  ses  idées  philosophiques  ont,  pour  ainsi 
•  '**.  donné  une  figure  à  des  choses  que  nous  croyions  absolument  nouvelles 
>t»<i  les  sciences,  dans  la  pensée  et  même  dans  le  langage.  L'Indien  a  été 
•'lilologue  et  philosophe  probablement  avant  nous;  mais,  quant  à  l'art,  pour 
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représenter  une  aliëgorie  sous  la  figure  humaine,  le  Doute,  par  exemple,  il  a 
tranché  la  question  en  disant:  tr Cette  représentation  n*est  pas  possible,*  h 
pour  lui  donner  une  forme,  il  a  créé  une  monstruosité. 

Quand  les  bouddhistes  se  sont  trouvés  en  rapport  avec  les  Grecs,  les  cho>r^ 
ont  changé.  Nous  avons  à  cet  égard  des  traditions.  Les  Grecs  prétendent  qut> 
le  roi  de  Taxila  parlait  le  grec.  J'ai  trouvé  h  Taxila  une  tète,  vous  pouvez  la 
voir  sur  les  photographies  que  j  ai  Thonneur  de  mettre  soos  vos  yeux,  qui  e^i 
presque  semblable  à  une  Sapho  exécutée  par  Silanion,  sculpteur  du  teni|>^ 
d'Alexandre  le  Grand,  et  qui  a  fait  une  Sapho  à  laquelle  il  est  fait  allu^i'-i: 
dans  un  discours  de  Cicéron.  Je  possède  un  moulage  de  Tune  et  lorigiDal  '!>- 
Tautre. 

Il  serait  peut-être  intéressant  de  poursuivre  un  peu  plus  loin  les  analo m*^ 
entre  rinfluence  grecque  sur  Tile  de  Chypre,  surtout  dans  ces  temp^-li 
M.  Cesnola ,  qui  a  rassemblé  une  collection  superbe  de  monuments  de  cet  onlrv. 
a  trouvé  des  masques  assyriens  sous  lesquels  se  trouvaient  de  belles  tigur*-^ 
grecques. 

J*ai  fait  en  sorte,  dans  mes  collections  gréco-égyptienne,  gréco-as8>Tieiin»' 
et  gréco-persane,  de  suivre  pas  à  pas  les  invasions  belliqueuses  et  iiitt^ll»''- 
tuelles  d  Alexandre.  Avant  Alexandre,  on  trouve  en  Egypte  des  expre<<i(»î> 
que  je  pourrais  appeler  de  routine  égyptienne;  puis,  après,  vous  y  renconin; 
la  tête  ptolémaïque,  qui  est  grecque  de  style.  Partout  oà  la  Grèce  est  rn(i* 
en  contact  avec  la  barbarie,  elle  a  produit  absolument  le  même  effet.  Les  c.  • 
lections  que  j'ai  tâché  de  rétablir,  et  que  je  réunirai  un  jour  dans  une  mt'n.- 
ville,  —  elles  sont  en  ce  moment  dans  plusieurs  capitales  de  rEurop»'.  • 
Londres,  à  Florence  et  ailleurs,  —  démontrent  complètement  le  rôle  (i* 
la  Grèce. 

Maintenant,  Messieurs,  j'ai  à  vous  parler  des  tribus  errantes  du  /W 

Ces  tribus  errantes  ont  des  dialectes  qui  leur  sont  particuliers.  Je  \ou^  • 
signalé  déjà  les  coïncidences  curieuses  qui  existent  entre  les  Dôms  H  i»* 
Tzingariê;  j'ajouterai  que  j'ai  cherché  à  composer  un  vocabalaire  de  \*'-  * 
dialectes. 

Il  y  a  d'autres  tribus  qui  parlent  des  idiomes  mystérieux. 

Les  fabricants  de  châles  ont  non  seulement  un  vocabulaire  particulier  [>« 
leur  métier,  mais  ils  ont,  en  outre,  un  alphabet  et  un  langage  qui  leur  ^^ 
propres.  Il  en  est  de  même  pour  les  orfèvres.  Les  tribus  qui  se  vouent  - 
commerce  entre  l'Asie  centrale,  le  Pendjab  et  le  Magadh.  ont  un  langage  (.• 
dans  des  conditions  encore  bien  inBmes,  puisqu'ils  ne  peuvent  compter  •: 
jusqu'à  cinq;  au-dessus  de  cinq,  ils  déclarent  impossible  d'avoir  des  mot^  -y 
ciaux  pour  exprimer  les  nombres.  Je  dois  dire  que ,  dans  certains  dtaiecles  dar  ' 
et  antres,  les  multiplications  se  font  par  deux  et  par  vingt. 

Dans  le  Magadh,  l'idée  de  beau  y  de  bon  et  de  riche  est  exprimée  par 
seul  mot;  donc,  c'est  un  langage  excessivement  pauvre.  Des  choses  conlr;»  - 
y  sont  même  parfois  exprimées  par  un  seul  mot. 

Je  crois  qu'il  est  possible  d'admettre  que  les  Sekangan  sont  les  même«  •; 
les  Tzingaris,  d'abord  parce  qu'il  y  a  entre  les  deux  dialectes  de  très  gnn 
ressemblances,  que  je  ferai  ressortir  lorsque  je  publierai  le  vocabuiairt»  •) 
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dans  ce  qu  ou  eoteDd  une  forme  de  f  indicatif  présent  ou  du  futur,  et  on  arrive 
ainsi,  pas  à  pas,  à  une  certaine  approximation  de  ce  qu'on  dësire  savoir.  Quand 
on  eD  est  arrivé  ià,  on  doit  toujours  se  tenir  sur  ses  gardes^  afin  de  ne  pas 
rommettre  d'erreur  ou  d'en  faire  commettre  à  celui  qui  vous  parle  et  qui  peut 
oe  pas  vous  comprendre  d'une  façon  précise.  11  faut  aussi  veiller  à  ce  que  votre 
ioterlocuteur  ne  se  trompe  ou  ne  vous  trompe  pas  sans  mauvaise  intention  ou 
mme  parfois  volontairement. 

Cesl  ainsi  que  peu  à  peu  on  commence  à  démêler,  à  saisir  une  partie  des 
ffluLs  de  la  langue  que  l'on  veut  apprendre.  C'est  le  procédé  que  j'ai  trouvé 
liOQ  pour  les  langues  des  peuples  tels  que  les  Dardes,  qui  n'ont  pas  d'écriture. 
Vais  je  dois  dire  qu'on  doit  y  joindre  une  élude  extrêmement  attentive  des 
;|e>te$;  cette  étude  est  d'une  immense  importance.  Les  gestes,  ceux  des  femmes 
Mjrtout,  ont  une  variabilité  de  nuances  qui  mérite  une  excessive  attention.  A  côté 
delà  langue  et  des  mœui*s,  les  gestes  ont  une  grande  portée.  En  Europe  même, 
ceux  des  Saxonnes,  des  Italiennes,  des  Françaises,  sont  tout  à  fait  différents  les 
QDs  des  autres  et  se  rapportent  à  leur  langue  et  à  leurs  mœurs  respectives.  Dans 
iAsie  surtout,  l'étude  des  gestes  est  de  la  plus  grande  importance.  Gomme  il  y 
a  là  une  foule  de  tribus  ayant  leur  individualité  propre,  mais  que  leurs  intérêts 
"Dt  très  rapprochées  les  unes  des  autres,  pour  obtenir  le  résultat  voulu,  il  faut 
arriver  à  découvrir  ce  qui  les  sépare  ethnographiquement.  Il  faut  étudier  les 
jîeuples  qui  existent  encore  pour  arriver  à  connattre  ceux  qui  ont  disparu. 

Jetons  un  moment  les  yeux  sur  les  langues  civilisées;  prenons,  comme  type, 
l^laogae arabe,  qui  est  peut-être  de  toutes  les  langues  la  plus  logique,  la  plus 
extraordinaire  et  celle  qui  est  pour  ainsi  dire  la  plus  pétrifiée.  Cette  langue 
\m^  montre  la  voie  qu'on  devrait  suivre  pour  l'étude  des  langues  plus  ci- 
vilisées, en  établissant  le  rapport  absolu  qui  existe  entre  les  mœurs  et  les  évé- 
uments  historiques.  La  règle  que  nous  appelons  règle  de  grammaire  a  des 
Causes  plus  ou  moins  naturelles,  coutumières  et  historiques;  les  différents  plu^ 
nds  rompus  de  l'arabe  ont  des  liens  très  extraordinaires  avec  les  coutumes  et 
histoire  des  peuples  arabes,  et  c'est  là  un  champ  immense  que  nous  avons  à 
j^rcoorir.  La  même  méthode  doit  nous  guider  dans  l'investigation  des  langues 
l'IusoQ  moins  connues,  à  demi  ou  tout  à  fait  barbares. 

Ed  terminant.  Messieurs,  je  vous  {)rie  d'accepter  la  photographie  d'une  tête 
>]**  Boaddha,  trouvée  à  Taxila,  comme  un  petit  souvenir  de  cette  conversation. 

Je  mets  sous  vos  yeux  des  cartes  du  Dardistan;  des  peintures  très  médiocres, 
i^'lmae,  des  peuples  du  Pendjab,  mais  exécutées  à  la  manière  indienne; 
loe  carte  linguistique  faite  par  un  indigène;  une  peinture  indienne  représen- 
JQt  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  Fart  indien,  où  les  principes  des  propor- 
•ODS  ne  sont  guère  observés.  Elle  nous  montre  une  femme  du  pays  au  travail; 
.mr  bien  la  voir,  il  faut  la  mettre  à  la  grande  lumière.  Enfin,  permettez-moi 
'"  vous  présenter  un  livre  oh  vous  trouverez  des  photographies  qui  vous  parle* 
"ot  an  langage  plus  éloquent  que  celui  dans  lequel  je  me  suis  exprimé  tout 
>  I  beure,  avec  des  accents  bien  faibles  et  peu  dignes  du  sujet  que  j'ai  eu  l'hon- 
ueurde  traiter  devant  vous.  (Applaudissements.) 

M.  u  PtisiDiHT.  Je  crois  être  l'oi^gane  de  l'assemblée  eu  exprimant  tous  nos 
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serais  porte  i  penser  que  ce  sont  des  disciples  des  sculpteurs  grecs  qui  en  sont 

les  auteurs.  Il  y  a  peut-être  même  sur  ces  photographies  une  femme  grecque. . . , 

mais  le  plus  grand  nomhre  des  personnages  représentes  sont  des  Bouddha, 

analogues  à  ceux  qui  se  voient  au  Japon,  et  que  nous  connaissons  fort  bien; 

sealement  ces  représentations  bouddhiques  sont  traitées  d'une  manière  grecque. 
Mon  honorable  interlocuteur  pourra  trouver,  dans  un  livre  que  j  ai  sous  la 

main,  des  choses  encore  bien  plus  curieuses.  Voici,  par  exemple,  un  dragon 
mdien  qui  fait  partie  de  la  décoration  architecturale  d'un  arc  ou  d'une  porte 
denliée  triomphale.  Le  Bouddha  est  remarquable  par  ses  longues  oreilles,  qui 
^at  traditionnelles;  ce  ne  sont  pas  des  oreilles  grecques.  Voilà  la  transition 
feirce  par  M.  César  Dàly. 

Celte  belle  tête  de  Bouddha  de  Taxila,  le  sculpteur  a  tâché  de  la  faire  aussi 
parfaiteqae  possible, mais  les  oreilles  sont  conçues  comme  la  tradition  lexigeait. 
i,bdqueiois,  on  trouve  le  Bouddha  représenté  à  la  manière  japonaise;  mais 
iilors  avec  le  pilastre  et  d'autres  ornements  d'architecture;  l'ensemble  en  est 
>»coDtestablement  beau. 

Od  a  fait  remarquer  tout  à  l'heure  que,  dans  une  seconde  série  de  nos 
photographies,  une  tête  était  absolument  égyptienne  et  une  autre  absolument 
grecque. 

L*ane  de  ces  têtes  esi  piolémaïque ,  mais  il  faut  tenir  compte  que,  dès  le  mo- 
ntent où  l'influence  grecque  s'est  fait  sentir  sur  un  point  quelconque  du  monde, 
ie  résultat  a  été  identique. 

fai  dit  que  je  ne  croyais  pas  à  un  développement  de  l'art  indien.  M.  Chii- 
i^rç,  qui  s'est  converti  à  mes  idées,  a  écrit  ceci  :  fr L'art  indien  ne  peut  pas 
^"^  développer  dans  cette  direction,  c'est  impossible;  il  ne  peut  se  développer 
•m%i\  est  mis  en  rapport  avec  l'influence  de  l'Europe  ou  de  la  Grèce. ^  La 
transition  consiste  seulement  dans  ce  qu'il  y  a  une  imitation  très  grande  sous 
^KTiAins  rapports;  on  voit  toujours,  dans  ces  œuvres,  la  main  d'un  disciple  et 
H'in  celle  d'un  maître. 

Les  Indiens  entêté  les  imitateurs  des  Européens;  ils  le  sont  surtout  mainte- 
liaot.  Un  Indien  n'inventera  rien,  mais  si  on  lui  donne  la  coupe  d'un  vêlement, 
"modèle  d'un  habit  fait  à  Paris,  il  confectionnera  le  vêlement  à  la  mode 
'^ançaise. 

Quant  k  la  philosophie,  l'Indien  se  sert  des  ressources  de  son  langage  et  de 
'  >'it  ce  que  le  génie  de  son  pays  peut  lui  prêter  de  secours.  Malheureusement, 
]**  le  répète,  ce  génie  est  trop  imilatif;  les  Indiens  commencent  à  imiter  nos 
''mtumes,  nos  manières,  nos  défauts,  notre  langage  même;  ils  se  dénationa* 
'"^ot  en  quelque  sorte  sans  devenir  ce  qu'ils  voudraient  être. 

Voici  une  tête  bouddhique  et  voici  une  autre  tête  qui  a  été  trouvée  eu 
^'gypte:  cette  dernière  est  bien  une  tête  ptolémaïque.  Les  lignes  du  dessin 
^'^oQtrent,  non  pas  la  transition^  mais  l'imitation.  Voyez  ces  longues  oreilles  de 
biuddba;  Tartiste  a  eu  de  grandes  difficultés  à  vaincre  :  il  a  voulu  être  ortho- 
W  avant  tout,  mais  il  a  voulu,  en  plus,  nous  donner  une  belle  œuvre  :  il  a 
'^it  de  son  mieux. 

\ou8  constaterez  des  particularités  anidogues  dans  les  autres  photographies 
lue  j'ai  mises  sous  les  yeux  du  Congrès. 

y  o.  ûo 
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Daos  le  sens  ie  plus  large ,  le  Dardùtan  comprend  tous  les  pays  siloés  entre 
le  Caboul,  le  Badakhshan  et  le  Cacbemyr;  ce  serait  un  triangle  ayant  pour  base 
Pesbawur.  Dans  le  sens  le  plus  étroit,  le  Dardmtan  contiendrait  les  contrées 
«suivantes  :  Cbilâs  et  Gurai  de  ce  coté  de  Tlndns;  Gilgit,  où  Ton  parle  la 
huffieShmà;  Yasin,  Cbilral,  où  Ton  parle  la  langue  Arnyià,  et  flunza-Nagyr, 
où  Ton  parle  le  KhajunL 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  les  Kajirs  seraient  les  mêmes  que  les  Siah  posh 
kafrs  doot  on  vient  d'indiquer  Texistence.  Siah  p6sh  Kafir  est  un  terme  exces- 
^nement  vague  qui  ne  sert  qu'à  designer  desinGdèles  vâtus  de  noir.  Il  y  a  aussi 
ki  Kafirs  non  musulmans  velus  en  blanc.  Ces  races  sont  en  partie  asservies 
par  le  chef  de  Chiiml,  elles  lui  forment  son  budget,  puisqu'il  en  vend.  L'émir 
de  Kalaè  a  aussi  pris  Katar  et  y  trouve  des  esclaves. 

Dans  le  sens  le  plus  lai*ge  du  Dardistan,  on  trouve,  dans  le  Kafiristan,  des 
dialectes  qui  sont  absolument  dérivés  les  uns  des  autres. 

Qaaad  mes  matériaux  seront  publiés,  ils  démontreront  ce  qui  en  est  à  cet 
éprd.  Pour  le  moment,  je  m'arrête  à  la  langue  darde,  dans  le  sens  étroit  du 
Uardistao,  et  je  trouve  là  des  formes  qui  me  paraissent  anciennes,  mais  qui, 
wienoes  ou  non,  sont  là  présentes.  Si  on  m'objecte  que  ces  formes  de  langage 
lie  semblent  pas  remonter  à  une  haute  antiquité,  je  ne  puis  que  répondre  :  Ces 
formes  sont  soumises  à  la  critique  et  au  jugement  de  la  science  européenne. 

On  peut  dire  que  je  fais  une  hypothèse,  que  je  n'ai  pas  trouvé  des  tracesde 
'iliatioo.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  trouve  pas  des  racines  plus  anciennes  dans 
la  langue  des  Védas.  J'ai  éprouvé  de  grandes  difficultés  à  étudier  ce  problème  : 
looi^soinmes  dans  une  assez  mauvaise  situation,  dans  l'Inde,  pour  entreprendre 
'l^' pareils  travaux;  nous  n'avons  ni  livres  ni  hommes  pour  nous  venir  en  aide; 
l'eus  sommes  des  chercheurs,  des  fouiileurs,  des  fourmis  en  quelque  sorte; 
uousapportons  au  jugement  de  l'Europe  ce  que  nous  trouvons.  Si,  par  exemple, 
'U  arrivait  à  établir  par  la  comparaison  que  l'ancienneté  philologique  pour 
J!)<' contrée  ne  remonte  pas  aussi  loin  que  l'antiquité  historique  incontestable, 
"'«serait  un  fait  acquis.  Quant  à  moi,  je  crois  à  l'antiquité  des  langues  aryenne 
i  darde,  et  encore  plus  à  l'antiquité  de  la  langue  non  aryenne  du  Khajunà. 

ie  dirai  quelques  mots  du  type. 

Le  &ai  fôêk  Ka/ir  que  j'ai  amené  en  Europe  a  été  examiné  d'après  la  mé* 
'We  de  M.  Broca  et  d'apràs  celle  que  M.  Schwartz  a  employée  dans  son  expé- 
dition; il  l'a  été  à  la  Soci^  anthropologique  de  Londres  par  le  D*"  Beddoe; 
>  résultat  de  cet  examen  a  été  publié.  Un  examen  de  plusieurs  têtes  kafirs  a 
'^  fait  par  M.  le  D'  anglais  Bernard  Davis. 

^oici  les  photographies  de  mon  Kaiir  :  vous  le  voyez  là  vêtu  de  peau  de 
'^t^Tt  Doire,  comme  un  homme  sauvage;  ailleurs,  vous  le  voyez  comme  un 
"niffie  civilisé;  il  a  le  teint  rougi.  Cet  homme  avait  des  cheveux  bnm  rouge, 
'^il  bleuâtre,  le  teint  très  basané.  Il  était  un  des  soldats  favoris  de  l'émir 
'«"toel  de  Caboul,  sur  les  expéditions  duquel  il  nous  a  donné  une  série  de 
xnmanicatioDS  très  intéressantes. 

On  trouve  des  Dardes  aussi  au  delà  du  Dardistan.  D'abord  il  y  a  le  Dardo 
'^uddkiste;  j'ai  cru  un  moment  avoir  découvert  ce  type  dans  un  village  tout 
|re>  de  Scardo  dans  le  petit  Tibet;  mais  j'ai  été  devanoc  par  une  dame, 

ho. 
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M"""  Hervey,  qui  affirme  qu'il  y  avait  des  tribus  tout  à  fait  diKreiili»$  A 
Tibétains  qui  vivaient  à  proximité  de  Scardo.  Ces  gens^là  sont  diftéreot^  d 
Tibétains  aussi,  en  ce  que  ni  les  grands  ni  les  petits  n*ont  d'embonpoint, 
tandis  que  dans  l'Inde,  par  exemple,  on  peut  constater  les  rangs  selon  iVm 
bonpoint. 

Vigne  a  parle  le  premier  de  ces  peuplades,  il  y  a  vingt  ans,  et  leur  a  donn* 
plusieurs  noms.  Le  nom  DardisUm  est  un  hybride  que  j*ai  inventé  et  qni  a  v'> 
adopté  à  cause  de  son  rapprochement  avec  Tancien  Daradëy  et  parce  que  !. 
terminaison  est  très  généralement  usitée  dans  cetle  région  de  TAsie.  Toat  ce  qu 
a  été  écrit  à  ce  sujet  avant  mon  voyage  est  mis  dans  Tappendiee  de  mon  nu 
vrage  avec  l'indication  des  conjectures,  toujours  pour  montrer  ce  qu'on  sa^j 
sur  ces  pays  d'au  delà  de  l'Inde  avant  1866. 

Quant  à  la  religion  hindoue,  je  dirai,  au  risque  de  paraître  commeltre  ui> 
sorte  d'hérésie,  qu'à  mes  yeux,  une  telle  religion  n'existe  pas.  il  y  adescentr* 
ethniques,  qui  se  sont  groupés,  qui  possèdent  des  traditions  et  des  dieux  k  «"ui 
ils  ont  tous  mis  leurs  dieux  dans  le  même  panthéon.  Une  religion  hindou*' 
peut  pas  être  comprise  dans  le  sens  dans  lequel  on  parle  de  la  religion  nm 
mane,  de  la  religion  juive,  de  la  religion  chrétienne;  il  s'agit,  pour  ce^  |»a\« 
là ,  de  races  qui  ont  été  ramenées  sous  l'autorité  des  brahmanes.  On  ne  peut  :  * 
devenir  Hindou  comme  individu,  mais  on  peut  le  devenir  comme  tribu  • 
peuple.  On  dit  que  les  Hindous  ne  se  recrutent  pas,  tandis  qu'ils  proséljttv 
d'une  manière  effective.  Chaque  année,  des  brahmanes  circulent  dans  le<  m" . 
tagnes  ou  les  lieux  éloignés  des  grandes  routes  où  il  y  a  des  aborigëne>.  * 
ces  prôtres  errants  demandent,  par  exemple,  si  le  culte  local  est  le  serpent 
Croyez*vous  au  serpent?  —  Mais  c'est  l'emblème  de  Chita,  —  Admettez 
lement  que  Chiva  est  plus  grand  que  votre  divinité,  qui  après  tout  (et  ici  r 
mence  un  panthéisme  très  commode)  est  la  même  chose  que  Chiva.  —  I 
réponses  donnent  lieu  quelquefois  à  beaucoup  de  complications  en  ihvor 
mais  en  pratique,  on  s'arrange.  Dans  plusieurs  contrées,  le  serpent  est  pn>' 
teur,  tandis  qu'il  est  destructeur  avec  Chiva,  mais  cela  n*empêche  pas  les  art" 
modements. 

Prenons  un  autre  exemple:  Le  bouddhisme  est  hostile  aux  castes;  dan^  '" 
Tibet  du  Sud  et  le  Tibet  central,  il  n'y  avait  pas  de  castes,  lorsque  })  <v- 
pour  la  première  fois.  Maintenant,  les  castes  commencent  à  s'y  établir,  à  la:-* 
du  prosélytisme  exercé  par  le  marajaya  hindou  de  Cachemyr.  Dans  Flndt».  n . 
Hindou  ne  peut  [Mis  être  admis  dans  une  autre  caste  que  la  sienne,  mai^  ' 
moment  que  vous  acceptez  le  mariage  exclusif  dans  votre  propre  tribu  et  a-.^v 
l'autorité  des  brahmanes,  on  vous  admettra  dans  la  hiérarchie,  ou  plotô:  0 
vous  donnera  une  place  dans  les  groupes  ethniques  hindous. 

Les  KaGrs  honorent  leurs  ancêtres;  autant  que  je  puis  le  savoir,  ils  fi|M)^  it 
leurs  morts  sur  les  sommets  des  montagnes;  on  dit  que  ce  sont  les  kalin:  .  •:: 
furent  repoussés  de  Balkh  et  qui  se  réfugièrent  dans  les  montagnes.  Ou  t*: 
aussi  que  les  Parsis  de  Bombay,  qui  n'ont  pas  de  montagne^  comme  les  Kj*  *• 
exposent  leurs  morts  sur  des  tours  pour  qu'ils  soient  mangés  par  les  lautn  ^ 

Le  KaGr  dont  vous  voyez  ici  la  représentation  a  la  lête  plus  grande  que  <  -  !«* 
d'un  Hindou.  On  peut  constater  qu'il  rappelle  le  type  slavonisi^  des  Mao  ^ 


M    i- 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  JEUDI  10  OCTOBRE  1878. 

(palais  DBS  TD1LERIB8.) 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  D'  LEITNER, 
de  Lahore,  Indes  anglaises. 


SoMMAïai.  —  Origine  et  migration  anliquo  des  peuples  aryens,  par  M.  Ch.  SaieiaBt.  —  !/*«:• 

Îulalions  prétendue  braiimamqaes  :  MM.  CiSTiiio,  Jouaclt,  le  D'  Laima,  Qi,  Sca*!?' 
oseph  HaUvt,  Henri  Masti!!,  M"*  Ciëmcnce  Rotbb.  —  Lcâi  émigrations  ooréenon»  ^n 
territoire  nissc  de  rOusaoïiri  méridional  :  M.  Léon  de  Rosht. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  au  pavilltm  * 
Flore. 

A  Touveriare  de  la  s^nce,  le  président  in  vile  M.  le  D'  Lbitiiu,  dtf^l*,- 
du  Gouvernement  de  Tlnde  anglaise,  à  prendre  place  au  fauteuil.  A  ses  o*\-- 
s^asseycnt  MM.  Lëon  dk  Rosnt,  président  du  Congrès;  Tobrbs-Caîcbdo,  i.  - 
nistre  et  délégué  du  Salvador;  Goltdamhbr,  délégué  du  Maroc;  le  marq  - 
d*Hkbvbt  db  Saint-Denys,  de  l'Institut  ;  Maî^da  ,  délégué  du  Jnpon;  MABurncB 
délégué  de  TEgypte  ;  Emilie  de  Santos  ,  délégué  de  TEspagne  ;  le  baron  m  Le 
délégué  de  la  Tunisie;  Corrbnti,  délégué  de  Tltalie;  Heuri  Mabtin,  vénale: 
Pascal  DupRAT,  député,  et  Aug.  Dulavribr,  secrétaire  adjoint  du  Congrt*^. 

M.  le  D*"  Lbitnbr,  en  prenant  possession  du  fauteuil,  tient  à  remercier  I  >^ 
semblée  de  Tattenlion  soutenue  et  toujours  bienveillante  avec  laquelle  fi: 
écouté,  à  la  séance  précédente,  une  communication  qui  a  duré  plusieurs  ht^-i  - 
consécutives.  Il  désire  également  i*emercier  le  Président  du  Congrès  de  lui  u  •  ' 
fait  rtionneur  de  l'appeler  i  diriger  les  travaux  de  rassemblée  pendant  r. 
réunion,  et  exprime  tout  Tintérél  qu'il  prend  aiu  études  ethnographiques  li.!  - 
le  sens  oi!k  elles  ont  été  comprises,  d'abord  par  la  Société  d^Ethnograpliit-  . 
Paris,  ensuite  par  le  Congrès  international  réuni  par  son  initiative. 

M.  LB  PaésiDENT.  Le  premier  orateur  inscrit  i  Tordre  du  jour  de  cette  <"   * 
est,  je  crois,  M.  Schœbei.  Je  lui  donne  la  parole. 

ORIGINE  ET  MIGRATIONS  ANTIQUES  DES  PEUPLES  ARYE>S. 

par  m.  CHARLES  SGHOBBEL, 
MBRsai  DB  LA  souéré  B'mHoaaAPug. 

Du  plateau  de  Pamir  qui  forme,  au  centre  de  TAsie,  le  bassin  de  H'»'* 
{Atmê''darja)  supérieur,  entre  les  68*55'  et  73*16'  de  longitude  e&l  de  P    « 
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mA  piasëlroitementqu^elles  Tëtaient  déjà  ab  dntiquo^  en  reconnaissant  comme 
sÊmraja  ou  roi  universel  celui  des  PArus;  et  sans  doute  quindra,  touche  de 
leur  dessein  héroïque,  tourna  le  dos  aux  Tritsus,  comme  Jéhovah  le  fit  aussi 
plus  d'une  fois  à  Tégard  d'Israël.  Le  fait  ePt  que,  conduits  par  le  héros  Trasa- 
Jasfu,  fils  de  Purukutsa,  ils  marchèrent  contre  les  anciens  protégés  d'Indra, 
endormis  sur  leurs  lauriers  et  n  ayant  plus  à  leur  léte  un  roi  Salomon  comme 
Sudâs,  mais  qui  comme  Salomon  s'était  perdu  en  désertant  la  sagesse^*).  Les 
rioq  peuples  battirent  donc  les  Tritsus  qui,  on  dirait,  disparurent  ensevelis 
sous  les  ruines  de  leurs  châteaux  forts.  frTu  as,  d  Indra,  armé  de  la  foudre, 
démoli  sept  châteaux  forts  pour  Purukutsa,  quand  tu  abattis  comme  paille  le 
iroi)  Sudâs.  Alors,  6  roi,  tu  changeas  en  allégresse  la  détresse  des  Pûrus^^).?) 
\oilà  une  strophe  entre  beaucoup  d'autres  qui  suffit  pour  faire  sentir  Timpor- 
l^oce  de  la  victoire  des  Parus,  et  il  est  certain  qu'il  n'est  plus  question  des 
Tritsus;  les  épopées  mêmes  sont  muettes  à  leur  égard.  Mais  Trasadasyu  est 
tiUbré  par  les  brahmanes  dès  que  sa  victoire  est  bien  et  dûment  constatée; 
ils  chantent  pour  lui  le  péan,  le  brahma'^),  et  le  héros  des  PAravas  devient 
dans  leurs  hymnes  un  anWtndeva^  un  demi-dieu.  Partout  et  toujours  on  s'est 
prosterné  devant  le  succès,  et  la  religion  de  la  croix  n*y  a  malheureusement 
rien  changé.  Cependant  l'étoile  des  PArus  pâlit  à  son  tour  devant  le  succès 
d'un  peuple  qui  émei*ge  de  l'ombre  oii  il  s^était  tenu  jusque-là  et  qui  est  connu 
M>as  le  nom  de  Kurtu.  Immigrés  probablement  à  la  suite  des  Tritsus  ou  en 
même  temps  qu'eux,  les  Kurus  ont  peut-être  porté  d'abord  un  autre  nom;  le 
\ttU  les  connaît  à  peine  comme  Kurus  ou  Kauravyas.  Ce  qui  ne  paratt  pas 
douteux-,  c'est  qu'ils  appartenaient  comme  les  Tritsus  à  la  famille  ethnique 
des  Bharalides  et  que,  comme  tels,  ils  étaient,  comme  tous  les  autres  Aryens 
immigrés,  en  guerre  perpétuelle  contre  les  Dâsas,  nom  injurieux,  comme  qui 
dirait  brigandis  ou  voleurs,  que  les  conquérants  donnaient  aux  Nishâdas  ou 
iborigènes  dravidiens.  Il  faut  bien  distinguer  ces  Dâsas  ethniques,  appelés 
iQssi  SiskâdaSf  des  Ddios  résultant  des  classes  mélangées  et  parmi  lesquelles 
uQ  comprenait  aussi  les  Çûdras  qui,  comme  nous  Tavons  dit  déjà,  paraissent 
»oir  été  une  tribu  aryenne  inférieure,  ayant  franchi  Tlndus  longtemps  avant 
toutes  les  autres.  Leur  qualité  aryenne  parait  être  prouvée  par  cela  même 
«luoQ  les  a  reçus  dans  l'état  brahmanique;  ils  y  forment,  on  le  sait,  la  qua* 
in«me  caste;  pour  qui  connaît  l'esprit  exclusif  de  la  législation  brahmanique, 
•^«ia  eAt  été  impossible  s'ils  n'avaient  eu  du  sang  aryen  dans  leurs  veines. 
[)'ailleur8,  le  Catapafhabrâhmana  (VIII,  &,  3,  i)  met  positivement  le  ÇAdra  sur 
l"*  même  rang  que  l'Arya,  et  Manu  punit  même  le  brahmane  qui  outrage  le 
Çùdra(MâDar,  VIU,  a68).  Quant  à  la  qualité  d^anciens  conquérants  des  ÇA- 

'  M«iimufik.,VII,&i. 

îra:q^W:   r  (Ai^.F^,  I,  63,7.) 

'  Voir  entra  âutM  IV.  38,  i  (III,  i86);  VIK,  19,  36  (IV,  &O7);  ihid.  36,  7  (IV,  693)  : 
'TruMUiftt  leul  ta  as  secoaru ,  ô  Indra,  dans  la  bataille  des  vaillaols  ou  tu  as  béai  ses  brahmanes 

{'«««s). n  g  jifi<H|i(jBrTfêiTr  wi^^î  ^'Ç'Tfçr  sfe  sçnftr  srfTnr^n 
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dras,  elle  est  assez  indiquée,  ce*  me  semble,  par  une  décision  dogmatique  qui 
leur  attribue,  symboliquement,  comme  divinité  spéciale,  le  dieu  PAtkan,  c**^\- 
à-dire  la  Terre.  Ce  Pûsban,  les  brahmanes  mêmes  le  vénéraient  et  rin\'H 
quaient,  et  déjà  dans  le  Véda  on  lit  :  «rQue  Pûsban  nous  protège  de  mnl»»- 
chance I  pûskA  nak  pâtu  duritât^^Kn 

Mais  en  voilà  assez  pour  le  moment  sur  les  antiques  migrations  aryenne*;.  (  <  ^ 
migrations  ont  eu  lieu  à  quatre  reprises  différentes  au  moins,  et  on  peul  !•« 
suivre  par  les  noms  de  Çûdra,  de  Bhciànay  de  Mm  et  de  Bhamta. 

M.  hmnEB^ président,  La  communication  que  vient  de  nous  faire  M.  Scliol • 
est  des  plus  intéressantes  :  elle  ajoute  beaucoup  à  ce  que  nous  savions  sur  I  •.- 
rigine  et  les  migrations  des  peuples  aryens.  Au  Congrès  international  des  Ori' .. 
talistes  à  Florence,  nous  avons  eu  neuf  communications  de  ce  genre;  s. 
d'entre  elles  s'étaient  pour  ainsi  dire  mises  hors  de  concours*,  et  les  trois  ai.!  > 
ne  faisaient  que  résumer  ce  que  Ton  sait,  ou  plutôt  ce  que  Ton  suppose  >-i 
cette  importante  question.  Celle  que  nous  venons  d'entendre,  et  qui  me  Siiui 
malheureusement  trop  brève,  apporte  des  éléments  nouveaux  à  nos  reoii  :• 
ches;  je  reviendrai  donc  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  qu'il  faut  fondre  en  ui 
seule  étude  les  recherches  auxquelles  nous  nous  livrons,  parce  qu'il  est  in*:  * 
peusable  que  les  sciences  vivantes  viennent  en  aide  à  la  science  qui  ne  ut  «i 
de  souvenirs;  que  toutes  s'unissent  et  suppléent  mutuellement  à  leur  ioM.t; 
sance  accidentelle. 

Plusieurs  orateurs  inscrits  n'étant  pas  encore  arrivés,  je  prie  M.  CaMai' 
qui  est  présent,  de  devancer  sou  tour  d'inscription,  et  de  nous  donner  o 
munication  de  ses  recherches  sur  les  populations  prétendues  brabmaniqu 
l'Inde. 


Ci 

11^ 


M.  Joseph  HâLiSvT.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Président,  de  présenter  »  • 
observation  préalable. 

M.  LK  Président.  Vous  avez  la  parole. 

M.  Joseph  HALévT.  La  communication  si  intéressante  de  M.  Sfhœbd  »  ^ 
pas  été  entendue  suffisamment  pour  que  nous  puissions  en  apprécier  (•  '  '" 
Timportance.  La  voix  de  l'honorable  orateur  est  très  faible.  Je  désirerai^H  •  ' 
et  je  crois  que  tous  nos  collègues  seront  de  mon  avis,  que  M.  Schcebel  pr?' 
peine  de  nous  faire,  en  peu  de  mots,  un  résumé  de  cette  commonicalion. 

M.  LB  Président.  Si  M.  Schœbel  voulait  bien  se  donner  la  peine  de  n  •* 
donner  ce  résumé,  nous  lui  eu  serous  tous  reconnaissants. 

(M.  ScBQKBBL  présente  un  résumé  rapide  de  la  communication  dont  ii  a 
donné  lecture  plus  haut.)  (Applaudissements.) 

M.  LE  Président.  Voudriez-vous  nous  dire  un  mot  sur  Texislenct*  (1**^     * 
de  Pamir? 

M.  ScHOBBEL.  Il  y  avait  un  lac  désigné  par  les  Aryens  sons  le  nom  (if  ^  *- 

'^^  %.Fiya,  VI,  75,  lo  (IV,  896). 
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mUbiy  c'est-à-dire  :  «la  large  (une  mer) 9).  Ce  lac,  place  dans  Pamir,  avait 
%pt  oa  huit  embouchures  par  lesquelles  il  s'ëcoulait.  C'était  le  plus  remar- 
quable, le  plus  riche  en  poissons.  Les  Aryens  en  emportèrent  le  souvenir,  qui 
se  transforma  en  une  légende  en  laquelle  on  n'eut  pas  foi,  et  Texistence  du  lac 
fut  niée;  cependant  ce  lac  existe  :  Sar-i-kul. 

M.  Ls  Pbbsidbnt.  La  parole  est  à  M.  Castaing. 

LES  P0PDLATI0N8  PRÉTENDUES  BRAHMANIQUESL 

M.  Castairo.  Messieurs,  les  populations  que  nous  appelons  du  nom  géné<- 
rique  d'orientales  y  parce  qu'elles  se  rattachent  de  plus  ou  moins  près  à  une 
rivilisation  dont  le  berceau  est  situé  à  Torient  du  siège  de  la  nAtre,  tous  les 
pt'Qples  compris  dans  cette  partie  du  monde  connu  des  anciens,  sont  essen* 
tielleoienl  religieux.  C'est  chez  eux  qu'il  est  vrai  de  dire  que  la  religion  com* 
|)Oite  la  cat^orie  de  l'idéal;  mais,  de  ces  hauteurs  intellectuelles,  descendant 
juâqae  dans  la  constitution  politique  et  sociale,  elle  caractérise  les  races,  dé- 
imaioe  les  castes,  les  rapports  civiques  et  civils,  et  en  un  mot  dirige  toutes 
b  tendances  des  sociétés.  Les  populations  de  l'Inde  cisgangétique  n'ont  point 
(Vhappé  à  ces  effets,  communs  au  reste  de  l'Asie  occidentale,  et  chez  eux  aussi, 
la  religion  domine  les  questions  ethnographiques. 

J  ai  donc  pensé  que,  pour  se  rendre  bien  compte  des  migrations  des  Aryens 
et  de  la  pari  réelle  qu'ils  ont  prise  dans  le  peuplement  et  la  civilisation  de 
riade,  il  faut  avant  tout  dégager  la  question  religieuse. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  opinions  qui  courent  le  monde,  que  l'on  enseigne 
<lao8  nos  écoles,  et  qui  même  trop  souvent  encore  trouvent  des  échos  dans  nos 
rtîjnions  savantes,  l'Inde  aurait  été  couverte,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
pu-  une  population  aryenne  qui  pariait  le  sanscrit,  professait  une  religion 
<iit«  brahmanique,  avait  des  poèmes  épiques  antérieurs  à  ceux  d'Homère,  et 
(t'iisédait  enfin  une  civilisation  raffinée,  à  une  époque  où  la  Grèce  elle-même 
^^riuneillaît  dans  les  langes  de  sa  barbarie  primitive.  Vous  savez,  Messieurs, 
«|uil  n*en  est  rien  :  ce  qui  fut  jadis  une  erreur  n'est  maintenant  qu'une  mysti- 
btation  à  laquelle  on  ne  se  laisse  plus  prendre,  lorsqu'on  est  instruit  dans  cet 
ordre 'de  choses.  On  sait  que  ce  qu'il  y  a  de  très  antique,  par  exemple,  le 
^éda,  est  étranger  à  l'Inde,  que  les  autres  poèmes  sont  de  date  relativement 
récente,  et  qu'enfin  la  civilisation  de  l'Inde  a  beaucoup  reçu  de  l'Europe, 
maûi  ne  lui  a  jamais  rien  donné.  Ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez,  parce  que  la 
di^iDonstration  n'en  a  jamais  été  faite  explicitement,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de 
r^-ligion  brahmanique,  et  par  conséquent,  point  de  populations  brahma- 
Cliques.  C'est  le  ce  que  je  me  suis  proposé  de  faire  voir  aujourd'hui. 

\ctueUenient,  pour  prendre  une  base  certaine,  les  religions  professées  par 
i*^  populations  de  l'Inde  sont  au  nombre  de  quatre  : 

Le  mahomëtisme,  dont  on  sait  exactement  l'histoire,  y  fut  introduit  en  plein 
•noyen  âge,  et  y  est  maintenu  par  les  Arabes; 

Le  bouddhisme,  plus  ancien,  mais  disparu  de  partout,  si  ce  n'est  de  Ceyian, 
•^t  plutôt  an  système  philosophique  se  greffant  sur  des  croyances  variées; 
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li(é;  c'est  le  caractère  des  peuples  enfants,  surtoal  à  mesure  que  Ton  avance 

fers  rextréme  Orient.  La  recherche  des  relations  de  cause  à  effet  leur  étant 

anbpalhique,  ils  ne  sauraient  atteindre  la  vérité,  et  se  contentent  des  à  peu 

près  que  leur  suggère  une  imagination  sans  contrepoids.  Toujours  poètes, 
jamais  savants  ni  philosophes,  ils  ne  connaissent  pas  Tabstraction  pure  :  par- 

Uol  pas  de  symhoies,  pas  de  doctrines;  mais  de  vagues  allégories,  simples 
métaphores  dont  la  transparence  voile  à  peine  les  êtres  concrets  qu'elles  enve- 
loppeot. 

Naturiste  parce  qu'il  émane  des  impressions  les  plus  élémentaires,  poly* 
ibéiste  en  raison  de  son  inconsistance  irrémédiable,  le  procédé  consiste  dans 
la  divinisation  des  phénomènes  atmosphériques  génériquement  qualifiés  de 
dna  ou  lumineux,  et  la  sensation  produite  sur  le  spectateur  y  tient  une  si 
*rnnie  place,  qu'il  n'en  reste  plus  pour  exposer  l'essence  même  du  phéno- 
mène . . . 

Mais  je  m^arréte,  Messieurs,  m'apercevant,  un  peu  trop  tard  peut-être,  que 
j  entre  dans  l'examen  critique  des  Védas,  lorsque  je  n'ai  k  vous  exposer  que  le 
caractère  typique  de  la  religion  dont  ces  poésies  nous  ont  conservé  les  traits 
aiobiles.  La  religion  védique  eut  pour  élément  primitif  l'adoration  des  phéno- 
inènes  naturels  dont  on  relevait  la  dignité  en  leur  attribuant  un  caractère 
vurnaturei  :  c'était  alors  la  façon  de  comprendre  la  divinité,  et  d'en  exprimer 
la  formule;  et  comme,  pour  les  distinguer,  il  fallut  leur  donner  des  noms,  la 
tyrannie  du  mot  finit  par  se  substituer  au  sentiment  de  la  chose,  et  conduisit  h 
la  personnification  héroïque,  par  voie  d'anthropomorphisme;  Indra  est  l'atmos- 
fibère,  Agni  le  feu,  Sourya  le  soleil;  mais,  dans  celte  association,  la  prétendue 
idée  de  triade  divine  n'a  rien  de  réel  :  à  cêté  de  ces  dieux  le  plus  fréquemment 
nommés,  il  en  est  cent  autres  qui  les  aident  ou  les  combattent,  et  qui  échangent 
3Tec  eux  les  noms,  les  attributs  et  jusqu'aux  éléments  les  plus  essentiels  de 
it^ars  personnalités.  Cette  mythologie  n'est  pas  sans  analogie  avec  celles  des 
lîrecs  et  peut-être  les  deux  systèmes  ont-ils  une  origine  commune,  sans 
toutefois  dériver  l'un  de  l'antre. 

Tel  est  le  pur  védisme,  qui  était  déjà  modifié,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  lorsque  ses  adeptes  s'établirent  dans  l'Inde;  mais  d'abord,  il  convient 
de  rechercher  quelle  était  la  religion  de»  peuples  qui  occupaient  ce  pays,  à 
IVpoque  de  Tinvasion  védique. 

Cette  religion,  c'était  le  sivaîsme,  ainsi  nommé,  non  parce  que  Siva  en  serait 
Tunique  dieu,  mais  parce  que  tous  les  concepts  s'en  rapportaient  à  cette  per- 
^jnoiÎGeaUon  de  la  puissance  génératrice  ^^K 

Siva  Qu'était  pas  alors  la  divinité  terrible  que  les  brahmanes  en  ont  fait. 
\ujourdliui  encore,  c'est  sous  des  formes  séduisantes  que  ses  fidèles  prétendent 
1"  représenter.  Son  nom,  disent-ils,  signifie  trie  fortunée),  et  il  porte  les  surnoms 
ilêvûra  (souverain)  et  Mahadéva  (grand  dieu).  Comme  on  l'appelle  aussi  Kala 
le  temps),  on  serait  tenté  de  le  rattacher,  de  bien  loin,  à  diverses  divinités 
idorées  sur  les  bords  orientaux  de  la  Méditerranée. 

Vujourd^bui,  Siva  est  représenté  sous  la  forme  d'un  homme  de  couleur 

SaM,  5a««/a,  génération. 
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blanche  ou  argentée^  véiu  d*une  peau  de  tigre,  comme  le  Baccbus  des  Gm^. 
Ses  cinq  faces  portent  chacune  sur  le  front  un  œil  et  un  croissant;  de  ses  quain* 
bras,  le  premier  tient  une  hache,  le  second  une  biche,  les  deux  autres  béois^ni 
ou  encouragent  les  timides;  un  trident  et  une  clepsydre  qu'on  lui  donoo  i\ï-^\ 
font  penser  à  une  importation  étrangère.  Quelquefois,  n*ayant  qu  une  i^w  à 
trois  yeux,  il  est  monté  sur  un  taureau  et  ses  deux  bras  tiennent  la  cooqu''  <i 
le  tambour  :  les  yeux  rouges  d'ivresse,  il  est  couvert  de  cendres;  encore  tint- 
analogie  avec  Dionysius. 

Sous  la  forme  de  Mahakala,  le  Grand  Temps,  qui  est  probablement  pnmiti\<' 
il  a  le  teint  noir  de  famée,  comme  ses  adorateurs;  trois  yeux,  les  cheM>  v 
relevés  en  nœud,  comme  les  anciens  Grecs  et  certains  Peaux*Rouge$;  la  i>' 
surmontée  du  croissant  de  la  lune,  un  large  ventre,  de  longues  dents,  unculii* . 
de  crânes  humains,  des  vêtements  rouges;  Tune  des  mains  tient  un  bàioi. 
l'autre  le  pied  d'un  lit. 

Il  a  plusieurs  symboles  :  le  triangle  posé  sur  sa  base,  comme  un  A,  • 
représentant,  à  ce  que  l'on  croit,  la  flamme  du  feu  qui  anime  le  moodc  ' 
qui  doit  le  détruire  un  jour;  le  serpent,  avec  un  caractère  également  destnj<- 
teur.  Son  emblème  le  plus  connu  est  le  lingam,  c'est-à-dire  le  phallus  mv,- 
mente  d'un  complément  emprunté  à  Tautre  sexe,  et  figuré  par  one  piei:* 
noire  ayant  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  Ici  encore,  une  analogie  avec  les  viu- 
blêmes  des  Phéniciens  et  des  Grecs. 

Son  épouse  est  tantôt  Bhavdui,  la  Nature,  tantôt  Parvatiy  fille  de  la  Mni>- 
tagne,  tantôt  enfin  Dourg/a  ou  Kali:  déesse  malfaisante,  qui  exigea  jadi»  (i' - 
sacrifices  humains,  et  avec  laquelle  Siva  est  fréquemment  en  qnerelle;  I»*' 
séjour,  d'une  extrême  magnificence,  est  Sivapoura,  la  ville  de  Siva,  silaét*  ^ . 
le  mont  Kelada  :  les  montagnes  sont  leurs  lieux  de  prédilection. 

Pratiqué  dans  les  grottes  naturelles  ou  dans  des  temples  creusés  sous  lo  ^' 
le  culte  de  Siva  est  toujours  celui  de  la  population  dravidienne,  qui  est  |**' 
nous  l'autochtone  ou  la  plus  ancienne  du  pays.  Ses  initiés,  qui  portent  ^ 
le  front  le  symbole  pyramidal,  pratiquent  une  vie  austère;  ils  aitribmnil  i< 
but  moral  à  ses  incarnations  ou  avatars,  qui  ne  sont  pas  dénués  danal^v 
avec  les  métamorphoses  galantes  de  Jupiter.  Sous  les  noms  de  MûMmtdr. 
Kandopa  et  autres,  Siva  se  déguise  en  éléphant  pour  engendrer  Ganê$n,  > 
lèbre  par  sa  tête,  qui  est  celle  de  cet  animal,  et  protecteur  de  rintelligt'ii'' 
en  coq,  il  procrée  Skanda,  dieu  de  la  guerre,  dont  le  nom  rappelle  de  i^' 
c^lui  d'Alexandre, 

La  doctrine  sivaïste  est  un  sensualisme  grossier,  qui  méconnaît  les  impuo 
religieuses  et  les  ablutions.  Dans  le  temple  principal,  à  Éléphanta,  h*  <'ii'' 
chaque  année,  a  des  fêtes  solennelles  où  les  mystères  de  la  génération  ^" 
représentés  au  vif,  sans  éveiller  dans  les  esprits  les  idées  d'impudiciiê  <; 
nous  y  attachons,  et  que  les  partisans  des  autres  cultes  ne  manquent  |k)^ 
leur  reprocher.  Pour  le  sivaïste,  cela  est  saint,  et  il  croirait  devoir  punir 
mort  toute  manifestation  de  dérision  ou  mauvaise  tenue;  la  langue  sacrée  •> 
le  tamoul .  principale  branche  de  la  famille  des  idiomes  draiidiena. 

Au  moyen  âge,  d'après  le  témoignage  de  Marc  Pol  et  des  auteurs  arj-  ^ 
le  sivaïsme  était  professé  par  la  moitié  des  populations  du  nord  de  Tlnde  • 
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notamment  par  celles  du  pays  de  Cachemyr:  refoule  par  le  mahomëtisme,  il 
domine  vDcore  dans  les  provinces  mëridionales. 

A  c6ié  de  la  religion  de  Si  va,  on  trouve  partout,  ou  du  moins  à  peu  de 
dbUnce,  celle  de  Vichnou,  moins  ancienne,  mais  devenue,  à  son  tour,  indi- 
gène comme  Tautre;  ce  culte  avec  ses  croyances  est  celui  que  Ton  qualifie  à 
tort  de  brahmanique  :  si  les  théories  de  nos  indianistes  étaient  autre  chose 
que  des  systèmes  préconçus  qui  méprisent  les  faits,  on  aurait  vu  que  le  vich- 
Qouisme,  protégé,  des  brahmanes,  mais  indépendant  de  leurs  doctrines  phi- 
losophiques, dérive  directement  du  sivaïsme  par  voie  d'opposition  et  de  con- 
roirenee. 

Le  culte  védique,  bon  pour  des  pasteurs  à  Tesprit  contemplatif  et  aux  con- 
naissances bornées,  était  trop  vague  et  trop  inconsistant  pour  soutenir,  au 
milieu  d*une  vie  civilisée,  le  parallèle  avec  le  culte  de  Si  va,  lequel  est  plas- 
tique et  tangible.  Réveillées  par  les  conditions  du  climat,  les  aptitudes  de  la 
rare  aryenne  elle-même  exigeaient  autre  chose,  surtout  la  manifestation  d'une 
individualité  bien  saisissable,  suflSsamment  délimitée,  et  dont  les  lignes  saiU 
lantes  eussent  un  relief  égal  à  celui  de  la  grande  divinité  des  Dravidiens.  On 
^ntit  que  ce  rôle  ne  pouvait  être  rempli,  ni  par  le  lumineux  Indra,  ni  par 
\aronna  le  gazeux,  ni  par  Agni  dont  les  feux  perdent  une  grande  partie  de 
lenr intérêt  sous  un  ciel  brûlant  :  c*est  pourquoi  Ion  choisit  Vichnou. 

Yichnou  n'appartient  pas  à  la  tradition  primitive  des  védistes  :  né  de  Tima- 
gioalion  d'un  poète,  il  personnifia  lair  qui  donne  la  vie,  en  inondant  les  or- 
ganes; son  nom  signifie  «le  pénétrant»,  c'est-à-dire  un  attribut  dlndra.  Le 
hiff-Yidaj  qui  le  mentionne  assez  tard  et  finit  par  le  confondre  avec  les  autres 
divluisations  de  Tair  atmosphérique,  le  déclare  parfois  créateur,  et  lui  délivre 
le  titre  de  ff  sauveur  invincible  qui  nous  défend  et  qui  nous  charme  i^.  Les  lois 
d4>  Manon  ne  le  nomment  qu'une  seule  fois;  mais  les  grandes  épopées  dessinent 
)on  individualité  et  le  prennent  pour  leur  héros,  ce  qui  fixe  la  date  de  sa 
niaoifestation  positive  à  un  siècle  ou  deux  avant  notre  ère,  et  celle  de  sa  po- 
pularité à  quelques  années  avant  ou  après  ce  terme  chronologique. 

Vichaoo  est  représenté  sous  la  forme  d'un  homme  noir,  nuance  que  n  ex- 
pliquait ni  son  origine  védique,  ni  ses  attributs  et  les  mœurs  qu'on  lui 
Assigne;  peut-être  y  eut-il  là  une  concession  dont  la  cause  serait  dans  le  désir 
dattirer  la  population  dravidienne,  ou  simplement  l'intention  de  faire  con- 
ifa^sie  à  la  blancheur  de  Siva.  Ses  quatre  bras  tiennent  une  massue,  un 
diypie,  une  conque,  une  fleur  de  lotus;  vêtu  de  jaune,  il  est  monté  sur  Ga- 
rouda,  oiseau  fantastique,  à  tête  de  jeune  homme,  un  parent  de  l'aigle  de 
Jupiter. 

Comme  Siva,  il  a  pour  principal  emblème  le  triangle,  mais  posé  sur  le 
*<)mmet57,  car  il  représente  l'eau  et  non  le  feu,  dans  les  idées  populaires. 
^  autres  symboles  sont  la  fleur  de  lotus,  chère  aux  bouddhistes,  et  le  ser- 
inent avec  le  caractère  protecteur. 

Son  épouse  s'appelle  5ri,  le  Bonheur,  ou  Lakchmi^  déesse  de  la  fortune  et 
de  la  beattlé;  il  a  pour  fils  Brahma  qui  naît  du  lotus  croissant  sur  son  ombi- 
M'-:  cet  ëvâiement  fait  éclore,  entre  Siva  et  Vichnou,  une  querelle  où  Brahma 
perd  Tone  de  ses  cinq  têtes;  allégorie  probablement  historique  et  relative  à 
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nommons  Brabma.  La  prédominance  de  l*idëe  de  substance  sur  celle  de  per- 
sonaalitë,  laquelle  caractërise  les  populations  védiques,  agissant  à  son  tour, 
amèae  une  combinaison  panthéistique  :  les  derniers  hymnes  du  Rig^VédOy 
bieo  différents  des  premiers,  au  point  de  vue  philosophique,  en  contiennent 
déjà  le  germe  :  Brabma  produit  Toeuf  du  monde  posé  sur  son  ombilic.  La  loi 
de  Manou  donne  la  première  formule. 

Derrière  le  chaos,  Brahma  (neutre),  force  incréée,  ineffable,  absolument 
iadéterminée,  en  son  être  et  dans  ses  effets,  ce  qui  le  distingue  suffisamment 
de  Dieu,  produit  cependant  les  eaux  sur  lesquelles  il  dépose  Tœuf  du  monde, 
deuil  commun  à  Sanchoniaton ,  au  mazdéisme,  et  enfin  à  tout  Tanlique  Orient. 
Ici  J œuf  devient  la  source  de  la  génération  des  dieux.  Et  qu'en  sort-il?  le 
soleil;  oui  sans  doute,  mais  aussi  le  divin  créateur  Brahma  (masculin);  voilà 
ia  réponse  à  la  plus  ardue  des  questions;  qui  a  créé  le  créateur?  eh  bien  !  c*est 
lai-méme  sous  une  autre  forme,  à  ce  que  disent  les  brahmanes.  Vous  voyez. 
Messieurs,  que  le  Brahma  du  Manava  usurpe  le  râle  attribué  par  le  Rik  à 
\icboou,  qui  crée  aussi  Brahma,  le  créateur,  en  le  faisant  sortir  de  la  fleur 
de  lolDS  croissant  sur  son  ombilic. 

Le  Brahma  créateur  et  destructeur  de  Tunivers  suffit  à  tout,  car  la  Trmùurù 
est  ioconnue  du  Manava.  Vous  savez  que  Weber  a  prouvé  que  cela  est  posté- 
rieur au  bouddhisme,  qu*il  n*existait  pas  au  m' siècle  avant  notre  ère,  lorsque 
VIegasihène  a  écrit  que  les  Hindous  jugent  de  mémoire,  sans  lois  écrites.  Le  Ma- 
^haratùy  sans  le  nommer,  en  cite  des  passages  dont  on  retrouve  le  sens  dans 
le  teite  actuel  du  Manava ^  mais  avec  des  changements  considérables,  et  dans 
UQ  mètre  différent.  Si  donc  le  fond  des  lois  de  Manou  et  la  première  concep- 
tion du  Brahma  remontent  jusqu'à  ceux  que  les  anciens  nommèrent  gymno- 
Hipbistes^  la  doctrine  des  brahmanes  est  plus  récente;  elle  est  même  posté* 
rieure  à  notre  ère,  puisqu'elle  n'apparait  que  dans  les  Pouranas. 

La  doctrine,  telle  que  les  Pouraïuu l'ont  formulée,  vers  le  vu*  ou  viii*  siècle  de 
notre  ère,  repose  sur  une  transaction  :  Les  philosophes  fournissent  Brahma, 
<r^  cultes  populaires  donnent  Vichnou  et  Siva.  Vichnou  est  accepté  depuis 
•xigtempa,  les  grandes  épopées  ayant  dégagé  son  individualité,  du  premier 
siècle  avant  au  m*  après  notre  ère;  mais  Siva  n'est  pas  avoué  des  auteurs 
iDtiques,  et  les  Pouranas  eux-mêmes  n'admettent  pas  encore  la  confu- 
*>0Q  avec  le  Roudra  des  Védas,  qui  porte  aussi  le  titre  de  maître  du  bétail; 
i^jur  eux,  Roudra  le  pleureur  est  toujours  le  dieu  des  vents  et  des  tem- 
.«Hes,  simple  allégorie  dépourvue  d'individualité  propre,  et  dérivant  d'Indra 
-u  d'Agnî. 

Sur  cette  Trknourtiy  de  Brahma,  Vichnou  et  Siva,  on  fait  flotter  ledieuprin* 
ipe,  le  Parabrakma;  de  même  que  dans  le  mazdéisme,  dont  l'influence  n'est 
}«<»  étrangère  sans  doute  à  cette  évolution,  le  dieu  se  repose  après  avoir  accom- 
l'ii  son  œuvre.  Ayant  conscience  de  son  inutilité,  Parabrahma  devient  inerte, 
fl)mobiie,  indifférent  à  toutes  choses;  l'exemple  est  imité  par  le  second 
hrahma  :  ne  représentant  plus  que  le  passé,  'cette  force  créatrice  du  monde 
-'ntre  aussi  dans  la  période  d'inaction,  ce  qui  suffit  pour  lui  aliéner  les  adora- 
•eiirs  dool  elle  ne  peut  récompenser  les  hommages;  tandis  que  Brahma  se  fait 
wUier  des  populations  aryennes^  Vichnou  leur  est  présent,  comme  conservateur 
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par  Teau  et  le  soleil,  ses  emblèmes;  Siv«,  €omme destructeur,  atec  le  feu  |)4>iir 
symbole;  tous  deux,  en  relations  avec  Thoaune,  par  leurs  ineanialion^  I  • 
reconnaissance  ou  Teffroi. 

Voilà  donc  cette  Trimourti^  ayant  un  principe  supérieur  qui  est  réduit  i 
rimpuissance,  et  trois  principes  secondaires,  dont  le  premier  est  inariif  n 
les  deux  autres  agissants;  que  la  spéculation  tbëologique  désigne  tantôt  corn  ni* 
une  association  de  puissances  indépendantes  ou  antagonistes,  et  tantôt  comn 
«rétre  unique  se  montrant  par  les  actes  de  création,  de  conservatioa  et  •! 
destruction?),  ce  qui  ramène  ces  prétendues  individualités  a  Fétat  de  simi*. 
attributs.  Quant  à  l'idée  de  trois  personnes  en  une,  qui  est  fort  diflereute. 
est  avéré  que  les  brahmanes  contemporains  ne  la  comprennent  pas,  et  il  - 
probable  que  leurs  devanciers  ne  la  possédèrent  pas  davantage. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter,  Messieurs,  que  d'aussi  hautes  spéculations.  '! 
théories  aussi  alambiquées,  sont  toujours  restées  le  privilè^ed'un  petit  noml 
de  philosophes?  Le  vulgaire  n'y  prit  aucune  part,  et  ses  prêtres,  les  br.*.'. 
mânes,  se  montrent  plus  habiles  à  élever  des  bayadères  qu'à  exposer  :• 
transformations  de  Brahma  et  les  mystères  de  la  TrimoiÊrti. 

Quant  à  l'Hindou  des  seconde  et  troisième  castes,  la  rnmoiiHt  n'est  qu 
symbole,  Brahma  qu'une  entité  philosophique  :  à  côté  ou  aunlessusde  Virht: 
et  de  Siva,  les  divinités  inférieures,  lorsqu'elles  n'ont  pas  suivi  dans  la  trMi'. 
les  poètes  qui  les  avaient  mises  au  jour,  obtiennent  des  hommages  locaux.  Ent 
dans  la  dernière  caste,  quels  que  soient  l'origine  et  le  culte,  il  est  une  diu.. 
qui  passe  avant  toutes  les  autres,  c'est  le  lingam,  dont  le  peuple  oomprenH 
apprécie  le  mérite. 

'  Ce  qu'il  parait  y  avoir  de  plus  brahmanique,  dans  l'Inde,  après  la  phil>^ 
phie  dont  je  viens  d'exquisser  les  traits,  c'est  l'idiome  que  les  grammairi 
ont  fabriqué  à  l'usage  de  la  minorité  lettrée,  mais  que  le  peuple,  et  avec  lu 
plus  grande  partie  des  brahmanes,  n'a  jamais  ni  parlé,  ni  même  compris 
y  aurait  sans  doute  là  une  intéressante  étude;  mais.  Messieurs,  elle  nous  r  • 
duirait  trop  loin ...  Je  me  résume. 

Les  indigènes  de  l'Inde  se  partagent  entre  deux  religion»:  celle  deSi«'  I 
celle  de  Vichnou.  Parallèlement,  et  selon  les  données  de  la  linguistiqu**.  i 
se  rattachent  à  deux  grandes  familles  d'hommes  :  la  dravidienne,  que  Iod  <* 
sidère  comme  autochtone,  parce  que  l'on  ignore  d'où  elle  vient,  et  l'an*  | 
dont  on  sait  la  migration  depuis  les  bords  de  la  Caspienne  jusqu'aux  n««-^  < 
Gange  et  à  celles  du  Godavéry.  Il  n'y  a  pas  de  populations  brahinaoit|'''*' 
parce  que  le  brahmanisme  ne  fut  jamais  une  religion,  mais  un  sysièmt*  J 
philosophie  auquel  la  presque  totalité  des  populations  est  restée  absolutif  i 
étrangère,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  (Applaui- 
sements.) 

M.  LK  Président.  La  communication  de  M.  Castaing  est  très  imporiaoi' 
elle-même.  Cependant,  je  lui  demanderai  la  permission  de  lui  ^ànsset  J' 
questions. 

M.  Castaing.  Je  suis  à  la  disposition  de  M.  le  Président 
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mges  historiques  fonl  complètemenl  défaut.  Grâce  aux  traces  qu'ont  laissées 
les  religions  et  leurs  pratiques,  nous  pourrions,  aides  des  historiens  grecs  et 
du  petit  nombre  d'autres  indices  qui  nous  restent,  arriver  à  rëlablir  Fhistoire  de 
riode. 

Je  trouve  donc  que  M.  Gastaing  a  très  bien  fait  et  a  rendu  un  immense 
serrice,  en  «'imposant  la  tâche  de  réunir  les  éléments  d'une  histoire  des  reli* 
gioDS  indiennes. 

Ed  vérité.  Messieurs,  tout  ce  qui  est  indien  se  rattache  de  près  ou  de  loin 
à  la  religion.  Le  développement  de  l'idée  de  Brahma  a  été,  ainsi  que  je  l'ai 
compris,  une  œuvre  non  seulement  philosophique,  mais  on  pourrait  dire 
aussi  philologique.  Le  langage  indien  se  met  à  décrire,  à  essayer  une  phrase, 
t*t  de  Tunion  des  mots  dérivent  les  idées,  une  religion,  les  éléments  d'un 
gouTememenL  Ges  idées  pourraient  nous  paraître  indépendantes,  mais  elles 
>oot  unies,  rattachées  les  unes  aux  autres.  Les  traditions  des  Gourous  (prêtres 
hindous)  contiennent  une  foule  d'exemples  que  je  pourrais  citer.  L'étude  de  ces 
faits,  en  partant  des  sciences  philosophiques  et  en  suivant  par  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  arrive  à  constater  l'origine  et  les  matériaux  de  toute 
ooe  mythologie. 

Avec  le  Brahma,  dont  nous  a  parlé  M.  Gastaing,  nous  avons  vu  un  dévelop- 
pement poor  ainsi  dire  forcé  et  artificiel  de  plusieurs  déités.  Nous  savons, 
d  autre  part,  qoe  chaque  fois  que  Brahma  engendre  ou  qu'il  est  engendré  par 
^a  pensée,  la  pensée  est  antérieure  à  la  matière,  ou  il  y  a  communauté  de  la 
pensée  et  de  la  matière;  l'unité  qui  en  résulte  est  ce  que,  nous,  nous  appelons . 
u  vie,  rame. 

Ces  idées,  dont  je  parle,  se  forment  dans  des  intelligences  de  plusieurs 
ordres,  et,  selon  la  diversité  de  ces  intelligences,  elles  conduisent  à  des  résul* 
lais  différents. 

Maintenant,  il  est  très  important  de  savoir  s'il  y  a  eu  des  relations  entre 
certaines  religions  populaires  des  Indes  et  la  religion  populaire  de  la  Grèce. 
Nous  en  avons  des  indices.  Des  auteurs  grecs  prétendent  qu'Alexandre  a  in- 
'mduit  les  dieux  de  la  Grèce  aux  Indes.  M.  Foucault  et  d'autres  ont  aflSrmé 
<{a'on  retrouvait  les  dieux  grecs  sur  des  médailles  indiennes.  Il  est  bien  possible 
A\mi  qa'une  critique  savante  puisse  nous  donner  des  renseignements  précis  sur 
.^  assertions  des  écrivains  grecs,  quant  à  l'introduction  de  la  religion  grecque 
iut  Indes.  Nous  savons  que  les  Grecs  sont  allés  dans  les  Indes,  et  c'est  là 
encore  an  point  d'où  doivent  partir  nos  recherches  pour  ce  qui  concerne  la 
famille  aryenne. 

Il  reste  encore  à  constater  si  Alexandre  a  trouvé  dans  l'Inde  les  gens  en 
.^enilles  dont  parlent  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  accompagné  ou  suivi  de  plus 
-lo  moins  près;  s'il  s'agissait  de  bouddhisme  ou  de  brahmanisme ,  pour  moi,  je 
crois  que  les  deux  sectes  existaient  à  cette  époque.  Je  pense  que  s'il  y  avait 
alors  des  fenunes  doctes,  dont  il  est  aussi  question  dans  les  relations,  et  qui 
•Haient  re^es  par  les  bouddhistes  dans  leur  ordre,  il  est  bien  possible  que  ce 
^»it  la  religion  bouddhique  qui  réponde  aux  descriptions  des  Grecs,  conformé- 
ment k  ce  qoe  les  historiens  racontent  de  l'invasion  d'Alexandre. 

Je  n*ai  plus  qne  quelques  mots  à  dire;  cependant.  Messieurs,  je  ne  vou- 
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à  dire  sur  rhistoire  des  religions,  mais  j'attendrai  une  œcasion  plus  favorable. 
4  propos  de  TEtbique,  une  discussion  sera  ouverte  sur  les  doctrines  religieuses; 
i  ce  moment,  je  pourrai  prendre  la  parole  plus  utilement. 

Aujourd'hui,  je  voudrais  seulement  poser  une  question,  non  que  j'aie  la 
prétention  de  la  résoudre,  mais  parce  qu'elle  a  beaucoup  d'importance  au  point 
de  vue  des  origines  aryennes. 

Que  faut-il  entendre  par  les  Aryens? 

Il  y  a  deux  manières  de  poser  la  question.  Ou  vous  prenez  les  Aryens  au 
foini  de  vue  de  la  linguistique,  ou  vous  les  prenez  au  point  de  vue  de  l'anthro- 
pologie, de  l'ethnographie,  de  fethnogënie. 

là  qu^tion,  sous  la  première  forme,  est  très  aisée.  Vous  voyez  là,  dans  un 
temps  très  ancien,  un  groupe  considérable  parlant  une  langue  d'oii  sont  sorties 
les  langues  de  presque  tous  les  peuples  européens,  et  d'une  partie  des  peuples 
lie  TAsie. 

\  un  autre  point  de  vue,  nous  voyons,  au  contraire,  non  pas  une  seule  fa- 
mille, mais  deux  familles  de  types  différents,  et  les  deux  types  auxquels  je  fais 
allusion,  le  type  de  race  brune  et  le  type  de  race  blonde,  paraissent  avoir  été 
mêlés  dès  les  âges  antiques,  et  sont  encore  mâles  dans  l'Asie  centrale.  Le  même 
mélange  existe  dans  une  autre  race,  chez  les  Israélites,  où  il  y  a  des  familles 
blondes  et  des  familles  brunes;  mais,  ici,  il  ne  s'agit  pas  de  ceux-ci.  Il  s'agit 
•les  peuples  aryens,  procédant  d'uu  type  bien  connu,  ce  type  fin,  él^nt, 
.^arieux,  aux  cheveux  noirs  lisses,  aux  yeux  noirs ^  au  teint  brun,  aux  petites 
tuains  fines,  qui  sont  les  Aryens  de  l'Inde  et  de  la  Perse;  je  ne  dis  pas  que 
le  la  Perse  même.  Puis,  il  y  a,  nous  a-t-on  dit,  une  autre  race  aryenne,  au 
lord  de  la  Perse  et  en  Europe ,  race  plus  grande  et  plus  forte  d'hommes  aux 
mus  laifjes,  au  teint  clair,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds. 

Voilà  donc  deux  races  qui  sont  bien  toutes  deux  de  la  famille  blanche, 
Riais  avec  des  types  très  différents. 

Lequel  des  deux  peuples  a  précédé  l'autre?  Lequel  des  deux  a  initié  l'autre? 
'^  sont  de  bien  grandes  questions.  Je  crois,  d'après  leurs  traditions,  que  les 
\ryas  bruns  sont  descendus  des  montagnes  du  nord-ouest  de  l'Inde,  dans  les 
^gions  de  Tlndus,  puis  se  sont  portés  sur  le  Gange.  Mais  les  Aryas  blonds, 
Toù  Tenaient-ils?  Nous  avons  ici  une  personne  de  grand  mérite,  qui  a  étudié 
'*^  questions  ethnographiques  au  point  de  vue  des  origines,  et  qui  a  sur  les 
^eos  blonds  une  opinion  très  arrêtée,  celle  que  les  Aryens  blonds  ne  sont 
;>dâ  originaires  de  l'Asie  centrale,  et  y  seraient  venus  de  l'Occident. 

le  ferai  à  M"** Clémence  Royer  cette  observation  que  les  Aryens  blonds  d'Asie , 
l^nsles  régions  où  on  les  trouve  aujourd'hui,  ne  sont  pas  à  l'état  de  tribus 
i^'ierrières  et  conquérantes  qui  auraient  dominé  les  populations  inférieures;  au 
'''>ntjraire,  s'ils  sont  la  population  supérieure  par  des  caractères  essentiels,  ils 
^Dt  cependant  la  population  dominée  et  conquise;  ils  forment  la  population 
i^rieoleet  civilisée,  mais  dominée  et  tyrannisée  par  les  barbares  nomades,  et 
^ouifles  trouvez  dans  toute  cette  région  de  l'Asie  centrale,  çà  et  là,  parlant  des 
lialectes  aryens.  Les  conquérants  barbares  sont  les  Ousbeks,  les  Turcs,  les 
Tuaraniens,  si  l'on  veut  les  appeler  ainsi,  Tartares,  semi-Tartares,  de  race 
^mi-jaune,  plutôt  turque  que  mongole;  quels  qu'ils  soient,   ces  barbares 
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ii  y  a  des  études  Irès  approfondies  à  faire  pour  tâcher  d*arriver  à  savoir 
laquelle  des  deux  familles  a  forme  l'autre,  au  moins  en  partie,  parce  que  très 
w'te  la  dissidence  s'est  prononcée  entre  ces  deux  familles.  Gela  comporterait 
des  dëreloppements  dans  lesquels  je  ne  veux  pas  entrer,  vu  le  grand  nombre 
de  questions  très  intéressantes  que  vous  avez  à  votre  ordre  du  jour.  Je  me 
eooteote  de  poser  celte  question,  sauf  à  revenir,  à  propos  de  TÉthique,  sur 
d'autres  questions  qui  s'y  rattachent,  comme  les  sentiments  et  les  idées  des 
Aryens  et  d'autres  peuples  anciens  sur  les  questions  religieuses  et  philoso- 
phiques. (Applaudissements.) 

M"  Clémence  Roybr.  M.  Henri  Martin  vient  de  toucher  au  problème  capi- 
tal delà  question  aryenne,  c est-à-dire  à  cette  dualité  de  race  que  présente,  au 
point  de  vue  physique,  le  groupe  de  peuples  qui  parlent  ou  ont  parlé  des 
langues  aryaqueê.  J'ai  la  conviction  que  toutes  les  difficultés  de  ce  problème 
uennent  de  ce  que  la  théorie,  toute  hypothétique ,  des  migra tion^aryennes  d'Asie 
en  Europe,  a  été  faite  exclusivement  par  des  linguistes,  gens  paperassiers  par 
oalure,  qui  vivent  beaucoup  dans  leur  cabinet,  en  télé  à  tête  avec  de  vieux 
iiin^,  mais  ne  tiennent  pas  assez  compte  des  faits  positifs,  concrets,  tangibles, 
de  l'anthropologie  comparée,  historique  et  préhistorique,  et  même  des  témoi- 
gnages écrits  les  plus  authentiques  de  l'histoire.  La  théorie  des  aryanisants, 
qai  admet  que  le  groupe  aryaque  primitif,  né  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Asie, 
<>  est  multipliée  avec  la  rapidité  promise  à  la  postérité  d'Abraham,  de  façon 
à  pousser  périodiquement  des  flolâ  d'émigrauts  vers  l'Europe  où  ils  sont  ve- 
nus s'établir,  vague  après  vague,  se  recouvrant  l'un  l'autre,  comme  les  lames 
•fune  marée  montante,  a  le  tort  d'élre  ce  que  Fourier  eût  appelé  une  théorie 
âmpUiU.  C'est  une  sorte  d'hypothèse  géométrique  unilatérale,  qui  suppose,  con- 
trairement aux  faits,  qu'une  race  humaine  se  répand,  marche  d'un  point  du 
:;)obe  à  Tautre,  en  ligne  droite,  en  passant  par  tous  les  points  intermédiaires, 
comme  un  simple  courant  d  eau.  Les  procédés  de  la  multiplication  du  groupe 
ethnique  sont  autrement  complexes  el  sont,  en  réalité,  régis  par  de  tout  autres 
lois,  parce  qu'ils  se  multiplient  sur  place,  rayonnent  et  se  mêlent  en  tous  sens. 

De  même  que  les  théories  mathématiques  sont  toujours  susceptibles  d'atté- 
Duatîon  dans  leur  application  aux  faits,  bien  plus  encore  les  théories  ethnogra- 
phiques, nées  dans  le  cabinet  des  savants,  risquent  d'être  contraires  aux  réa- 
lités de  l'histoire.  11  en  est  peut-être  de  la  théorie  des  aryanisanls  comme  de 
plusieurs  autres,  elle  est  absolument  vraie,  sous  cette  seule  petite  restriction 
qu'on  la  retourne  en  sens  contraire.  C'est-à-dire  qu'il  suffit  peut-être  de  dépla- 
cer le  point  de  départ  du  groupe  aryaque  primitif,  pour  que  toute  la  diffi- 
culté du  problème  de  ses  migrations,  de  ses  divergences,  de  sa  dualité  anthro- 
|)ologique,  disparaisse. 

La  question  des  origines  aryaques  ne  doit  pas  être  examinée  seule;  elle  ne 
peut  être  séparée  de»  autres  questions  d'origine  ethnique.  Que  nous  disent  les 
iiDguîslefl,  théoriciens  a  priori  de  l'ethnographie,  tous  plus  ou  moins  accoutu- 
més à  chercher  leurs  arguments  dans  les  vieux  codes  religieux  de  l'Orient  et 
»ouveDl  dominés  par  un  respect  plus  ou  moins  sincère  de  leurs  légendes  cos- 
mologiques?  Tous  nous  donnent  des  rédactions ,  avec  variantes  et  commentaires, 
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du  mythe  d'Hëden  ou  de  celui  de  la  tour  de  Babel.  Toub  cherchent  TAnirai  i 
sommet  duquel  les  courants  de  la  vie  humaiue  soat  descendus  pour  repeu{ 
le  monde  rendu  désert  par  un  dëiuge. unique  ou  seulement  dernier,  total 
partiel.  Lors  même  qu'ils  n'avouent  pas  ce  point  de  départ,  il  ef4  loujou 
aisé  de  le  découvrir  à  Tétat  latent  au  fond  de  leur  pensée.  Seulement  c«t  Ara 
rat  biblique  que  Guvier  reculait  dans  le  Caucase,  d'autres  le  cherchent  pi. 
loin  à  rOrient,  vers  THindou-Koh,  le  Tibet,  enfin  sur  er  les  hauls  plateau 
de  l'Asie^.  Gherchentrils  le  berceau  des  Aryens?  ils  vont  remontant  la  vall* 
de  rOxus  droit  au  plateau  de  Pamir.  Leur  demandons-nous  les  origines  d 
Koushites?  c'est  encore  au  plateau  de  Pamir  qu'ils  nous  ramènent  S  agit-il  ' 
cette  race  multiforme  qu'ils  appellent  touranienne  et  qui  est  si  essenlidleni 
asiatique  par  ses  groupes  les  mieux  connus?  ils  la  font  partir  du  nord  d<' 
plateau  de  Pamir,  que  quelques-uns  ont  appelé  l'ombilic  du  monde.  La  s<t<i 
d'après  eux,  la  source  commune  d'où  toutes  les  races  humaines  supérû'u;  i 
auraient  jailli  et  dont  elles  seraient  descendues  dans  toutes  les  directions  *U   \ 
rose  des  vents,  comme  autant  de  grands  fleuves  qui  coulent  en  divergeant  --.  i 
même  groupe  orographique.  Or,  s'il  est  parfaitement  vrai  que  les  II«'u^  \ 
prennent   souvent,  mais  pas  toujours,  naissance  sur  les  montagnes,  ou  •:! 
moins  dans  leurs  vallées  et  sur  leurs  flancs,  il  faut  bien  reconnaîtra  «j'  I 
ce  n'est  pas  dans  les  mêmes  conditions  que  se  produisent  les  grands  roardi  { 
créateurs  de  la  vie  et  la  fécondité  de  la  nature  organique.  Sur  les  monta;;   { 
il  nait  des  aigles  et  leurs  rivaux  ailés,  mais  il  est  moins  vrai  qu'il  y  nai^s»•    I 
hommes;  et  des  hauts  sommets  de  l'Asie,  comme  de  tous  les  autres,  ne  d*| 
cendent  naturellement  que  des  torrents  et  des  avalanches.  Naguère  M.  Ljl<    i 
revenant  d'un  voyage  d^exploration  en   ces  contrées  où  l'on  vent  plaor  | 
berceau  des  Aryas  primitifs,  disait  à  la  Société  d'Anthropologie  que  non  ^  1 
lement  le  plateau  de  Pamir  n'était  pas  habité,  mais  qu'il  n'était  pas  même  lu   i 
table,  sauf  peut-être  comme  alpage  pour  les  troupeaux  durant  l'été.  Et 
cependant  dans  cet  inhabitable  berceau  que  l'on  veut  faire  naître  toul^^ 
grandes  races  historiques. 

Cette  hypothèse  jugée  à  sa  valeur,  cherchons  en  quelqu'autre  un  peu  ii: 
fantaisiste.  Accordons  que  le  noyau  principal  le  plus  historique  et  i«* 
typique  des  peuples  qui  parlent  ces  langues  qu'on  a  classées  dans  la  cat 
un  peu  vague  de  langues  touraniennes,  habite  dans  le  voisinage  du  |»lâi' 
de  Pamir,  et  plus  généralement  au  nord  de  la  chaîne  qui  du  Tibet  se  du; 
vers  la  mer  Caspienne  et  le  Caucase,  formant  la  limite  de  partage  <]«'^  • 
asiatiques  qui,  d'un  côté,  se  rendent,  soit  à  la  Caspienne,  soit  a  l'océan  itU' 
et  de  l'autre,  dans  l'océan  Indien.  C'est  là  du  moins  que  l'histoire  U*<  tr*' 
à  ses  débuts;  c'est  lu  qu'ils  dominent  encore.  S'ils  ne  sont  nés  là ,  ils  ne {kii^ 
être  venus  que  des  steppes  sibériennes. 

S'il  y  a  aujourd'hui  un  principe  bien  établi,  non  pas  seulement  en  «tiJ 
pologie,  mais  en  biologie  générale,  c'est  que  l'aire  géographique  de  toiflo  •  - 
vivante  est  toujours  continue,  dans  l'espace  comme  dans  le  temps;  co»i  *\ 
même  race  ne  nait  pas  identique  en  deux  points  distants  du  globe,  et  qu  ■ 
ne  peut  se  former  et  fixer  ses  caractères  que  dans  un  habitat  initial»  1«< 
qui  l'isole  de  toutes  les  races  voisines  piar  des  frontières  géographique»  uilr^ 
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géographiques  étendues^  à  une  autre  époque  géologique,  et  quand  la  (n'^fj- 
grapbie  de  TËurope  était  sans  doute  différente. 

Ainsi,  au  Nord,  ie  groupe  lapou  se  distingue  non  moins  des  races  euro- 
péennes dominantes  que  des  autres  groupes  polaires  d'Asie  ou  d'Amériquo:  >t 
par  ses  affinités  linguistiques  actuelles,  il  est  finnois,  cest-à*dire,génëraleiu«'n! 
parlant,  touranien. 

Au  Sud,  enfin,  ie  groupe  des  Basques  actuels,  qui  se  distingue  de  tous  !•*« 
autres  par  ses  affinités  linguistiques  et  par  ses  caractères  antbropologiqii'^, 
nous  montre  une  parenté  évidente  avec  les  populations  encore  existantes  de  U 
Corse,  de  la  Sardaigne,  de  TAfrique  du  Nord  et  des  Canaries.  L*anthrop()l«;y- 
préhistorique  a  constaté  qu'à  Tépoque  dite  du  renne,  c'esl-i-dire  au  derni'r 
âge  de  la  pierre  taillée,  antérieur  h  Tâge  de  la  pierre  polie,  où  ont  commeii  > 
à  dominer  les  races  actuelles,  la  race  qui  aujourd'hui  parle  encore  le  baviu" 
était  répandue  dans  tout  le  sud-ouest  de  TEurope  jusqu'aux  bassins  do  i 
Loire  et  de  la  Seine,  tout  au  moins. 

Cette  épave  d'une  très  ancienne  immigration  européenne  fossile  a  de>  atli- 
nités  avec  les  Berbères  de  TAfrique  du  Nord,   qui  paraissent  eux-mrMiP'^ 
étroitement  apparentés,  tant  avec  le  groupe  africain  du  Nord-Est  quaver  •. 
groupe  dit  sémitique,  qui,  de  TAfrique,  rayonne  avec  continuité,  par  TArabi*'. 
dans  le  sud-ouest  de  l'Asie,  où  il  a  si  longtemps  dominé  et  où  il  a  mnltii  ' 
ses  formes  linguistiques  avec  ses  groupes  nationaux  supérieurs  les  plus  (mi  ^- 
sants.  Entre  le  groupe  des  langues  de  l'Afrique  du  Nord  et  celui  des  lan|;:- 
sémitiques  du  sud-ouest  de  l'Asie,  M.  Halévy  a  constaté  des  affinités  analo;;:>^ 
à  celles  qui  relient  entre  eux  les  deux  groupes  principaux  des  langues  aryenn*-^ 
il  a  pu  les  considérer  comme  les  deux  branches  maîtresses  d'un  arbre  don:  ' 
tronc  serait  lui-même  africain  et  dont  les  racines  plongeraient  dans  ie^  di- 
verses vallées  du  bassin  supérieur  du  Nil. 

Mais  si,  d'un  autre  côté,  il  était  facile,  comme  je  le  crois,  d'établir  qutl- 
affinités  véritables  de  la  langue  basque  sont  américaines  et  que  les  anci-. 
peuples  civilisés  du  Yucalan,  voire  certains  peuples  du  nord  de  rAmériqu^-  d 
Sud,  présentent  des  affinités  anthropologiques  réelles  avec  la  population  «i 
sémitique  de  l'Afrique  du  Nord,  on  serait  bien  obligé  de  reconnaitre  à  t 
ce  groupe  arabo-vasco-libyen  des  origines  américaines.  Arrivé  en  Eun>|M>  : 
les  terres  atlantiques,  è  l'époque  quaternaire  du  renne,  quand  le  noi-d 
l'Amérique  du  Sud  était  relié  à  l'Afrique  du  Nord-Ouest  par  des  terres  auj* 
d'hui  disparues,  cette  branche  ethnique  aurait  envoyé  son  rameaa  le  plus  v\ 
par  les  Canaries  vers  l'Atlas,  où  il  se  croisait  avec  des  populations  afrirj. 
dont  il  prenait  les  langues  en  les  modifiant.  Longeant  toute  l'Afrique  du  N<* 
il  donnait  à  l'Egypte  ses  premières  populations  cuivrées  ou  brunes,  prnt* 
en  Arabie  et  allait  enfin,  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  dominer  sur  i> 
phrate,  où  il  rencontrait,  au  Nord-Est,  l'élément  mongoloïde  ou  toannio:; 
a  l'Ouest,  l'élément  européen,  dit  aryaque,  au  contact  duquel  il  s^affin^i' 
pâlissant  son  teint. 

Un  autre  rameau,  plus  septentrional,  venu  des  mêmes  terres  atlantiqut^  - 
Espagne,  peut-être  à  une  époque  encore  antérieure,  apportait  an  milieu 
races  européennes  locales,  blondes  ou  rousses,  cet  élément  bran  qai  a  tr«:  - 
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f'rmé  DOS  populations  méridionales  et  dont  rhérédilé  envahissante  continue 
i\^  faire  sans  cesse  reculer  vers  le  Nord  la  frontière  de  nos  races  blondes,  que 
ïlyMïé  touranienne,  également  brune,  menace  vers  TEst  et  le  Nord. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  une  solution  toute  naturelle  de  la  dualité  anthro- 
pologique du  type  des  peuples  qui  parlent  les  langues  aryaques.  Le  lexique 
arjaque,  sous  des  formes  grammaticales  rudimentaires,  et  encore  aggluti- 
nantes, serait  propre  aux  races  blondes  ou  rousses,  indigènes  en  Europe,  sans 
1  ute  depuis  les  premiers  temps  quaternaires.  L'incompatibilité  absolue  des 
«imes  linguistiques  aryaques  avec  celles  du  basque  a  dû  faire  que  Taire  lin- 
;ui>liquc  de  cet  idiome  en  Europe  est  toujours  restée  étroitement  limitée  aux 
■mirées  qui  reçurent  les  premières  le  flot  migrateur  atlantique,  c'est-à-dire  à 
'  F.sjtagne  et  au  bassin  de  la  Garonne.  Tout  au  plus  quelques  tribus  ibériques  de 
^iraiies  et  de  Ligures  le  portèrent  avec  elles  sur  le  littoral  méditerranéen,  jus- 
.viaux  Alpes  occidentales  et  méridionales,  et  le  perdirent  en  Italie.  Partout 
iill»urs,  la  race  métisse,  issue  des  blonds  Européens  et  des  Vascons  bruns,  porta 
^•'relle  le  lexique  aryaque,  successivement  développé,  dans  ses  migrations 
u  tous  sens,  et  surtout  dans  les  (rois  péninsules  de  TEurope  méridionale, 
; 'iidaDl  toute  la  longue  période  qu'on  a  nommée  Tâge  de  la  pierre  polie.  Dé- 
:-  rdaol  enfin  d'Europe  en  Asie  par  le  Sud-Est,  tandis  que  sans  doute  l'élément 
'  «ngolorde  ou  touranien  le  refoulait  au  Nord-Ouest,  franchissait  l'Oural,  les 
-pulations  aryaques  passaient  le  pont  du  Bosphore  et,  déjà  trois  mille  ans 
>.)nt  notre  ère,  s'avançaient  en  conquérantes  à  travers  une  population  en- 
■  .ri'  nëgritoïde,  sans  doute,  dans  la  presqu'île  orientale  de  l'Asie,  jusqu'au 
laleau  éranien,  rencontrant  sur  sa  route  des  Arabo-Libyens  venus  du  Sud- 
'uest  et  des  Touraniens  venus  du  Nord  et  de  l'Est.  De  sorte  que  durant  trente 
'^cl*«,  le  bassin  de  TEuphrate  fut  le  centre  géographique  d'une  lutte  incessante 
litre  trois  rameaux  ethniques  difliérents,  qui  s'y  rencontraient  dans  leurs  mi- 
:  liions  convergentes. 

Pendant  ce  temps,  les  races  blondes  indigènes  du  centre  de  l'Europe,  restées 
i'vi^  ou  moins  pures,  ou  plus  ou  moins  pénétrées  d'éléments  bruns  vasco-li- 
^'Dh  au  Sud,  et  d'éléments  (inno-touraniens  à  l'Est,  dessinaient  leurs  divers 

•upes,  tant  linguistiques  que  physiques,  et  devenaient,  à  l'Ouest,  des  Celtes, 
••-centre,  des  Germains,  à  l'Est,  des  Slaves.  Dans  un  perpétuel  va-et-vient 

"migration,  ces  populations  s'empruntaient  mutuellement  des  racines  verbales, 
t  recevaient  enfin  des  peuples  aryens  civilisés  du  Sud,  c'est-à-dire  de  cette 

dude  PélavSgie  aryaque,  établie  dans  la  presqu'île  des  Balkans  et  en  It^ie,  des 

riTies  grammaticales  supérieures,  avec  l'industrie  perfectionnée  de  la  période 

•'historique  du  bronze,  que  des  caravanes  de  marchands  portaient,  du  Sud  au 
'  'fl,  en  remontant  le  cours  des  grands  fleuves,  tels  que  le  BhAne,  le  Danube, 

Dnieper,  jusque  sur  les  rives  de  la  Baltique,  tandis  que  les  vaisseaux  phé- 

'<i»'ns  la  transportaient  par  l'Atlantique  jusque  dans  la  mer  du  Nord. 

I>s  premières  racines  du  lexique  aryaque  seraient  donc  bien  européennes. 

'  :'''^  seraient  dues  aux  premiers  essais  spontanés  du  langage  chez  les  races 

ndes  indigènes  de  l'Europe.  Mais  ce  lexique  primitif,  resté  très  pauvre, 

•rda  sans  doute  longtemps  les  formes  grammaticales  de  la  période  d'aggluti- 
'^tion,  i  laquelle  se  sont  arrêtés  les  dialectes  vasco-atlantiques,  ainsi  que 
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mI  existe  des  Aryas  en  Asie,  c'est  qu'ils  y  sont  ailés;  puisque,  au  contact  de 
nces  essentiellement  différentes,  ils  n auraient  pu  produire,  fixer  e(  développer 
leur  type,  soit  anthropologique,  soit  linguistique,  comme  ils  ont  pu  le  faire 
dans  rhabitat  géographique  européen,  parfaitement  isolé  de  TAsie,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  période  quaternaire,  et  à  celte  époque,  au  con- 
traire, en  communication  étroite  avec  l'Afrique  du  Nord,  par  TEspagne,  et, 
par  FAtlantique,  avec  TAmérique  centrale  ou  du  Sud. 

Il  semble  donc,  d'après  tout  cela,  qu'il  est  facile  de  décider  si  les  Aryas  sont 
«enus  d'Asie  en  Europe,  comme  le  prétendent  les  linguistes  sur  la  foi  de  leurs 
théories* phonétiques,  ou  si,  au  contraire,  ils  sont  allés  d'Europe  en  Asie, 
comme  tendent  à  le  prouver  l'anthropologie  et  l'histoire. 

Il  y  a  et  il  y  a  eu  des  Aryas  en  Asie,  rien  n'est  plus  évident,  mais  depuis 
qaelle  époque?  Les  légendes  les  plus  mythologiques,  les  chronologies  les  plus 
bbuleuses,  qui  accordent  sept  cents  ans  de  règne  à  Djemscbid  et  cinq  cents  à 
Fe'rtdoan ,  ne  reculent  pas  au  delà  de  trois  mille  cinq  cents  ans  avant  notre 
»*re,  la  fondation  du  royaume  d'Eran  par  la  dynastie  des  Peshdadiens.  Quant 
aux  Aryas  de  l'Inde,  on  sait  qu'ils  ont  des  mythes,  des  légendes  cosmiques 
ou  historiques,  mais  n'ont  ni  histoire  ni  chronologie  vraies.  Tous  leurs  livres, 
interpolés  à  toutes  les  époques,  et  dont  l'authenticité  ne  date  que  de  cinquante- 
sept  ans  avant  notre  ère,  se  citent  constamment  les  uns  les  autres,  détruisant 
ainsi  réciproquement  la  valeur  de  leurs  témoignages.  Tous  ces  documents  cri- 
tiqués, comparés,  ont  conduit  depuis  longtemps  Colebrooke  à  n'attribuer  aux 
livres  de  Manon  qu'une .  antiquité  de  quatorze  siècles  avant  notre  ère,  et  à 
plarer  Tarrivée  des  Aryas  védiques  sur  l'indus  au  xx''  siècle,  c'est-à-dire  à  une 
époque  qui  serait  à  peu  près  contemporaine  de  Ninus  et  de  Sémiramb. 

A  cette  époque,  ils  venaient  par  i'Arachosie,  de  l'Ariana  ou  Arie,  de  cette 
province  oit  se  trouvait  le  lac  Arien  et  oi!i  subsiste  encore  la  ville  de  Hérat. 
Lears  traditions  mêmes  ne  les  font  pas  naître  en  cette  contrée,  mais  plus  à 
rOoest,  vers  le  pays  des  Mèdes  qui,  selon  Hérodote,  avaient  porté  autrefois  le 
oom  d'Aryens  (Api^i),  et,  selon  lui,  n'avaient  pris  le  nom  de  Mèdes  que  par 
^uite  do  mariage  de  Médée  avec  leur  chef,  ce  qui  nous  ramène  à  l'époque  des 
argonautes.  Il  ne  serait  pas  impossible  enfin,  considérant  l'inexactitude  chro- 
oologique  d^Hérodote  qui,  partout,  raccourcit  l'histoire,  que  le  Déjokès  de  cet 
auteur  ne  soit  autre  que  le  Djemscbid  des  traditions  parsiques,  et  que  son 
Phraortes  soit  une  autre  forme  du  nom  de  Féridoun. 

Ces  Aptét  ou  Aryas,  refoulés  vers  l'Est  par  les  conquêtes  sémitiques  ou  plu- 
tôt arabes,  par  les  Touraniens  de  Babylone  et  par  les  Kushites  de  l'Élam , 
^lurent,  en  effet,  partir  de  ce  pays,  qui  s'appelle  encore  le  pays  de  Djem,  dans 
la  contrée  qui  a  continué  à  s'appeler  l'Eran,  sur  le  plateau  duquel  on  les 
voit  errer  longtemps,  toujours  reculant  à  l'Est.  Et  tandis  que  leurs  tribus  les 
plus  méridionales  passent  l'Indou-Koh  et  vont  se  jeter  sur  Tlndus,  alors  occupé 
par  des  populations  mélisses  de  mongoloïdes  et  de  négritos,  leurs  tribus 
H'ptentrionales  vont,  au  delà  des  monts  Paropamisus,  conquérir,  contre  les 
Touraniens,  les  Scythes  et  les  Gètes,  errant  dans  ces  vastes  steppes,  le 
ba!«in  de  l'Oxus,  où  les  points  les  plus  extrêmes  de  leur  domination  sont  les 
Mlles  de  Merw  et  de  Balkh. 
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b  peuples  qui  entrèrent  en  lutte  sur  ce  point  du  globe  pendant  trois  mille  ans, 
poreot  se  comprendre  aussi  facilemeot  que  le  peuvent  faire  nos  Bretons,  nos 
Basques,  nos  Béarnais,  nos  Helvétiens,  entre  les  divers  dialectes  de  leur  langue, 
<ooTeDt  localises  à  un  seul  village. 

ku  contraire,  Tavant-garde  Aryaque,  soit  dans  la  Bactriane,  soit  dans  Tlnde, 
!M>  trouvant  perdue  au  milieu  de  populations  parlant  des  langages  de  types 
tout  différents,  rhéritage  de  la  langue  nationale  dut  échapper  aux  fluctuations 
des  langues  populaires,  se  conserver  religieusement  comme  un  souvenir  de  la 
patrie  et  se  fixer,  par  la  l^ende  orale  et  par  Tëcriture,  plus  tdt  que  chez  tous 
h  autres  peuples  de  même  souche,  qui  n*avaient  pas  à  prendre  les  mêmes  soins 
pour  défendre  leurs  traditions.  Une  fois  écrites,  ces  langues,  cessant  d'évoluer, 
<Je  se  transformer,  durent  nous  conserver,  en  effet,  les  traces  les  moins  altérées, 
Mnon  de  leurs  formes  les  plus  primitives,  du  moins  des  formes  qu'elles  avaient 
atteintes  quand  elles  eurent  passé  d'Europe  en  Asie. 

U  est  donc  absolument  impossible  d'admettre  que  ce  fut  à  cette  époque 

même  où  les  Aryas  luttaient  dans  l'Asie  occidentale  pour  leur  propre  existence, 

et  s'en  allaient  errants,  nomades  et  pourchassés  de  province  en  province, 

qu'ils  auraient  pu  fournir,  sinon  au  peuplement  de  l'Europe,  du  moins  à  sa 

conquête.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  l'archéologie  préhistorique  proteste  par 

tons  ses  documents  contre  toute  hypothèse  d'une  immigration  ou  d'une  con- 

(}uéte  substituant,  en  Europe,  une  race  à  une  autre  race.  Les  populations  de 

r^ge  de  la  pierre  taillée  y  ont  disparu,  en  eflet,  dans  leur  lutte  contre  les 

|K)pulation8  supérieures  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  que  nous  avons  reconnues 

identiques  aux  Celtes,  c'est-à-dire  à  la  race  brune  de  l'Europe  méridionale. 

Vais  à  rage  du  bronze,  il  n'y  a  pas  eu  de  nouvelle  substitution  de  type;  et  la 

nouvelle  industrie  s'est  propagée  surlout  par  le  commerce,  l'infiltration,  les 

migrations  prochaines,  sans  soubresaut  et  sans  destruction  ou  reconstruction 

totale  de  l'ordre  social  barbare,  fondé  déjà  depuis  longtemps,  comme  dans 

rUie  occidentale,  sur  la  domination  d'un  sacerdoce  tout-puissant  et  d'une 

^Ji|;archie  tbéocratique,  étayée  d'une  aristocratie  militaire. 

Mais  tandis  que  les  Aryas  se  maintenaient  en  grandes  masses  ethniques  dans 
toute  l'Europe,  refoulant  au  Sud  les  Basques  et  les  Atlantes,  qu'ils  poursuivaient 
JQsqoen  Afrique  seize  siècles  avant  notre  ère,  et  repoussant,  au  Nord  et  à 
TEst,  les  tribus  touraniennes,  surlesquelles  ils  débordaient  en  Asie,  parlcGau- 
«"^^eet  la  Caspienne,  sous  les  noms  de  Massagètes,  de  Thyssagètes ,  de  Scythes 
<*tde  Saces,  de  façon  à  donner  la  main  à  leurs  frères  de  TOxus,  les  Aryas  du 
•^ud-Est  s'établirent  en  Asie  Mii^eure  sous  les  noms  de  Pélasges,  de  Méoniens, 
Hloniens, de Dardaniens, de Paphiagoniens, de Cappadociens, deMatéens,  etc. 
Cette  théorie,  absolument  contraire  à  celle  qu'on  a  jusqu'ici  proposée,  satisfait 
rionc  beaucoup  plus  complètement  à  toutes  les  données  linguistiques  etanthro- 
pf>logiqnes;  car,  si  nous  savons,  si  plutôt  nous  devons  supposer  qu'il  y  a  eu 
un  peuple  ou  une  race  primitive  qui  a  parlé  l'arya ,  et  chez  laquelle  le  lexique  et 
\(^  formes  grammaticales  des  langues  de  type  aryaque  se  sont  développés  spon- 
lao^ment,  nous  avons  absolumeut  ignoré  jusqu'ici  où  ce  peuple  a  vécu,  où  cette 
rare  est  née,  et  nos  inductions  à  ce  sujet  semblent  fautives  et  illogiques. 
Lue  langue  ne  nait  pas,  du  reste,  tout  d'une  pièce,  comme  une  Minerve 
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dinaves  du  Nord,  chez  les  Germains  du  centre,  chez  les  Scythes  de  TEst,  chez 
les  Pélasges  latins,  sabelliens  et  hellènes,  chez  les  Etrusques  et  chez  les  Li- 
gures. Toutes  celles  qui  passèrent  le  Bosphore  évoluèrent  en  Asie  selon  des 
lois  propres,  s  enrichissant  de  vocables  nouveaux  que  TËurope  ne  connut 
jamais,  mais  qui  se  plièrent  aux  formes  logiques  du  gëuie  aryaque,  et  purent 
Pire  plus  tard  introduites  dans  les  dialectes  littéraires  des  Pélasges  grecs  et 
latins  qui  se  les  approprièrent  comme  autant  de  richesses  sur  lesquelles  ils 
auieut  droit.  De  là  cette  parenté  étroite  que  Ton  constate  d^abord  entre  tous 
les  idiomes  aryaques  d'Asie,  puis  entre  le  sanscrit,  le  slave,  le  grec,  le  vieux 
lalia  et  même  le  celtique;  comme  entre  le  zend  et  ses  voisins  septentrionaux, 
le  gothique,  le  vieux  tudesque,  les  langues  Scandinaves  et  anglo-saxonnes,  qui 
Hiirent  mêler  au  celte  des  éléments  nouveaux  et  des  variations  phonétiques 
plus  dures. 

Celte  Ihëorie,  je  le  sais,  a  le  défaut  detre  absolument  nouvelle,  et  en  tout 
contraire  à  celle  qui  a  été  adoptée  jusqu'ici  par  des  hommes  qui  jouissent,  en 
linguistique,  d'une  notoriété  méritée  à  tous  les  autres  points  de  vue;  mais  elle 
présente  de  si  grandes  probabilités  et  se  montre  si  bien  d*accord  avec  tous  les 
iails  quelle  explique,  sans  contredire  aucune  des  lois  connues  de  Thistoire  na- 
turelle ou  humaine,  que  je  me  résoudrai  facilement  à  la  déleudre  seule  jusqu'à 
ce  que  des  esprits  non  prévenus  se  décident  à  lui  donner  la  préférence  qu  elle 
mérite;  car  si  on  peut  lui  reprocher  de  n  être  qu  une  hypothèse,  il  faut  bien 
Convenir' qu'on  n'a  qu'une  hypothèse  moins  probable  à  lui  opposer. 

M.  Henri  Martin.  M"'  Clémence  Royer  vient  d'exposer  une  théorie  fort 
ioléressanle  qui  mérite  un  examen  approfondi. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  me  livrer  à  cet  examen  d'une  manière  suffisante  en 
ce  moment.  Cependant  je  demande  ta  permission  de  faire  quelques  observa- 
tions générales  en  ce  qui  regarde  l'Europe,  mais  non  pas  l'Asie  centrale  et  le 
Pamir,  qui  pour  moi  est  une  espèce  de  Sinaî,  au  pied  duquel  les  tribus  aryennes 
^  sont  développées  dans  des  régions  dont  quelques-unes  étaient  très  cultivées. 
Je  veux  commencer  par  l'autre  bout  de  la  question.  • 

ie  crois  que  ce  qui  a  jeté  pendant  longtemps  une  grande  confusion  sur  les 
«|uestions  historiques  et  ethnographiques  relativement  à  l'Europe,  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  race  brune.  On  croyait  qu'il  y  avait  une  race  brune  et  une 
rare  blonde.  Eh  bien!  non.  Il  y  a,  ou  il  y  a  eu  au  uîoins  deux  races  brunes 
'0  Europe,  sinon  trois,  et  il  en  reste  des  vestiges  considérables.  M"*"  Royer 
uois  indiquait  très  bien  tout  à  Theure  la  première  de  ces  races.  Ce  ne  sont 
pas  les  Bretons  du  centre  de  la  Bretagne.  Ce  sont  les  Africains  du  Nord.  Je  ne 
■lirai  pas  les  Sémites,  mais  les  Chamites.  Leur  langue  n'est  pas  sémitique; 
'Ile  se  rapproche  un  peu  plus  des  langues  sémitiques  que  des  aryennes;  mais 
»'iie  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'égyptien  par  sa  syntaxe.  Il  y  a  là  une 
t^rande  raee  très  ancienne. 

Au  début  de  Thistoire,  nous  la  voyons  déjà  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
|ui  a  été  appelé  plus  tard  Libye,  carie  nom  de  Libye  n'est  pas  primitif,  il  n'est 
pA»  berbère. 

(>tie  race  s'est  développée  dans  les  Hes  de  la  Méditerranée,  ainsi  que  sur 
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ganisation  de  ces  premiers  druides  nous  est  indiquée  dans  un  livre  écrit  au 
il'  siècle  par  un  prince-évéque,  qui,  quoique  évéque,  s'intéressait  aux  tradi- 
tions païennes  et  en  a  recueilli  les  débris. 

L ensemble  de  ces  traditions  écrites  fait  venir  toutes  ces  colonies  du  Levant, 
et,  eo  cherchant  bien  dans  la  géographie,  nous  trouvons  la  trace  du  passage  de 
res  colonies  de  Celtes  blonds.  Que  sont,  en  effet,  les  noms  d*Alpes  et  d'Apen- 
nins, sinon  des  noms  celtiques?  Nous  trouvons  des  racines  analogues  dans  la 
Baltique. 

M**  Clémence  Rotrr.  Le  nom  d'Alpes  signifie  montagnes  blanches,  comme 
\lbanie.  Alb  est  une  racine  qui  signifie  bkme,  et  qui  se  retrouve  dans  tous  les 
dialectes  aryaques. 

M.  Henri  Martin.  Qu  est-ce  que  c'est  que  les  Ombriens,  si  ce  n'est  pas  un 
nom  celtique? 

Leurs  armes,  leurs  ornements  portent  les  caractères  des  peuples  celtiques, 
mêlés  avec  des  attributs  pélasgiques. 

Quant  aux  Albanais,  selon  toute  apparence,  ils  sont,  relativement  aux  Pé- 
lasges,  ce  que  sont  les  Basques  relativement  aux  Ibères.  Nous  trouvons  l'Alba- 
nie au  Caucase  à  c6té  de  l'Ibérie. 

Tout  indique  une  double  migration  k  travers  l'Europe,  principalement  par 
la  vallée  du  Danube.  Le  peuple  brun  venu  par  le  Danube,  ce  sont  les  Ligures, 
lesquels  se  sont  conservés  dans  notre  Midi,  plus  purement  que  dans  le  centre, 
ou  ils  sont  beaucoup  plus  croisés  de  Celtes  blonds. 

Quant  aux  Bretons,  les  deux  types  y  sont  absolument  conservés.  Vous  avez 
les  petits  Bretons,  bruns,  trapus,  'au  centre  de  la  Bretagne,  qui  sont  des 
Lifpires,  peut-être  mêlés  de  primitifs  Mongoloïdes;  puis  sur  les  côtes,  les 
(ieltes  blonds  et  châtains  aux  yeux  bleus.  Quant  aux  Pélasges,  sont-ils  Aryens? 
S'ils  Tétaient,  ils  appartenaient  probablement  à  la  branche  brune.  Quant  aux 
Celtes,  —  je  nomme  Celtes  la  première  branche  blonde,  le  plus  ancien  rameau 
des  Aryens  en  Occident,  —  je  ne  vois  pas  d'indication  pouvant  faire  penser 
qu'ils  sont  nés  sur  le  sol  même  qu'ils  ont  dominé.  Je  vois  seulement  dans  des 
documents  relativement  modernes  qu'arrivés  du  Levant,  ils  ont,  beaucoup 
pluit  tard,  reflué  vers  le  Levant.  Il  est  très  probable  que  les  premiers  Aryens 
blonds  sont  arrivés  en  Occident  vingt  siècles  avant  notre  ère. 

Quant  aux  Gaulois  qui  ont  pris  Rome,  derniers  venus  des  Celtes,  c'étaient 
des  tribus  guerrières,  tandis  que  les  Bretons  étaient  des  tribus  sacerdotales. 
<>  sont  les  Bretons  qui  ont  introduit  la  réforme  du  druidisme  tel  que  l'ont 
ronnu  les  Grecs  et  les  Latins.  Ils  sont  antérieurs  en  Occident  aux  Gaulois  du 
Danube.  Venus  huit  è  neuf  siècles  environ  avant  notre  ère,  ils  ont  trouvé, 
formée  bien  avant  eux,  la  société  celtique.  Il  y  avait  là  une  civilisation  très 
av.mcée  sous  certains  rapports.  Ces  peuples  avaient  en  statistique  et  en  méca- 
»ic|ue  les  connaissances  des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  Us  transportaient  et 
mettaient  en  équilibre,  la  pointe  en  bas  et  la  base  en  haut,  des  blocs  im- 
QH^oses,  qu'ils  alignaient  avec  une  précision  mathématique.  Us  faisaient  des 
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les  linguistes  ici  présents  prendre  la  parole.  Le  nombre  considérable  des 
membres  inscrits  pour  discuter  Timportante  question  qui  nous  occupe  ne  leur 
a  pas  permis  de  se  faire  entendre.  Il  serait  cependant  très  désirable,  suivant 
moi,  que  nous  puissions  proGter  du  secours  de  leurs  lumières,  secours  qui  nous 
MTait  certainement  très  précieux  en  ce  moment.  Je  demande  donc  que  le 
(iongrès  décide  que  la  discussion  sera  continuée  à  la  séance  de  cet  après-midi. 
Tajoate  que  bien  que  nous  ayons  maintenu  les  divisions  du  premier  question- 
naire, a6n  de  permettre  aux  membres  qui  navaient  pas  pu  assister  à  nos 
^p'aoces  de  juillet  dernier  de  nous  apporter  le  concours  de  leur  érudition,  il  a 
éu^  enteadu  que  le  Congrès  disposerait  complètement  des  jours  et  des  heures 
des  séances  pour  discuter  les  questions  qui  lui  paraîtraient  le  plus  intéres- 
^nfes,  qu^elles  soient,  oui  ou  non,  inscrites  dans  le  programme  du  Comité 
d  organisation. 

M**  Clémence  Royeb.  J'appuie  la  proposition  de  M.  deRosny,  car  la  question 
uit?  semble  assez  grave  pour  élre  disculée  complètement  et  à  tous  ses  points  de 
ue.  jîi  le  Congrès  veut  bien  m'accorder  un  peu  d*attention,  à  la  prochaine 
^nce,  je  pourrai  répondre  aux  observations  de  M.  Leitner  et  le  prier  de 
préciser  un  peu  ses  questions. 

Déplus,  je  ferai  remarquer  que  nous  avons  la  question  n°  3,  tr Origine  et 
i^rmalion  des  nationalités  européennes,  ^  qui  est  essentiellement  liée  à  la  ques- 
tion aryaque  et  que  nous  pourrons  traiter  en  même  temps,  surtout  si  M.  Henri 
Martin  veut  bien  nous  prêter  son  concours.  (Appuyé.) 

LES  ÉMIGRATIONS  CORÉENNES 
SUR  LE  TERRITOIRE  RUSSE  DE  UGUSSOURI  MÉRIDIOISAL. 

M.  Léon  DE  RosRT.  J'ai  eu  Thonneur  de  signaler  à  la  Commission  Linguis- 
iifoe  du  Congrès,  durant  sa  session  de  juillet  dernier,  la  publication  d'un 
f^^rtiotmaire  Ruise-Carém  com\)09é  par  M.  Poulzilo,  membre  de  la  Société  impé- 
nale de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg.  Ce  petit  volume  est  précédé  d'une 
ulroduction  dans  laquelle  on  a  réuni ,  sur  les  émigrations  coréennes  en  Russie , 
i'jelques  renseignements  intéressants  pour  nos  études.  Vous  me  permettrez  de 
'  m  en  donner  en  ce  moment  un  court  résumé. 

(rest  à  Tannée  i863  que  remontent  les  premières  émigrations  coréennes 
or  rOuMotirt,  territoire  russe  limitrophe  des  provinces  septentrionales  du 
Jrhoù-tieR.  Les  habitents  de  ces  provinces  ou  cercles,  surtout  celles  du  Ham- 
^y%g  ti  «t  du  Pieng-an  (o,  étaient  tombés  depuis  longtemps  dans  la  plus  affreuse 
in  misères.  Le  pays  qu'ils  occupaient  était  d'ailleurs  un  sol  aride,  et  le  gou- 
"ro<»ment  local  n'avait  rien  fait  pour  y  favoriser  l'agriculture  et  encore  moins 
'iudustrie  et  le  commerce.  Bien  loin  de  là,  de  lourds  impôts  pesaient  sur  ia 
-malheureuse  population  qui  avait  en  outre  à  supporter  les  plus  horribles  dé-* 
r-'Jalions  de  la  part  des  Tonctionnaires  de  l'Etat  et  toutes  les  vexations  que 
[-^'uvaient  imaginer  les  maudarius.  A  la  disette  presque  continuelle  avaient 
«urréd^  à  plusieurs  reprises  d'effroyables  famines  qui  décimaient  périodique- 
ti-'ol  ia  population  indigène.  Afin  d'échapper  à  ces  fléaux  accumulés  sur  leur 
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moyeD  de  subvenir  par  eux-mêmes  à  leur  subsistance;  de  bon  gré,  ils  accep- 
lèrent  le  baptême  de  la  religion  grecque,  et  se  conformèrent  à  tous  les  usages 
H  coutumes  des  maiti*es  de  leur  nouvelle  patrie.  L'organisation  même  de  leurs 
bmilles  et  de  leurs  ménages  fut  bientôt  identique  à  celle  des  Russes. 

M.  Peiankof  a  publié  sur  le  sujet  qui  m'occupe  en  ce  moment  une  curieuse 
oolice  de  onze  pages  dans  les  NouveUes  de  la  Société  impériale  de  Géographie 
Rosse.  On  y  Voit  qu'en  187/1,  ^^  comptait  déjà  3,&73  Coréens  sur  le  terri- 
toire de  rOussouri  méridional,  parmi  lesquels  3,o5/i  avaient  déjà  été  bapti- 
ses. Treize  villages  avaient  été  fondés  par  eux,  savoir  :  A.  Dans  le  cercle  de 
Sm-fwy  ceux  de  Yantchikhay  de  Tizen-khe,  de  Perechek,  de  Sidimi  et  de  Tn- 
wàke;  —  B.  Dans  le  cercle  de  Khankai,  ceux  de  Sinekmkof^  de  Kroânof^  de 
Putàkfy  de  Karsakof,  de  Kazakenitchef  et  de  Furugelemrf;  —  G.  Dans  le  cercle 
de  «Stftcian,  ceux  de  Peiankof  et  de  Vasilief. 

Dans  ces  treize  villages,  il  y  avait  :  71 1  maisons  ou  fanz;  Âg6  familles  (de 
^pt  personnes  en  moyenne)  ;  i,85o  individus  du  sexe  masculin  ;  i,6s3  indi- 
vidus du  sexe  féminin. 

Od  avait  donné  à  ces  émigrés  Goréens  1,190  desiatina  de  terrain ,  soit  un  peu 
plas  de  9  desiatina  par  famille.  Les  'cultures  qu'ils  y  établirent  donnèrent,  en 
très  peu  de  temps,  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

M.  LS  PftiÉsiBBNT.  Il  me  semble  que  nous  devons  maintenant  lever  celle 
M^Qce,  à  moins  que  quelqu'un  veuille  faire  des  observalions  au  sujet  de  l'in- 
téressante communication  que  nous  venons  d'entendre. 


La  séance  est  levée  à  midi  vingt  minutes. 


Le  Secrétaire  de  la  téancey 
Aug.  DuLAURIER. 
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Les  r^ODS  barbaresques  ou  berbëresques  ëtaient  qualifiées  de  Libye  par  les 
Grecs;  ce  nom  n'est  pas  un  nom  berbère;  les  noms  de  Libyens  y  Ligyeni^  Ligures  ^ 
paraissent  avoir  été  des  variantes  d'un  même  vocable,  et  designer  un  nouveau 
peuple  qui,  lui  aussi,  à  son  tour,  se  répandit  au  sud  comme  au  nord  de  la 
Méditerranée.  La  race  brune  brachycéphale  des  Ligures  nous  est  bien  connue, 
et  il  est  i  croire  que  cette  race  a  eu,  un  certain  temps,  la  prépondérance  sur 
loÀ  Berbères,  puisque  les  Grecs  ont  donné  son  nom  à  l'Afrique  septentrionale. 
Les  brachycéphales  bruns  qui  se  rencontrent  parmi  nos  Kabyles  descendent 
traisemblablemcnt  des  Ligures. 

Les  hbtoriens  et  géographes  grecs  nous  parlent  cependant  de  Libyens  blonds  y 
et  Dous  rencontrons  parmi  les  Kabyles,  dans  tout  le  nord  de  TAfrique,  un 
grand  nombre  de  blonds  et  de  châtains  aux  yeux  bleus,  dolichocéphales.  Il 
uVsl  pas  douteux  pour  moi  que  cette  troisième  race  ne  soit  celle  des  Celtes 
primitifs,  conquérants  de  l'Espagne  et  arrivés  d'Espagne  en  Afrique  à  la  suite 
k'i  Ligures  qu'ils  ont  à  leur  tour  dominés. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion  sur  les  blonds  d'Afrique,  c'est  la 
surabondance  de  monuments  mégalithiques  qui  se  rencontrent  en  Algérie  et 
tiaos  le  reste  des  régions  barbaresques.  Les  Celtes  auront  introduit  ces  monu- 
ments funéraires  en  Afrique,  où  ils  forment  de  vastes  et  nombreuses  nécro- 
poles. Une  tradition  très  remarquable  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  dans  une 
tribo  blonde  de  Kabylie;  elle  se  dit  descendre  des  Payens  et  attribue  à  ses 
ancêtres  la  grande  nécropole  mégalithique  de  Roknia,  qui  contient  3,ooo  dol- 
•nens. 

J ajouterai,  en  ce  qui  concerne  les  Ligures,  qu'il  est  bien  établi  aujourd'hui 
'{oe  cette  race  est  tout  à  fait  distincte  des  Ibères  et  n'a  jamais  parlé  la  langue 
lii^rieone  dont  la  langue  euscarienne  ou  basque  est  un  débris  (^^ 

M.  Hâlbvt.  Je  regrette  de  devoir  faire  quelques  réserves.  Les  mots  Libye  et 
Ltgurie  ne  me  semblent  avoir  rien  de  commun;  celui-ci  se  rencontre  exclusi- 
«l'meot  en  Europe,  celui-là  est  limité  à  l'Afrique  occidentale.  Je  ne  sais 
/^^  pourquoi  le  nom  de  ir  Libye  ??  ne  peut  pas  être  d'origine  berbère.  Le  con- 
traire est  beaucoup  plus  vraisemblable,  attendu  que  ce  nom  figure  non  seu- 
i'-iueotdans  la  Bible  et  les  monuments  égyptiens,  mais  aussi  sur  les  épitaphes 
iodigènes  dont  j^ai  donné  le  déchiffrement  dans  le  Journal  asiatique.  Quant 
t  i invasion  de  TAfrique  par  une  race  blonde  venue  d'Europe,  on  en  parle 
ivec  une  assurance  telle  que  je  voudrais  bien  y  croire,  mais  j'avoue  que  je  ne 
i^y  résignerai  entièrement  que  lorsqu'on  aura  apporté  quelques  preuves  à 
i  appui. 

M.  LE  PaisiDENT.  Les  Liguriens  forment  une  race  parfaitement  déterminée. 

"  Depaift  le  Congrès  de  1878,  M.  Henri  Martin  a  voyagé  parmi  les  Kabyles  et  a  rapporté 
^  rhex  eu  une  disposition  â  croire  que  non  seulement  les  blonds,  mais  les  bruns  en  majorité, 
/■arraient  bien  élre  d^origine  aryenne  et  non  chamilique  ou  sémitique.  Il  y  a  lieu  d^indiquer  ici 
"  Tait  ngnalé  par  M.  deQnatrefages,  à  savoir  qu*il  aurait  existé  chez  lesGuanches,  qui  étaient 
'*  Berbères  pnmîti&,  des  blon£  dolichocéphales  présentant  des  caractères  différents  de  nos 
-^^bocépbales  celtes.  H  y  aurait,  en  ce  cas,  chez  les  Berbères,  deux  types  blonds  différents,  sans 
'^^  les  quelques  descendants  de  Vandales  qui  ont  pu  subsister. 

R*  5.  43 


—  663  — 

n  y  a  un  fait  essentiel  sur  lequel  je  veux  insister  :  c'est  que  la  race  que 
jappeilerai  européenne,  —  écartant  pour  le  moment  toutes  les  autres  questions, 
—  eslia  plus  velue  de  toutes  les  races  humaines,  à  l'exception  de  quelques 
rares  très  inférieures.  En  Europe,  on  voit  très  rarement  des  hommes,  même 
chez  les  peuples  les  plus  bruns,  dont  la  barbe  n'offre  pas  quelque  trace  de 
rouge.  Presque  toujours,  parmi  les  représentants  de  cette  ancienne  race  rouge, 
TOUS  trouvez  le  système  pileux  extrêmement  développé;  il  faudrait  peut*étre 
rattacher  son  existence  à  celle  d'une  très  ancienne  race,  très  basse,  très  vile, 
très  inférieure  à  ce  que  nous  connaissons,  et  à  laquelle  appartenaient  proba- 
blement certains  types  très  velus  qu'on  a  signalés  d'une  façon  erratique. 
L'Hofflme-Cbien  qu'on  a  vu  en  Europe,  un  autre  qu'on  a  découvert  en  Co- 
«hiDchine,  appartenaient  à  des  races  dont  les  Âïnos  sont  sans  doute  les  der- 
oiers  représentants.  Il  n'y  a  pas  là  de  noirs  ni  de  blonds  :  c'est  quelque  chose 
•le  mélangé,  un  fauve  rougeâtre,  mêlé  souvent  de  noir  d'une  façon  très  variable 
ddos  an  même  individu.  Le  sang  de  ces  races  coule  évidemment  plus  ou  moins 
^iluc,  dans  toutes  les  veines  des  populations  européennes;  il  est  peut-être 
beaucoup  plus  effacé  parmi  les  populations  de  l'Asie. 

Il  en  est  résulté  en  Europe  une  race  rouge,  de  haute  taille,  fortement  mus- 
clée, dont  les  migrations  ont  été  considérables,  qui  est  allée  probablement 
;a!$4|Qe  dans  l'Asie,  et  puis,  une  race  blond  cendré,  de  petite: tiaille,  brachycé- 
!»bale,  plus  sédentaire. 

Vous  retrouverez  les  éléments  dé  ces  deux  races  presque  partout.  L'élément 
métis  est  arrivé,  par  la  fusion,  à  former  une  race  parfaitement  distincte,  où 
l'*^  (éléments  bruns  et  blonds  se  font  en  quelque  sorte  équilibre,  et  qui  cepen- 
diiiit  tendent  à  s'accuser  par  le  blond,  vers  le  Nord,  par  le  brun,  vers  le  Sud. 

Eh  bien!  cette  population  que  je  rencontre  partout,  à  laquelle  aucun  docu- 
ment n'est  antérieur,  je  la  vois  toujours  parler  des  langues  aryaques,  Je^ne  crois 
p4d  qu'il  y  ait  un  linguiste  qui  puisse  nous  apporter,  soit  des  noms  géogra- 
phiques, soit  des  noms  de  personnes  ou  des  documents  quelconques  prouvant 
ieiistence  en  Europe  de  dialectes  préaryaques,  sauf  le  groupe  finnois,  au 
Nord,  qui  se  rattache  aux  langues  agglutinantes  de  l'Asie,  et  les  Basques,  au 
hA ,  qui  appartiennent  à  une  autre  souche.  Dans  le  centre  de  l'Europe ,  je  n'aper- 
çois pas,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  la  trace  de  dialectes  préaryaques. 

U.  HALivT.  Et  les  Étrusques? 

M.  Léon  Di  RosNY.  Et  les  Magyars? 

M"*  Clémence  Rotib.  Quelle  preuve  a-t-on  que  l'étrusque  ne  soit  pas  un 
iiaiecte  aryaqae  ? 

M.  Henri  Martin  ,  président  On  ne  le  croit  pas  généralement. 

M"*  Clémence  Rotbr.  Il  n'y  a  aucune  certitude;  les  quelques  mots  étrusques 
lue  l'on  connatt  peuvent  se  rapporter  aux  anciens  dialectes  italiotes. 

Maintenant,  cette  race  que  nous  appelons  ceUique  dans  son  rameau  brun, 
ic  petite  taille;  kymrique  ou  gaUoise  dans  son  rameau  blond,  de  grande  taille, 
«lolichocëphale,  nous  la  trouvons  en  Europe  depuis  les  temps  les  plus  rs'» 
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culéiii.  Cette  race  celtique  ne  diffère  en  rieu,  au  point  de  vue  aDlhropologiquM. 
de  la  race  ligure  et  de  la  race  étrusque.  Celtes,  Ligures,  Étrusques,  All»- 
broges,  populations  slaves  brachycëphales  du  Danube,  vous  avez  là  uQt\|^> 
parfaitement  constant  au  point  de  vue  de  lanlhropologie,  et  qui  forme  comui* 
une  sorte  de  trainëe  qui  sMtend  de  la  Bretagne  en  Asie  [lar  toute  lEuro; ' 
méridionale.  Est-ce  par  cette  race  que  la  Libye  a  été  envahie?  La  Libye,  u 
le  savons  positivement  par  l'anthropologie,  a  été  peuplée  d abord  par  uu 
meau  allié  au  rameau  basque.  Au  point  de  vue  linguistique,  M.  Halévy  a  ^\a 
bli  que  ses  idiomes  se  rattachaient  à  un  groupe  africain,  qui  n'était  pour  aiih 
dire  qu  un  rameau  du  tronc  sémitique. 

M.  Léon  dbKosnt.  De  quel  peuple  parlez- vous? 

M'"''  Clémence  Roter.  Des  Berbères. 

Il  y  a  des  blonds  en  Afrique.  D'où  sont-ils  venus?  de  l'Europe  évideinni«M 
J'ai  vu  moi-même-,  parmi  les  Basques  français,  du  côté  de  Fontarabie,  lout  j- 
tànt  de  blonds  que  dans  les  autres  populations  du  Midi.  Il  est  tout  natu;  ! 
que  cette  race,  qui  possède  à  certains  égards  des  caractères  distincts,  >.'!:.. 
venue  s'établir  au  milieu  de  populations  préalablement  blondes,  porte  les  tra-  ^ 
du  métissage,  surtout  au  point  de  vue  du  système  pileux.  Les  Basque>  e>, 
gnols,  au  contraire,  ont  été  beaucoup  moins  pénétrés  par  les  bloods,  jm:  • 
que,  jusqu'à  l'époque  quaternaire,  qui  est  encore  assez  récente,  rE>p''i 
a  été  un  promontoire  de  l'Afrique,  séparé  de  l'Europe  par  la  mer  de  ( 
cogne,  qui  communiquait  aVec  la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Carcas^sci; 
On  comprend  dès  lors  que  toute  la  péninsule  ibérique  soit  plus  brune,  il 
rattache  bien  plus  au  rameau  berbéro-libyen,  au  rameau  basque,  qiK'  ! 
populations  qui  se  sont  mêlées,  plus  ou  moins,  dans  le  bassin  de  la  L<>ir 
de  la  Seine,  avec  les  populations  blondes. 

Nous  savons  que  la  population  des  dolmens,  par  exemple,  qui  a  oc 
tout  le  plateau  central  de  la  France,  a  habité  également  toute  TEspa;! 
toute  la  Libye,  tout  le  Maroc,  jusqu'à  l'Algérie,  et  je  crois  même  du  < 
de  Tunis;  nous  voyons  là,  par  conséquent,  identité  de  mœurs,  d'habit  ' 
Cette  population  des  dolmens,  qui  r^nait  en  France,  appartenait  v 
problablement  au  groupe  celtique  brun  qui  est  allé  s'établir  dans  ïVai, 
du  Nord. 

S'il  y  a  eu  des  migrations  de  l'Afrique  du  Nord  dans  l'Europe  occidenialo. 
y  en  a  eu  probablement  aussi  de  l'Europe  occidentale  dans  TAfrique  du  N  r 
parce  qu'il  n'y  a  presque  jamais  dans  l'histoire  une  invasion  dans  un  sens  qt:» 
conque  qui  ne  soit  suivie  plus  tôt  ou  plus  tard  d'une  réaction.  Il  y  a  donr  • 
mélange  des  populations  blondes  ou  métisses  européennes  avec  les  populai; 
berbéro*basques  ou  libyo-basques  de  l'Afrique  du  Nord.  Il  a  dû  ci'r!.< 
ment  en  résulter  des  blonds.  Maintenant  je  n'irai  pas  jusqa^où  va  M.  Ibi' 
en  affirmant  que  les  Libyens  sont  blonds;  je  suis  tout  à  fait  incomi»*:' 
dans  la  matière.  U  me  semble  que  dans  les  monuments  égyptiens  il  M  ;| 
tion  d'envahisseurs  bkmct  et  non  pas  blonds.  Homère  parle  de  Leuco*£». 
piensi  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  eussent  les  cheveux  blonds. 
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iii  dans  tel  endroit  que  dans  tel  autre.  Le  jour  où,  après  avoir  anthropolo- 
giquemeut  fouilld  TAsie,  comme  on  a  fouillé  l'Europe,  on  viendrait  dire  :  <r  Nous 
avons  trouve  des  populations  du  type  aryaque,  analogues  aux  Bactriens,  sous  une 
coDche  de  3  à  /î  mètres  d*alluvion,D  si  cette  aliuvion  appartenait  à  Tâge  de  la 
pierre  polie  ou  de  la  pierre  taillée,  je  dirai  :  crLes  Aryas  sont  aussi  anciens  en 
A>ie  qu* en  Europe,  v 

Nous  trouvons  en  Europe,  à  Tâge  de  la  pierre  polie,  un  petit  peuple 
brun  à  tête  large,  qui  forme  le  rameau  Celtique.  Depuis  Tépoque  oii  il  s'est 
tftabli  en  Europe,  il  s'est  fait  des  changements  géologiques  considérables  : 
les  fleuves  ont  rétréci  leur  lit,  des  couches  d*alluvion  se  sont  formées.  Si  vous 
me  montrez  le  même  fait  en  Asie,  je  dirai  :  ffLes  Aryas  sont  peut-être  venus 
dWsie.v  Mais  jusqu'à  présent  les  documents  historiques  ne  nous  montrent  les 
Ar>'as  en  Asie  que  sur  deux  points  :  sur  Tlndus  et  sur  le  plateau  Persan.  Qu'on 
rencontre  aujourd'hui  des  restes  de  ces  Aryas  dans  certaines  vallées,  cela  est 
lout  naturel  :  ces  races  ont  été  pénétrées  par  des  invasions  de  toute  espèce,  et 
tous  les  trouvez  maintenant  à  l'état  de  peuples  conquis,  fugitifs,  réfugiés  dans 
les  vall^  inaccessibles,  qui  sont  les  dernières  à  être  envahies  par  les  conqué- 
rants. 

H.  Henri  Mabtin.  Ce  sont  des  agriculteurs,  qui  vivent  autour  des  grandes 

filles. 

M**  Clémence  Rotbb.  On  les  trouve  dans  les  hautes  vallées  de  l'Oxus  et  du 
Dardistan.  Autour  des  villes  ils  sont  à  l'état  de  population  agricole,  c'est  vrai, 
mais  à  l'état  de  population  conquise,  dominée  par  des  peuples  récents  qui  les 
ont  envahis.  Prétendre  que  ces  populations,  qui  sont  aujourd'hui  dominées,  se 
trouvent  là  dans  leur  berceau,  au  centre  même  de  leur  expansion,  je  dis  que 
cela  est  contraire  à  toute  espèce  de  probabilité.  D'un  autre  côté,  depuis  les 
temps  historiques  les  plus  anciens  jusqu'à  aujourd'hui,  nous  voyons  en  Europe 
la  domination  aryaque  incessante,  continue,  générale.  Des  populations  de 
toQies  sortes  sont  venues  se  mêler  à  cette  race  aryaque;  elles  ont  disparu  en- 
llflobées  par  Talavisme  général  :  des  Hongrois,  des  Alains,  des  Huns  ont  été  se 
perdre  dans  le  grand  courant  aryaque,  et  l'on  n'en  voit  plus  trace  aujourd'hui. 

Je  dis  que  quand  une  population  se  maintient  en  majorité  avec  tous  ses  ca- 
ractères, elle  est  dans  son  berceau,  et  ce  n'est  pas  à  l'endroit  où  on  la  rencontre 
à  rétat  de  sujétion  et  par  groupes  erratiques  qu'il  faut  aller  chercher  ses  origines. 

M.  Castaiho.  Si  vous  le  permettez,  nous  ramènerons  la  question  au  point 
<le départ,  qui  est  nia  race  Libyenne». 

Je  ne  sais  trop,  Messieurs,  s'il  y  a  une  race  libyenne,  mais  il  y  a  des  races 
établies  en  Libye,  et  nul  pays  au  monde  ne  présente  autant  de  facilités  à 
Tethnogénie  des  peuples  qui  l'habitent.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire;  mais 
puisqu'il  faut  y  revenir,  j'essayerai  de  l'exposer  avec  ensemble  et  clarté. 

Lêi  premiers  habitants  historiques  de  l'Afrique  septentrionale,  ce  sont  les 
Poulahs;  les  Égyptiens  les  nommaient  Phet;  à  leur  suite,  la  Genèse  ditPhout 
"u  Pout;  mais  Isaîe  prononce  Phoul,  et  je  crois  que  tous  ont  raison,  la  pre- 
i&ière  forme  indiquant  le  pays,  la  seconde  le  peuple.  Repoussés  par  des  nou- 
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veaux  venus,  les  Foulahs  se  retirèrent  Vers  TOuest,  non  sans  laisser  des  coioni«>> 
en  chemin,  notamment  au  Fezzan,  et  leur  nom  en  cent  endroits.  Du  Maroc 
ils  passèrent  au  Sënëgal,  dans  le  Fouta-Toro  et  le  Fouta-Djallon,  quils  h* 
bitent  sous  les  noms  de  Foullan ,  Poulas  et  Peuls;  puis ,  dans  le  Soudan ,  qu  iN 
sont  en  train  d'asservir  et  oii  on  les  appelle  Fellatas.  Une  ëtude  dont  \<>io 
m'avez  charge  montrera  quils^ont  caucasiques,  de  race  blanche,  très  diflfénM!- 
des  Nègres  au  physique  et  au  moral,  et  prêts  à  recevoir  la  civilisation  qui  W 
arrive.  Les  Berbers  furent  leurs  successeurs. 

Deux  mille  ans  avant  notre  ère,  ceux  que  nous  appelons  les  Berbers.  «' 
qui  étai^t  aussi  des  Chamites,  mais  de  la  branche  de  Canaan,  habitaien:  '" 
long  du  rivage  occidental  de  TËuphrate  et  du  golfe  Persique,  autour  de  Ra!  \- 
lone.  On  les  appelait  Ariba,  occidentaux,  et  Amltqaf  Amalëcites,  ceux  qui  «l- 
struaient  le  chemin  ^^K  Repousses  par  les  Babyloniens,  ils  se  divisèrent  en  dcn 
bandes  :  la  première,  qui  partit  des  rives  du  golfe  Persique,  alla  occuper  !<'  h' 
toral  oriental  delà  Méditerranée,  et  forma  les  Philistins  et  les  Phéniciens,  <|i. 
adoptèrent  la  langue  du  pays,  le  cananéen;  la  seconde  descendit  en  Aral". 
le  long  du  golfe  d'Oman ,  et  arrivant  dans  TYémen ,  déjà  occupé  par  des  Ara:>  ^ 
Joqtauides  et  Sémites,  fonda  le  royaume  de  Saba,  sous  le  nom  d'Adites.  n'.\ 
qui  ont  passé  la  frontière  ^'^K  La  légende  attribue  à  leur  roi,  Scheddad,  des  cmp 
quêtes  fabuleuses;  mais,  peu  de  temps  après,  ils  remontèrent  le  longd 
mer  Rouge,  occupèrent  d'abord  le  Hedjaz,  et  ensuite  envahirent  la  1m 
Egypte,  où  ils  fondèrent  la  XVII'  dynastie,  celle  des  rois  pasteurs  ou  Hyr 
Et,  comme  ce  pays  se  prêtait  peu  a  leurs  habitudes  pastorales,  le  f\u»  gni:  * 
nombre  continua  son  chemin,  traversa  le  Nil  et  se  répandit  en  Afrique.  1^1" 
se  passait  en  l'an  4810  avant  notre  ère,  et  les  Berbers  se  donnaient  aior>  :> 
nom  de  Mazighs  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  ('^  Du  Maroc,  ils  po- 
sèrent en  Espagne  dont  ils  couvrirent  surtout  la  portion  orientale. 

Cinq  siècles  plus  tard,  une  nouvelle  invasion  soumit  l'Egypte,  pendant  tr^:; 
ans,  à  d'autres  Adites  qui  passèrent  ensuite  en  Afrique,  de  i3i  1  à  1999  a\<r 
notre  ère ^^K  C'est  à  ceux-ci  qu'appartiennent  les  Louata  ou  Libyens  qui  dî- 
nèrent leur  nom  à  la  partie  orientale;  puis,  passant  en  Espagne  qu'ils  ne  iir>  : 
que  traverser,  ils  s'établirent  dans^le  Languedoc,  la  Provence  et  sur  la  cdw  <: 

(')  La  racine  3*?^,  ârab,  ayant  plusieurs  significations,  Anba  peut  voalmr  dire  atua  ",?-£«  ' 
dëscrt,  gens  mêlés  et  hordes v).  —  Amliqa  vient  de  1L*L£,  dammah  «troupe  d^bomines,  hc:  * 
Dy  «(peuple,  race»  et  ^5  «se  trouver  à  l'enconlren. 

(')  yj^,  de  <s^y  <^îl  a  passé,  transgressé n,  se  prend  aujourdliui  dans  le  aew  d^ennecii   ' 

terme  arabe  désignait  les  envahisseurs;  mais  jU,  qui  donne  une  orthographe  plus  eucUr.  •: 
gnifie  retourner,  s'assembler  :  comp.  HIV,  tr troupe,  horde». 

^')   :ttD,  A-mazigh,  Rerber;  littU,  l-fnazighen,  Berbers.  Aujourdliui,  ce  plonW  ^ 
qnemment  remplacé  par  celui  de  sQZI,  J-mouchar,  Du  reste,  la  forme  varie  légéraiH-nt  » 
les  localités.  —  Le  nom  de  Berber  et  celui  de  Barbarie  viennent  du  latin  Bm-bartu,  peop^^ 
pendant,  étranger. 

(*^  Biot  a  déterminé  astronomiquemcnt,  â  Tan  i3oo  avant  notre  ère,  la  dondineun'* 
Ramaès  UI,  fondateur  de  la  X\*  dynastie,  â  Thèbes,  à  Tépoque  où  la  précédente  Itit  rro*" 
dans  la  basse  Egypte,  par  les  nouveaux  Hycsos,  en  idii.  Confondant  la  deux  io«<* 
les  historiens  anciens  ont  porté  la  durée  de  Torcupalion  des  Hyrsos  è  5ii  ans,  d^  t*** 
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golfe  de  Gènes  :  c'étaient  les  Ligures,  dont  le  nom,  quoi  qu*on  en  dise,  est  ina- 
nirestement  le  même  que  celui  des  Libyens  ^^K 

Les  Baléares,  la  Corse,  la  Sicile  et  une  partie  de  Tltalie  furent  envahies 
parlesMazighs,  à  diverses  époques. 

Les  Phéniciens  ne  pratiquèrent  jamais  que  Toccupatibn  restreinte,  en  vue 
da  commerce  :  ils  ne  prirent  pas  plus  de  part  à  la  population  du  pays  que 
les  Anglais  ne  le  font  dans  Tlnde.  Les  Romains  furent  de  vrais  colonisateurs, 
ils  pëDëtrèrent  plus  avant,  mais  en  nombre  inférieur,  et  leur  influence  a  fini 
par  disparaître.  Les  Vandales,  les  Grecs,  les  Arabes,  jusqu'au  xi*  siècle,  se 
bornèrent  à  l'occupation  militaire. 

Cest  vers  Tan  io5o  qu'une  fraction  des  Sanhadjas  ('^),  Berbers  du  Grand 
Disert,  qu'on  appelait  alors  Lantounas  et  aujourd'hui  Touaregs,  fonda  le 
rovaume  des  Almoravides.  Le  khalife  aglabite  Mostanser,  pour  se  venger  et 
atbsi  pour  se  débarrasser  de  voisins  incommodes,  invita  les  Arabes  à  passer 
'D  Afrique  :  le  premier  convoi  fut  de  huit  cent  mille  âmes;  et  comme  le  gou- 
vernement égyptien  y  trouvait  avantage,  à  raison  du  droit  de  passage  qu'il 
percevait,  le  mouvement,  continué  pendant  cinquante  ans,  amena  quatre 
millions  d'Arabes  qui  se  sont  multipliés.  Cette  race,  toujours  distincte  des 
aalres,  est  donc  de  nature  récente. 

En  résumé,  c'est  aux  Foulahs  que  l'on  peut  attribuer  le  titre  de  race  li- 
byenne, en  ne  considérant  que  les  origines;  mais,  dans  l'histoire,  les  Libyens 
^Dt  exclusivement  des  Berbers,  proches  parents  d'une  grande  partie  des 
peuples  riverains  de  la  Méditerranée,  dans  l'antiquité. 

U?(  Mbmbrb.  Évidemment,  les  Berbers  sont  la  grande  race  libyenne;  mais  il 
t  a  aussi  les  Maures. 

M.  Castairg.  Les  Maures  ou  habitants  des  villes  passent  pour  le  reliquat 
de  toutes  les  races  qui  se  sont  rencontrées  et  fusionnées  sur  le  littoral,  depuis 
le^  temps  les  plus  reculés;  mais  leur  nombre  est  incessamment  entretenu  par 
!  arrivée  des  Hadkars,  Arabes  qui  adoptent  la  vie  sédentaire. 

Les  Chaooia,  Khoumire  et  beaucoup  de  tribus  frontières  sont  des  makhzen  ou 
amalgames  de  soldats  licenciés  et  de  restes  de  populations  décimées  par  les  Turcs. 

lies  Abid  sont  des  tribus  plus  ou  moins  nègres  de  provenances  diverses. 

On  ne  trouve  nulle  part  aucune  trace  physiologique  du  passage  des  antiques 
dominateurs.  Les  Vandales  sont  fondus  dans  les  Maures,  comme  les  autres,  et 
riondans  les  Kabyles,  chez  lesquels,  d'ailleurs,  tous  les  enfants  sont  blonds. 

Quant  aux  Celles,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler,  et  l'existence  des  monu- 
mf'Qts  m^alithiques  n'est  pas  une  preuve  de  leur  invasion. 

'  Léouûta,  forme  arabe  â^l-Louaten,  s'est  prononcé  Lewata  et  a  produit  les  formes  Loubhim 
''-^  Phénidens  et  As^toi,  Ai^vec  des  Grecs,  lÀgUêt  et  làgvrêê  des  Latins,  et  LanguMîan, 
'■^afrvaten  de  Corfippus. 

*  Sankadja  est  la  conruplion  arabe  de  A-zénaga,  I-zenaguen,  la  sixième  des  nations  compo- 
'^nl  la  première  invasion  berbère.  Les  Sanhadjas  possédèrent  tont  le  Maghreb,  depuis  TEspagne 
j.'.vja'au  Sénégal,  que  fon  Dommait  encore  Zénaga,  Sënéga,  an  xtii*  siècle. 

^fwirmfidê  est  la  forme  espagnole  de  lo^^  El-Mourabeith ^  les  marabouts,  les  religieux, 

•'•Ur  de  chevalerie  établie  dès  lors  parmi  eux. 
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D*an  cAté,  en  eiffet,  nous  sommes  en  présence d*un  phénomène  exceptionnel, 
exlraordinaire,  qae  je  voudrais  classer  parmi  les  monstniositës;  c'est  quelque 
cliofie  qui  ne  répond  à  aucune  des  notions  que  nous  avons  acceptées  sur  les 
raractàres  fondamentaux  des  races  humaines.  Au  contraire  «  chez  les  Aïnos(^), 
nous  trouvons  purement  et  simplement  le  développement  d'un  système  pileux 
qui  Dous  est  connu  chez  les  autres  races.  Sans  sortir  de  Paris,  on  rencontre, 
ooUmment  dans  la  classe  ouvrière,  des  hommes  qui  ont  la  poitrine  garnie 
de  poils  longs  et  peut-être  même  en  tout  semblables  à  ceux  des  Yézo. 

La  Aïnos  n'ont  pas  de  r  soies  ?),  comme  on  Ta  répété  sans  les  avoir  vus  ou 
saDâ  s'être  donné  la  peine  de  les  examiner  avec  une  attention  suffisante,  mais 
des  poils  dans  une  proportion  un  peu  extraordinaire,  je  le  reconnais,  quoi- 
que moins  étonnante  qu'on  a  voulu  le  dire.  Vous  ne  les  verrez  jamais  couverts, 
ronune  THomme-Chien  de  Paris,  d'une  espèce  de  soie  qui  atteint  jusqu'à  la 
piiopière  inférieure;  chez  les  monstres  de  ce  genre,  vous  avez  un  système 
^yeux  qui  recouvre  le  corps  presque  tout  entier. 

M"*  Clémence  Rotbr.  C'est  une  erreur! 

M.Léon  DE  RosNT.  A  peu  de  chose  près.  M.  le  colonel Duhousset, dans  une 
de  DOS  séances,  a  fait  l'exposé  très  minutieux  des  caractères  de  ces  hommes- 
chiens;  je  me  réfère  aux  renseignements  qu'il  nous  a  fournis. 

Taecorde  d^ailleurs,  si  vous  le  voulez,  qu'il  y  a  quelques  petites  parties  non 
<on?ertes  de  poils.  Mais,  d'un  côté,  vous  avez  des  soies  à  peu  près  pendantes; 
de  l'autre,  des  poils  qui  ont  une  tendance  à  se  raidir  ou  à  se  friser.  Et  sans 
vouloir  pour  le  moment  entrer  dans  des  détails  sur  la  forme  et  la  structure  des 
rherenx,  je  crois  pouvoir  dire  que,  dès  l'abord,  on  peut  distinguer  le  système 
des  uns  et  des  autres  d'une  façon  frappante,  complète.  Je  ne  crois  donc  pas 
qo  il  faille  assimiler  aux  individus  présentant  les  phénomènes  tératologiques 
qu  OQ  nous  a  cités  tout  à  l'heure ,  les  Aînos  qui  peuvent  être  les  restes  des  an- 

'  Void  quelques  mensurations t^mparées,  en  nombre  très  insuffisant,  je  le  reconnais,  pour 
{a'oa  poisse  en  tirer  des  conséquences  anthropologiques,  mais  qui,  néanmoins,  ne  seront  peut- 
-trc  pas  sans  intérêt  dans  Tétat  encore  si  rudimentaire  de  nos  observations  sur  ce  sujet. 

DIMENSION  MAXIMUM  DES  POILS. 
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f<t  ia&|aéc  «■  nillioiilm.  Lee  aujcU  jajfwnak ,  annamites  el  aiarocns  ont  éU  ehoiais  paraii  oaax  qai  préicn- 
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«ai  pattica  iaiitf|aéet  dans  ig  tableaa  ei*deflfas. 
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M.  Léon  DB  RosNY.  Il  me  semble  que  tout  le  monde  avait  compris  de  la 
même  façon. 

M"* Clémence  Roter.  On  a  dit:  Donnez-moi  deux  lignes  d'un  homme,  et 
je  le  ferai  pendre  I  Je  crois  qu'il  suflSrait  même  de  quelques  paroles  pour  se 
brooiller  avec  tous  les  savants  de  Tunivers. 

Je  viens  faire  toutes  sortes  de  rectiGcations  à  la  fois. 

ToQt d'abord,  f  ai  parlé  d'analogies  lointaines  entre rHomme-Chien  et  les  autres 
exemples  d'hommes  très  velus  que  Ton  connaît,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les 
\[nos;  tout  de  suite  l'imagination  de  M.  de  Rosny  a  cru  que  j'avais  dit  :  identité. 
Le^  analogies  sont  toujours  relatives;  s'il  manque  beaucoup  de  termes  intermé- 
diaires entre  les  objets  comparés,  il  est  certain  que  les  extrêmes  se  trouvent  rap- 
prochés. Or,  nous  ne  trouvons  pas  de  termes  intermédiaires  entre  les  hommes 
telus  et  les  Aïnos;  je  sais  très  bien,  d'ailleurs,  que  si  les  Aïnos  sont  des  des- 
vndants  très  lointains  de  ces  races  velues,  ils  en  difièrent  considérablement. 

L'Homme-Chien  est  beaucoup  moins  un  monstre  que  M.  deRosny  n'a  voulu 
le  dire;  ce  qu'il  y  a  de  monstrueux  chez  lui,  c'est  une  sorte  de  balancement 
entre  le  système  pileux  et  le  système  dentaire,  que  Ton  observe  assez  fréquem- 
lueDl.  A  mesure  que  les  poils  se  sont  développés  chez J'Homme-Chien,  les  dents 
^e  ^out  résorbées;  de  telle  sorte  que  s'il  a  beaucoup  plus  de  poils  qu'il  ne  lui 
?u  faut,  il  a  beaucoup  moins  de  dents  qu'il  n'en  a  besoin. 

M.  Léon  0B  RosNY.  Les  Aïnos  ont  le  système  dentaire  parfaitement  déve- 

i')ppé. 

M"*  Clémence  Roter.  Le  pelage  développé  de  l'Homme-Chien  consistait  en 
d^^s  cheveux  parfaitement  identiques  aux  petits  poils  follets  que  nous  avons  sur 
If  TLsage;  c'était  un  prolongement  de  ces  poils  dont  toutes  les  races  européennes 
>0Qt  pourvues,  et  dont  les  peaux  veloutées  sont  moins  exemptes  que  d'autres. 

M.  L^Q  DB  RosHT.  U  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Aïnos  I 

M*^  Clémence  Royer.  Que  les  Aïnos  aient  des  poils  plus  ou  moins  dévc- 
•cppés,  cela  ne  les  empêche  pas  d'être  une  race  velue.  Je  n'ai  pas  entendu 
t^tablir  l'identité;  j'ai  dit  seulement  que,  parmi  les  races  actuelles,  les  plus  voi- 
Mnes  de  ces  phénomènes  extraordinaires  qui  pourraient  avoir  un  caractère 
atavique,  étaient  les  Aïnos.  Quant  à  l'Honune-Chien ,  si  sa  tête  était  couverte 
de  poils,  son  corps  en  était  moins  pourvu;  chez  l'enfant,  —  que  j'ai  vu,  — 
estaient  des  poils  follets  très  développés,  mais  des  poib  follets.  Voilà  le  fait. 

Tai  parlé  d'une  analogie  plus  ou  moins  lointaine,  et,  de  ce  que  les  termes 
iQlermédiaires  faisaient  défaut,  M.  deRosny  a  cru  qu'il  s'agissait  d'identité. 

M.  Léon  BB  RosNT.  Ce  n'est  pas  l'identité,  c'est  l'analogie,  que  je  conteslel 

LES  PEUPLES  DE  LA  FAMILLE  ARTAQUE  ET  LEURS  LANGUES. 

M**  Clémence  Roter.  J'arrive  maintenant  à  la  question  linguistique.  Si 
]e  me  le  rappelle  bien,  j'ai  dit  en  passant  que  dans  toute  l'Europe  des  popula- 
tioDs  blondes,  brunies  au  contact  d'une  ou  deux  souches  brunes,  ont  collaboré 
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M.  LK  PsisiDBifT.  La  parole  est  à  M.  le  D' Gaétan  Delaunay. 

M.  le  D'  Gaétan  Dbladrat.  M""*  Royer  fait  tout  reposer  sur  un  cheveu  :  je 
Toadrais  montrer  que  sa  théorie  est  établie  sur  une  base  peu  solide.  Elle  a  parlé 
dépopulations  blondes  brunies  au  contact  de  deux  souches  brunes,  ce  sont 
se:!  expressions;  quil  me  soil  permis  de  faire  observer,  puisqu'il  s  agit  du 
^}slème  pileux,  que  lorsqu'on  considère  ce  système  chez  tous  les  êtres  vivants, 
ODToit  qu  au  Nord,  c'est  le  blond  qui  prédomine,  et  qu'au  Midi,  c'est  le  brun. 
Je  De  parle  pas  seulement  de  l'homme,  mais  de  toutes  les  espèces  pourvues  du 
.^yslèrne  pileux. 

Si  l'on  cherche  l'explication  de  ces  faits,  on  trouve  que  la  couleur  est  due  à 
rinflueoce  du  climat.  Au  Nord,  le  cheveu  est  blond  parce  qu'étant  exposé  à 
toutes  les  intempéries  de  l'air,  à  une  température  quelquefois  très  basse,  il  se 
trouve  dans  de  mauvaises  conditions  de  nutrition.  Au  Midi,  le  cheveu  est  brun, 
parce  qu'étant  exposé  à  des  températures  élevées,  il  est  dans  de  bonnes  condi- 
tions de  nutrition;  il  y  a  donc  des  raisons  extérieures,  des  raisons  climatolo- 
giques,  qui  font  que  le  cheveu  est  blond  au  Nord  et  brun  au  Midi. 

Quand  on  laisse  de  côté  cette  question  de  climat,  et  que  Ton  considère  la 
zone  tempérée  située  entre  le  Nord  et  le  Midi,  on  voit  que  la  nutrition  générale 
joue  un  grand  rôle  sur  la  couleur  du  cheveu. 

Je  suis  de  l'avis  de  M™*  Royer  :  Toutes  les  races  ont  dû  commencer  par  être 
blondes  avant  d'être  brunes.  Il  est  possible,  cependant,  qu'une  race  brune, 
CD  dégénérant,  devienne  blonde  :  c'est  une  hypothèse  que  j'émets  en  passant. 

Le  nombre  des  blonds  tend  à  diminuer  en  Europe.  Actuellement,  il  y  a  des 
pays  qui  comptent  les  bruns  et  les  blonds  sur  les  registres  de  l'état  civil.  En 
Ai^eterre,  par  exemple,  oh  l'on  enregistre,  à  propos  de  chaque  mariage,  la 
couleur  des  cheveux  des  époux,  on  voit  que  le  nombre  des  blonds  diminue.  En 
Allemagne,  même  statistique,  même  constatation  de  la  diminution  du  nombre 
des  blonds.  D'ailleurs  Schaffauser,  qui  a  étudié  la  question ,  l'a  constaté  aussi. 
En  France  on  a  également  reconnu  qu'en  Normandie,  par  exemple,  le  nombre 
des  blonds  diminue.  Je  connais  des  directrices  d'école  à  Paris  qui  m'ont  dit 
qu'il  y  a  dix  ans,  elles  trouvaient  beaucoup  plus  de  blondes  parmi  leurs  enfants. 
J  en  conclus  qu'une  race  blonde,  en  évoluant,  en  se  transformant,  tend  à  devenir 
bnme« 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  l'on  considère  le  système  pileux  dans  les  deux  sexes, 
on  voit  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  femmes  blondes  que  d'hommes  blonds.  On 
fiourrait  supposer  que  les  blonds  et  les  bruns  appartiennent  à  des  races  diffé- 
rentes, puisqu'on  voit  certaines  races  en  conquérir  d'autres.  Mais  cela  ne  peut 
pas  se  passer  partout  et  il  faut  en  conclure  que  le  sexe  joue  un  rôle  sur  la  cou* 
leur  des  cheveux. 

D'un  autre  côté ,  nous  savons ,  nous  biologbtes ,  qu'il  y  a  de  grandes  diffé- 
rences entre  l'homme  et  la  femme,  surtout  chez  les  peuples  supérieurs;  chez 
\n  peuples  inférieurs,  la  femme  est  presque  l'égale  de  l'homme  et  parfois 
même  lui  est  supérieure.  Mais  chez  les  races  supérieures,  la  femme  est  infé- 
rieure k  rhomme,  et  nous  constatons  entre  les  deux  sexes  de  grandes  diffé- 
rences au  point  de  vue  de  la  nutrition ,  de  la  force  et  de  l'intelligence. 
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Je  ne  veux  pas  entrer  dans  des  coasidërattons  biologiques  Irop  ëtendue>, 
mais  je  puis  vous  dire  que  chez  la  femme  le  sang  est  bien  moins  ri<  1 
en  globules  rouges,  que  les  phénomènes  de  la  nutrition  sont  beaucoup  m( 
intenses,  et  c'est  pour  cette  raison  que  ses  cheveux  sont  plutôt  bloud»  (jn 
bruns. 


M.  LE  Président.  Je  vous  prie  de  ne  pas  vous  appesantir  sur  ces  d<ftaii$  (| 
nous  mèneraient  trop  loin,  et  n'oubliez  pas  que  la  question  que  nous  trait"' 
en  ce  moment  est  celle  des  races  aryennes. 

M.  le  D'  Gaétan  Delaunay.  Vous  verrez  que  ma  conclusion  se  rattache  pi- 
cisément  à  la  question  que  vous  discutez.  crTous  les  enfants  sont  blonds,*  <!• 
Victor  Hugo.  En  grandissant  ils  deviennent  bruns,  et  j'ai  observé  des  ca^  •!• 
ueillards  qui  avaient  étéblonds  dans  leur  jeunesse,  qui  étaient  devenus  hrun^ 
et  qui  étaient  redevenus  blonds  en  vieillissant.  Dira-t-on  qu'ils  avaient  cii  >p  , 
de  race? 

Maintenant,  au  point  de  vue  de  la  constitution,  on  voit  dans  les  traître  : 
médecine,  à  larlicle  r Constitution»,  que  l'anémie  se  présente  chez  les  biun  l« 
Nous  constatons  que,  dans  une  même  famille,  s'il  y  a  des  enfants  forU  ^ 
d'autres  faibles,  les  enfants  faibles  seront  plulôt^blonds  que  bruns,  et  ci*!".* 
dant  ils  appartiennent  tous  à  la  même  race. 

J'ai  fait  ma  thèse  doctorale  sur  la  comparaison  des  deux  côtés  du  corp^  t 
j'ai  trouvé  que  la  couleur  des  cheveux  n'était  pas  la  même  à  droite  et  à  gain  ii 
Cependant  là  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  même  race ,  on  i 
peut  pas  admettre  que  le  côté  gauche  soit  d'une  race  et  le  côté  droit  d  i<i.- 
autre.  Eh  bien  I  les  cheveux  sont  plus  bruns  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Le  cheveu  est  blond  en  naissant  et  brunit  peu  à  peu  en  poussant.  Quand  ii'^^ 
avons  discuté  la  première  fois  cette  question,  il  y  avait  là  M.  Silberœa.j:. 
qui  nous  a  dit  :  J'étais  brun,  j'ai  fait  une  fièvre  typhoïde,  mes  cheveui  ^< 
tombés,  et  ils  sont  repoussés  blonds,  puis  ils  sont  redevenus  bruns. 

La  nutrition  du  système  pileux  joue  donc  un  grand  rôle.  Je  ne  veui  |  >« 
entrer  dans  de  grands  détails,  mais  je  veux  montrer  que  l'on  peut  tirer  «i-^ 
déductions  précises  de  la  science  biologique.  Voici,  pat  exemple,  un  iudJM 
qui  était  faible;  on  le  met  aufer,  et  l'on  voit  ses  cheveux  noircir.  U  n'a  p^p*.- 
cela  changé  de  race.  Il  y  ïi  eu  là  seulement  l'influence  de  la  nutrition  géu<-r- 
sur  la  nutrition  locale  des  cheveux. 

Ma  conclusion,  c'est  que  les  races,  comme  les  individus,  évoluent  du  l)l<>  ' 
au  brun  ;  c'est  qu'il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  à  la  couleur  de^  c'  - 
veux  et  baser  sur  elle  tout  un  système.  Étant  donné  cette  évolution,  il  !-  * 
prendre  d'autres  termes  de  comparaison  comme  la  dolichocéphalie  et  U  l"i- 
chycéphalie,  par  exemple.  Ce  sont  là,  ce  me  semble,  des  bases  plus  bv'-  ' 
que  celles  qu'a  prises  M"*  Royer. 

M.  HAtÉvT.  Je  demande  la  parole. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  en  ce  moment  à  M.  Madier  de  Monijau. 

M.  Madieh  de  Mohtjau,  Je  serai  très  court.  Je  voudrais  seulement  complt  * 
cet  ordre  d'idées  et  exprimer  quelques  doutes. 
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Il  y  a  une  chose  qui  me  préoccupe  singulièremenl  dans  toutes  ces  questions 
de  race,  c'est  que  le  premier  mot  et  le  dernier  de  tontes  les  explications  c'est 
toQJours  la  migration. 

Je  ne  dis  pas,  —  ce  serait  fermer  les  yeux  à  la  lumière, — que  les  dëplace- 
ments  n'aient  pas  joué  dans  l'histoire  des  races  un  très  grand  rôle  et  que,  par 
conséquent,  quand  on  cherche  ou  l'habitat  ou  la  race  elle-même  d'une  nation , 
il  De  faille  pas  tenir  compte  de  ces  déplacements,  mais  je  me  demande  si,  tous 
h  peuples  ayant  eu  et  cru  une  genèse,  qui  invariablement  contient  la  création 
d'un  premier  couple,  je  me  demande  spécialement  si,  nous  autres  Européens 
teiolés  de  christianisme  et  de  biblisme  à  des  nuances  plus  ou  moins  profondes, 
DOQS  ne  sommes  pas  singulièrement  dominés  par  les  idées  gén^iaques  de  la 
descendance  d'un  peuple,  d'un  couple  et  d'un  lien  unique* 

M.  LK  Président.  Vous  êtes,  je  crois,  un  peu  en  dehors  de  la  question. 

M.  Madier  de  Mo.ntjau.  Dans  la  question  des  blonds  et  des  bruns,  je  deman- 
derais que  l'on  tint  compte  de  deux  choses  que  les  systèmes  mettent  coustam** 
meDt  de  cdié.  D'abord,  de  la  résistance  extraordinaire  de  certaines  populations 
blondes  dans  des  milieux  fort  brunissants,  et  ensuite  de  cet  autre  fait  que  l'on 
^oit  un  grand  nombre  d'ofliciers  anglais  re>enir  des  Indes  avec  des  yeux  bleus, 
mais  avec  des  cheveux  noirs,  étant  partis  avec  des  cheveux  blonds. 

Quand  il  s'agit  de  climat,  je  voudrais  que  l'on  tint  compte  de  faits  comme 
ct;Iui-ci,  c'est  qu'en  Danemark  il  y  a  une  très  grande  partie  de  la  population 
qui  est  brune  et  très  brune,  et  que  dans  le  Groenland  la  totalité  delà  popula- 
tion est  noire. 

Je  voudrais,  quand  on  voit  des  faits  de  persistance  complètement  contraires, 
d'un  côté  à  l'idée  de  l'influence  générale  de  l'habitat,  et  de  l'autre  à  l'idée 
d'évolution,  on  en  tint  compte  et  que  la  science  classât  les  faits  de  façon  plus 
complète  et  plus  impartiale. 

Quant  à  la  théorie  de  la  migration,  je  trouve  qu'on  en  fait  un  singulier 
abus. 

L'HABITAT  PRIMITIF  DES  ARYENS. 

M.  Halbyt.  Je  ne  veux  pas  m'occuper  de  ces  questions  qui  touchent  à  l'ori- 
gine da  genre  humain.  Je  veux  seulement  ajouter'quelques  observations  à  la 
thèse  principale  de  M"*  Royer. 

M"*  Royer  croit  que  la  migration  arienne  ou  si  vous  voulez  indo-euro- 
péenne est  partie  de  l'Europe,  qn'il  y  avait  un  noyau  d'Ariens  en  Europe,  d'où 
«^elte  race  se  serait  répandue  en  Asie.  Cette  idée  peut  être  très  juste  et  présente 
autant  de  probabilité  que  l'hypothèse  contraire. 

Seulement  il  y  a  des  points  sur  lesquels  je  voudrais  appeler  votre  attention. 
Je  trouve  qu'on  a  très  bien  fait  de  réunir  ces  deux  questions  :  origine  et  mi- 
ip^tion  des  peuples  ariens. 

Mais  pourquoi  donc  tous  les  écrivains,  à  peu  près  jusqu'à  présent,  ont-ils 
supposé  pour  l'habitat  des  Ariens  une  certaine  contrée  comme  la  contrée  de 
PamirT  C'est  tout  simplement  parce  que  ne  connaissant  pas  à  ce  moment-là 


—  681  — 

M.  ScHonEL.  Kn  rapprochant  ces  observations  de  celles  de  M.  de  Rosny  et 
df  celles  de  M.  le  D'  Gaétan  Delaonay,  je  croîs  qu'on  ne  peut  pas  inférer 
de  ce  que  ces  plateaux  sont  arides  aujourd'hui,  ils  le  fussent  aussi  dans 
les  temps  antérieurs;  car  autrement  nous  devrions  dire  que  le  plateau  de  Perse 
et  les  plaines  de  Babylone  n'ont  jamais  été  habites.  D'ailleurs  les  renseigne- 
meots  que  nous  avons  sur  le  plateau  de  Pamir  nous  montrent  qu'il  a  eiistë  un 
peuple  très  communicatif  qui  l'a  parcouru  d'un  bout  à  l'autre.  On  ne  peut 
donc  pas  inférer  de  Télat  actuel  à  l'état  antérieur. 

D'autre  part ,  ce  n'est  pas  aux  travaux  de  ces  savant ,  comme  M.  Halévy  parait 
le  croire,  que  nous  devons  l'hypothèse  d'un  lieu  d'émigration  primitif  qui 
serait  la  haute  Asie. 

Il  y  a  une  immense  littérature,  outre  le  Rig-Véda,  qui  contieut  des  documents 
historiques,  des  traditions  qui  se  continuent  dans  les  brahmanes,  les  soutras 
orthodoxes,  les  Vedantas  théologico-philosophiques,  puis  les  épopées  comme 
le  Ramayaruiy  qui  contiennent  les  données  historiques  les  plus  importantes. 
Il  y  a  li  une  foule  d'indications  qui  font  une  échelle  continue  d'indications 
suus  une  forme  purement  légendaire  sur  ce  séjour  primitif  delà  race  arienne. 
Toutes  ces  légendes  et  toutes  ces  traditions  nous  montrent  un  pays  au  delà 
de  l'Himalaya.  Nous  avons  donc  là  des  renseignements  très  certains  qui 
indiquent  qu'il  y  a  eu,  en  effet,  un  habitat  primitif.  Mais  il  ne  faut  pas  se  figu- 
rer que  cet  habitat  renfermait  des  millions  d'hommes. 

Il  y  en  avait  quelques  milliers  tout  au  plus  qui  s'en  sont  allés  à  la  fois, 
romme  cela  a  eu  lieu  pour  l'émigration  germanique.  Il  ne  faut  pas  se  figurer 
que  les  Vandales  et  les  Goths,  comme  on  l'a  dit  dans  quelques  livres,  sont 
tenus  en  grand  nombre.  Non;  ils  sont  arrivés  à  force  de  longueur  de  temps. 
Ils  ont  en  cependant  des  idées  à  eux,  des  idées  de  race,  et  dans  ces  idées  se 
trouve  principalement  l'idée  monarchique.  Le  prestige  du  sang  a  toujours 
joué  un  rôle  immense  chez  les  Ariens  et  c'est  par  là  que  s'est  établie  d'abord 
cette  hérédité  qui  a  abouti  à  la  royauté,  c'est-à-dire  à  la  puissance  politique 
ft  sociale.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  mot  germanique  qui  veut  dire  roi, 
«ignifie,  <r  celui  qui  peut,  qui  a  le  pouvoir,^  il  n'est  pas  comme  le  mot  latin  et 
grec  correspondant  dérivé  d'une  tout  autre  idée.  Cette  forme  politique  de  la 
royauté  est  donc  bien  une  idée  arienne. 

M.  iïkhirf.  Je  demande  la  parole. 

M.  JL8  Président.  Il  y  a  en  ce  moment  beaucoup  de  personnes  inscrites  pour 
la  parole.  Elle  appartient  en  ce  moment  à  M.  le  D''  Gaétan  Delaunay. 

M.  le  D'  Gaétan  Delaunat.  M.  Halévy  a  parié  de  contrées  favorables  au 
d^'ieloppement  des  individus  et  des  civilisations,  et  il  a  dit  que  ce  développe- 
ment n'avait  pas  pn  avoir  lieu  ailleurs  qu'en  Asie,  parce  qu'il  y  a  là  des  condi- 
tions climatériques  favorables,  un  beau  soleil,  une  température  élevée.  Mais 
nous  tombons  là  justement  dans  la  question  que  j'aurais  voulu  voir  discuter 
d'après  Tordre  du  jour  ainsi  conçu  :  ethnologie,  de  l'influence  du  climat  sur 
le  développement  intellectuel. 

M.  LK  PaisiDBiiT.  le  demande  la  permission  de  vous  répéter  que  nous  sui* 
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Li  iaogoe  qu'on  nous  a  transmise  a  ëvolaé.  C'était  un  outil,  que  nous  avons 
perfectionaë  et  qui  est  devenu  une  langue  magnifique  entre  nos  mains. 

M.  Hal^tt.  Il  n*y  a  jpas  de  langue  plus  magnifique  que  le  sanscrit. 

M.  Léon  DE  RosNT.  Elle  est  supérieure  à  certains  points  de  vue,  il  faut  le 
recoonaitre;  mais  elle  se  concilierait  fort  mal  avec  les  exigences  de  la  vie 
actuelle  des  nations  européennes.  C'était  une  langue  remarquable  pour  le 
temps  et  le  milieu  où  elle  se  parlait,  et  voilà  tout. 

Evitons,  je  crois,  de  nous  appesantir  sur  de  tels  parallèles  qui  nous  entraîne- 
raient dans  des  discussions  oiseuses. 

M.  le  D'  Gaétan  Delaui! at.  Est-ce  que  vous  croyez  que  l'évolution  des  lan- 
gues est  finie,  et  que  dans  deux  cents  ans  notre  langue  ne  sera  pas  supérieure 
à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui?  C'est  une  question  biologique.  Au  point  de  vue 
de  la  race  et  du  climat,  nous  sommes  les  fils  de  notre  sol,  nous  ne  devons 
rien  à  l'Asie,  qui  est  peuplée  de  sauvages,  tandis  que  l'Europe  est  peuplée  de 
gens  civilisés. 

M.  Madibr  db  Montjau.  J'ai  remarqué  que  M"*  Royer  a  cité  une  autorité 
noarelte,  celle  de  M.  Ujfalvy.  M.  Ujfalvy,  nous  a  dit  M"""  Royer,  affirme,  pour 
les  avoir  visités  pendant  des  années,  géologiquement,  compendieusement,  que 
les  plateaux  de  Pamir  ne  sont  pas  habitables. 

M""  Clémence  Roter.  J'ai  dit  qu'il  en  revenait.  ^ 

M.  Madibr  de  Montjau.  J'ai  supposé,  d'après  la  netteté  de  votre  affirmation, 
que  c'était  un  géologue  qui  avait  étudié  profondément  les  régions  supra-hi- 
malayennes. 

M"*  Clémence  Roter.  C'est. lui  qui  a  découvert  les  Tadjiks  de  M.  Topî- 
nard. 

Un  Membre.  Les  Tadjiks  sont  connus  depuis  un  temps  infini. 

M.  Madier  de  Montjau.  Je  connaissais  le  livre  de  M.  Ujfalvy  sur  les  migra- 
lions  des  Touraniens.  Une  affirmation  aussi  importante  que  celle  de  M.  Uj- 
fal\y  sur  les  terrains  de  Pamir  me  faisait  croire  qu'il  s'était  livré  à  des  études 
g^logiques  approfondies.  Mais ,  me  dit-on ,  c'est  un  linguiste  qui  est  allé  par- 
courir le  centre  de  l'Asie,  et  il  en  est  revenu  si  promptement  que  je  l'y  croyais 
encore.  Alors,  comment  M.  Ujfalvy  peut-il  dire,  si  M"'  Royer  a  bien  reproduit 
>*m  opinion,  que  ce  grand  plateau  dont  on  a  tant  parlé  n'est  ni  habité,  ni 
habitable,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  été? 

Ce  plateau  de  Pamir  s'est  formé  par  le  soulèvement  du  sol  de  la  région 
«^upra-himalayenne  ;  il  me  semble  impossible  de  juger  de  l'éfat  de  ces  régions 
tel  qn^il  était  il  y  a  quelque  mille  ans,  par  ce  qu'on  en  voit  aujourd'hui  en  y 
pasi^nt  à  cheval  ou  à  dos  de  chameau. 

Donc  faffirmation  de  M.  Ujfalvy,  à  cet  égard,  si  elle  a  été  lancée  par  lui,  ne 
saurait  avoir  une  grande  valeur. 

M"*  Clémence  Rotbr.  Je  regrette  que  M.  le  D'  Gaétan  Delaunay  vienne  de 
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partir  parce  que  j'avais  à  lui  poser  des  questions  sur  la  thAirie  qu*il  iiods  a 
faite.  Si  la  mienne,  comme  il  le  dit,  repose  sur  un  cheveu,  il  me  semble  <|utr 
la  sienne  donne  un  peu  trop  d'importance  à  la  nutrition ,  qui  explique  tout 
selon  lui. 

M.  LE  Président.  Je  vous  prie  de  ne  pas  insister  sur  les  points  qui  sonl  ^n 
dehors  de  la  discussion. 

M™*  Glëmence  Roter.  Je  tiens  seulement  k  faire  constater  ici  que  ni  l** 
sexe,  ni  la  nutrition,  ni  Tâge  nont  une  influence  sérieuse  et  que  Too  trouM 
des  populations  au  Nord  et  très  près  du  pdle,  à  tous  les  âges,  eo  dépit  <iu 
sexe  et  du  climat.  Je  voulais  simplement  constater  ce  côté  faible  de  la  lhé(iri> 
de  M.  Delaunay.  Maintenant  M.  Halévy  a  Hiit  des  objections  d'une  beaucoj|> 
plus  grande  valeur,  que  je  voudrais  discuter  avec  assez  d'étendue. 

D'abord ,  M.  Halévy  admet  qu'il  faut,  pour  une  race,  un  berceau  convenâl!-. 
Ici  je  suis  un  peu  d'accord  avec  M.  Delaunay,  et  je  pense  que  ce  ne  soot  ;>a^ 
les  régions  du  Midi  et  les  régions  intertropicales  qui  sont  en  général  les  |»''n 
favorables  au  développement  des  races.  Nous  avons  toujours  vu,  au  contraire 
la  civilisation  se  développer  dans  les  climats  tempérés.  Est-ce  lonjoars  (i«i:> 
des  climats  très  fertiles?  Non,  car,  au  contraire,  le  grand  développement  •!- 
l'industrie  et  de  l'intelligence  de  l'homme  est  presque  toujours  dà  à  sa  lui: 
contre  les  difficultés  matérielles,  et  c'est  justement  lorsqu'il  a.occasion  de  lut'' r 
contre  les  rigueurs  d'un  climat,  et  contre  la  stérilité  du  sol,  que  son  iuM.  - 
gence  s'illumine  et  prend  un  plus  grand  développement.  Ce  ne  serait  dooc  |<« 
là  une  objection. 

Nous  ne  voyons  pas  davantage  la  civilisation  venir  du  Nord,  au  moins  6rj- 
nos  climats  tempérés.  Elle  est  presque  toujours  venue  de  la  Méditerrannée,  cV:- 
à-dire  du  Sud  au  Nord.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  admettre  qu  une  ra 
civilisée  soit  descendue  du  Nord  au  Sud.  Nous'avons  toujours,  au  contrain*.  «  - 
les  peuples  barbares  descendre  du  Nord  au  Sud,  vers  les  peuples  civilisés,  da.- 
notre  zone  tempérée. 

Maintenant  M,  Halévy  croit  que  l'Asie  est  un  milieu  plus  favorable  q  • 
l'Europe  au  développement  de  la  race  humaine.  Il  partage  avec  beaucoup  i-^ 
personnes  cette  illusion,  que  l'Europe  quaternaire  a  toujours  été  envahit*  j*  r 
les  glaces.  Oui,  elle  a  été  envahie,  et  même,  il  me  semble  que  j*ai  olïï'ii  > 
M.  Halévy  une  brochure  où  je  parle  du  déplacement  du  pôle,  et  où  je  r«>ii^:- 
dère  le  pÂle  comme  s'étant  promené  sur  l'Europe  à  une  certaine  époque.  M  * 
ce  pâle  s*est  promené  aussi  bien  autre  part,  et  justement  sur  TAsie.  N^-* 
trouverez,  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  de  Géographie  de  187&,  un!:- 
vail  très  étendu  sur  les  phénomènes  glaciaires  en  Asie,  dans  lequel  il  est  •:  ' 
que,  justement,  le  pays  qui  est  situé  au  nord  du  plateau  de  Pamir,  est  rem; 
de  marais  comme  le  centre  de  l'Europe.  D'où  il  résulte  que  le  pôle  s'est  |'^ 
mené  et  que  l'époque  glaciaire  a  existé  en  Asie  comme  en  Europe.  H  >*<i;; 
seulement  d'établir  si  l'époque  glaciaire  a  eu  lieu  en  Asie  avant  d'eii>tt'r  • 
Europe.  Mais  enfin,  elle  y  a  existé,  et  à  cette  époque-là,  quand  la  gt^  * 
envahissait  les  vallées  de  l'Onus,  il  est  probable  que  les  climats  n'étaient  f*>* 
beaucoup  plus  favorables  qu'en  Europe  au  développement  de  la  race  aryeou»'. 
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n  y  a  piu8,  c*est  que  nous  devons  avoir  eu,  en  Europe,  quelque  chose  d'ana- 
k^e  iQ  tropique,  car  ce  n*esl  pas  pendant  la  période  glaciaire  que  nous  avons 
eo  Téiépbant,  l'hippopotame  et  le  tigre,  il  a  fallu  que  ce  fût  avant  ou  après  la 
période  glaciaire.  Nous  avons  eu  en  Europe  successivement  des  climats  tropi- 
caox  et  des  climats  tempérés.  Nous  avons  eu,  en  un  mot,  tous  les  climats, 
ce  qui  serait  parfaitement  favorable  à  la  formation  des  diverses  races  et  à  leur 
migration;  parce  qu'une  race  développée  sous  Tinfluence  d*un  climat  doit  suivre 
ce  dimat  et  ne  reste  pas  sous  un  climat  contraire. 

H.  Halévy  trouve  que  cette  infortunée  race  européenne  est  bien  malheureuse 
d'être  en  Europe,  et  que  ce  climat  barbare  ne  lui  est  pas  favorable;  cependant, 
quand  elle  en  sort,  elle  a  toutes  les  peines  du  monde  à  s'acclimater  autre  part. 
Elle  ne  s'acclimate  même  pas  en  Algérie.  Bien  mieux,  quand  les  Anglais,  qui 
ont  un  climat  si  rude,  vont  dans  l'Inde,  ils  ne  peuvent  pas  y  élever  d'enfants. 

Néanmoins  je  sais  que  l'occident  de  l'Asie  est  beaucoup  plus  favorable  au 
développement  de  la  race  humaine  que  l'Inde,  et  que  la  race  earopéenne  a 
irh  bien  pu  se  répandre  en  Asie.  Mais  il  ne  me  semble  pas  le  moins  du  monde 
«n  résulter  que  la  race  humaine  se  soit  développée  d'abord  dans  l'Asie  occi- 
deotale,  si  voisine  de  pays  qui  lui  sont  essentiellement  contraires,  si  Ton  en 
excepte  l'Asie  Mineure,  qui  est  en  quelque  sorte  une  péninsule  européenne,  qui 
D'est  séparée  du  Bosphore  que  par  une  sorte  de  grand  fleuve,  et  qui  fait  partie 
de  la  géographie  et  de  l'ethnologie  européennes.  C'est  un  fragment  de  l'Europe. 
Mais,  k  part  ce  pays,  vous  ne  trouverez  en  Asie  qu'un  climat  peu  favorable  à 
TEuropéen.  L'Arabie,  le  grand  désert  salé  de  la  Perse  et  tonte  la  Bactriane 
!^Dt  en  quelque  sorte  envahis  par  le  désert  et  ne  peuvent  étro  parcourus, 
pendant  quelques  mois  de  l'année,  que  par  des  populations  nomades,  qui 
T0D(,dan8  les  autres  mois,  chercher  un  asile  ailleurs.  Croyez-vous  donc  ce  cli- 
mat beaucoup  plus  favorable  à  l'Européen  que  celui  de  l'Europe,  que  les  vallées 
d»  Balkans  et  du  Pd,  que  nos  vallées  de  France  et  d'Espagne,  et  même  que  les 
vallées  do  centre  de  la  Germanie? 

M.  Haiévy  prétend  que  le  climat  de  l'Europe  était  autrefois  beaucoup  plus 
rude.  J'avoue  que  je  ne  connais  historiquement  aucune  raison  pour  le  croire.  Il 
était  peut-être  plus  humide,  plus  couvert  de  forêts,  mais  il  n'avait  pas,  je  crois, 
Qoe  rigueur  plus  grande  autrefois  qu'aujourd'hui.  Je  parle  des  époques  histo- 
riques, car,  au  point  de  vue  géologique,  depuis  la  période  glaciaire ,  c'est  une 
période  chaude  que  nous  avons  eue  en  Europe. 

Au  point  de  vue  du  développement  des  nationalités  et  des  civilisations,  la 
rare  aryenne  de  l'Europe  qe  parait  pas,  en  effet,  avoir  eu  la  première  initiative 
d  une  rapide  évojution.  Mais  parce  qu'un  peuple  ne  fonde  pas  de  grandes  monar- 
chies, en  est-il  moins  civilisé?  On  a  dit  :  <r Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas 
d'histoire!'» 

A  Vépùqne  de  la  pierre  polie,  l'Europe  était  à  peu  près  aussi  civilisée  que 
pouvait  rêtre  l'Asie  sous  les  grands  empires.  On  n'y  construisait  pas,  il  est 
vriii,  \e»  pyramides  de  l'Egypte  ou  les  monuments  gigantesques  de  la  Baby- 
lonie;  mais,  dans  ces  grands  empires,  les  populations  avaient  à  peine  de  quoi 
ûvre  et  mouraient  au  service  de  grands  potentats.  Est-ce  là  la  véritable  civili- 
sation? Les  excroissances  de  la  civilisation  monarchique,  de  cette  civilisation 
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des  rois  qne  M.  Halëvy  prétend  être  de  souree  aryenne,  me  partiaieiil,  au 
contraire,  d'invention  chamite.  Je  ne  vois  pas  que  ies  premiers  rois  aient  Hé 
inventés  par  ies  Aryens,  ce  sont  plutôt  les  Aryens  qui  ont  renoncé  aui  roi^ 
qu  ils  avaient  à  tort  empruntés  des  nations  chamites.  Je  vois  bien  les  dynaslit^ 
bbuleuses  des  Perses  et  des  Mèdes^  mais  je  n'aperçois  pas  que  le  système  6r 
la  monarchie  dynastique  soit  propre  aux  Aryens. 

M.  Schœbel  pense  que  le  plateau  de  Pamir  a  subi  des  chai^roenis  g^lt»- 
giques  qui  ont  forcé  les  peuplades  à  s'en  éloigner.  J'ai  dit,  au  Congres  d'AnlIim 
pologie,  que  le  plateau  de  Pamir  était  inhabitable.  M.  Ujblvy  a  visité  un*' 
vallée  où  il  a  découvert  des  populations  qui  rappellent  aujourd'hui  le  type  cel- 
^tique.  Je  n'ai  pas  contesté  le  foit;  j'ai  dit  que,  parce  qu'on  découvrait  là  di-^ 
types  celtiques,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  en  faire  descendre  des  peupl»-^ 
qui  ont  habité  l'Europe  il  y  a  dix  mille  ans.  Je  ne  puis  donc  pas  admettre  rviw 
filiation  contraire  à  la  chronologie.  Ce  pays  n'est  pas  habité,  il  na  jamaL«<-* 
habitable.  C'est  même  k  tort  qu'oo  lui  a  donné  le  nom  de  plateau;  c'est  plu:i>' 
un  groupe  montagneux,  avec  des  vallées.  Nous  savons  qu'en  Suisse,  tandis  <|Uf 
les  villages  sont  au  pied  des  montagnes,  quelques  familles  seulement  babiteui 
les  flancs  de  ces  montagnes,  en  hiver,  enfermées  par  les  neiges  queiquf!u> 
pendant  sept  ou  huit  mois.  Rarement  elles  y  restent  toute  l'année.  Les  piat<j«Ji 
de  l'Himalaya  en  Asie  sont  dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  de  rKurf* 
on  y  va  pendant  quelques  mois  de  l'été  pour  y  faire  paître  les  troupeaux  e(  «  ^ 
en  redescend  à  l'approche  de  l'hiver.  C'est  dans  ces  conditions  qu'on  peut  (iir> 
que  ce  sont  là  des  pays  inhabitables  d'une  façon  continue  et  qui  nontpo  «->* 
le  théâtre  d'une  civilisation  bien  assise. 

Quant  aux  autres  groupes  de  montagnes,  comme  l'Indou-Koh,  ce  sont  <i"^ 
pays  que  l'on  ne  fait  que  traverser.  En  général,  dans  tous  les  groupes  monU- 
gneux  on  trouve  des  traces  erratiques  de  populations  antérieures;  on  rencoiiT* 
là  les  derniers  vestiges  des  races  vaincues  qui  sont  venues  s'y  réfugier,  U^^^^" 
que  les  plaines  et  les  vallées  étaient  occupées  par  les  races  conquérantes.  <'" 
dans  les  grandes  plaines  du  midi  de  l'Europe,  c'est  sur  les  plateaai  el  - 
vallées  d'une  altitude  moyenne  de  l'Asie  occidentale  que  nous  devons  rec h*  r- 
cher  le  développement  et  même  la  source  probablement  originelle  de  nuir 
civilisation. 

Un  Membre.  Je  ferai  remarquer  qu'eu  insistant  sur  la  question  relati^r  j 
possibilité  d'habiter  le  plateau  de  Pamir,  nous  arriverons  à  une  questi<»D  i  * 
portante,  mais  qui  est  posée  d'une  façon  trop  vague.  II  y  a  plusieurs  esjM' - 
de  régions  dans  le  plateau  de  Pamir,  et  ces  riions  ont  changé  pour  ainsi  4i>  • 
leur  caractère  d  âge  en  âge. 

Ainsi  la  province  persane  de  Dechti-Haverar^  longtemps  considérée  comi)- 
défavorable  à  la  population,  fut  jadis  très  florissante  et  on  la  considère  om 
devant  un  jour  redevenir  une  des  parties  les  plus  fertiles  de  la  PerM. 

Si  l'on  tient  compte  des  incessantes  variations  auxquelles  ont  été  sonirn^ 
ces  régions,  leurs  plateaux,  leurs  plaines,  leiirs  vallées,  on  ne  peut  dc 
quil  faille  entreprendre  des  recherches  minutieuses,  longues  et  pstici>  ^ 
avant  d'afiirmer,  comme,  divers  orateurs  ont  ,cru  pouvoir  Te  faire^  que  t*  - 


nii' 


—  690  — 

pas  y  voir  un  caprice  d'ornementation.  Je  ne  puis  m*empéeher  de  croire  à  ud<' 
signiGcation ,  à  une  mëtbode,  au  moins  à  une  intention  graphique. 

Je  ne  veux  pas  me  laisser  aller  aux  hypothèses.  J'entends  rester  dani»  \r 
simple  énoncé  de  mes  observations  personnelles.  Cependant  je  crois  poa>oir 
ajouter  quelques  considérations. 

Les  populations  qui  entourent  Tiahuanaco  sont  encore  des  Airoaras  el  i^ 
Aimaras  purs,  je  crois;  race  très  différente  des  Qqaichuas  et  pariant  une  (ou! 
autre  langue.  Cette  langne,  je  Tai  étudiée  eonsciencieusemeot  avee  les  livres 
anciens  et  modernes,  je  fai  étudiée  avec  les  indigènes,  ce  qui  vaut  mieux  |K)  r 
un  idiome  semblable.  Le  premier  résultat  de  mes  études,  c'est  la  couvicli'm 
que  ridiome  contemporain  représente  Tidiome  antique.  Un  idiome  contem[K^ 
rain  n'a  pas  les  caractères  préhistoriques  que  je  relève  dans  Taîmara.  Et  r<% 
caractères  préhistoriques,  je  ne  les  retronve  pas  dans  le  qquîcbna.  Laïffiar;^, 
selon  moi ,  est  donc  plus  ancien  que  le  qquichua.  J'ai  rédigé  mes  étadesaiman^ 
en  un  travail  spécial  que  j'ai  remis  à  M.  Madier  de  Mon^au  qui  doit  le  publi*-: 
dans  les  Archivée  de  la  Société  Américaine  de  France. 

Les  formes  grammaticales  aîmaras  qui  me  paraissent  justi6er  mon  opini'i 
sur  son  antiquité  supérieure  à  celle  de  la  langue  qquichua,  sont  le  poly^): 
thétisme,  son  agglutination  prolongée,  indéfiniment  prolongée,  et  le  gënif  i 
la  proposition  qui,  dans  l'aimara,  respire  toujours  la  pensée,  l'action  du;. 
collectivité,  jamais  d'une  individualité.  L'individu  ne  s'y  aflSrme,  ne  sV  : 
jamais.  C'est  la  langue  d'un  peuple  vivant,  matériellement  etmoralemeot, 
une  direction  supérieure  pesant  sur  toutes  les  manifestations  de  sa  vie. 

Un  Membre.  Les  Aîmaras,  selon  vous,  seraient-ils  communistes? 

M.  Théodore  Ber.  Oui,  je  pense  que  ces  populations  ont  passé  par  ui 
forme  de  gouvernement  communiste,  et  toute  leur  manière  d'être  s'en  re^-* 
encore  profondément.  Le  sentiment  communautaire,  rexisteooeparnia8se<>.\ 
encore  intime,  très  observable.  Dans  la  langue  aîmâra,  on  ne  trouve  jamais 
verbe  qu'exprimant  l'action  collective.  On  n'y  saisit  jamais  le  moi  affirn>. 
l'activité  individuelle,  revendiquant  la  responsabilité,  la  dignité  humaine.  <-- 
toujours  la  dépendance,  l'effacement  d'un  homme  dans  une  masse  d^homn*.* 
Cette  langue  a  été  dépassée  par  le  qquichua;  celle*ci  est  bien  moins  ru: 
moins  imparfaite,  moins  vague;  elle  est  plus  souple.  Elle  me  semble  par  <*  ' 
séquent  appartenir  à  un  peuple  plus  avancé  et  être  moins  antique. 

L'observation  des  ruines  de  Tiahuanaco  m'a  amené  à  penser  qae  les  Vn 
ras  furent  les  envahisseurs,  les  destructeurs  d'une  civilisation  aotërieuret 
établie  dans  ce  pays,  et  que  postérieurement  les  conquérants  ont  été  mm. 
à  leur  tour.  La  tradition  locale  est  que  les  Incas  étaient  origioairem<*n' 
maîtres  du  pays,  qu'ils  en  furent  chassés,  qu'ils  se  réfugièrent  dans  Wl 
Soleil,  sur  le  lac  Titicaca,  qu'ils  en  sortirent  au  bout  de  plusieurs  sièclt*^  :• 
fonder  le  Cuzco,  et  revinrent  de  là  pour  dominer  encore  à  Tiahoanaco. 

Dans  la  toute  vaste  région  qui  comprend  le  Pérou ,  l'Ecuador,  une  grand»'  i 
tic  de  la  Bolivie,  le  Chili  et  jusqu'à  la  Patagonie  et  au  Paraguay,  le  m>u«* 
et  la  légende  placent  le  nom  des  Inr^s  partout,  et,  jusque  dans  rantiquilc  U  \ 
reculée,  Timaginalion  populaire  fait  de  tous  les  empires  créés,  reovcrsA*> 
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neiev&  les  fastes  de  grandeur  ou  de  décadence  des  Incas.  Ces  traditions  ne 
rapportent  que  les  faits  grossièrement  constatés.  Elles  ne  posent  aucune  date 
et  appellent  une  cri  tique*  sévère  et  fort  difficile. 

Cet  ordre  dans  les  faits  historiques  n'était  pas  admis  par  les  érudits  de  la 
Pax  quand  je  visitai  cette  capitale;  j'ignorais,  quand  je  manifestais  mes  con-* 
dosions,  que  ces  hommes  honorables  et  très  érudits  mettaient  un  patriotique 
orgueil  à  soutenir  la  haute  antiquité  de  la  civilisation  aïmarienne.  Mes  conclu^ 
^006  froissèrent  ces  sentiments  et  je  fus  l'objet  de  reproches  très  vifs. 

Jai  dit  la  tradition  populaire  et  l'opinion  contraire  des  savants  boliviens. 
Ma  propre  opinion  semble  d'abord  appuyer  la  tradition.  Cependant  je  me 
boroe  à  dire  que  je  crois  les  monuments  de  Tiahuanaco  plus  anciens  que  la 
d\ilisation  incasique  historiquement  connue.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  je  croie  in^ 
ca»iqae  la  civilisation  qui  a  construit  Tiahuanaco,  augmentant  l'antiquité  des 
bcds.  Et,  en  effet,  j'ai  noté  de  grandes  différences  entre  cette  architecture  et 
ie<  monuments  incasiques  du  Pérou. 

Voici  les  faits  :  les  ruines  de  Tiahuanaco  peuvent  être  considérées  comme 
formant  trois  groupes.  Le  premier,  le  plus  important,  Àkapanay  comprend 
on  léocalii  au  pied  duquel  sont  les  restes  d'un  grand  palais  ou  temple,  où 
ee  trouve  le  portique  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Le  deu&ième  groupe, 
Puma-Pmnka  (porte  du  lion),  se  compose  des  restes  d'un  édifice  dont  la  desti* 
nation  n'est  encore  appréciée  à  aucun  degré.  Là  se  trouve  un  vaste  chantier 
de  pierres  taillées,  qui  semblent  prêtes  à  recevoir  leur  emploi,  mais  n'avoir 
jamais  été  mises  en  place.  Dans  le  troisième  groupe,  Cunto-AutttM,  se  trouve  la 
pierre  sur  laquelle  d'Orbigny  a  cru  voir  taillée  une  croix.  J'ai  vu  cette  pierre, 
je  lai  bien  regard^  et  je  n'y  ai  pas  retrouvé  le  syiiibole  chrétien.  CantorhaUita 
est  encore  comme  un  chantier  de  pierres  éparses. 

Puis,  si  de  Tiahuanaco  noua  suivons  les  bords  du  lac  Titicaca,  et\  passant 
par  la  dnagwidero  (décharge,  refuite),  nous  trouverons,  k  une  distance  de 
90  kilonoètres  au  Nord-Ouest,  d'abord  la  presqu'île  de  Copacabana,  et  puis 
plusieurs  iles,  notamment  l'ile  du  Soleil.  Dans  ces  îles,  il  existe  des  ruines 
importantes  encore,  mais  bien  inférieures  à  celles  de  Tiahuanaco.  En  accep- 
tant la  tradition,  on  concevrait  qu'elles  sont  l'œuvre  des  Incas  en  fuite,  œuvre 
provisoire  d'une  grandeur  qui  n'avait  pu  encore  se  relever. 

En  acceptant  la  tradition,  on  arriverait  à  penser  que  les  vainqueurs  devant 
loquets  fuyaient  les  Incas,  ou  ces  prétendus  Incas,  venaient  du  Sud  ou  du 
ieR»ant  oriental  des  montagnes. 

Mais,  je  le  répète,  méfions-nous  de  toute  cette  tradition.  Ces  constructions, 
^lon  moi,  sont  vieilles  de  beaucoup  plus  de  mille  ans,  et  l'apparition  histo- 
rique des  Incas  ne  remonte  qu'au  viii*  siècle  de  notre  ère  chrétienne. 

Il  importerait,  d'une  part,  que  les  ruines  de  Tiahuanaco  fussent  scientifique^ 
ment  comparées  à  cdUes  du  Pérou  pour  établir  architecturalement  l'analogie 
H  les  dissemblances.  Par  là,  on  s'acheminerait  à  savoir  si  Tiahuanaco  était 
oai  OQ  non  incasique,  -*•  et  dans  ce  cas,  il  resterait  à  comprendre  pourquoi 
la  langne  aîmara  seule  et  pure  subsiste  dans  le  pays,  —  ou  si  Tiahuanaco  a 
été  roenvre  d'une  civilisation  non  incasique.  Puis,  il  faudrait  étudier  minu* 
lieusement  Tiahnanaeo,  puis  les  iles,  et  comparer  les  sciences  de  ces  deux 
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localitës  entre  elles  pour  contrôler eocore  la  tradition,  et  foir  s*il  y  a  im  li<D 
de  filiation  entre  les  deux  architectures. 

En  attendant  ces  ëludes  qu  il  m*a  été  Impossible  de  faire  et  qui  sertMi! 
longues  et  difficiles,  même  pour  un  architecte  archéologue,  je  fournirai quelqu»^ 
renseignements  spéciaux,  neufs  et  assez  précis,  je  crois,  pour  avoir  leur  prix. 

Il  y  a  à  Tiahuanaco,  Akapana  proprement  dit,  les  restes  d^un  temple  ou  [m- 
lais,  qui  mesurait  isS  mètres  de  façade  sur  33  mètres  de  profondeur. 

Cet  édifice  possédait  des  portiques  remarquables,  entre  autres  celui  dn.)! 
j  ai  apporté  la  photographie  exacte  et  dont  la  reproduction  en  plâtre,  vuo  j 
l'Exposition,  me  parait  inexacte.  On  ne  trouve  là  aucune  foùte,  aucune  tra*-» 
ou  indice  de  couverture,  rien  qui  indique  la  hauteur  réalisée  ou  projeleV  -ii 
monument.  Cependant  celte  hauteur  devait  être  fort  médiocre  :  cela  résu!  ' 
pour  moi  de  ce  fait,  que  tous  les  murs  sont  faits  de  pierres  debout,  levées  >ur 
leur  plus  grande  longueur.  Quand  ces  pierres  étaient  liées  horiaonlaiemeni. 
c était  au  moyen  d'un  huit  de  chiffre,  creusé  moitié  dans  chaque  pierre  ^i 
rempli  de  métal  fondu.  Verticalement,  c'était  au  moyen  d'une  manière  de  mor- 
taise ou  de  tenon  taillés  dans  les  deux  pierres  superposées.  Pas  de  trace  de  t 
nétres. 

Les  portes  avaient  leurs  deux  jambages  et  leur  linteau  en  pierre.  Mais 
jambages  résultaient  naturellement  du  mode  de  construction  des  mors,  i^ 
que  je  lai  expliqué. 

Au  nord  et  au  sud  de  ces  édifices,  se  trouvaient  plusieurs  coostnidioas  ^- 
condaires.  Ces  constructions,  bâties  en  pierres  moins  grandes,  sont  en  ruiu> 
complète.  Elles  étaient  plus  faciles  à  détruire. 

Comme  le  grand  édiG(^,  ces  constructions  accessoires,  étaient  faile>  •!' 
pierres  carrées,  régulières  et  toujours  sans  aucun  ciment.  Nulle  part,  rienq. 
rappelle^ les  constructions  étrusques  ou  pélasgiques  en  pierres  parées  ou  U'-; 
parées,  mais  d'échantillons  très  variés,  et  se  juxtaposant  sous  tous  Im  an;;i'^ 
Tout  est  parallélogramme  régulier  et  dressage  à  angles  droits,  surfaces  piH:^* 
et  vive  arête. 

Tiahuanaco  Puma-Punka  est  une  construction  inachevée,  entourée  A  / 
véritable  chantier  de  pierres  brutes,  ou  dont  la  taille  est  achevée  on seulemm 
commencée.  Un  certain  nombre  de  ces  blocs  mesurent  7*',85  de  long  sur  5"/^ 
de  haut  et  i°',5o  d'épaisseur;  masses  énormes,  surtout  quand  on  voit  quelq-  * 
blocs  égaux  à  ceux-là  déjà  mis  en  position. 

Ces  pierres  ressemblent  au  grès  rouge  et  au  granit  noir  de  nos  pay<.  i  * 
ai  apporté  des  échantillons.  La  pi*emière  impression  qu'on  reçoit  en  cooU  im- 
plant ces  matériaux  en  préparation  à  cdtéde  cet  édifice  commencé,  ce»t  qu'  :- 
est  en  présence  d'un  chantier  abandonné  depuis  quelques  jours  seuleme:^ 
tant  les  traces  d'un  travail  habile  semblent  récentes  et  les  lignes  pures  et  b 
conservées.  Mais  l'action  de  l'atmosphère  a  laissé  sa  trace  sur  ces  pierre»  «*i- 
posées  à  toutes  les  intempéries  de  l'air;  l'intensité  de  cette  action  est  coodi!* 
et  par  là,  j'arrive  non  pas  à  fixer  la  date  de  l'invasion  qui  a  tout  boale^t*!^  ' 
Tiahuanaco,  mais  à  la  reporter  vaguement  bien  en  arrière  de  la  période  in.  i- 
sique  historique.  Toujours  est-il  qu'on  ne  peut,  en  présence  de  cette  (ru^-^* 
commencée,  se  défendre  de  la  pensée  que  la  destruction  a  été  acoompiic  \^' 
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des  vainqueurs  inhabiles  même  à  reprendre  le  travail  commence  par  les  vain- 
cus, et  les  Incas  étaient  grands  constructeurs. 

Uh  Mkmbrb.  Félicitons-nous  d'avoir  prié  M.  Ber  de  prendre  la  parole. 

M.  Éd.  Madier  de  Montjau.  Il  faut  que  le  succès  de  cette  première  commu- 
nication constitue,  pour  M.  Ber,  un  engagement  de  revenir  bientôt  sur  ses 
travaux  en  Amérique.  Gomme  ayant  Thonneur  de  présider  la  Société  Améri^ 
caioe  de  France,  je  ne  puis  que  féliciter  l'Exposition  et  le  Congrès  de  la  col- 
lection et  des  études  que  rapporte  à  la  France  le  plus  nouveau  des  membres 
de  cette  société. 

M"^  Clémence  Roter.  D'après  M.  Ber,  les  Aïmaras  n'ont  rien  construit  ni 
réparé.  Pourtant  ils  sont  encore  en  masse  dans  le  pays.  N Vt-on  pas  trouvé, 
dao!»  les  fouilles  qui  ont  été  opérées  par  lui  ou  par  d'autres,  des  crânes  dé- 
formés ? 

M.  Théodore  Ber.  Oui,  Madame,  et  j'en  ai  rapporté  plusieurs  que  vous 
pouvez  examiner  au  Trocadéro. 

On  me  demande  d'expliquer  Télymologie  du  nom  de  Tiahuanaco.  Il  en 
eiisle  trois  :  une  est  légendaire;  une  autre  est  géographique,  et  c'est  la  préfé- 
rable; une  troisième  est  plutôt  pittoresque  que  géographique,  et  je  l'écarterai 
<*'»innie  la  première. 

Voici  la  légende.  Un  souverain  reçoit  sur  les  bords  du  lac  Titicaca  un  mes- 
sage important  des  mains  d'un  courrier  épuisé  de  fatigue.  Huanaeo,  guanacoy 
ilamay  animai  rapide.  Le  souverain  compalissant  dit  au  malheureux  esclave  : 
'Tiaguanaroy  assieds-toi,  mon  pauvre  guauaco,  mon  brave  coureur. ?)  La  ville 
fut  bâtie  au  lieu  oi!i  le  fait  s'était  passé,  et  son  nom  en  perpétua  le  souvenir. 

Tiakuanaeo  veut  dire  aussi  un  contrebandier  qui  vit  et  court  comme  un 
Ifuanaco  sur  la  Cordillère.  Mais  Tiahuanaco,  s'il  a  pu  être  difficilement  un 
f^Dlre  de  contrebande,  pourrait  plus  difficilement  encore  être  considéré 
«-omme  perché  sur  la  montagne. 

Létymologie  que  je  préfère  est  celle  de^  Aïmaras  eux-mêmes.  Selon  eux, 
Tuûmanaco  signifie  tt  rivage  dessécher  ou  (csis  au  bord  des  eaux?).  Or,  cette 
wile  de  Tiahuanaco  n'est  qu'à  k  lieues  du  lac,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  lac 
ne  se  soit  rétréci  très  notablement  :  il  subit  encore  un  dessèchement  continu. 
iai  des  preuves  matérielles  que  les  eaux  ont  autrefois  couvert  toute  la  plaine, 
iujuurd^hui  une  partie  exiguë  de  cet  espace  est  occupée  par  le  lac. 

M"**  Clémence  Roter.  D'où  proviennent  les  grandes  pierres  de  Tiahuanaco? 

M.  Théodore  Ber.  De  carrières  situées  à  i5,  so  et  3o  lieues  de  distance. 
Uo  ne  peut  comprendre  comment,  dans  un  pays  oi!i  le  cheval  n'existait  pas, 
le  l>œaf  non  plus,  où  des  grandes  routes  n'ont  jamais  existé,  on  a  pu  trans- 
porter de  tels  blocs  k  de  telles  distances.  On  a  avancé  que  ces  blocs  étaient 
ioe  pierre  artificielle.  C'est  insoutenable. 

Mats  si  vous  admettez  ce  que  j'ai  avancé,  qu'autrefois  le  lac  baignait  en 
quelque  sorte  la  ville,  le  problème  sera  simplifié  sensiblement.  Vous  le  trou- 
verez peut-être  résolu  si  vous  m'accordez  un  instant  de  plus.  Je  crois  avoir 
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M.  Théodore  Bbr.  Très  bien!  mais  en  aïmara,  c'est  en  quelque  sorte  tou- 
jours (m  à  la  place  de  moi,  toi,  lui,  singulier  collectif  et  non  individuel. 

M""*  Ciëmence  Roykr.  Chez  beaucoup  des  peuplades  tnfërieores,  ce  défaut 
de  conjugaison  peut  donner  le  caractère  communiste  à  la  langue.  Il  ne  fau- 
drait cependant  pas  conclure  d'une  simple  forme  grammaticale,  aux  insliurU 
communistes  chez  un  peuple.  Ces  instincts  ne  peuvent  être  constatés  que  par 
les  institutions.  Avant  le  développement  de  Tagriculture,  il  y  avait  cette  com- 
munauté qui  est  cependant  la  mère  de  la  propriété  individuelle;  la  propriéi»*  «iu 
sol  était  commune;  dans  chaque  tribu,  c'est  un  caractère  commun  à  la  bj^< 
des  civilisations.  Pour  établir  un  véritable  communisme,  il  faudrait  montr  r 
lexistence  d'institutions,  comme  celle  des  clans,  ou  comme  celle  de  vérital'i*^ 
communes  telles  que  celles  qu'on  a  constatées  dans  l'Europe  orientale.  Mai^. 
jusqu'à  présent,  M.  Ber  n'apporte  pas  de  faits  établissant  cette  communa<ii»' 
dans  les  institutions  sociales. 

Uif  Membre.  M.  Ber  a  signalé  et  raisonné  plusieurs  faits.  Il  n'a  pas  eu  Imi 
tention  de  traiter  toutes  les  questions  qui  se  peuvent  soulever  à  pro[H)N  •)  ' 
Tiahuanaco.  Ce  n'est  qu'accessoirement  qu'il  a  parlé  du  génie  communi^t^  i 
de  la  langue  des  Aïmaras.  Ce  serait  vouloir  le  pousser  à  fond  et  dans  toii:-  ^ 
les  directions ,  ce  serait  sortir  de  la  question  que  de  lui  en  demander  daun 
tage  aujourd'hui.  11  ne  nous  a  promis  qu'une  chose,  nous  entreteuii  d'^ 
ruines  de  Tiahuanaco,  et  il  a  bien  tenu  parole. 

M.  Théodore  Bbr.  Je  ne  refuse  pas  le  débat.  Je  signalerai  particalièreaun 
l'existence  véritablement  communautaire  qui  est  encore  celle  des  Aiiuai  iv 
c'est  bien  la  communauté.  Le  Gouverneuient  bolivien  n'a  fait  que  n^npiMt*: 
les  institutions  des  Aïmaras;  ceux-ci  n'ont  pas  droit  à  la  propriété,  iU  «i>'' 
sur  des  terres  appartenant  au  Gouvernement.  Je  les  ai  vus  a  Tœuvre;  ils  of  • 
niscnt  eux-mêmes  ces  communautés,  ils  nomment  leurs  chefs;  la  terre  u>- 
pas  indivise,  on  tire  au  sort  à  un  moment  donné  pour  désigner  qui  culiit«r 
les  meilleures  ou  les  plus  mauvaises.  Parmi  les  Aïmaras,  ce  sont  les  aj 
ments  du  communisme  oriental  européen. 

Quant  à  la  langue,  j'ai  voulu  dire  que,  dans  un  idiome  qui  n'a  pas  de  n*  ; 
bien  saisissables,  qui  n'a  pas  de  grammaire,  et  que,  selon  moi,  on  déna;  j 
tous  les  jours,  dont  tous  les  jours  ou  risque  de  rendre  Tétude  plus  diOirili'. 
fait,  en  s'efTorçanl  d'en  faire  tenir  les  procédés  dans  les  méthodes  analytiqu»***  û 
langues  connues,  ou  fait,  selon  moi,  une  œuvre  de  confusion  et  de  con))*:. 
tion  inutiles.  C'est  avec  répugnance  et  avec  grand  effort  que  je  hasani'*  <>* 
paroles  de  critique,  qui  n'atteignent  cependant  que  partiellement  les  ma    - 
de  l'aïmarisme.  Ces  maîtres  sont  à  peu  près  tous  des  Paceûos,  et  fai  l»*^ 
de  les  nommer:  Rosendo  Guttierrcz,  l'éminent  bibliophile,  dont  la  l\y-  - 
thèque  vraiment  splendide  est  un  trésor  ouvert  à  tous  les  \oyageun;  le>   • 
Ballivian,  le  père  et  le  fils;  le  docteur  Xuiiez  del  Prado  et  l'érudit  Jules  Moi. 
Ces  hommes,  au  milieu  d'un  groupe  plus  nombreux  d'hommes  studieux.  ' 
plusieurs,  les  Ballivian  au  premier  rang,  ont  consacré  plusieurs  années  fn  ' 
rope  aux  études  les  plus  variées  et  les  plus  sérieuses;  ces  hommes  ont  (rA  - 
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la  Pax  un  centre  d'études  historiques  et  de  goûts  littéraires  qui  ont  bien  mérité 
a  cette  ville  le  surnom  d'Athènes  américaine. 

Je  vous  demande  la  permission  de  consigner  ici  Thommage  que  je  leur 
rends,  parce  qulls  ne  sont  pas  assez  connus  en  Europe,  et  surtout  en  France, 
parce  qu  ayant  été  leur  disciple  et  leur  hôte,  je  sais  ce  que  valent  leurs  efforts, 
leur  hospitalité  et  leur  aide,  et  que  je  tiens  à  ce  que  rien  de  ma  part  ne  res- 
semble à  Toutrecuidante  ingratitude  de  certains  voyageurs  français  ou  natu- 
ralisés Français,  qui  ont  payé,  récemment  encore,  les  services  et  les  sympa- 
thies dont  ils  avaient  été  entourés  en  Bolivie  et  au  Pérou ,  en  dédains  et  en 
dénigrements,  pour  ne  pas  dire  plus.  Gela  aussi  est  de  Tethnographie  peut- 
être. 

Je  demande  pardon  au  Congrès,  et  je  reviens  à  la  linguistique.  Dans  une 
langue  comme  Taïmara,  je  ne  trouve  ni  (ot,  ni  mot,  ni  singulier,  ni  pluriel, 
mais  toujours  l'expression  d'une  action  collective.  Toutes  les  expressions  sen- 
tent la  collectivité,  ou  s'il  y  a  présence  de  l'individu,  elle  se  manifeste  à  droite 
et  à  gauche,  en  quelque  sorte  par  des  prétextes  et  des  artifices.  Je  pourrai, 
comme  preuves,  citer  quelques  phrases  et  en  donner  la  traduction  en  français, 
c'est  toujours  l'activité  en  commun.  Ainsi  les  Aïmaras  disent  :  crLes  hommes 
partent  pour  aller  travailler,  les  hommes  creusent  un  puits,  n  Toujours  l'action 
collective,  et  tout  cela  presque  toujours  en  un  seul  mot  interminable.     * 

Le  verbe  n'a  que  trois  ou  quatre  manifestations,  il  n'a  pas  d'infinitif  dis- 
tinct :  c^est  partout  un  radical  verbal,  une  indication  toute  sèche  et  vague  de 
I action,  indication  enchéssée  et  comme  perdue  dans  les  idées  additionnelles 
spéciales.  Ainsi,  on  dit,  en  un  tout  à  analyser  :  tr  Allons  travailler  ensemble, 
où  les  hommes  conduisent  les  animaux,  t»  Jamais  vous  ne  trouverez  :  «ttel 
homme  conduit  ses  bétes  au  pré,  tel  homme  construit  sa  maison v)  exprimé  en 
parties  séparées.  Toujours  synthèse,  analyse  jamais.  D'ensemble  :  «ries  hommes 
''onstniisent  telle  chose.?)  D'ensemble  :  (ries  hommes  détruisent,  recueillent 
ttlle  chose.  «  Et  toujours  on  sent  une  volonté  extérieure  et  supérieure  qui 
commande 9  et  l'obéissance  incessante  d'une  masse  qui  obéit  dans  une  collabo- 
ration continue.  Cette  collectivité  d'action  me  fait  conclure  au  communisme, 
^|ue  je  trouTe  d'ailleurs  encore  établi  dans  les  pratiques  de  la  vie  en  Bolivie. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Castaing. 

L'ARCHITECTURE  ET  LES  ARTS  PLASTIQUES 
CHEZ  LES  ANCIENS  HABITANTS  DU  PÉROU. 

M.  Castaihg.  Messieurs,  vous  trouverez  peut-être  que  j'arrive  un  peu  tard 
pour  prendre  ma  part  dans  une  discussion  aussi  débattue;  mais  la  discussion 
^'(•tant  prolongée,  on  s'est  étendu  sur  un  grand  nombre  de  points  dont  quelques- 
uns  méritent  d'être  condensés  ou  plus  exactement  définis  :  c'est  ce  que  je  me 
propose  de  faire,  si  vous  n'y  voyez  pas  d'inconvénient.  (Parlezl  parlezl) 

Les  temps  antérieurs  à  la  conquête  du  Pérou  par  les  Espagnols  n'ayant 
pas  laisse  de  monuments  écrits,  ce  pays  n'a  pas  d'histoire  régulière;  et,  si  l'on 
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Le  reste  du  plateau  de  Tiahuanaco  est  tout  couvert  de  ruines  du  mh\\: 
genre.  Là  se  trouvait  ie  grand  édifice  que  Cieza  de  Léon  a  décrit  sous  le  nom 
de  Salle  de  justice  y  et  qu^AIcide  d'Orbigny  a  pu  encore  mesurer.  Les  iconocla^!»^ 
de  ia  Paz,  alléchés  par  ses  révélations,  ont  tout  démoli  et  emporté  ce  qui  La 
pas  dépassé  leurs  forces,  ou  qui  a  résisté  aux  tentatives  qu^ils  ont  faites  |>')iir 
tout  briser.  De  ce  nombre  sont  encore  les  grands  blocs  mal  mesurés  par Ci'za, 
mais  qpi  ont  jusqu'à  8  mètres  de  longueur  sur  &  et  9  mètres  dans  les  autn^ 
sens.  Plusieurs  des  blocs  subsistants  sont  agrémentés  de  niches  à  formes  \ st- 
riées ou  d'autres  ouvrages  ayant  évidemment  une  intention  ornementale. 

Plus. loin,  M.  Squier  a  découvert  une  pièce  importante  au  point  de  vue  .n- 
chéologique  :  c'est  une  large  dalle  de  pierre  sur  laquelle  est  gravé  en  creux  1^ 
plan  d'un  édifice  qui  se  trouvait  sans  doute  sur  les  lieux,  et  que  l'on  supfn  ^>• 
avoir  été  un  temple.  L'image  accuse  un  portique,  puis  une  large  nef  a>ec  la» 
côtés  plus  élevés;  enfin,  au  fond,  un  sanctuaire  auquel  on  montait  par  tn  .< 
marches ,  et  dont  la  toiture  aurait  été  soutenue  par  deux  rangées  de  troi>  |>:- 
lastres.  Il  faut  laisser  à  l'auteur  de  cette  trouvaille  la  responsabilité  de  si 
théorie. 

Il  ne  reste  plus -à  mentionner  que  les  deux  grandes  portes  monolithes.  •]': 
sont  le  plus  bel  ornement  de  Tiahuanaco;  car  elles  sont  au  nombre  de  de  a 
quoique  Ton  ne  s'occupe  que  de  celle  qui  porte  le  célèbre  bas-relief.  Pour  ♦  .. 
finir  d'abord  avec  l'autre,  disons  qu'elle  s'élève  au-dessus  de  l'entrée  du  fiiii- 
tière  communal,  qui  fut  précédemment  une  terrasse  comme  celles  qu'on  a  <i'  • 
décrites.  Le  bloc,  dont  la  hauteur  est  seulement  de  5i'*,3o,  porte,  autour  : 
l'ouverture  (i",87)  dont  il  est  percé,  un  encadrement  semblable  à  celui  <i  - 
niches  des  constructions  incasiques  et  des  portes  grecques,  avec  cette  diflërti: 
que  les  jambages  sont  droits. 

Le  fameux  portail  monolithe  est  appelé  le  grand,  parce  que  sa  hauteur  «- 
de  plus  de  &  mètres  au-dessus  du  sol  où  ses  pieds  sont  enfoncés  assez  pr«)l"'s- 
dément,  comme  il  y  paraît  par  divers  détails,  et  notamment  par  le  peu  dVIf   - 
tion  de  l'ouverture  qui  n'a  que  i"',6o.  Situé  à  l'un  des  angles  du  templt*  •;  : 
j'ai  déjà  décrit,  et  dont  on  suppose  qu'il  formait  l'entrée,  il  est  compo^*  <l  : 
trachyte  de  nuance  sombre,  très  dur,  taillé  à  arêtes  vives.  Sa  gloire  iv-  ' 
dans  le  champ  de  sa  frise,  laquelle  mesure  2"",70  de  hauteur  sur  a",5o 
largeur,  et  contient  le  célèbre  bas-relief  dont  on  nous  a  tant  de  fois  entre leti  • 
Malgré  la  précision  des  détails  et  les  vues  intéressantes  que  M.  Ber  vou*^  ru  ^ 
données,  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  en  dire  un  mot,  à  mon  tour. 

La  figure  centrale  est  celle  d'un  homme  vu  de  face,  taillée  carrément.  : 
gulairement,  un  peu  à  la  façon  des  images  de  nos  cartes  à  jouer,  mais  r 
hardiesse  et  dans  un  style  de  convention  dont  le  caractère  est  évidemn  ' 
hiératique.  Sa  tête,  carrée,  est  entourée  de  rayons  non  moins  convcnlionî-  • 
que  la  figure,  chacun  d'eux  étant  terminé  par  deux  petits  cercles  foncenlrf-j    • 
ou  par  des  létes  de  tigre  réparties  symétriquement;  le  corps,  très  court 
formant  une  pyramide  renversée,  repose  sur  un  socle  ornementé  de  gn**--" 
de  fantaisie  avec  les  extrémités  en  têtes  de  condor,  oiseau  sacré:  on  y  remar«| 
non  sans  surprise,  deux  petites  figures  d'hommes  jouant  de  ia  trompa" 
leur  désinvolture  semble  absolument  étrangère  à  Tart  américain. 
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Des  deux  c6tës  du  principal  personnage,  sont  alignes  quarante-huit  car- 
touches, repartis  sur  trois  rangs  et  formant  six  séries;  chacun  d*eux  est 
rempli  par  une  figure  de  profil  à  corps  humain,  avec  des  ailes;  au  rang  du 
miliea,  ce  sont  têtes  de  griffon  où  Ton  croit  reconnaître  Tidëal  du  condor; 
duxdeax  autres  rangs,  ce  sont  des  têtes  humaines.  Toutes  ces  figures  portent 
dt^  couronnes  à  fleurons  variés,  selon  les  rangs;  toutes  posent  le  genou  en 
terre,  en  signe  d'hommage  au  personnage  principal  vers  lequel  elles  sont 
iioifonnément  dirigées.  On  en  a  inféré  que  le  bas-relief  représente  Tapothéose 
dn  soleil. 

Tout  cela  est  exécuté  dans  un  style  à  la  fois  sévère  et  fantastique,  dont  l'as- 
pect conduit  Tespril  à  la  rêverie:  les  séries  de  cartouches  surtout,  bien  que 
't'Iiesdes  deux  parties  extrêmes  ne  soient  pas  achevées,  mais  seulement  dé* 
;{ros5ies.  inspirent  un  vague  sentiment  d'admiration  :  on  sent  qu'une  imagi- 
nation aussi  riche  que  délicate  a  passé  par  là.  Dans  l'ensemble,  l'effet  est  gra- 
v'\ix,  symétrique,  correct;  le  relief,  qui  ne  dépasse  point  5  millimètres  de 
jmfoDdeur,  dénote  une  extrême  habileté  d'exécution,  aidée  par  les  puissants 
moyens  qu'exigea  la  dureté  de  la  matière  :  ce  n'était  pas  le  cuivre,  il  s'y  serait 
bnse. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on  aurait  pu  se  livrer  à  une  comparaison 
plus  fructueuse.  Les  statues,  les  bas-reliefs  décrits  par  d'Orbigny  et  M.  de  Cas- 
t'^loau,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  avaient  fait  l'admiration  de  Cieza  de  Léon, 
nVxistent  plus,  ou  l'on  ne  sait  où  ils  sont  passés.  Quant  aux  deux  colosses  si 
aotësparles  historiens  et  les  voyageurs,  on  les  a  fait  sauter  en  éclats,  au 
moven  de  la  mine  placée  entre  leurs  épaules.  Il  reste  encore  la  tête  de  l'un  de 
'Hs  i^'éants,  mesurant  un  mètre  d'élévation  sur  60  centimètres  de  largeur  :  elle 
<i  tflé  abandonnée  à  U  lieues  de  là,  sur  la  route  de  la  Paz;  les  misérables 
qui  remportaient  n'ont  pas  pu  la  traîner  plus  loin.  C'est  donc  à  tort  que  les 
archéologues  de  la  Paz  accusent  de  la  dévastation  les  Qquichuas  :  les  seuls  Van- 
dales, ce  sont  leurs  compatriotes  et  leurs  ancêtres  espagnols.  Du  reste,  l'isole- 
loenl  que  la  barbarie  moderne  a  fait  autour  du  monolithe  et  de  son  bas-relief 
•r^t  loin  de  leur  nuire;  il  augmente  le  sentiment  de  mystère  que  leur  vue  fait 
♦-prouver. 

Il  ne  faut  pas  terminer  ces  détails  sans  mentionner  plusieurs  colonnes  sur- 
fflootées  de  tailloirs  ressemblant  au  chapiteau  de  l'ordre  dorique.  Celles  qui 
"ment  le  porche  de  l'église  locale  ne  mesurent  que  3  mètres  de  hauteur  sur 
•n\irou  &o  centimètres  de  diamètre.  Remarquez,  Messieurs,  que  cela  donne 
li)  proportion  la  plus  belle  du  fût  dorique,  laquelle  est  de  cinq  diamètres;  et 
'■i*t  trouvez  vous  pas  qu'il  nous  faut  bien  souvent  prendre  nos  comparaisons 
■l»eiles  Grecs?  Mais  je  ne  construis  pas  de  système. 

\ quelle  conclusion  ethnographique  cela  nous  conduit-il?  La  théorie  du 
•'veloppement  parallèle  de  l'esprit  humain,  qui  est  rarement  applicable,  serait 
">  tout  à  fait  hors  de  saison  ;  je  me  refuse  absolument  à  croire  que,  dans  un 
'dvsoù  les  œuvres  plastiques  sont  si  rares,  où  le  bas-relief  notamment  est  à 
"u  près  introuvable,  un  individu  serait  arrivé,  par  ses  seules  forces,  à  réaliser 
lu  rhef-d'œuvre  qu'une  longue  civilisation  n'aurait  pas  préparé;  le  génie  a  de 
.>ui>sant8  privilèges,  mais  il  ne  possède  point  celui  de  suppléer  à  l'évolution 
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pdratiTs  de  cette  installation  que  la  discorde  serait  survenue  et  aurait  amène 
iakodon  des  lieux,  objets  de  compétitions  intëressëes.  Lorsque  les  Incas  y  re- 
tinrent, deux  siècles  plus  tard,  c'étaient  déjà  des  ruines. 

D  y  aurait  beaucoup  à  dire  des  monuments  bâtis  par  les  Incas  ou  au  temps 
(le  leur  domination.  Je  n'en  donnerai  qu'un  léger  aperçu. 

Garcilaso  attribue  aux  premiers  de  ces  conquérants  l'intention  de  relever 
Tiahaanaco  de  ses  mines;  mais  il  est  évident  qu'on  ne  l'aurait  pas  pu,  les  se- 
rreUdn  style,  ceux  de  la  construction  et  de  l'ornementation,  étaient  en  partie 
perdus.  ProGtant  de  la  tradition  qui  rattachait  leur  régime  au  lac,  les  Incas 
transportèrent  les  dévotions  dans  les  ites  Titicaca  et  Coati,  dédiées  au  Soleil  et 
JaLune.  On  y  voit  encore  de  leurs  restes,  des  constructions,  sanctuaires,  pa- 
lais, couvents  d'acllas  ou  vierges  consacrées  au  Soleil  :  le  tout  en  style  incasique 
de  la  mauvaise  époque;  ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec  la  tradition  attribuant 
<'e>  édifices  à  Tupac-Yupangui  et  à  Huayna-Capac,  dans  les  soixante  années 
qui  précédèrent  l'arrivée  des  Espagnols. 

Jai  souvent  entendu  poser  ce  problème  :  en  quoi  le  style  architectural  des 
Aîmaras  diflère-t-il  de  celui  des  Qquichuas?  A  la  question  ainsi  formulée,  il  est 
impossible  de  répondre;  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  exposer  que,  dans  le 
pays  de  Collao,  il  y  a  trois  principaux  styles:  le  mégalithir|ue ,  celui  de  Tia- 
iiuanaco  et  celui  des  Incas;  il  y  en  a  quelques  autres,  notamment  celui  des 
hallpas  ou  tombeaux,  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir.  D'un  autre  côté,  les 
uoouments  des  Incas  présentent  plusieurs  variétés  de  style  et  de  procédés  de  con- 
struction ;  la  ville  de  Cuzco  renferme  une  collection  curieuse  de  ces  divergences. 
f.ela  vient  de  deux  causes:  la  première,  c'est  que  le  royaume  primitif  ou  dis- 
trict de  Cuzco  était  composé  de  populations  appartenant  aux  deux  branches, 
'triant,  les  unes  le  qquichua,  les  autres  l'aïmara.  La  seconde,  c'est  que  les 
i^bilants  du  Collao  étant  d'habiles  maçons,  on  les  faisait  venir  au  Nord,  et  on 
^ur confiait  la  construction  des  édifices,  sur  des  plans  faits  par  les  architectes 
n^aux,  ou  par  les  Incas  eux-mêmes.  C'est  surtout  dans  les  temps  anciens  que 
•^  choses  se  passèrent  ainsi.  * 

Cuzco,  je  viens  de  le  dire,  renferme  des  monuments  de  toutes  les  époques. 
II  était  d'usage  que  chaque  Inca  bâtit  son  palais,  lequel  ne  servait  qu'à  lui 
^ul,  étant  condamné  et  muré  après  sa  mort,  afin  qu'il  le  trouvât  intact  au 
jour  de  sa  résurrection.  L'attribution  que  la  tradition  fait  de  ces  édifices  aux 
i!\ers  Incas  parait  être  sincère  :  non  seulement  les  palais  des  premiers  Incas 
<ut  moins  conservés  que  les  autres,  mais  on  y  retrouve  une  plus  grande 
>>^tiie  des  procédés  de  construction  que  nous  avons  signalés  à  Tiahuanaco. 

Dans  plusieurs  de  ces  édifices,  c'est  l'appareil  sec  demandant  la  stabilité  à 
il  taille  de  la  pierre  maintenue  par  des  crampons  de  métal,  des  mortaises  et 
l'ilrcî»  artifices  mécaniques,  comme  à  Tiahuanaco,  en  Grèce  et  en  Phénicie. 
L»*  même  procédé  de  construction  est  employé  à  Ollantaytampo  et  ailleurs. 
Mais,  a^ec  le  temps,  ces  procédés  artistiques  furent  abandonnés;  par  économie 
^n>  doute,  on  renonça  à  cette  coupe  savante,  et  l'on  se  mit  à  réunir  les 
.lucres  a>ec  du  mortier,  de  l'argile  ou  du  bitume,  selon  les  procédés  usités 
iansles  pays  qquichuas;  puis  on  remplaça  la  pierre  elle-même  par  l'adobe, 
•|ui  est  une  brique  séchée  au  soleil,  comme  celles  de  la  Mésopotamie,  et 
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raveaux  soDterrains,  dans  les  fentes  des  rochers,  dans  le  sable.  Mais  le  Coilao 
>p  dislingue  par.  un  type  qui  lui  est  propre ,  c'est  la  chuUpa. 

Sous  une  formule  générale,  on  peut  dire  que  la  chullpa  est  une  tour  ronde 
oucarrëe,  présentant  cette  singularité  que  le  diamètre  augmente  légèrement 
à  mesure  qu'elle  s'élève,  jusqu'à  un  cordon,  au-dessus  duquel  se  place  une 
calotte  sphérique.  Une  ouverture  très  basse  permet  de  s'y  introduire  en  ram- 
pt,el  alors  on  se  trouve  dans  une  chambre  dont  les  côtés  sont  garnis  de 
Dicbes  destinées  à  recevoir  les  cadavres,  ou  de  caveaux  pénétrant  dans  le  sol. 
Quelquefois  la  hauteur  est  coupée  en  deux  par  une  cloison  horizontale  dont 
le  milieu  présente  une  ouverture  permettant  de  monter  à  cet  étage,  qui  reçoit 
aus^i  des  cadavres.  L'élévation  totale  est  de  &  à  8  mètres,  le  diamètre  de  9  à  &. 
Auprès  de  Sillustani,  cimetière  des  souverains,  on  en  trouve  qui  sont  en  ap- 
pareil sec;  mais  le  plus  souvent,  elles  consistent  en  blocages  de  moellons  et 
dar;gile,  et  en  adobe,  les  plus  belles  recouvertes  extérieurement  d'une  couche 
de  carreaux  ou  de  blocs  de  pierre  taillée.  La  calotte  est  une  fausse  voûte  for- 
mée de  dalles  superposées  horizontalement. 

Ces  circonstances  ont  porté  quelques  voyageurs  à  comparer  les  chullpas  aux 
ouraghes  de  la  Sardaigne  et  à  la  tour  pélasgique  d'Alatri.  Les  ressemblances 
consistent  :  à  l'extérieur,  en  ce  que  ce  sont  des  tours,  et  à  l'intérieur,  en  ce 
qu'il  y  a  des  chambres  et  une  fausse  voûte.  Mais  le  mode  de  construction  est 
bien  différent  :  les  nuraghes  sont  élevées  en  appareil  sec  et  en  pierres  brutes 
de  petite  diaiension;  elles  ont  plusieurs  étages  qui  ne  communiquent  pas  et 
<iij  Ton  monte  au  moyen  d'un  escalier  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur  et 
>erpentant  depuis  le  bas  jusqu'en  haut.  Si  la  chullpa  dérive  de  la  nuraghc,  les 
procédés  ont  du  moins  bien  profondément  changé. 

M.  de  Sarliges  a  déjà  donné  d'intéressantes  informations  à  l'égard  de  divers 
de  ces  objets,  dans  l'une  des  séances  de  la  Société  Américaine  de  France,  il  y 
s  quelques  mois.  Je  regrette  de  n'avoir  point  là  ses  dessins ,  pour  les  mettre 
*ous  vos  yeux  ^^K 

Maintenant,  Messieurs,  si  vous  voulez  bien  me  permettre  de  porter  la  ques- 
tion sur  le  terrain  historique,  je  vous  soumettrai  les  conclusions  qu'il  semble 
jiennis  de  tirer  de  la  comparaison  de  ces  faits  archéologiques  avec  les  tradi- 
tions antiques  que  j'eus  l'honneur  de  vous  exposer  dans  l'une  des  séances  de 
li  première  série  de  ce  Congrès. 

Ces  traditions,  recueillies  par  Velasco  dans  son  Histoire  de  Quito,  passent 
l'OQr avoir  été  empruntées  au  grand  ouvrage,  aujourd'hui  perdu,  ou  du  moins 
'S^oré,  de  Marcos  de  Niza,  l'un  des  premiers  explorateurs  du  temps  de  la 
^''oquéte.  II  en  résulte  que,  pendant  deux  cents  ans,  qui  paraissent  se  répar- 
tir du  vui'au  X*  siècle  de  notre  ère,  des  envahisseurs  maritimes,  qui  venaient 
*ur  des  radeaux  pareils  à  ceux  que  l'on  emploie  encore  dans  les  parties  nord 
'^u  continent  méridional,  explorèrent,  rançonnèrent  les  côtes  du  Pérou,  et 
Snirftnl  par  y  fonder  une  série  d'établissements  s'échelonnant  chronologique- 
meotdu  Nord  au  Sud,  depuis  l'Equateur  jusqu'au  Chili. 

La  Société  Américaine  a  bien  voulu  noua  communiquer  deux  des  deiuns  de  M.  de  Sertiges, 
i"^  Q0U8  joigooîu  à  la  présente  publication. 


De  là  vinrent  les  royaumes  antiques  de  Quito,  de  Tumbei,  des  Pnnibas.  Ju 
grand  CLimu  et  autres,  qui  précédèrent  l'orgiinisalion  du  Pérou  pTopmiiinl 


Cfanllpu  OD  lipultiin  d'AiDDcoli ,  pria  àa  Ik  Tilieui. 

dit,  car  il  faut  s'entendre  sur  la  signification  que  l'on  donne  à  ce  tome  ;;•/■ 
graphique.  Au  point  de  vue  de  l'anthropologie,  des  langues  et  des  antre»  " 
ractëres  de  race,  le  Pérou  antique  s^  compose  comme  i)  suit  : 


Muraille  licrëe  ds  la  QTa&de  plate  d>  Cht)quw|iuru, 

1*  Au  Sud,  ie  pays  de  Collao,  situé  tout  autour  du  lac  de  Chicnyta.  • 
jourd'huiTiticaca,  oii  l'on  parlait  l'aïmara; 

3°  A  YEsl,  le  pays  des  Aiitis  ou  des  Andes,  qui  ne  fut  jamais  soumis  -  ' 
Incas,  mais  dont  les  habitants,  clairsemés  et  k  l'état  saunage,  parlenl  ''' 
idiomes  de  la  .même  famille; 

3°  A  l'Ouest,  des  races  misérables  de  p^heurs,  qui  pariaient  raliraoi' 
et  autres  dialectes  pei-dus,  dans  les  déserte  éraaillés  de  quelques  owi^  'Ui  . 
c6tc,  entre  la  Cordillère  et  la  mer; 

ti'  Enfin,  au  Nord,  mais  s'éleiidanl  en  éventail,  c'est  le  terme  cudm  " 
les  populations  parlant  leqquîchua. 
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VousToyeSy  Messieurs,  que  cette  division  très  pratique  répond  à  la  reparti- 
tioo  méthodique  et  un  peu  artificielle  que  les  Incas  firent  de  leur  empire  entre 
(|aatre  royaumes.  Je  dis  artificielle,  parce  que  les  deux  circonscriptions  de 
TEstetde  TOuest,  nommées  Antiaouyon  et  Qmntisouyony  ne  furent  jamais  que 
oomioaies,  sauf  pour  les  parties  voisines  de  Cuzco,  qui  étaient  habitées,  non 
par  des  Antis  et  des  Countis,  mais  par  des  Chinchas  parlant  le  qquichua.  En 
réiYili^  Cuzco,  touchant  à  peine  par  le  Sud  au  Gollao,  pays  parlant  Taïmara, 
éuit  enveloppé  de  tous  côtés  par  le  Chincha,  qui  s'étendait  indéfiniment, 
romme  je  viens  de  le  dire,  au  Nord,  et  de  côté  et  d'autre,  sur  la  cdte  et  dans 
les  déserts  de  TAmazone  et  de  ses  afiluents. 

Le  Chiocha  ayant  été  envahi  sur  divers  points  par  des  étrangers,  les  uns 
inconnus  sur  la  cdte,  les  autres  Caraïbes,  dans  Tintérieur,  les  Péruviens, 
ioteroésdans  leurs  vallées,  oublièrent  leurs  parentés  ethniques  :  pour  eu^,  les 
[laysda  Nord  étaient  habités  par  des  anthropophages,  ceux  de  la  côte  nord- 
ouest  par  des  géants  et  des  monstres.  Aussi,  lorsque  les  derniers  Incas,  à  par- 
tirda grand  Yupangui ,  poussèrent  leurs  conquêtes  dans  cette  direction,  et  eurent 
facilement  raison  d'Etats  qui  tombaient  en  décadence ,  les  Péruviens  furent- 
iN agréablement  surpris  de  trouver  dans  ces  pays,  et  jusqu'au  delà  de  Quito, 
des  populations  qui  parlaient  un  qquichua  à  peine  différent  de  celui  dont  ik 
faisaient  usage  eux-nôémes. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  digression  historique,  mais  je  l'ai  crue 
nécessaire  pour  établir  ce  qui  suit  : 

De  Quito  à  Cuzco,  sur  une  étendue  d'environ  35o  lieues,  la  population 
appartenait  primitivement  à  la  race  parlant  le  qquichua. 

La  civiKsation  qui  s'établit  sur  divers  points  de  la  cdte,  et  qui  ne  pénétra 
pas  dans  l'intérieur,  parait  remonter  aux  ix''  et  x*  siècles  et  provenir  d'impor- 
tation étrangère. 

D après  les  mêmes  traditions,  ces  étrangers  ayant  continué  à  s'établir  plus 
au  Sud,  on  pourrait  supposer  que  la  civilisation  des  Aïmaras  vient  également 
•ieux.  Cest  possible,  et  provisoirement  je  me  plais  à  le  croire.  Mais  les  diffé- 
rences essentielles  qui  existent  entre  l'art  du  Collao  et  celui  de  la  côte  me  font 
penser  que  le  premier  dut  à  un  élément  spécial  les  caractères  qui  le  dis- 
^:D;;aent  et  l'élèvent  au-dessus  des  autres.  Je  vous  ai  signalé  ces  caractères, 
<î  «nt  les  principaux  sont  l'emploi  de  l'appareil  sec,  la  taille  savante  des  pierres, 
I  liabileté  des  sculptures  et  bas-reliefs.  Dans  tous  les  cas ,  les  époques  sont  à 
l'^'u  près  contemporaines,  et  Tiahuanaco  a  pu  commencer  au  x*  siècle,  puisque 
'^  M*  correspond  à  la  période  de  sa  gloire. 

Ouant  à  Sillustani,  Acora  et  autres  localités  situées  à  l'ouest  du  grand  lac, 
/  m$  persuadé  que  les  monuments  mégalithiques  sur  lesquels  j'ai  eu  l'hon- 
î'^ur  d'appeler  votre  attention  remontent  beaucoup  plus  haut,  soit  comme  con- 
struction effective,  soit  au  point  de  vue  des  traditions  qui  se  seraient  conservées 
''t auraient  produit  ultérieurement  des  monuments  réglés  sur  les  anciens  modèles. 

Quant  au  royaume  de  Cuzco  et  à  ses  dépendances,  dans  les  pays  de  langue 
'iqoichua,  je  crois  pouvoir  énoncer  ce  qui  suit  : 

La  période  héroïque  ou  d'incubation,  personnifiée  dans  la  légende  de 
Manco-Capac,  s'étend  du  milieu  du  xn*  au  milieu  du  xiii*  siècle. 

N*  5.  46 
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poar  iller  cultiver  leurs  champs.  Ces  populations  ne  iémoigueut  point  par  là 
Qo  grand  amour  de  la  propriété,  et  sans  doule  il  ne  serait  pas  désagréable  à 
ceui  qui  vont  au  loin  d'obtenir  des  champs  plus  rapprochés  de  la  ville.  Ce 
qu'ils  manifestent  instinctivement,  c'est  le  besoin  d'association  qui  ne  deman- 
derait qu  a  se  laisser  diriger»  s'il  était  sollicité  par  des  chefs  de  son  choix;  car, 
don  autre  côté,  ce  qui  domine,  parmi  ces  populations,  c'est  le  sentiment  d'un 
patriotisme  d'autant  plus  farouche  qu'il  se  sent  impuissant. 

Mais  il  est  tempa  de  s'arrêter  :  je  n'ai  que  trop  abusé  de  votre  bienveillante 
lUention,  et  je  n'ai,  pour  m'en  consoler,  que  l'espoir  d'avoir  apporté  quelque 
lamière  dans  ces  questions  encore  si  obscures.  (Applaudissements.) 

.V.  LE  PaisiDBNT.  Quelqu'un  demande-t-il  encore  la  parole  sur  cette  question? 
La  discussion  est  close. 

Nous  avons  encore  à  entendre  plusieurs  lectures,  mais  l'heure  est  déjà  bien 
avancée;  je  ne  sais  si  le  Congrès  est  disposé  à  aborder  d'autres  questions?. . . 
Non!  non!  —  A  demain I) 

Le  Pf&ident  indique  alors,  pour  la  séance  du  lendemain,  certaines  modi- 
ScalioDs  k  l'ordre  du  jour  précédemment  proposé.  Ces  modiOcations  sont 
approuvées,  et  il  est  entendu  que,  si  le  temps  le  permet,  plusieurs  questions 
lais^  en  arrière,  et  qui  ont  aux  yeux  du  Congrès  une  importance  exception- 
oelle,  pourront  être  abordées,  en  dehors  de  cet  ordre  du  jour. 

Le  Secrétaire  fait  ensuite  connaître  à  l'assemblée  les  jours  et  heures  fixés 
|»our  les  excursions  préparées  par  le  Comité  d'organisation,  et  qui  auront  lieu 
dans  Imtervalle  des  séances onlinaires  du  Congrès. 

U  séance  est  levée  à  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes. 

l^  Secrétaire  de  la  iêanee, 

A.  Castaing. 
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VISITE  A  L'EXPOSITION  (PALAIS  DU  GHAMP-DEHARS) 

LB  TENDRBOl  11  OGTOIBB   1878,  ▲  NBUP  BBDBBS  DU  HATIR. 

MM.  les  Membres  du  Congrès,  dësireui  d'examiner  en  corps  les  objeU  q 
sont  du  domaine  des  sciences  ethnographiques,  se  sont  rëunis  le  lendredi  1 1  •>- 
tobre,  k  neuf  heures  du  matin,  au  ])aiais  du  Ghampnle-Mars,  accompagnée  (i> 
membres  du  Bureau  et  de  la  plupart  des  dëlëgués. 

M.  Aubry  Le  Comte,  Commissaire  gënëral  pour  tes  Colonies  françaises,  s'êi* 
mis  avec  beaucoup  d'empressement  à  la  disposition  du  Congrès,  la  vIm^ 
commence  par  cette  section  de  l'Exposition. 

A  la  Nouvelle-Calëdonie,  on  remarque  un  modèle  de  case  canaque:  ' 
est  de  forme  conique,  couverte  en  cbaume  et  surmontée  d'un  buste  de  fm 
humaine,  peint  en  blanc,  noir  et  rouge,  et  orne  d'un  coquillage;  on  y  voit 
pendu  le  crâne  d'un  ennemi  tuë  à  la  guerre;  à  cote  se  trouvent  des  tabou» 
ornements  de  cases  des  Canaques,  ^es  dessins  faits  avec  le  feu  sur  feuille^ 
niouU;  puis  des  types  des  deux  variëlës  de  races.  Les  uns  sont  d'un  noir  bit  i. 
et  les  autres  d'une  nuance  tirant  sur  la  couleur  chocolat.  Leurs  cheveui  ^ 
noirs,  abondants  et  crëpus,  le  nez  un  p^u  aplati,  et  les  lèvres  ëpaisae:».  0»n 
vêtements,  ils  n*ont  qu'un  morceau  de  tapai  ëtoffe  en  usage  dans  oo 
nombre  d'iles  de  l'Ocëanie,  et  tirëe  de  l'ëcorce  du  mûrier  à  papier.  Ce  ^ 
ment,  qu'ils  ne  mettent  que  rarement  et  pour  se  protéger  de  la  piqûre* 
moustiques,  est  enroule  et  retenu  à  une  ceinture  l'aile  de  quelques  briii^ 
poils  de  roussette  ou  chauve-souris  du  pays.  Ils  portent  à  cette  ceintuiv  • 
gourde,  un  sac  à  provisions  en  jonc  tresse  et  une  coquille  plate  et  n)U|" 
qui  leur  sert  de  couteau.  Leur  cou  est  orne  de  colliers  de  coquillages,  le»  jaii> 
et  les  bras  de  bracelets  munis  de  poils  de  roussette  et  d'ovules  qui  cous^tis. 
la  monnaie  du  pays. 

De  nombreux  spécimens  d'armes  sont  exposés;  ils  consistent  en  sagai*^ 
bois  dur  très  aiguës  que  ces  insulaires  lancent  avec  beaucoup  d'adre^^. 
frondes  qu'ils  enroulent  autour  de  leur  léte;  un  filet  attaché  k  leur  cem' 
contient  des  projectiles  en  sulfate  de  baryte. 

Le  casse-lé(e  national,  dit  ca^u,  représente  une  tête  d'oisean  au  bec  ail  > 
Un  distingue  aussi  des  couteaux  eu  bois  et  en  coquilles,  des  arcs,  des  0<'«  • 
des  haches  en  piérides  coudées;  des  armes  défensives,  telles  que  de^^  |'< 
pierres,  des  masques  de  guerre,  représentation  bizarre  d*une  6gure  hue. 
en  bois  sculpté,  ayant  la  bouche  ouverte,  el  ù  laquelle  est  adapté  uu  fit**:  ' 
chaque  nœud  relient  une  touffe  de  plumes  de  pigeon  du  pays.  On  rrrui' 
également  des  peignes  indigènes ,  des  pilons  en  pierre,  des  bambous  biHlori<| 
recouveris  d'une  écriture  en  forme  de  peinture. 

Enfin,  ce  qui  est  assoz  curieux,  c'est  un  bâton  de  bois  dur  destina'  *  N 
la  terre.  C'était  là,  avant  Toccupation  française,  tout  le  matériel  dVipJoit 
rurale;  le  cultivateur  canaque  enfonçait  eu  terre  ce  bâton  sur  lequel  il  û  ^ 
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des  bracelets,  bagues  ei  ëpingies  en  or  pur,  et  qui  serrent  en  mAne  tenip 
de  parure  et  de  monnaies.  Les  Annamites  aiment  beaucoup  iesbijoax,  <i>'ii 
Tacquisilion  leur  sert  à  placer  presque  tous  leurs  capitaux;  ils  font  perler  r*  i 
bijoux  à  leurs  femmes  ou  s'en  parent  eux-mêmes.  On  peut  remarquer  des  b<»r  i 
à  parfums  et  des  brûle-parfums  en  bronze,  d'un  style  qui  tient  le  mil  i 
entre  le  style  chioois  et  celui  des  Indiens.  Les  Annamites  ont  excelle  aaUff  i 
dans  la  fabrication  des  bronzes  et  des  fontes  de  cuitre,  mais  il  parait  que  lt';H 
procédés  sont  aujourd'hui  perdus.  Us  jouent  aux  échecs  comme  les  Eon)|rf  i  ^ 
Toutefois  leur  jeu  est  plus  diflScile;  Téchiquier  présente  cette  parCicularitê<]u  I 
est  séparé  par  ce  qu'on  appelle  une  (f  rivière^);  dès  qu'une  pièce  Ta  pass^.  ^  1 1 
change  de  puissance  comme  chez  nous  lorsqu'un  pion  est  arrivée  Textréiuil'  i 
l'échiquier;  seulement,  chez  les  Annamites,  toutes  les  pièces  qui  ont  pa^v 
rivière  ont  la  même  valeur. 

Gomme  costumes  de  guerre,  ils  ontà  peu  près  celui  des  Chioois;  le  ro^tu' 
des  chefs,  dont  on  voit  un  modèle,  consiste  dans  la  chemise,  la  robe  de  <<>. 
la  veste  large,  le  pardessus  en  soie;  la  coiffure  est  différente,  elle  est  en  iorr 
de  grand  cène. 

Une  épée  de  combat  est  fort  curieuse;  elle  est  incrustée  de  nacre,  mai^  * 
ne  se  démonte  pas  comme  les  épées  chinoises,  qui  portent  à  l'intérieur  le  d* 
du  combattant. 

Un  trophée  d'armes  annamites,  conquises  dans  la  dernière  guerre,  avec  ! 
drapeaux  des  chefs,  est  appendu  au  mur. 

Non  loin  de  le  est  un  catafalque  richement  drapé,  ce  peaple  ayant  Tbai 
tude  de  déployer  un  grand  luxe  décoratif  dans  toutes  ses  cérémonies. 

La  langue  annamite  étant  essentiellement  tonique  et  musicale,  il  r« 
dire  que  les  indigènes  ont  une  grande  délicatesse  dans  la  perception  des  i 
rents  sons.  Aussi  les  instruments  de  musique  sont-ils  nombreux  en  Cochtocl 
les  Cambodgiens  et  les  Annamites  aiment  beaucoup  la  musique,  comme  l-. 
voisins,  les  Chinois.  Tandis  que  l'harmonie  annamite  est  fort  peu  gotit^'  [ 
les  Européens,  tout  en  produisant  une  vive  impression  sur  les  indigènes, 
musique  cambodgienne  mérite  uoe  certaine  attention.  Elle  est  en  général  do . 
lenle  et  harmonieuse,  différant  ainsi  de  la  musique  chinoise,  qui  est  dr;  ' 
naire  rapide  et  bruyante. 

Les  instruments  de  musique  offerts  à  nos  regards  sont,  en  partie,  en  i«  ' 
sculpté;  les  cordes  sont  en  soie.  On  remarque  des  gongs,  des  tam-tam».  • 
guitares,  des  flûtes  et  des  harpes.  Quelques-uns  ont  la  forme  de  la  mm 
liue;  des  violons  sont  montés  sur  cocos.  On  doit  aussi  mentionner  un  in«' 
ment  dont  se  servent  les  veilleurs  de  nuit;  c'est  une  sorte  de  crécelle.  L*un  ' 
plus  curieux  est  assurément  celui  qui  se  trouve  à  cAté,  et  qui  a  une  forui' 
poisson  couvert  d'écaillés  que  l'on  rade  avec  une  sorte  d'archet;  les  Cbino  ^ 
fait  observer  M.  de  Rosny,  l'appellent  mouk-yu  ou  «r  poisson  de  bois^. 

Quelques  meubles  ayant  appartenu  à  des  mandarins  se  font  remarque- 
leur  somptuosité;  les  meubles  proprement  dits  ne  se  rencontrent  que  ' 
les  cases  des  mandarins  riches.  Us  sont  en  bois  d'essence  très  dure,  sroi» 
finement  ou  incrustés  de  nacre  et  d'ivoire.  C'est  surtout  du  Tong-king  : 
viennent  les  nieubles  incrustés;  le  bois  qui  sert  k  les  fabriquer  est  le  tnc  ^ 
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ment  aux  nègres;  leurs  cheveux  sont  plats:  ils  paraissent  d'origine  berbère  A 
arabe,  avec  un  mélange  de  sang  nègre;  les  diiïërences  des  traits  et  de  la  cou- 
leur de  cette  race  sont  si  bien  tranchées  qu'il  est  permis  de  dire  que  le  fleuie 
du  Sénégal  est  la  limite  où  finit  la  Mauritanie  et  oit  commence  la  Nigritie. 

Les  Noirs  habitent  en  effet  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  ou  sur  les  buil* 
de  son  bassin  supérieur. 

Des  peintures  représentent  les  différents  types  de  ces  Noirs.  Ils  se  disItnf^pRt 
par  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  de  leur  peau  et  par  les  formes  de  leur  ror|vi. 
Ils  diffèrent  aussi  par  le  degré  d'intelligence.  Les  principales  races  qui  s<»:it 
représentées  à  TExposition  sont  :  les  Peulêy  les  ToHcouteurSy  les  ManJêRgua.  l*-^ 
SarakoUsj  les  Ouolofê,  les  SérèreSy  les  Diolas  et  les  Bambaras, 

Les  Peuls,  qui  habitent  généralement  les  parties  du  Sénégal  appelées  Foiiu> 
Damga,  Bondou  et  le  Fouta-Djalon,  sont  d'un  brun  rougeâtre,  aux  rhe\u\ 
presque  plats  et  aux  traits  européens.  Une  partie  d'enire  eux  s'est  mélaii;  • 
avec  leurs  captifs  ou  vobins  de  provenance  noire,  et  il  s'est  formé  parmi  t-ix 
une  nouvelle  race  qui  porte  le  nom  de  Toucouleurs.  Les  Peuls  sont  maboni*  • 
tans  et  obligent  les  peuples  vaincus  par  eux  à  se  convertir  à  leur  religion,  (i- 
peuple  semble  être  venu  du  Nord  et  rappelle  les  Fellahs  de  TËgypte. 

Les  Malinkés  et  les  Soninkés,  connus  au  Sénégal  sous  les  noms  de  \Uh- 
dingues  et  de  Sarakolés,  sont  des  Noirs  de  haute  taille,  parlant  divers  diale-  i-^ 
dérivant  d'une  même  langue.  Les  premiers  sont  guerriers  par  tempéraoK'M'. 
les  seconds  sont  les  Noirs  les  plus  commerçants  de  la  cAte  occidentale  d^Afrit]  .^ 
Les  Mandingues  n'ont  pas  de  religion;  leur  dieu,  c'est  l'or,  qu'ils exlraienl  :  - 
mines  de  Bambouck.  Les  Sarakolés,  au  contraire,  sont  de  fervents  mahoroêid.  % 
Les  types  de  Noirs  qui  viennent  à  la  suite  et  de  la  couleur  la  plus  fonr^*' 
août  les  Ouolofs  et  les  Sérères,  qui  habitent  le  Gayor,  le  Oualo,  le  Djolni  • 
une  grande  partie  du  Baol  et  du  Sine;  ils  passent  pour  les  plus  grands  ei  >-- 
plus  beaux  des  nègres  de  l'Afrique.  Le  costume  des  guerriers  ouolob,  doni  -l 
a  un  spécimen  sous  les  yeux,  consiste  en  une  large  dalmatique  k  roanri- 
courtes,  nommée  boubou^  d'un  bleu  indigo,'  et  en  une  culotte  taillée  a  u 
mode  des  Arabes  et  appelée  yata.  Sur  la  tête,  ils  ont  une  sorte  de  sem-u 
d'indienne  et  par-dessus  un  chapeau  de  jonc  tressé  surmonté  d'une  gerbe.  L 
costume  des  Peuls  est  semblable.  Ils  ont  au  cou  des  colliers  en  cuir,  qui  n*n- 
ferment  pour  amulettes  des  versets  du  Coran,  et  qu'ils  nomment  ^rii-/;- - 
enfin  des  bracelets  en  métal  ou  en  cuir  aux  bras  et  aux  jambes;  od  cl-.' 
remarquer  l'habileté  avec  laquelle  les  Sénégalais  travaillent  le  cuir. 

Les  Diolas  habitent  les  environs  de  la  rivière  de  Géba;  ils  diffèrent  de  t  >^ 
les  Noirs  de  l'Afrique  par  leur  constitution,  leur  langue,  leurs  moMirs  et  1*  '^ 
coutumes;  leurs  traits  sont  grossiers  et  le  nez  est  épaté;  les  lèvres  sont  !'• 
épaisses  et  le  ventre  très  proéminent;  ils  se  nourrissent  de  la  chair  du  rh:>: 
ils  sont  fétichistes  et  se  tatouent. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  aussi  noirs  que  les  Ouolofs,  mais  moins  riairs  •] 
les  Peuls,  s'appellent  Bambaras.  Leur  couleur  est  d'un  bronze  rouge  noirj  '. 
et  ils  ont  les  cheveux  laineux. 

Peuple  industrieux,  sobre,  économe,  aimant  beaucoup  la  masiqne  et  i* 
chasse,  ils  ont  étendu  leurs  conquêtes  des  rives  du  Djioliba  (Niger  oo  ^ii  *^  ^ 
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Noirs)  jusqa'aax  rives  du  Sënëgal.  CTest  de  chez  eux  que  Ton  lire  la  plus 
grande  partie  de  Tivoire;  car  ies  ëléphants  abondent  dans  ces  parages.  Les 
Baobaras  ne  se  livrent  à  aucun  acte  extérieur  de  religion. 

Parmi  les  rares  objets  destines  à  renseignement,  on  remarque  des  plan- 
rfaelies  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants  musulmans  et  des  grammaires  ainsi 
que  des  dictionnaires  ouolofs  et  sérères  publies  par  les  missionnaires;  un  ma- 
Doscrit  arabe  trouvé  dans  la  case  du  roi  de  Saloum;  des  instruments  de  musique 
très  élémentaires,  des  vases  à  fleurs,  enGn  des  aiguilles  de  sulfure  d'antimoine 
dont  sie  servent  les  femmes  de  ces  contrées  pour  se  noircir  les  paupières. 

On  remarque  quelques  costumes  populaires  de  femmes  mauresques,  ouolofs, 
peuies  ou  sérères. 

Comme  complément,  voici  Fexposilion  du  territoire  du  Gabon,  qui  présente 
quelques  costumes  de  fétichistes  et  de  guerriers  pahouins.  Cette  race  nègre  est 
un  des  types  ies  plus  laids  de  lespèce  humaine.  Son  costume  consistée  en  un 
pagne  de  peau  de  singe  noir;  sur  Tépaule^  le  Pahouin  porte  un  sac  à  provi- 
sions orné  d'une  longue  et  épaisse  frange  en  fil  de  coco.  Son  arme  ordinaire 
est  farbalète  qui  sert  à  lancer  des  traits  empoisonnés;  il  a  en  outre  des  sabres 
et  des  poignards  de  forme  singulière,  renfermés  dans  des  fourreaux  en  peau 
de  serpent,  des  haches,  des  javelots  dont  les  hampes  sont  crénelées  sur  toute 
la  longueur  et  des  boucliers  en  peau  d'éléphant. 

La  Guyane  a  exposé  quelques  poteries  indiennes  d'une  forme  bizarre;  on 
remarque  un  pot  à  fard  ou  amalatobot  servant  à  conserver  la  peinture  dont  les 
Indiens  se  teignent  le  front  et  les  joues.  Quelques  costumes  peuvent  être  si- 
gnalés; ils  sont  faits  en  plumes  d  oiseaux  du  plus  vif  éclat.  Il  y  a  des  coiffures 
montées  sur  de  petits  paoiers  en  jonc,  auxquels  est  attaché  un  ornement  que 
Ton  place  sur  la  poitrine  ou  sur  le  dos.  On  y  a  ajouté  des  colliers  en  graines  de 
di>erse8  couleurs,  en  dents  de  dauphin,  des  diadèmes  et  des  couronnes  en 
plames  pour  la  danse.  Parmi  les  armes  figurent  de  grandes  flèches  en  bam- 
boa,  terminées  par  une  arête  de  poisson  à  barbelures  très  fines,  et  empoison- 
nées avec  du  curare.  Ces  flèches  sont  lancées  avec  un  grand  arc  en  bois  dur; 
souvent,  pour  les  tirer,  llndien  se  couche  sur  le  dos,  bandant  Tare  avec  le  pied. 

La  Martinique  s'est  bornée  à  quelques  costumes  et  madras  de  négresses.  Mais 
on  doit  remarquer  une  plante  fort  curieuse,  la  coca,  dont  on  extrait  une  boisson 
aromatique  qui  possède  des  facultés  stimulantes.  Il  suffit  même,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, que  Ton  mâche  les  feuilles  de  cette  plante,  de  trois  heures  en  trois  heures, 
pour  se  passer  de  nourriture  pendant  trois  jours,  tout  en  restant  capable  d'un 
développement  extraordinaire  de  forces  musculaires.  Cette  plante  garantit  en 
outre  de  l'insalubrité  du  climat,  et  procure  un  sentiment  de  bien-être  et  même 
de  gaieté;  son  principe  excitant  dépasse  trois  fois  celui  du  café  et  quatre  fois 
celui  du  thé;  elle  présente  ainsi  de  grands  avantages  pour  les  armées  en 
marche. 

La  Guadeloupe  a  envoyé  une  collection  d'idoles,  d'armes  et  d'ustensiles  en 
pierre  en  usage  chez  les  Caraïbes  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Quel- 
ques colliers  en  pierre  sont  remarquables  par  leur  épaisseur;  il  y  a  lieu  de 
apposer  quMls  ont  dû  servir  de  carcans  aux  coupables.  On  y  a  joint  aussi 
qoelqoes  përiseélides. 
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sont  devenues  médiocres.  Ils  n'ont  plus  trouve  les  mêmes  acheteurs,  les  mêmes 
amateurs  empressés.  L'Exposition  du  Ghamp-de-Mars  prouve  qui]  s*est  produit 
chex  eux  une  heureuse  réaction.  Bon  nombre  de  leurs  laques,  de  leurs  émaux, 
de  leurs  porcelaines,  de  laurs  jades,  de  leurs  ivoires,  de  leurs  bronzes,  bien  que 
modernes,  ne  sont  en  rien  inférieurs  à  leurs  anciennes  fabrications.  Les  Japonais 
ont  fait  preuve  de  beaucoup  dlntelligence  en  s'arrêtant  sur  la  pente  fatale  où 
ils  D  avaient  pas  craint  de  se  lancer  à  laventure.  Ils  semblent  avoir  compris  que, 
pendant  quelque  temps  encore,  ils  ne  posséderaient  une  place  distinguée  dans 
riodustrie  du  monde  qu*à  la  condition  de  ne  puiser  leurs  ressources  qu'en  eux- 
mimes,  et  surtout  dans  ce  passé  où  ils  étaient  isolés  de  toutes  les  autres  nations 
du  globe. 

En  eflet,  si  Ton  sort  du  domaine  industriel  qui  leur  est  propre,  les  Japonais 
ne  sont  plus  que  d'adroits  imitateurs.  Ils  peuvent  faire,  dans  tous  les  genres,  à 
peu  près  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  en  état 
de  dépasser  la  limite  du  connu  et  de  se  signaler  par  des  créations  nouvelles.  Ils 
connaissent  nos  sciences  physiques,  chimiques,  mécaniques,  médicales;  mais 
ils  ne  savent  que  ce  que  nous  savons  et  n'inventent  rien.  Très  probablement, 
dans  un  temps  prochain,  ils  compteront  parmi  eux  des  moenteun  qui  étonne- 
ront l'Europe  par  leurs  découvertes;  mais  ils  n'arriveront  très  probablement  à 
ce  résultat  qu'après  s'être  fortement  retrempés  aux  sources  de  leur  génie  na- 
tional, en  dehors  de  toute  tendance  d'imitation  servile  de  l'Occident  qui  les  a 
fascinés. 

Les  Chinois,  eux  aussi,  n*ont  point  d'inventeurs.  Us  nWt  pas,  comme  les 
Japonais,  le  défaut  de  méconnaître  leur  passé,  mais  ils  ne  savent  pas  suffi- 
samment regarder  en  avant.  Le  progrès  chez  eux  est  un  perpétuel  regard  ré- 
trospectif. 

De  là  on  se  dirige  vers  l'exposition  ethnographique  de  France,  qui  se  trouve 
placée  au  milieu  de  celle  qui  a  été  organisée  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

Le  Pérou  nous  offre  ensuite  quelques  types  des  races  habitant  sur  les  flancs 
des  Cordillères,  notamment  des  individus  qui,  tout  en  étant  de  couleur  noire, 
ne  sauraient  être  regardés  comme  des  nègres.  Ce  sont  des  indiens  de  la  tribu 
des  Pampas.  Ils  se  teignent  en  noir  tout  le  corps,  avec  le  fruit  du  kuitoce;  les 
pieds  et  les  mains  ont  une  teinte  plus  foncée.  Leur  figure  est  barbouillée  avec 
du  rouge  tiré  du  roucau.  Cette  peinture  a  pour  but  d'atténuer  la  piqûre  des 
moustiques  qui  sont  dans  leur  pays  en  quantité  innombrable.  Leur  vêtement 
consiste  habituellement  en  un  grand  sac  rouge  pendant  jusqu'aux  pieds.  Ils 
portent  un  anneau  d'argent  engagé  dans  la  cloison  du  nez.  Leur  cou  est  orné 
de  colliers  de  graines,  de  becs  de  toucan,  de  peaux  d'oiseaux,  de  dents  et 
d  ongles  d*animaux.  Us  ont  sur  la  tête  des  diadèmes  de  plumes. 

Le  Brésil  nous  présente  plusieurs  types  des  Indiens  qui  habitent  les  vastes 
v)litndes  de  son  territoire;  les  types  de  la  tribu  des  Botocudos  se  distinguent 
par  leurs  yeux  légèrement  relevés  à  Tangle  externe,  et  par  leur  peau  jaune, 
comme  celle  des  races  asiatiques.  Ils  ont  l'habitude  de  placer  dans  des  trous 
pratiqués  aux  lobes  des  oreilles  et  à  la  lèvre  inférieure  des  disques  en  bois, 
souvent  de  grande  largeur  et  qui  sont  analogues  au  terUetl  des  anciens  Mexi- 
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cains.  Les  Cœrunas  portent  des  guirlandes  de  piumes  jannes,  ronges  et  nmres. 
Ils  ont  à  la  figare  trois  ei^ts  en  corne,  munis  chacun  d'un  bouton  qui  «en- 
gage  comme  un  bouton  dé  manchette  dans  un  trou  pratique  à  travers  les  joue>. 
Une  autre  tribu,  les  Mundrucus,  se  distingue  par  un  tatouage  simple  et  élê 
gant  qui  leur  courre  tout  le  corps.  Les  mains  et  les  pieds  sont  peints  en  janDt* 
à  Taide  du  curcuma.  Leur  costume  se  compose  de  plumes  d'ara  du  Brésil. 

La  République  de  l'Equateur  est  reprësentëe  par  des  Indiens  de  la  triba  ie^ 
Jivaros.  L'un  d'eux ,  habille  d'un  costume  de  plumes,  comme  les  autres  lodif'n^ 
de  cette  partie  de  l'Amërique,  tient  à  la  main  une  bande  de  cuir  ehetelu, 
découpée  sur  la  tête  d'un  ennemi;  un  autre  porte  un  trophée  horrible  :  cV^t 
une  tête  humaine,  celle  d'un  chef  ennemi,  desséchée  artificiellement;  le<i  (h 
en  ont  été  extraits,  et  les  chairs  émaciées  ont  conservé  la  forme  de  la  Bgun* 
réduite  au  huitième  de  sa  dimension  naturelle. 

En  passant  au  Canada,  nous  voyons  quelques  types  d'Esquimaux;  ils  $ou' 
vêtus  d'une  veste  et  d'une  culotte  en  peau  de  phoque ,  sur  lesquels  s'adaptn 
un  capuchon  en  peau  de  renard  entourant  la  tête,  et  d'une  sorte  de  couvre- 
cuisses  en  peau  d'ours  blanc.  Des  bottes  et  des  mitons  en  peau  de  loutre  rom- 
plètent  le  costume.  Ils  ont  comme  arme  la  lance-harpon,  composée  d^in*- 
hampe  en  bois,  sur  laquelle  est  engagé,  par  la  pointe  inférieure,  un  dard  <*n 
os  barbelé,  et  des  javelots  en  os,  des  carquois  d'arcs  et  de  flèches  en  peau  d»' 
poisson.  Ils  ont  aux  pieds  des  patins  en  raquettes,  qui  leur  permettent  de  ^ 
mouvoir  sur  la  neige  fraichement  tombée,  sans  s'y  enfoncer. 

On  remarque,  en  passant  à  travers  l'exposition  de  la  Syrie,  des  manteaux  eo 
poil  de  chameau. 

La  visite  se  termine  par  le  Cambodge,  où  l'on  s'arrête  devant  la  reprodip- 
tion  du  palais  d'Angkor;  on  admire  les  sculptures  de  la  porte,  ainsi  que  K 
grand  pont,  décrit  par  un  voyageur  chinois,  et  oà  se  trouvent  figurés  des  di^ut 
qui  tiennent  dans  leurs  mains  un  serpent  qui  se  développe  sur  toute  la  lon- 
gueur du  pont.  Quelques  livres  cambodgiens  sont  exposés,  et  plusieurs  iosmi^* 
tions  hiératiques  attirent  l'attention.  - 

Le  Président  remercie  MM.  les  Commissaires  étrangers  qui  ont  bien  >oni: 
guider  les  membres  du  Congrès  dans  leur  visite  au  palais  du  Champ-de-Mar^ 
et  leur  fournir  des  explications  intéressantes,  que  nous  avons  le  regrti  de  iv 
pouvoir  reproduire  ici,  dans  l'impossibilité  oit  nous  nous  sommes  ln>u>*^<l' 
nous  faire  suivre  par  les  sténographes  du  Gouvernement 

MM.  les  Membres  du  Congrès  se  séparent  ensuite  dans  le  vestibule  d'l><>n- 
ueur,  après  avoir  parcouru  un  instant  la  splendide  collection  du  prince  <)« 
Galles. 

Aug.  DuLAUBin. 
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MoDtjau,  à  M.  Gastaiog  et  à  M.  Joseph  Haiëvy,  et  de  laisser  à  votre  Buretu  le 
soÎD  de  compléter  le  persoDnel  de  cette  Commission,  suivant  la  nature  des  do- 
cuments qui!  aura  à  faire  paraître,  et  en  coaformitë  avec  les  circonstances 
encore  difficiles  à  prévoir  qui  pourront  se  présenter. 

(La  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 

M.  Silbermann  a  demandé  la  parole  pour  une  observation  au  sujet  de  la 
discussion  engagée,  dans  notre  dernière  séance,  au  sujet  de  la  construrlioo 
des  cartes  ethnographiques.  Je  le  prierai  d'être  aussi  bref  que  posible,  car 
Tordre  du  jour  de  ce  soir  est  extrêmement  chargé. 


DE  L'ORIENTATION  EN  ETHNOGRAPHIE. 

M.  Silbermann.  Dans  notre  séance  d*hier,  à  propos  du  mode  de  constructiou 
des  cartes  ethnographiques,  d'utiles  observations  ont  été  présentées  au  Congii>. 
La  question  fondamentale  a  été  parfaitement  exposée  par  M.  Léon  de  Rosuy  ^\ 
il  me  semble  qu'il  y  aurait  inconvénient,  au  point  de  vue  de  nos  études,  a 
s'égarer  dans  des  détails  historiques,  mais  il  y  a  quelques  arguments  noureaui 
dont  on  n'a  point  parlé,  et  je  demande  la  permission  de  les  présenter. 

Il  faut  prendre  la  question  d'une  manière  générale  et  considérer  la  créatioo 
comme  une  œuvre  de  bon  sens.  Quand  on  examine  l'ensemble  du  probièmt* 
par  rapport  à  la  mécanique  céleste,  alors  le  grand  jour  se  faiL  Nous  savon*» 
que  la  terre  tourne  d'Occident  en  Orient  :  par  conséquent,  tous  les  êtres  qui 
vivent  à  sa  surface  subissent  une  action  mécanique  en  raison  de  la  positiou 
qu'ils  occupent,  selon  qu'ils  sont  animés  d'une  rotation  rapide  ou  d'une  rotalion 
lente.  11  est,  de  plus,  évident  qu'un  être  qui  est  soumis  à  la  rotation  rapide-. 
trouve  des  conditions  pour  y  résister.  Dans  les  contrées  du  Nord,  où  la  t>*rr<* 
tourne  avec  une  vitesse  de  moitié,  du  tiers  ou.  des  trois  quarts  de  celle  qn  ell*' 
a  dans  les  régions  du  Midi,  l'organisation  de  l'individu  ne  peut  donc  pas  ^Irv 
Ja  même;  la  loi  mécanique  commande.  De  plus,  la  terre  a  des  aspects  tn-^ 
irréguliers;  ses  continents  sont  très  différemment  découpés,  et  il  en  et»t  ^ur 
lesquels  se  trouvent  surtout  des  montagnes.  Si  une  chaîne  de  montagnes  f^t 
dirigée  du  Nord  au  Sud ,  *—  c'est  le  cas  du  plus  grand  nombre,  — -  on  obsen* 
ce  fait  particulier  que,  des  deux  côtés,  occident  et  orient,  ce  n'est  plu5  la 
même  fertilité,  la  même  végétation,  les  mêmes  populations.  Ce  n'est  pas  li  ui: 
fait  d'institution  humaine;  pour  l'ethnographe,  c'est  un  sujet  a  tous  ^ni* 
digne  de  méditation. 

Si  l'on  recherche  les  traditions  des  anciennes  sociétés,  on  voit  qu^il  existait  ti*^ 
peuplades  orientales  civilisatrices,  tandis  que  les  populations  occidentale^  on> 
toujours  été  dévastatrices,  destructrices.  En  Chine,  en  Europe,  en  Amériqn' 
toujours  les  peuples  destructeurs  sont  venus  des  versants  occidentaux;  \^ 
Mongols  conduits  par  Gengis-Khan  ont  vaincu  la  Chine.  Les  Chinois  saraifitt 
bien  que  les  Occideutaux  étaient  dangereux.  Ils  ont  créé  une  sorte  de  monla;:i!<* 
artificielle,  cette  muraille  de  plus  de  65o  lieues  de  longueur,  espèce  de  l^t- 
rière  entre  l'Occident  et  l'Orient.  C'est  que  l'Occident  ne  produit  pas  grand  - 
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chose:  les  populations  qui  Thabitent  ne  peuvent  avoir  que  des  animaux  de 
mauvaise  qualité,  qui  vivent  de  mauvaises  herbes;  les  Occidentaux  mangent 
(^^  animaux  et  contractent  dans  celte  nourriture  les  instincts  des  carnassiers 
grands  ou  petits.  Les  animaux  sont  définis  par  leur  alimentation,  et  leur 
alimentation  est  dëfiuie  par  Torientation  des  montagnes.  Cette  loi  se  retrouve 
partouL 

On  ne  rencontre  de  civilisation  occidentale  nulle  part.  Tous  les  peuples 
civilisés  sont  des  habitants  des  pentes  orientales.  Tous  les  peuples  barbares  et 
destructeurs,  sans  cesse  aux  aguets  pour  piller,  voler  les  économies  des  autres, 
et  anéantir  leurs  travaux,  sont  des  habitants  des  pentes  occidentales. 

Fait  singulier,  qu  on  parviendra  peut^tre  à  expliquer  un  jour,  aussitôt  que 
les  peuples,  même  les  Orientaux,  se  mettent  à  manger  de  la  viande,  ils  éprou- 
vent le  besoin  de  se  défigurer,  de  s'abimer  la  face.  Gela  est  bizarre  I  Et  quand 
ili  n osent  pas  se  tatouer  le  visage,  se  colorer  comme  les  Peaux-Rouges  de 
lAmërique  du  Nord,  la  première  chose  qulls  font,  c'est  de  se  donner  des  coups 
de  poing  au  nez.  En  Angleterre,  quand  on  en  veut  à  quelqu'un,  on  s'efforce 
de  lui  détériorer  la  face.  Le  policeman  a  un  casse-téle  ou  un  casse-nez.  Pour 
se  détruire,  l'Anglais  se  brAle  la  cervelle.  La  statistique  conslate  que  dans  diffé- 
reots  pays,  le  suicide  consiste  à  se  détruire  la  face.  Les  dompteurs,  Bidel, 
Carter  et  autres,  ont,  pour  conduire  leurs  carnassiers,  un  petit  assommoir  :  ils 
leur  en  donnent  des  coups  sur  le  nez,  jamais  sur  le  derrière  ou  ailleurs.  Quand 
ce  sont  des  herbivores,  moutons,  veaux,  chèvres,  etc.,  sous  tous  les  climats, 
>ous  toutes  les  latitudes,  le  procédé  pour  les  mener,  c'est  le  bâton,  dont  on  leur 
applique  des  coups  sur  le  postérieur.  —  Pour  l'homme,  les  choses  se  ressem- 
blent. 

Cela  rétrécit  beaucoup  les  questions  d'ethnographie,  car  c'est  une  règle  uni- 
verselle, on  peut  la  constater  sur  tout  le  globe.  Je  le  répète,  les  parties  orien- 
tales ont  toujours  marché  vers  la  civilisation;  toujours  aussi,  les  civilisations 
oQt  ('té  détruites  par  des  peuples  des  parties  occidentales. 

Me  fondant  sur  une  statistique  faite  en  Russie,  je  faisais  remarquer  à  un 
colonel  de  ce  pays,  à  l'Exposition  de  1878,  que  la  Russie  d'Europe  renferme 
une  chaîne  de  montagnes  très  surbaissées  et  que,  sur  la  partie  orientale  de 
cette  chaîne,  on  rencontrait  le  maximum  de  la  production  agricole  et  du  déve- 
loppement intellectuel,  tandis  que,  sur  le  versant  occidental,  on  constatait  le 
minimum  sous  ees  deux  rapports. 

Quand  même  le  sol  d'un  pays  est  très  bon,  on  voit  la  mâ'me  chose.  La  Bel- 
giqaeest  très  riche,  parce  que  les  rivières  de  ce  pays  exposent  toutes  les  choses 
w  soleil  levant;  la  population  belge  est  très  industrielle ,  très  manufacturière, 
trèh  civilisée,  et,  par-dessus  tout,  très  agréable.  Plus  loin,  en  Hollande,  on 
oe  trouve  que  des  prairies,  des  pâturages,  toutes  les  rivières  coulent  du  Nord- 
E^tau  Sud-Ouest;  là,  c'est  l'état  pastoral.  Si  la  Hollande  n'avait  pas  ses  colo- 
nies, elle  serait  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale;  mais  il  y  a  vingt-cinq 
millions  de  Javanais  qui  travaillent  pour  nourrir  deux  millions  de  Hollandais. 
ToQt,  en  Hollande,  est  artificiel. 

i  u  parcouru  l'Italie  Tannée  dernière.  H  y  a  deux  Italies  qui  ne  se  ressem- 
blent |»as.  Dans  la  partie  qui  regarde  la  mer  Adriatique,  la  population  est 
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M.  le  D'  Gaétan  Dblauic ay.  J'ai  des  tableaux  reprësentant  ia  consommatioD 
de  la  viande  par  télé  dans  tous  les  pays  de  TEurope  et  dans  tous  les  dëpar- 
b^meuts  français,  par  périodes  de  dix  ans.  Eh  bien!  depuis  cent  ans,  et  sur- 
tout depuis  vingt  ans,  la  consommation  de  la  viande  s^est  accrue  ënormé- 
ment  et  je  ne  vois  pas  que  nous  soyons  devenus  plus  scélérats.  Au  contraire, 
notre  force  musculaire,  notre  moralité  et  notre  intelligence  n'ont  fait  que 
s'accroître. 

Quand  on  considère  une  carte  de  la  civilisation ,  on  voit  que  les  pays  civi- 
liiiés  sont  ceux  où  Ton  consomme  le  plus  de  viande.  Savez-vous  quel  est  le 
pa)s  où  Ton  mange  le  plus  de  viande? 

On  dit  généralement  que  c'est  Londres.  Eh  bien!  pas  du  tojut,  c'est  Paris. 
Cest  à  Paris  que  Ton  travaille  le  plus;  et  c'est  là  pour  moi  qu'est  le  vrai  centre 
de  la  civilisation,  c'est  la  ville  supérieure  par  excellence. 

Quant  à  moi,  —  je  suis  obligé  de  faire  des  personnalités,  puisque  M.  Sil- 
bermann  en  a  fait,  — je  suis  mangeur  de  viande.  En  hiver,  j'en  mange  jusqu'à 
quatre  fois  par  jour;  grâce  à  cela,  je  puis  dépenser  une  grande  quantité  de 
iorce  en  travail  intellectuel  et  en  travail  physique. 

Au  contraire,  les  gens  soumis  à  lalimentation  végétale  ont  le  sang  moins 
riche,  ils  sont  plus  faibles,  plus  irritables.  A  une  époque  où  mon  régime  était 
moins  animal,  je  ne  pouvais  pas  travailler  autant;  de  plus,  j'étais  irritable  et 
insupportable  pour  mes  voisins.  Au  contraire,  depuis  que  je  mange  de  la  viande, 
je  suis  calme  et  tolérant.  Cela  tient  tout  simplement  à  ce  que  ma  nutrition  est 
beaucoup  plus  intense.  Tels  sont  les  avantages  qu'on  retire  de  l'alimentation 
âoimale. 

M.  SiLBBBHANN.  Daus  touto  la  création,  les  animaux  se  conduisent  selon  leur 
alimentation. 

M.  LB  Président.  Je  donne  la  parole  à  M.  Charlier  de  Steinbach  pour  faire 
quelques  observations  sur  un  travail  de  M.  Lewiçki,  qui  n'a  pas  pu  se  rendre 
à  ootre  convocation. 


DES  LIMITES  ENTRE  L'EUROPE  ET  L'ASIE. 

M.  Cb4rlibr  de  Steinbach,  après  avoir  présenté  quelques  considérations  sur  le 
travail  adressé  au  Congrès  par  M.Félix  Lewiçki,  s'altache  à  développer  la  doc- 
Iriiie  de  quelques  ethnographes  polonais,  au  sujet  des  limites  qui  séparent 
i  Europe  de  l'Asie.  La  séparation  qu'on  indique  d'ordinaire  dans  les  géographies 
•tbur  les  cartes  ne  répond  à  aucune  idée  scientifique  précise;  elle  est  la  con- 
^«'(jueuce  d^intéréts  politiques  qui  ont  vainement  essayé  de  s'appuyer  sur  des 
faits  ethnographiques  ou  anthropologiques.  Lu  est  le  bassin  du  Dnieper  qui 
''fTl  de  frontières  extrêmes  de  l'Europe  atlantique  ou  occidentale  au  point  de 
\ue  hydro-ethnographique,  surtout  au  point  de  vue  des  caractères  de  civili- 
^lion. 

M.  \V1.  ùE  YouFBBOw  (de  la  Société  impériale  d'Ethnographie  de  Russie). 

i\     9»  17 
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arien  qui  a  peuple,  non  seulement  le  côté  européen  de  cette  presqu*ile  dont 
je  pariais  tout  à  Theure,  mais  encore  le  côté  asiatique. 

Toute  la  race  russe  parle  un  idiome  arien,  et  je  ne  sais  pas  si  ce  ne  serait 
pas  an  argument  pour  faire  reculer  la  frontière  entre  l'Europe  el  l'Asie,  puis- 
qu'il est  surtout  question  de  cela  dans  le  mémoire  qu'on  vient  de  lire,  jus- 
qu'aux monts  Ourals,  jusqu^au  Volga,  là  où  commencent  vraiment  les  popu- 
lations asiatiques,  hongro-finnoises. 

M.  Léon  DB  RosRT.  Lorsque  vous  dites  que  toutes  les  populations  actuelles 
de  la  Russie  d'Europe  parlent  une  langue  européenne,  vous  avez  sans  doute 
en  vue  le  cœur  de  la  Russie;  le  Nord-Est,  le  Nord,  le  Sud-Est  parlent  des 
langues  absolument  étrangères  à  la  grande  famille  indo-européenne. 

M.  Wl.  DE  YouPBROw.  Je  parle  de  la  Grande-Russie,jusqu'aux  limites  orien- 
tales du  bassin  du  Volga. 

M.  Éd.  Madier  de  Montjai].  La  linguistique  est  à  coup  sûr  un  des  éléments 
légitimes  de  recherche  lorsqu'il  s'agit  de  filiation  des  races,  mais  c'est  un  des 
outils  de  sondage  les  plus  difficiles  à  manier.  Je  me  rappelle  que  deux  fois,  à 
la  Société  d'Ethnographie,  notre  savant  ami  M.  Joseph  Halévy  nous  a  signalé 
les  erreurs  profondes  qu'on  pouvait  commettre  en  se  servant  de  cet  outil  en 
^ertu  de  certains  théorèmes  qui  sont  infirmés  par  la  pratique  des  langues.  H 
Dous  a  dit  combien  était  vain  le  système  de  vouloir  juger  de  la  filiation  des 
races  d'après  tes  langues,  eq.  étudiant  le  vocabulaire;  tandis  que,  d'un  autre 
côl<^,  le  système  de  ue  juger  que  par  les  formes  grammaticales  présentait  aussi 
de  graves  inconvénients. 

M.  Halévy  nous  a  montré  des  peuples  qui  avaient  changé  leur  vocabulaire 
dune  façon  complète  en  gardant  leur  syntaxe;  d'autres  qui  ont  changé  de  syn- 
taxe en  gardant  leur  vocabulaire;  d'autres  qui  avaient  modifié  Tun  et  l'autre; 
d'autres  enfin  qui  avaient  complètement  perdu  le  souvenir  et  de  leur  syntaxe 
f\  de  leur  vocabulaire,  et  qui  avaient  épousé  avec  une  rapidité  et  une  facilité 
prodigieuses  la  langue  des  peuples  conquis. 

Il  y  a  de  ces  exemples  de  races  qui  ont  une  aptitude  merveilleuse  à  changer 
de  langue  beaucoup  plus  encore  que  de  mœurs;  qui  tiennent  énormément  à 
certaines  de  leurs  habitudes  intellectuelles,  morales  ou  matérielles,  mais  qui 
présentent  ce  phénomène  tout  spécial  de  changer  de  langue  avec  une  grande 
facilité. 

[I  faudrait,  par  conséquent,  remonter  aussi  haut  que  possible  dans  le  passé, 
^i  savoir  »i  Ton  trouve  la  langue  sur  laquelle  on  argumente  parlée  par  le 
même  peaple.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  dire  qu'à  telle  ou  telle  époque, 
telle  partie  de  la  Russie  a  parlé  telle  langue,  ouralo-altaïque  ou  arienne;  maia, 
^Ds  recoarir  aux  historiens,  je  crois  qu'il  y  a  un  fait  frappant  dans  l'usage 
que  le  peuple  russe  en  général  fait  de  la  langue  arienne  qu'il  parle  et  qui  ten- 
drait a  démontrer  que  cette  langue  est  une  langue  épousée.  Les  Russes  ne  mo- 
dlGent  pas  leur  langue;  ils  la  parlent  comme  les  Hongrois  et  les  Polonais  du 
moyen  âge  parlaient  le  latin;  ils  la  parlent  comme  une  langue  morte.  Cette 
langue  n'a  pas  de  patois;  le  russe  est  parlé  plus  ou  moins  bien,  mais  dans  son 
Qoité  absolue  par  tous  ceux  qui  le  parient. 
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inscrite  k  l'ordre  du  jour  de  la  séance  d'aujourd'hui,  et  en  attendant  rarriv^t^ 
de  plusieurs  collègues  qui  ont  témoigne  le  désir  de  prendre  la  parole  dans  cc!!»> 
réunion,  je  demanderai  à  M.  le  comte  de  Montbianc  s'il  est  disposé  à  faire  la 
communication  qu'il  nous  a  annonc^ée  sur  la  Méthode  en  Ethnographie. 

DE  LA  MÉTHODE  EN  ETHNOGRAPHIE. 

M.  le  comte  db  Montblanc.  J'y  suis  tout  disposé,  Monsieur  le  Présidt^ni. 
mais  je  désire  ne  parler  qu'après  les  membres  qui  se  sont  fait  insrrirp  a«ni>' 
moi  sur  cette  question. 

M.  le  D"  FoLEt.  Je  suis  venu  aujourd'hui. tout  exprès  à  cause  de  cette  ques- 
tion. 

M.  LE  Président.  Elle  est  effectivement  inscrite  à  l'ordre  du  jour,  sur  le  |m-'>- 
gramme  imprimé,  et,  par  conséquent,  elle  doit  passer  avant  toute  que^îi -:i 
qui  n'y  figure  pas.  Du  moment  où  vous  demandez  la  parole,  comme  Tavùn 
demandée  le  premier,  sur  la  question  de  méthode,  elle  vous  appartient  (^ 
droit. 

M.  le  D'  FoLBt.  Je  n'en  ai  pas  pour  longtemps. 

Messieurs,  on  a  établi  qu'il  y  avait  plusieurs  races  humaines;  ou  a  dit,  d'apr^^ 
les  plus  vieilles  doctrines,  qu'il  y  en  avait  trois;  d'autres  en  ont  trouvt*  nu- 
quante-sept,  d'autres  encore  sont  allés  jusqu'à  soixante-deux. 

En  partant  de  ce  fait,  que  la  femme  la  plus  dégradée  qu^il  y  ait  en  \u- 
iralie,  produit  avec  l'homme  le  mieux  fait,  qui  est  l'Européen,  on  peut,  * 
crois,  poser  ce  principe  que  l'homme  est  un,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  diiïér  n 
quant  à  l'aspect  entre  l'Australien  et  l'Européen  qu'entre  le  chien  et  le  l<  :|' 
le  lapin  et  le  lièvre ,  l'âne  et  le  zèbre. 

L'homme  est  un,  d'après  moi;  je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  eu  qu'Adam  • 
Eve  de  créés,  qu'il  n'y  ait  eu  qu'un  centre  de  création 

L'homme  est  un,  mais  il  est  modifiable  en  tous  ses  éléments,  en  tou 
tissus,  en  tous  ses  organes,  en  tous  ses  appareils,  en  tous  ses  prodoiu.  di 
certaines  limites,  et  cela  depuis  ses  éléments  et  ses  tissus  les  plus  superfit  *  ' 
jusqu'à  ses  éléments  et  ses  tissus  les  plus  profonds.  Ainsi,  les  poils,  répidtru. 
le  pigmentum,  etc.  sont  modifiables.  Et  sont  modifiables  aussi  le  n<*vrileni'n 
le  liquide  nervose-protecteur  qu'il  renferme,  le  cylindre  axis  qui  est  son  pr 
tégé,  et  finalement  la  cellule  cérébrale  multipolaire  à  laquelle  il  aboutit. 

Maintenant,  si  vous  partez  de  ce  fait,  qui  est  incontest^ibie  et  inconti^t'- 
faut  voir  quels  sont  les  éléments  et  influences  qui  peuvent  modifier  rhoiiit" 
L'homme  peut  être  modifié  par  son  milieu  cosmique,  par  le  milieu  *on 
mesure  qu'il  se  crée  ou  qu'on  le  crée,  et  puis  enfin  par  la  loi  des  âg»'>.  Il  * 
évident  que  tous  les  orgaoes  et  tous  les  tissus  de  Thomme  ne  sont  pas  i*i-  ' 
quement  les  mêmes  pendant  la  jeunesse,  la  virilité,  l'âge  mûr  et,  folin 
vieillesse,  que  vous  pouvez  écarter  si  vous  voulez,  puisque  ce  n^est  qu'r. 
époque  de  déclin,  qui  n'est  nullement  progressive. 
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par  la  loi  des  âges  qui  le  domine,  travaille  absolument  dans  le  même  sem  que 
le  cosmos  qui  s'amëliore  ou  quon  améliore;  et  qu'à  tout  bien  prendre,  rxh 
formes  et  nos  qualités  de  toutes  sortes  ne  sont  absolument  que  la  traduclitm, 
par  tout  ce  qui  est  en  nous,  de  tout  ce  quj  est  hors  de  nous,  aussi  bien  quand 
ce  hors  de  nous  s'est  modifié  sans  nous  que  lorsque  nous  Tavons  modifié  dou«- 
mêmes.  Eh  bien!  parce  que  les  choses  cosmiques  et  humaines  se  liennent  aiiiM 
et  s'influencent  ainsi  réciproquement,  je  dis  que  pour  faire  de  la  bonne  eth- 
nographie théorique,  —  j'insiste  sur  le  mot  théari^,  —  voas  devez,  di^-j*^ 
prendre  pour  base,  d'une  part,  Tanatomie  et  la  physiologie  humaioeii,  ^:, 
d'autre  part,  la  cosmologie  ou  connaissance  bien  exacte  du  milieu  ambiant; 
chose  qu  on  a  jusqu'ici  beaucoup  trop  négligé  de  faire,  sniiant  moi. 

Vous  devez,  dis-je,  prendre,  d'une  part,  Tanatomie  et  la  physiologie  hu- 
maines, et,  d'autre  part,  la  cosmologie,  pour  base  de  tous  vos  raisonnemf'ns 
en  fait  d'ethnographie.  Le  touti  afin  de  toujours  passer,  bien  méthodiquemn.» 
et  bien  logiquement ,  du  connu  à  l'inconnu ,  dans  la  détermination  de  vos  diiw  - 

rentes  variantes,  variétés  et  sous-variétés Du  connu  à  l'inconnu IcV>t-à- 

dire:  i®  des  qualités  mathématiques,  physiques  et  chimiques  do  climal  '»u 
pays  habité,  aux  mœurs  imposées  par  lui  à  l'habitant;  s**  de  ces  mœurs  à  kw 
tour,  aux  produits  physiologiques  (pensées,  mouvements,  sécrétions  et  exrrt- 
tions)  qu'elles  exigent  de  lorganisme;  3*"  de  ces  produits  (spirituels,  tem|)<>r»>'^ 
et  matériels,  si  je  peux  ainsi  parler)  à  leur  tour  aussi,  à  la  manière  d'être  <]  i 
doit  en  résulter  pour  les  appareils,  organes  et  tissus  qui  les  confectiounr^tr. 
k^  de  ces  manières  d'être  enfin,  à  la  couleur,  à  la  forme  et  au  volume  qui  fu- 
cément  en  résultent  pour  l'être  tout  entier. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  je  voulais  dire  sur  cette  question  :  Ethnographie  th  ^ 
rique  et  méthode  qui  lui  convietU. 

M.  Éd.  Madibr  de  Montjau.  Messieurs,  je  ne  répondrai  pas  aux  pan!»^ 
du  D'  Foley,  aux  paroles  du  savant  voyageur  et  de  l'éminent  physiolo|;i '- . 
et  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  je  ne  serais  pas  apte  à  contr<' 
ses  opinions  et  ses  conclusions;  la  seconde,  parce  que  le  système  qu  il  m-  ' 
de  nous  exposer  me  séduit  fort;  je  ne  le  ferais  pas  non  plus  si,  par  Ethn^^    • 
phie^  nous  entendions  l'histoire  naturelle  de  l'homme;  mais  nous  avon<  <i- 
doctrines  établies  et  acceptées,  et  le  but  de  nos  études  n'est  pas  de  n><'i'-- 
rher  le  développement  des  races.  EOvos  veut  dire  jieupfe  aussi  bien  que  ra-     ' 
à  l'époque  des  Grecs,  on  faisait  beaucoup  moins  de  différence  qu'aujounJ 
entre  les  peuples  et  les  races;  les  Espagnols  de  Colomb,  do  Cortex,  d»-  I' - 
zarre,  appelaient  |nie6/o  une  tribu  de  cent  sauvages  et  ;ni^6b  aussi  une  rdo*  t>  . 
entière.  La  division  des  races  et  des  peuples  a  été  faite,  elle  existe:  n-  ^ 
l'ethnographie  s'occupe  peu  des  races;  elle  ne  le  fait  que  quand  c'est  n*"— 
saire,  et  accessoirement. 

L'ethnographie,  telle  que  nous  l'entendons,  étudie  quelles  sont  les  r<t' 
tions  les  plus  propres  au  développement  des  races  en  particulier  et  de  n»' 
nité  en  général,  afin  d'établir  tes  principes  qui  doivent  guider  le$  limn   - 
dans  leur  organisation  politique  et  sociale.  Je  n'aime  pas  à  procéder  : 
définitions,  vous  en  savez  tous  le  danger;  mais,  pour  nous  entendre  plu< 
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M.  Ed.  Madibr  di  Montiâd.  L'anthropologie  nous  sera  utile  de  deux  façons. 
Elle  nous  criera  gare!  si  nous  nous  égarons,  et  nous  lui  demanderons  conseil , 
nous  la  prierons  de  nous  fournir  des  ëlëments  quand  nous  nous  sentirons  in- 
suffisants. Mais  il  ne  faut  pas  confondre  un  des  ëlëments  de  Tethnographie 
avec  lanthropologie. 

M.  le  D' FoLBY.  Dans  ma  communication ,  que  je  regrette  puisqu'elle  a  donne 
lieu  à  une  discussion,  je  n*ai  voulu  que  rëpondre  à  une  question  d'etl)nogra- 
phie  thëorique  en  faisant  moi-même  de  la  thëorie;  j'en  ai  fait  plus  que  d'autre 
chose,  puisque  j'ai  indique  la  méthode  qu'il  fallait  suivre,  à  mon  avis,  pour 
arriver  à  la  connaissance  des  différentes  races. 

M.  LE  PatoDBNT.  Nous  admettons  à  peine  le  mot  race,  surtout  quand  nous 
D0U8  plaçons  sur  le  terrain  exclusivement  ethnographique.  Nous  n'admettons 
guère,  dans  le  monde,  rien  autre  chose  qu'un  immense  métissage. 

M.  Éd.  Mâbier  de  MoiiTiÂU.  Nous  nions  l'existence  des  races  dans  l'espèce 
humaine. 

M.  le  D'  FoLBf.  Je  suis  de  votre  avis,  puisque  j'ai  parlé  de  variétés  et  de 
soQs-variétés.  S'il  faut  que  je  m'excuse,  je  dirai  que  j'ai  cru  rëpondre  à  la 
question  de  méthode  en  ethnographie,  en  vous  proposant,  pour  base  de  cette 
science,  l'anthropologie.  Maintenant,  si  vous  le  voulez, je  reconnaîtrai  volon- 
tiers que  son  but  doit  être  la  sociologie. 

M.  LE  PEisiDBNT.  Nous  avons  provoqué  celte  discussion  pour  que  toutes  les 
opinions  puissent  être  émises  au  sein  du  Congrès. 

M.  Ed.  MiDiER  DE  MoNTJAu.  Lo  but  le  plus  élevé  que  puisse  se  proposer 
notre  science,  c'est  l'organisation  de  l'humanité  telle  que  nos  pensées  la 
[>euvent  concevoir. 

M.  le  D'  FoLEt.  lia  sociologie  est  la  base  de  la  morale. 

H.  LE  Président.  Du  moment  oi!i  il  y  a  discussion  contradictoire,  il  serait  à 
désirer  qu'on  entendit  successivement  les  orateurs  qui  soutiennent  des  opinions 
diflereotes. 

Quelqu'un  demande-t-il  la  parole  dans  un  sens  contraire  à  celui  oit  M.  Ma- 
dier  de  Montjau  a  parlé? 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  maintiens  que  la  sociologie,  pour  adopter  ce 
vilain  mot  si  mal  fait,  est  encore  un  des  éléments,  un  des  sacs  dans  lesquels 
l'ethnographie  doit  puiser.  L'ethnographie  est  tributaire  de  toutes  les  sciences. 

M.  le  D' Gaétan  Del AUN AV.  Messieurs,  dans  mes  études,  je  ne  vois  que  les  in- 
diudus  ou  les  groupes  qu'ils  forment,  je  ne  me  figure  pas  autre  chose.  Je  me 
"^nmi  du  mot  ethnographie;  mais  il  faut  que  nous  nous  entendions  bien  sur 
ta  \aleur  de  l'expression. 

Je  crois  que  la  méthode  qui  doit  être  employée  pour  l'étude  des  groupes 
dmdividos,  c'est  la  méthode  naturelle,  la  méthode  comparative.  Lorsqu'on 
considère  les  divers  groupes  d'hommes,  on  voit  qu'ils  sont  plus  ou  moins  con- 
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rindivîdu  dont  j*ai  parlé,  vous  n'en  feriez  jamais  uu  professeur  de  mallh-iua- 
tiques  au  Collège  de  France. 

M.  LE  Président.  Il  me  semble  que  nous  nous  écartons  de  Tobjel  priix  i;  >< 
de  la  discussion  :  la  méthode  en  ethnographie. 

M.  le  D'  Gaétan  Dblaunay.  Vous  dites  :  Nous  n'avons  pas  besoin  de  Ittui- 
des  sexes  et  de  la  race.  Je  vous  dis  que  vous  en  avez  besoin. 

M.  Éd.  Madier  de  Montjau.  Quand  il  s'agira  de  constituer  des  nations,  «iji. 
mais  nous  ne  nous  occupons  de  cette  question  que  fort  indirectement. 

M.  le  D'  Gaétan  Del aunay.  Vous  avez  dit  :  Nous  voudrions  savoir  quelle  {tau-- 
formation  subira  notre  société. 

M.  Éd.  Madibr  de  Montjau.  Nous  éludions  ce  qui  existe. 

M.  le  D^  FoLEif.  Dans  un  but  utilitaire. 

Un  Membre.  Pas  biologique. 

M.  le  D*"  Gaétan  Delaunat.  Je  dis  que  nous  ne  devons  pas  faire  plus  aU 
traction  des  sexes  que  des  différentes  catégories  d'individus.  Voilà  pour  le>  ii.  :  - 
vidus.  Il  reste  encore  une  chose  que  vous  devez  considérer,  c'est  le  oui'. 
Admettez-vous  que  le  milieu  rentre  dans  vos  études  et  que  je  puisse  eo  po-  r 
au  point  de  vue  de  la  méthode  ? 

Un  Membre.  Évidemment. 

M.  le  D"*  Gaétan  Delaunat.  Suivant  moi,  la  race  joue  un  grand  rAle,  mâh . 
milieu  joue  peut-être  un  rôle  plus  grand.  Ainsi  prenez  une  race  supérieun*.  '' 
plus  élevée,  ta  mieux  douée  et  mettez-la  dans  un  milieu  impropre  à  la  nutrii:  - . 
sous  l'équateur  par  exemple,  oi!k  M.  Foley  a  voyagé;  donnez-lui  un  sol  pauu^ 
un  climat  défavorable  à  la  nutrition;  il  lui  sera  impossible  de  se  dé\eIop|K'r.  • 
tombera  bien  vite  en  décadence.  Le  milieu  joue  donc  un  grand  rdle«  etilau^ 
milieu,  on  doit  surtout  considérer  la  température,  car,  quand  on  examiot-  ; 
carte  de  civilisation,  on  voit  que  la  civilisation  est  comprise  entre  reri 
degrés  de  température;  on  voit  qu'au  Sud  elle  ne  dépasse  pas  le  tr>{>    > 
du  Cancer,  et  qu'elle  ne  peut  pas  le  dépasser,  tant  que  le  milieu  sera  le  iiiv 
Nous  autres  biologistes,  nous  expliquons  cela  très  simplement  par  Tadiou  o- 
primante  de  la  chaleur. 

De  même,  au  Nord,  la  civilisation  ne  peut  pas  s'élever  au  delà  d*un  «^ r' 
degré,  mais  pour  une  autre  raison.  Les  individus  sont  très  bien  nourris.  [  ^ 
qu'ils  mangent  des  livres  de  viande  par  jour,  mais  la  \ie  végétative  )•• 
tout  et  ne  laisse  pas  de  place  à  la  vie  intellectuelle.  Je  constate  doue  <|U' 
civilisation  a  une  limite  nord  comme  une  limite  sud,  et  qu'elle  est  couif 
entre  deux  degrés  extrêmes  de  température.  H  en  résulte  qu'elle  doit  4< 
quelque  part  son  maximum. 

En  effet,  on  trouve  que  ce  maximum  correspond  aux  degrés  sur  lesqu^-N  - 
trouve  placée  l'Europe.  Je  connais  même  des  gens  qui,  partant  de  celte  i(l<^  > 
ont  poussé  les  choses  plus  loin  et  sont  en  mesure  de  démontrer  poar^- 
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Paris  existe  sur  les  bords  de  la  Seine  et  ne  pourrait  pas  exister  cinquante  lieues 
plus  bas  ou  plus  haut.  II  y  a  là  des  raisons  tenant  au  milieu  qui  font  que  la 
ci\ilisation  a  son  maximum  à  cet  endroit.  Ce  sont  des  raisons  biologiques,  que 
je  sais  prêt  à  indiquer. 

M.  LE  Président.  Vous  n*ayez  qu  à  indiquer  Tutilitë  de  ces  notions  pour 
iVthaographie  en  gënéral. 

M.  le  D'  Gaétan  Dblaunat.  Au  Midi,  il  est  impossible  qu'une  société  se 
développe  et  atteigne  le  degré  de  développement  acquis  par  les  sociétés  euro- 
peenaes.  Voilà  pourquoi  tous  les  voyageurs  qui  ont  été  au  Midi  nont  pas 
obsené  une  seule  société  supérieure  comparable  à  nos  sociétés  européennes. 
(Test  quil  y  a  là  des  raisons  tenant  au  milieu  qui  font  que  les  individus  sont 
ijjférieurs  et  que  les  sociétés  le  sont  aussi;  car  une  société  est  supérieure  parce 
qu'elle  est  composée  d'individus  supérieurs;  de  même  elle  est  inférieure  parce 
quelle  est  composée  d'individus  inférieurs.  Eh  bien!  le  milieu,  encore  plus  que 
ta  race,  fait  la  supériorité  ou  Tinfériorité  des  individus  et  des  sociétés. 

Un  Membre.  Ceci  est  complètement  admis  paries  ethnographes,  aussi  bien, 
jV  crois,  que  par  les  anthropologisles. 

M.  le  D'tîaêtan  Dbladnat.  Il  faut  donc  étudier  Tindividu  et  le  milieu  dans 
lH]uel  il  se  développe,  ou  si  vous  voulez,  les  sociétés  avec  les  différentes  variétés 
d  individus  qui  les  composent  et  les  milieux  dans  lesquels  ces  sociétés  se  déve* 
loppent. 

« 

M.  LE  Président.  Avez-vous, terminé? 

M.  le  D'  Gaétan  Delaunay.  J'ai  exposé  la  méthode  qu'on  doit  suivre. 

M"**  Clémence  Roter.  Je  proteste  absolument  contre  les  conclusions  de 
M.  Delaunay  qui  condamne  la  femme  à  une  infériorité  perpétuelle  vis-à-vis  de 
I  homme.  Parlant  de  ce  principe ,  M.  Delaunay  serait  illogique  s'il  ne  choisissait 
{•as  pour  sa  compagne  la  femme  la  plus  laide  et  la  plus  inférieure  qu'il  puisse 

trouver. 

M.  le  D'  FoLEY.  C'est  de  la  plaisanterie. 

M"**  Clémence  Royer.  Je  ne  discute  pas  la  question.  Je  dis  seulement  que, 
<^i  nous  la  discutions,  nous  pourrions  répondre  à  cette  théorie.  Je  demande  que 
nous  réservions  ces  questions  de  méthode,  que  nous  posions  des  questions  pré- 
n<çsj  et  que  nous  reprenions  notre  ordre  du  jour. 

M.  le  D'  FoLEY.  C'est  précisément  parce  que  nous  voulons  avoir  affaire  à 
^'1*9  choses  précises  que  j'ai  proposé  de  prendre  le  milieu  pour  point  de  départ. 

M.  LB  Président.  Depuis  longtemps  la  Société  d'Ethnographie  a  défini  ce 
'{uelle  entendait  par  ethnographie.  £lle  a  exposé  sa  méthode.  Ce  n'est  donc  pas 
"ile  qui  a  besoin  de  la  discuter  de  nouveau.  Mais  nous  avons  dû  nous  conformer 
•tu  désir  du  Congrès,  qui  a  jugé  intéressant  de  revenir  sur  la  question  de  mé- 
thode. Quelqu'un  demande-t-il  encore  la  parole  sur  cette  question? 
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ethnographes,  qui  étudient  surtout  rhomme  dans  Texpression  de  son  iutelli- 
geDce,  de  sa  pensée,  dans  son  caractère  moral  et  civilisateur.  Il  ne  m'appartient 
pas  Doa  plus  de  vous  demander  si  Ton  doit  adopter  tel  ou  tel  principe  relati- 
Tement  aux  idées  de  morale  et  de  justice  chez  les  peuples,  et  considérer  telle  ou 
telle  de  ces  idées  comme  pouvant  servir  de  base  à  des  raisonnements  sur  le  dé* 
^eloppement  des  civilisations.  Néanmoins,  je  crois  que  ces  questions  de  méthode 
D  ont  qu'à  gagner  à  être  discutées  dans  une  réunion  d'ethnographes.  11  ne  faut 
pas  oublier,  comme  Ta  dit  M.  de  Montblanc,  qu'il  n  y  a  pas  seulement  un  côté 
matériel,  somalologique  dans  Thomme,  mais  qu'il  y  a  aussi  un  côté  idéal  et 
coQScientiel.  Nous  n'irons  jamais  jusqu'à  dire  que  les  anthropologistes  n'ont  pas 
le  droit  de  s'occuper  des  questions  qui  concernent  l'âme,  l'esprit  et  la  con- 
science.  Mais  il  appartient  surtout  à  ceux  qui  traitent  spécialement  de  l'histoire 
des  évolutions  de  Thumaaité  et  de  son  œuvre,  de  s'intéresser  au  côté  intellec- 
tuel de  l'homme. 

M.  le  D'  FoLEî.  Je  veux  faire  observer  tout  simplement,  pour  répondre  à 
M.  le  Président^  que  j'ai  dit  que  les  limites  de  l'ethnographie  étaient  d'une  part 
la  biologie  humaine  et  la  cosmologie,  et  d'autre  part,  la  sociologie;  et  j'ajoute, 
—  je  tiens  à  ce  que  cela  soit  bien  constaté,  — que  la  sociologie  est  la  base  de 
la  morale. 

M.  LB  Président.  J'ai  bien  peur  que  nous  nous  perdions  en  ce  moment  dans 
(Je  pures  questions  de  mots. 

M.  le  D*"  FoLBY.  Vous  voyez  bien,  au  bout  du  compte,  que  la  méthode  que 
je  propose,  —  qui  nest  pas  la  mienne  du  tout,  quoiqu'on  en  ait  dit,  —  aboutit 
à  la  morale.  Parce  qu'on  s'occupe  d'ethnographie,  comme  je  l'entends,  iLne 
^ensuit  pas  du  tout  qu'on  perde  de  vue  la  morale.  Voilà  ce  que  je  tiens  essen- 
tiellement à  constater. 

M.  le  comte  db  Montiilang.  Il  me  semble  que  la  morale  remonte  directement 
au  principe  dont  dépend  la  sociologie.  Car  autrement,  si  vous  prenez  la  socio- 
logie comme  un  fait  acquis  et  que  vous  en  tiriez  la  morale,  ce  procédé  devient 
uue  pétition  de  principes. 

M.  le  D'  FoLEf .  Le  développement  humain  a  des  lois  que  l'on  étudie  en 
MKioIogie,  et  c'est  le  respect  de  ces  lois  qui  constitue  la  morale.  L'ethnogra- 
phie, de  même  qu'aucune  science,  n'aurait  pas  de  raison  d'être  si  ellen'abou- 
lUsait  pas  en  définitive  à  la  morale. 

M.  le  comte  de  Montblanc.  Certes  l'ethnographie  aboutit  à  formuler  la 
science  sociale,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  représenter  l'homme  dans  son  milieu, 
•  n  faisant  entrer  dans  le  problème  toutes  les  données  qui  peuvent  aider  à 
dégager  l'élément  essentiel,  de  manière  à  arriver  à  l'expression  la  plus  vraie 
de  Tétat  d'aune  société,  c'est-à-dire  de  manière  à  formuler  un  type  social. 

M.  le  D*^  FoLEf .  Il  faut  aboutir  à  un  type  aussi  moral  que  possible  en  tenant 
«*uoipte  des  lois  sociologiques. 

M.  Ed.  Madibb  HE MoNTJAu.  Supposez  une  sociologie  faite,  établie,  acceptée. 
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Celte  sociologie,  —  sur  ce  point  je  suis  parfaitement  d*accord  afec  Thonorablt' 
D**  Foley,  —  devra  être  faite  en  harmonie  parfaite  avec  les  lois  de  la  bioloiriH 
et  avec  Fétude  des  milieux.  Mais,  cela  ëlant  fait,  aurez-vous  étudié  les  rapport 
des  différents  groupes  entre  eux?  Vous  aurez  constitué  un  individu  colleriif, 
que  vous  appellerez  telle  ou  telle  société,  qui  ne  devra  pas  être  la  même  sou< 
le  tropique  ou  en  se  rapprochant  de  Tun  des  deux  pAles.  Vous  aurez  établi  des 
règles  excellentes  qui  nous  permettront  de  contrôler  le  développemeot  à^ 
sociétés  établies  à  telle  ou  telle  latitude  et  sous  telles  ou  telles  variations  cli- 
malériques.  Mais  la  vie  de  relation  de  ces  individus  collectifs  ne  ressort  pa< 
directement  de  vos  études  sociologiques.  Vous  aurez  donc  à  réaliser  autre  cho«?. 
à  étudier  la  vie  générale  des  différentes  sociétés  dans  la  société  générale,  fl 
à  établir  les  rapports  de  ces  individus  collectifs  entre  eux.  Voilà  donc  un  cM*- 
qui  ne  peut  pas  légitimement  être  compris  directement  dans  la  sociologie,  *'\ 
c'est  là-dessus,  —  entre  autres  arguments,  —  que  je  m*appuie  pour  dire  qu^ 
ce  que  vous  appelez  sociologie  et  ce  que  je  suis  très  prêt  à  accepter  cornai 
étant  une  science,  n'est  qu'une  science  préparatoire  à  Fethnographie. 

M.  le  D'  FoLBY.  Voilà  tout. 

M.  Léon  DE  RosNY.  Lorsque  vous  prenez  pour  point  de  départ  exclusif  \i 
méthode  d'observation  et  d'expérience,  vous  arrivez  tout  d*abord  à  constaler  <l^ 
phénomènes  physiques. 

M.  le  D**  FoLEY.  Nous  n'avons  pas  soutenu  qu'il  fallait  employer  exclusive- 
ment l'observation  et  l'expérience. 

Comme  M"*  Rover  l'a  très  bien  dit,  il  faut  observer  les  faits,  en  dAluii 
des  lois  et  en  tirer  des  conséquences.  Voilà  notre  méthode;  nous  ne  sortons ]>  ^ 
de  là;  mais  nous  n'admettons  pas  qu'on  dise  que  nous  sommes  puremeol  <i- 
observateurs  de  faits.  Nous,  biologistes,  nous  observons  des  faits,  nous  imi .  > 
sons  pour  formuler  des  lois,  et  ces  lois  formulées,  nous  en  tirons  des  consé- 
quences, comme  on  tire  une  inconnue  d'une  équation. 

M.  leD'  Gaëtan  Delaunay.  Nous  étudions  la  civilisation  des  société  au  |m- 
de  vue  intellectuel  et  moral,  et  il  est  évident  que  le  côté  inlellectuei  et  mor  ! 
joue  un  rôle  immense  dans  la  constitution  des  sociétés  humaines. 

Il  est  évident  que  lorsque  nous  considérons  le  premier  état  des  tribu<  lu 
point  de  vue  moral,  nous  voyons  qu'il  est  déplorable.  Voici,  par  exempt' 
une  tribu  qui  considère  tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  la  iribu  couiir 
des  ennemis  et  qui  les  tuent  sans  pitié.  En  outre,  elle  tue  également  etii- 
mange  les  membres  de  la  tribu  qui  ont  cinquante  ans. 

Voilà  le  premier  état  de  la  morale. 

M.  Ed.  Madibr  de  Montjau.  Le  second,  c'est  de  manger  les  enfanU. 
M.  le  D*"  FoLEi.  C'est  déjà  de  la  morale. 

M.  le  D'  Gaétan  Delalnay.  Au  point  de  vue  moral,  ces  tribus  onttou^    * 
vices,  qui  comprennent  l'anthropophagie.  Les  sociétés  européennes  au  m:: 
desquelles  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  sont  tout  à  fait  sapéfieuiv^  •*- 
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Tëpoque  de  Vaaban  qui  constatait  Tëtat  des  paysans,  ou  bien  le  moyen  âgp . 
ces  gens-là  vous  diront  qu'au  bon  vieux  temps,  on  était  beaucoup  plus  heureui 
et  beaucoup  phis  moral  qu'aujourd'hui,  on  entend  cela  tous  les  jours.  Eh  bien! 
ces  éloges  du  bon  vieux  temps  je  les  maudis,  je  les  déclare  un  blasphème. 

M.  le  comte  db  Montblang.  U  y  a  aujourd'hui  des  laudatore$  temporis  arû, 
comme  il  y  en  avait  il  y  a  deux  mille  ans. 

M.  Ed.  Madikr  db  Montjau.  Parler  du  bon  vieux  temps  sans  savoir  s'il  s'a|[:t 
de  la  Jacquerie,  de  la  Révolution  française  ou  de  l'âge  d'or  de  Vauban,  c'est  pMir 
moi  un  blasphème  scieutiGque  et  religieux,  et  il  me  semble  qu'il  serait  bonqi' 
le  Congrès  d'Ethnographie  en  manifestât  son  opinion. 

M.  le  D^  Gaétan  Delaunay.  Il  suffit  de  constater  qu'aucune  objection  n  a  i  • 
faite  à  ce  que  j'ai  dit. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  M.  Delaunay  a  dit  que,  comme  on  n'avait  pas  fi  i 
d'objection  à  ses  théories,  il  les  regardait  comme  ayant  été  acceptées  par  t  •.! 
le  monde.  Je  demande  à  faire  des  réserves  expresses  en  mon  nom  personiM  1 
sur  certains  points. 

M.  LE  PaésiDERT.  Nous  n'avons  pas  à  voter  sur  des  idées.  Nous  pouvons  tôt'-: 
une  résolution  dans  certains  cas,  dans  les  questions  de  droit,  d'eUinodicé**.  { 
exemple.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'idées  ou  d'opinions  scientiBques  entraînant  <1 
discussions  d'opinions  de  toute  nature,  je  craindrais  qu'il  n'y  eâl  guère  •; 
l'auteur  de  la  résolution  elle-même  pour  la  voter. 


I) 


I  « 


M.  l'abbé  de  Meissas.  Toutes  les  paroles  do  M.  Delaunay  étant  recueillir* 
par  la  sténographie,  et  aucune  objection  ne  se  produisant,  nous  sommets  p*'u- 
étre  un  peu  exposés  à  ce  que  les  personnes  qui  liront  dans  le  Compte  rendu  d' 
nos  travaux  les  observations,  fort  intéressantes  d'ailleurs  de  M.  Delauoav,  I* 
regardent  un  peu  comme  le  reflet  des  idées  de  la  Société  d'Ethnographie  et  coin  u 
Topinion  qui  règne  parmi  tous  les  assistants. 

M.  Léon  DE  RosNY.  En  mon  nom  personnel,  je  compte,  à  la  fin  de  la  s«^an<  -. 
si  vous  le  permettez ,  venir  exposer  justement  les  doctrines  qui  sont ,  je  crois,  cei  -  ^ 
de  la  majorité  de  la  Société  d'Ethnographie.  Je  ne  saurais  le  faire  en  ce  oit»* 
meut;  car  je  ne  puis  pas  présider  et  en  même  temps  soutenir  une  opiui*  i 
individuelle. 

M.  le  D^  FoLEf .  La  sténographie  recueille  tout. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Alors  je  demande  que  la  sténographie  recueille  un  i" .' 
plus  ma  pensée. 

M.  Ed.  Madibr  de  Montjau.  Elle  constatera  que  plusieurs  membres  ont  f. 
des  réserves  formelles. 

M.  Tabbé  de  Meissas.  On  pourrait  dire  sur  quels  points. 

M"**  Clémence  Royer.  Nons  protestons  contre  ce  fait  que  M.  Deiaaoay  a  |»n^ 
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du  sens  moral  chez  les  peuples  à  Tétat  primitif;  mais  je  De  les  ai  pas  entenduN 
nier  Texistence  de  ce  sentiment,  et  il  me  semble  qu'ils  ne  peuvent  pas  nier  qu  il 
y  existât,  au  moins  à  IMtat  embryonnaire;  car  on  ne  peut  pas  voir  se  dëveiûp|ier 
une  chose  chez  un  individu,  si  cette  chose  n*y  existe  pas  à  Tëtat  d^embryoo. 

M.  le  D' FoLBY.  Évidemment. 

M.  Léon  DE  RosNY.  On  rencontre  souvent,  aux  époques  barbares  et  pri- 
mitives de  rhistoire,  des  peuples  à  fétat  de  dégradation  flagrante;  de  sorte  «ju  il 
y  a  des  faits  pour  et  contre  cette  théorie. 


on 


!'• 


M.  le  D' Gaétan  Deladnay.  Je  voulais  dire  que  la  méthode  est  la  même,  qu 
la  considère  au  point  de  vue  moral  ou  au  point  de  vue  physique.  Quand  j 
suis  occupé  du  point  de  vue  physique,  j'ai  suivi  la  méthode  qui  est  applir;ii>! 
et  que  je  veux  appliquer  au  point  de  vue  moral.  Cette  méthode  consiste  à  prend 
le  vice  ou  la  vertu  et  à  Tétudier  d'abord  dans  les  difl'érentes  espèces. 

Je  suis  bien  fâché  d'être  en  désaccord  avec  M.  l'abbé  de  Meissas,  mais  j'ai  re- 
marqué qu'ily  avait  des  animaux  qui  étaient,  à  certains  points  de  vue,  plus  él»'.'*v 
que  l'homme  et  qui  possédaient  des  vertus  plus  développées  que  les  uAlre^». 

Puis  j'étudie  ces  vices  ou  ces  vertus  chez  les  races  humaines,  qu'elles  <oi'  •: 
à  l'état  primitif  n'ayant  pas  encore  évolué  ou  qu'elles  soient  en  décadence.  J< 
les  étudie  ensuite  chez  les  deux  sexes,  aux  différents  âges  et  chez  toute»  !•'« 
catégories  d'individus.  Enfin  je  recherche  l'influence  des  fonctions  de  TorganÎM!." 
sur  ces  vices  ou  ces  vertus,  et  je  trouve  qu'elles  les  accroissent  ou  qu'elles  le>  <].- 
minuent. 

Tétudie  également  l'influence  des  différents  milieux.  J'ai  appliqué  celte  mm*- 
thode  aux  phénomènes  physiques.  Elle  est  également  applicable  aux  phéocmètir^ 
moraux.  Puisque  nous  parlons  de  méthode,  je  vous  soumets  la  mienne. 

M.  Trbpibd.  Il  me  semble  que  l'ethnographie  ne  pourra  guère  se  dispen^r 
d'avoir  affaire  aux  biologistes  et  aux  anthropologistes,  qu'elle  ne  doit  pas  accept*  ' 
leurs  principes  sans  examen,  qu'elle  sera  obligée  de  les  discuter  et  de  ba 
comment  ils  s'appliquent  aux  sociétés  en  général.  Elle  devra  donc  faire  au 
de  l'anthropologie  et  de  la  biologie,  non  pas  seulement  en  acceptant  les  fai  v 
mais  en  les  contrôlant  et  les  discutant  de  nouveau. 

M.  LE  Président.  L'ethnographie  se  réserve  évidemment  le  droit  de  contr'i*' 
et  de  critiquer  au  besoin  le  travail  des  anthropologistes.  Mais  elle  n'a  le  pi  ^ 
souvent  pas  d'intérêt  à  discuter  tous  les  détails  anatomiques  qui  préoccu{n:i' 
ces  derniers  à  un  si  haut  degré,  parce  qu'ils  sont  essentiellement  de  leur  res^'>rv 

M.  Tbépied.  Vous  ne  pourrez  pas  réformer  les  anthropologistes  et  leun  tr.- 
vaux. 

M.  LE  Président.  Jamais  nous  n'avons  eu  cette  intention. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  J'ai  dit  qu'il  y  a  des  savants  dont  nous  somoiv* 
tributaires.  Il  me  semble  que  j'ai  donné  satisfaction  aux  réclamatJoDs  qu'i>  i 
réitère  à  ce  sujet. 


\«»;' 
>»*. 
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étroite  que  soit  une  question ,  il  y  a  presque  toujours  cinq  ou  six  sciences  limi- 
trophes qui  doivent  fournir  des  arguments  pour  la  disenter  et  qui,  par  on. 
séquent^  embrassent  un  domaine  déjà  considérable.  Voilà  pourquoi  je  vou.<«  m 
dit  :  vous  pouvez  discuter  tant  que  vous  voudrez  sur  la  méthode;  uiais  je 
certifie  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  émettre  des  idées  particulière> 
quoi  que  ce  soit  que  nous  discutions. 


M.  Léon  DE  RosNT,  préiideni.  Je  prie  M.  le  vice-président  de  vouloir  bien  n^- 
remplacer  pendant  que  je  communiquerai  au  Congrès  la  courte  note  que  j  « 
rédigée  au  sujet  de  la  méthode  en  ethnographie,  note  que  j'ai  eu  rhooDtur  i)> 
lui  annoncer  dans  le  cours  de  cette  séance. 

L'impuissance  si  fréquente  des  raisonnements  philosophiques,  même  les  y]  < 
parfaits,  —  j'entends  la  difficulté  presque  constante  de  faire  pénétrer  lUi.^ 
autrui  la  conviction  qu'on  a  acquise  soi-même  par  la  réflexion,  —  tient  le  |i  .* 
souvent  aux  incertitudes,  à  l'insuffisance  du  langage.  Je  m'explique:  dans Toil  • 
des  abstractions,  on  est  sans  cesse  obligé  d'attacher  à  des  mots  de  l'idiome  \  i- 
gaire  ou  scientilique  des  acceptions  qu'ils  n'ont  pas  dans  la  pratique  qu>: - 
dienne.  Il  en  résuite  d'abord  qu'on  n'est  pas  compris,  ce  qui  est  un  grand  nu 
ensuite  qu'on  provoque  des  disputes  sans  issue,  ce  qui  est  un  plus  grand  n  i 
encore.  On  prétend  que  Hegel  disait  que,  parmi  ses  disciples,  un  seul  a>i 
pénétré  sa  pensée,  et  que,  tout  bien  considéré,  ce  seul  disciple  ne  ra\ai:  |.  ^ 
saisie.  En  tous  cas,  lorsqu'il  s'agit  du  travail  intellectuel  de  synthèse  d'autt>. 
il  ne  faut  guère  espérer  en  acquérir  l'intelligence,  si  l'on  s'attache  punMn* 
et  simplement  à  la  signiGcation  ordinaire  des  mots,  et  si  l'on  ne  se  décide|»> 
à  recommencer  en  soi  les  opérations  psychiques  qui  ont  amené  à  la  coDrep: 
de  cette  synthèse. 

Les  termes  techniques  les  plus  importants  de  la  science  de  l'homme  5011! 
nombre  de  ceux  sur  lesquels  reposent  les  plus  regrettables  nialent^'oduv  "^ 
l'idée  de  Vespèce,  eu  apparence  si  rigoureuse  en  zoologie,  a  pu  être  conf»'^- 
presque  ébranlée  par  la  doctrine  du  transformisme,  l'idée  de  la  race,  déjà  m 
claire,  moins  précise,  quand  il  s*agiLdes  animaux,  devient  obscure,  \ague,'r< 
peuse ,  parfois  même  fantaisiste,  quand  elle  est  appliquée  à  Thonnue.  J«ii 
que  l'humanité  Vêtait  à  mes  yeux  qu'un  immense  métissage.  La  haute  «'H  - 
quité  de  l'homme  sur  la  terre,  la  tendance  de  son  esprit  à  sans  cesse  mot  :  . 
sa  condition,  l'idée  du  progrès  qui  est  essentielle  à  son  être,  ont  dd  1**  •    - 
duire,  depuis  d'innombrables  siècles,  à  parcourir  en  toutes  sortes  de  diret**    * 
la  planète  qu'i Inhabile  et  à  contracter  sur  la  route  de  ses  migrations  les  aWui.   ^ 
les  plus  diverses.  Il  est  bien  évident  que  dans  les  régions  occu|>ées  par  d'  <- 
pulations  barbares  et  incultes,  de  nos  jours,  les  alliances  ue  se  conltti*  ' 
.    guère  en  dehors  des  limites  étroites  du  clan  ou  de  la  tribu,  et  que  chez  ct^  ; 
pulations  il  n'y  a  pas,  comme  daus  les  états  oiï  s'est  répandue  la  ciuli^a  . 
ces  occasions  perpétuelles  de  métissage  qui  ne  sont  pas  contestables  dan* 

contrées  européennes.  Mais  il  semble  qu'en  cette  occasion,  on  oublie  tn>| 

vent  que  bien  des  peuples,  aujourd'hui  tombés  au  bas  de  l'échelle  social**, 
eu,  dans  les  époques  connues  de  l'histoire,  des  périodes  de  grandeor  et  •!' 
pansion;  et  qu'il  est  imprudent,  quand  on  réfléchit  combien  sont  courti-^  •  * 
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périodes  historiques  que  noas  connaissons,  comparativement  aux  périodes antë- 
bisloriques  dont  nous  ignorons  à  peu  près  tout,  si  ce  n'est  Timmense  durée  qui 
nous  confond,  qu'il  est  imprudent,  dis-je,  d'affirmer  que,  là  où  nous  ne  ren- 
coDiroDS  aujourd'hui  que  des  êtres  sauvages  et  dégradés,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
sociétés  douées  d'une  certaine  somme  d'activité  morale,  intellectuelle  et  civili- 
satrice. 

Partant  de  ce  raisonnement,  l'idée  de  race,  dans  l'humanité,  manque  essen- 
(iellemeot  de  précision  :  elle  provoque  et  doit  provoquer  de  continuels  malcn- 
teodQS.  Cette  idée,  d'ailleurs,  repose  sur  des  données  spéculatives  de  nature 
à  la  faire  abandonner  le  plus  souvent  par  ceux-là  mêmes  qui  en  fout  le  plus 
fréquent  usage.  Parler  d'une  race  humaine,  c'est  vouloir  décider  une  question 
d'origine.  Décider  la  question  de  l'origine  de  l'homme,  ce  n'est  guère  être 
moins  ambitieux  que  vouloir  prédire  sa  fin;  c'est  consentir  à  faire  des  hypo- 
thèses; c'est  renoncer  aux  principes  tant  préconisés  de  la  science  positive,  de 
la  science  qui  n'admet  que  les  faits  vérifiés,  quelque  chose  tle  plus,  aux  yeux 
d'aoe  certaine  école,  que  des  faits  démontrés. 

La  méthode  scientifique,  qui  consiste  à  s'appuyer  sur  ce  que  nous  connais- 
sons d'une  façon  aussi  certaine  que  possible  et  à  partir  des  données  acquises 
pour  tirer  des  déductions  logiques  de  nature  à  élai^ir  le  champ  de  nos  con- 
naissances à  l'entrée  du  domaine  de  l'inconnu,  si  elle  ne  peut  établir  avec 
sAreté  des  races  d^hommes,  peut  du  moins  constater  l'existence  de  sociétés 
bomaines,  les  unes  encore  vivantes,  les  autres  en  possession  de  certificats  de 
vie  accomplie  dans  les  annales  de  l'histoire.  Ces  sociétés,  nous  pouvons  les  dis- 
tiagaer  par  des  caractères  le  plus  souvent  faciles  à  définir,  presque  toujours 
[)ossibie8  à  étudier  avec  toutes  les  ressources  de  la  critique;  nous  pouvons 
coDDaftre  leur  habitat  actuel,  leurs  mœurs,  leurs  arts,  leurs  idées,  et  décou- 
vrir parfois,  dans  les  monuments  de  leur  architecture  ou  de  leurs  lettres,  des 
vestiges  de  ce  qu'elles  furent  dans  les  temps  passés.  Du  connu,  la  voie  qui 
conduit  à  l'inconnu  est  logiquement  tracée.  C'est  cette  voie  qui  est  celle  de 
I ethnographie,  science  consacrée  à  1  étude,  non  point  des  races  humaines, 
comme  on  le  répète  trop  souvent,  mais  des  nationalités  historiques,  ainsi  que  la 
Société  d^Ethnographie  de  Paris  s'est  sans  cesse  attachée  à  l'établir  dans  ses 
séances  et  dans  le  recueil  de  ses  travaux. 

J'espère  m'étre  expliqué  clairement;  une  application  de  la  méthode  dont  je 
viens  de  parler  ne  sera  cependant  pas  inutile,  pour  bien  faire  comprendre 
combien  cette  méthode  est  conforme  à  l'esprit  scientifique  moderne,  à  la 
nxherche  la  plus  positiviste,  sans  cependant  renoncer  è  emprunter  aux  prin- 
cipes de  la  philosophie  apriorique  des  ressources  investigatrices  aussi  légi- 
times que  conformes  aux  préceptes  de  la  logique  et  de  la  morale. 

Les  naturalistes  nous  parlent  de  trois  ou  quatre  grands  rameaux  de  l'es- 
pèce humaine  dénommés  d'après  la  couleur  de  la  peau.  Parmi  ces  races,  deux 
^nt  en  apparence  nettement  tranchées,  la  race  Blanche  et  la  race  Noire;  les 
aotres  le  paraissent  beaucoup  moins.  Les  monogénistes,  auxquels  on  oppose 
■surtout  les  termes  qui  contrastent  le  plus,  les  types  Blanc  et  Noir,  se  plaignent 
quoD  discute  sur  les  extrêmes,  dont  les  affinités  pourraient  être  peut-être 
^spliquées  par  les  intermédiaires.  Rien  de  plus  légitime  que  cette  plainte  :  par- 
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aisément  les  types  des  peuples  divers  qui  la  composent;  il  m'est  arrive  rare- 
ment de  me  tromper,  et  cependant  je  ne  pourrais  dire  à  quels  caractères  je  dis- 
tin^eces  types.  Hier,  en  examinant  la  collection  trop  peu  considérable,  je  le 
répète,  de  la  Section  Russe,  nous  voyions,  par  exemple,  à  côté  de  types  de 
Sarooyëdes  du  versant  ouest  de  TOural ,  des  portraits  de  Japonais  et  d'habitants 
des  lies  Kouriles;  la  ressemblance  frappait  les  personnes  qui  n*ont  pas  fait  d'ë- 
tndes  spéciales,  au  point  qu'elles  étaient  portées  à  croire  que  ces  types  appar- 
tenaient à  la  même  famille.  D'un  autre  côté,  contrairement  à  ce  qu'on  pourrait 
croire  a /m'on,  les  types  Coréens  qu'on  vous  a  montrés  ressemblent  infiniment 
plus  aux  types  de  Javanais  qu'aux  types  du  nord  et  du  centre  de  l'Asie! 

Tai  également  eu  l'occasion  de  constater,  en  comparant  les  vocabulaires, 
(|uau  point  de  vue  de  la  linguistique  il  est  plus  facile  de  trouver  des  analogies 
frappantes  entre  les  mots  des  idiomes  de  l'Asie  orientale  et  ceux  de  la  portion 
occidentale  de  cette  grande  famille,  qu'entre  les  termes  moyens  de  cette  même 
famille;  il  en  est  de  même  quant  aux  formes  grammaticales. 

Eh  bien!  dans  ce  vaste  ensemble  de  nationalités  différentes,  il  est  toujours 
possible  de  rencontrer,  non  par  exception,  mais  dans  des  proportions  considé- 
rables, des  individus  dont  la  couleur  de  la  peau,  aussi  bien  que  les  traits 
raractéristiques  du  visage  et  même  toute  la  constitution  somatologique,  nous 
fournit  le  point  de  contact  entre  les  types  extrêmes,  c'est-à-dire  entre  ceux 
qu  on  a  choisis  jusqu'à  présent  pour  justifier  une  classification  factice  de  cet 
important  rameau  de  l'espèce  humaine. 

Lors  de  mes  deux  derniers  voyages  en  Russie,  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner 
avec  la  plus  grande  attention  des  individus  vivants  et  des  photographies  d'in- 
dividus appartenant  à  plus  de  dix-sept  rameaux  de  la  population  delà  région 
Nord-Altaîque  et  de  la  Sibérie  centrale  et  orientale.  Au  premier  abord,  j'ai 
partagé  Terreur  de  plus  d'un  savant  russe,  qui  voyait  chez  ces  individus  des 
Chinois  ou  des  Japonais;  et  ce  n'est  qu'après  un  examen  des  plus  attentifs,  — je 
ferais  mieux  de  dire  :  après  avoir  vu  souvent  les  types  qui  me  préoccupaient,  — 
que  je  suis  parvenu  à  reconnaître  entre  eux  quelques  différences.  Ces  différences 
^ont  suffisantes  pour  ne  causer  que  de  rares  erreurs,  du  moment  ou  l'on  a 
arquis  une  certaine  expérience  résultant  d'une  longue  fréquentation  :  ils  per- 
mettent de  distinguer  un  Chinois d*un  Japonais,  un  Mongol  d'un  Mandchou,  un 
<»^lyak  d'un  Vogoule,  comme  on  arrive  à  distinguer  non  point  un  Français* 
itin  Anglais,  —  la  différence  est  beaucoup  moins  sensible,  —  mais  un  Espa- 
;;nol  d'un  Italien,  un  Badois  d'un  Prussien  ou  d'un  Allemand  du  Schleswig. 

Certainement  si  l'on  compare,  sans  de  nombreux  intermédiaires,  l'Osmanli 
de  Constantinople  avec  le  Tatare  de  l'embouchure  du  Volga,  ou,  qui  plus  est, 
a\ec  le  Toungouse  des  bords  de  l'Amour,  la  séparation  parait  évidente  au  yre- 
mier  coup  d  œil  ;  on  est  amené  à  l'idée  de  races  distinctes.  Mais  il  en  est  tout 
autrement  lorsqu'on  embrasse  du  même  coup  d'oeil  les  populations  Turkes  à 
rpst  de  la  Caspienne  et  de  l'Oural,  et  ensuite  les  divers  rameaux  de  la  famille 
Nord-Altalque  oi!^  sont  réunis  d'une  part  les  Tatares  Kamassintzes  à  ces  Sa- 
mo>ède9  des  deux  versants  de  l'Oural,  ici  à  crânes  caucasiques,  là-bas  à  crânes 
mongoltques,  suivant  Middendorf,  les  uns  et  les  autres  proches  parents  des 
Finnois,  les  Nord-Altaîens  d'Europe,  ainsi  que  cela  résulte  des  beaux  travaux  de 
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Castrën,  et  d  autre  part  les  Koîbales  et  les  Koyotes  de  Chine  aux  Toongous^s 
de  la  Maodcliourie  et  à  TélëmeDl  Chinois  de  la  nationalité  Japonaise. 

Quant  à  la  parenté  des  Samoyèdes  et  des  Finnois,  M.  Castren,  qui  fait  auto- 
rité sur  ce  point,  se  sert,  autant  que  je  puis  me  rappeler,  de  cette  phrase:  -Il 
n  existe  nulle  part  de  plus  proches  parents  des  Finnois  que  les.  Samoyëdes,  (|ui 
sont  de  deux  races  humaines  différentes,  les  uns  appartenant  à  la  race  Cau- 
casique,  les  autres  à  la  race  Mongolique ,  tout  en  ayant  une  langue  une,  d'^ 
traditions  parfaitement  unes.» 

Si  je  voulais  faire  intervenir  maintenant  les  arguments  linguistiques  «mi 
faveur  de  la  thèse  relative  à  la  parenté  d'un  bon  nombre  de  ces  peuples,  sIdou 
de  tous,  si  je  rappelais  les  analogies  constatées  d'un  côté  entre  le  Finnoi^s,  l** 
Magyar  et  le  Turk,  et  de  l'autre,  les  analogies  étroites  de  grammaire  et  m^-ui*' 
parfois  de  vocabulaire  constatées  entre  le  Djagataï  ou  Turc  oriental,  le  Mon;;  L 
le  Tibétain,  le  Mandchou,  le  Japonais,  et  dans  certains  cas  avec  le  Cbin<»i^. 
la  théorie  relative  au  mélange  de  tous  ces  peuples  prendrait  peut-être  enroif 
une  nouvelle  consistance. 

Je  n'ai  pas  l'habitude  de  considérer  les  affinités  philologiques  comme  uv 
argument  décisif  pour  établir  la  parenté  des  peuples.  Néanmoins,  dans  cm- 
tains  milieux,  les  rapports  non  pas  tant  du  dictionnaire  que  de  la  graminair" 
— ceux-ci  montrent  une  nature  particulière  d'esprit,  car  la  syntaxe  est  ideulij^' 
au  mode  de  générations  des  idées  d'une  nation,  —  ces  rapports,  dis^e,  peuwn 
prendre  une  importance  ethnographique  considérable. 

£n  ethnographie,  —  dans  la  manière  de  procéder  qui  répudie  autant  <]:• 
possible  tout  ce  qui  n  est  qu'hypotjièse,  —  il  est  aussi  impossible  dadnx't  r 
comme  déjà  démontrée  par  l'anthropologie  la   pluralité  des  races  parmi  «'•^ 
peuples,  que  de  reconnaître  leur  unité,  déjà  établie  cependant  k  bien  <i- 
égards,  mais  à  un  point  de  vue  exclusivement  linguistique.  L'histoire,  IViuî 
des  idées,  des  mœurs  et  des  institutions,  complément  indispensable  desiu^'^- 
tigations  ethnographiques,  nous  apportent,  au  contraire,  de  précieux  ioili«  • 
d'affinités.  Chez  la  plupart  des  individus  qui  composent  ce  grand  euMMu!  .* 
ethnique, l'esprit  s'est  montré  souple  à  l'adoption  de  la  doctrine  boudclliiqu' 
doctrine  née  dans  l'Inde,  mais  dont  les  racines  n'ont  guère  pénétré  profonii- 
ment  que  dans  les  régions  situées  au  delà  du  Gange  ou  au  nonTde  rÛimil^t^ 
c'est-à-dire  au  milieu  de  peuples  rapprochés  autant  par  la  ressemblance  g*  n  - 
raie  des  traits  que  par  la  manière  de  concevoir  la  vie  de  famille  et  la  mv  ' 
société. 

C'est  sous  la  réserve  d'observations  nombreuses  du  genre  de  celles  «{Uf 
viens  de  mentionner  succinctement,  que  j'ai  entrepris  une  histoire  colli'('  * 
des  peuples  appartenant  à  la  race  Jaune.  Je  ne  me  préoccupe  point  de  ÏU)]'  - 
thèse  de  leur  unité  ou  de  leur  pluralité  originaire.  Ils  me  semblent  a\oir  |    ^ 
part,  les  uns  et  les  autres,  à  une  même  phase  de  l'inolution  humaiiM*.  - 
m'apparaisscnt  doués  de  nombreuses  aptitudes  communes.  Je  les  cnù^ 
comme  occu|)ant  une  même  zone  dans  Taire  de  la  civili>ation.  Laiv^,!. 
d'autres  le  soin  d'établir  si,  à  l'origine,  dans  les  temps  incommensurabit-- 
l'apparition  des  premiers  essaims  de  l'humanité,  ils  sortaient  d'un  ou  d**  |  > - 
sieurs  berceaux  différents,  je  me  contente  de  signaler,  chez  la  plupart  ci't  i" 
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e<ji,  une  ressemblance  presque  toujours  plus  frappante  que  celle  qu'on  peut 
constater,  par  exemple,  en  voyant  placés  côte  à  côte  un  représentant  blond  de 
rÉcosse,  un  enfant  noir  du  Portugal  ou  de  la  Sicile. 

Je  in*arré(e  :  je  n*ai  pas  eu  l'intention  de  contester  Topporlunitë  des  reclierches 
(l'histoire  naturelle  eu  ce  qui  concerne  les  différents  rameaux  de  Thumanité; 
/ai  tenu  seulement  à  établir  que  Tethnographie,  qui  étudie  ces  rameaux  dans 
leurs  manifestations  intellectuelles  et  historiques,  avait  son  autonomie,  sa 
raison  d'être,  son  intérêt,  son  utilité,  et  surtout  Favanlage  de  procéder  de  la 
manière  la  plus  sûre  et  la  plus  strictement  scientifique.  (Applaudissements 
prolongés.  ) 

LA  CARTE  DES  ÎLOTS  ETHNIQUES. 

M.  LB  Sbgrétairb.  Je  rappellerai  que  le  Congrès  a  décidé  la  composition 
d'une  ou  plusieurs  cartes  des  ilôts  de  population  qui  contrastent  avec  les  popula- 
tions environnantes.  Ces  cartes  porteront  la  mention  de  toutes  les  localités  où 
^  trouvent  de  petits  groupes  de  population  qui  ne  se  sont  pas  fusionnés  avec 
l^i  population  générale  du  pays,  et  qui,  de  la  sorte,  font  contraste  avec  cette 
population  générale.  Il  s'agit  d'un  vœu  émis  pendant  la  première  période  de  ce 
(>0Dgrès,  et  qui  a  déjà  motivé  Fenvoi  de  plusieurs  lettres  intéressantes  au  Co- 
mité d'organisation.  Vt\  ethnographe  norvégien  notamment,  M.  Yugvar  Nillsen, 
professeur  à  l'Université  de  Christiania,  nous  prie  d'inscrire  son  nom  sur  la 
Ii>le  de  nos  collaborateurs.  Il  m'exprime  le  regret  que  son  travail  ne  puisse 
•^tre  terminé  assez  tôt  pour  être  soumis  au  Congrès  dans  celte  seconde  période. 
L assemblée  n'apprendra  cependant  pas  sans  intérêt  que  ce  savant  nous  a 
a>^Qré  de  son  précieux  concours,  et  je  propose  de  renvoyer  à  la  Société 
d  Ethnographie  tous  les  documents  qui  nous  sont  parvenus  ou  nous  parvien- 
dront à  l'avenir  pour  la  composition  de  la  carte  projetée  des  îlots  ethniques  de 
lEurope. 

Je  dois  rappeler  paiement  que  demain,  à  neuf  heures  du  matin,  aura  lieu 
uoe  séance  consacrée  à  l'Ethnographie  descriptive  et  à  l'Éthique. 

Parmi  les  questions  inscrites  à  Tordre  du  jour  de  la  séance  de  lundi  matin 
>e  trouve  celle  des  idées  que  professent  les  différents  peuples  au  sujet  d'une  exis- 
tence d'outre-tombe.  De  nombreux  orateurs  ont  déjà  manifesté  l'intention  de 
prendre  la  parole  à  cette  occasion.  H  n'est  donc  pas  impossible  ({ue  nous  soyons 
obligés  de  renoncer  à  la  discussion  des  autres  sujets  mentionnés  au  question- 
uaire. 

Quant  aux  mémoires  écrits,  il  ne  sera  très  probablement  pas  possible  d'en 
entendre  la  lecture,  et  leurs  auteurs  voudront  bien  se  borner  à  en  faire  le  dé- 
]^t  sur  le  bureau,  pour  qu'ils  soient  compris,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  publica- 
t>oo  du  compte  rendu.  (Marques  d'approbation.) 

L'après-midi,  nous  irons  visiter  le  temple  mexicain  et  la  riche  et  curieuse 
«'ollection  américaine  de  M.  Léon  Méhédin,  à  Meudon. 

Je  dois  ajouter  au  programme  des  excursions  distribué  hier  une  visite  que 
notre  savant  collègue,  M.  de  Longpérier,  de  l'Institut,  nous  invite  à  faire  mardi 


—  757  — 


SÉANCE  DU   SAMEDI  12   OCTOBRE   1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  D'  BERJNHARD  MEYER, 

DIBBCTBUI  DU  MOSéS  ROTÂL  DB  DBR8DB. 


SoiBiiBi.  —  La  religion  des  peuples  de  race  Jaune,  par  M.  P.  db  Luct-Fossaribu.  —  Le  pré- 
coreear  dn  Boaddba  en  Cbine  :  MM.  Boss  d^Artt,  db  Loct-Fossaribo.;— Le  Boaddhîsme  et  le 
SiotaaïRoie  :  MM.  Gastairc,  Joseph  Hal^vt,  db  Mbissas^Silbrrhann,  Ed.  Madirb  dk  Mortjao. 
—  La  religion  des  Japonais  :  M.  Léon  db  Rosm.  —  Origine  des  inslrumenls  de  percussion  : 
M.  €iSTAnG.  —  Note  sur  deux  inslnimenls  de  muiiiqiie  des  anciens  Égyptiens,  par  M.  Paul 
GiriBTssc.  —  Du  mode  dMmpression  des  caries  ethnographiques  :  MM.  Silbbrmarr,  Éd.  Ma- 
MRR  DR  Moiitiau.Gastaing,  Grslir ,  Léon  db  Bo95y,  DR  LucY-FossARiRL',  BoKs  d^Artt. 


La  séaace  est  ouverte  à  ueuf  heures  et  demie. 

M.  LE  Sbgrbtaibk.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  faire  couuailre 
renvoi  de  plusieurs  ouvrages  d'ethnographie  que  le  savant  président  de  cette 
^éauce,  M.  le  D*"  Bemhard  Meyer,  a  bien  voulu  offrir  au  Congrès.  Quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  sont  accompagnés  de  photographies  que  Tauleur  a  fait 
faire  dans  les  pays  mêmes  qu  il  a  explorés  dans  l'intérêt  de  ses  études. 

(Ces  ouvrages  sont  déposés  sur  le  bureau.) 

M.  LK  PRésioBHT.  Troîs  questions  ont  été  inscrites  à  Tordre  du  jour  de  la 
^^ance  de  ce  matin.  Sur  la  première,  qui  est  relative  à  Tidée  que  professent  les 
•différents  peuples  au  sujet  d'une  existence  d'où  Ire-tombe,  plusieurs  membres 
««"sont  fait  inscrire  pour  prendre  la  parole.  Notre  savant  collègue,  M.  Henri 
Uanio,  qui  se  propose  de  traiter  cette  question  devant  nous,  vient  de  nous 
informer  qu'il  lui  était  impossible  d'assisier  à  la  réunion  d'aujourd'hui. 
MU.  Castaing,  Schœbel  et  Halévy,  qui  ont  l'intention  de  parler  également 
'ur  cet  important  sujet,  nous  demandent  aussi  de  remettre  la  discussion  à 
lundi  matin.  Si  personne  ne  fait  d'opposition,  je  propose  de  modifier  notre 
ordre  du  jour  et  de  nous  occuper  des  religions  professées  par  les  peuples  de 
race  Jauoe  et  de  l'extension  du  bouddhisme  en  dehors  de  llnde,  et  du  carac- 
tère particulier  qu'a  pris  cette  religion  dans  les  pays  qui  l'ont  adoptée.  (Mar- 
ques d'adhésion.) 

En  conséquence,  la  parole  est  à  M.  de  Lucy-Possarieu. 

If  5.  A  y 
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LA  RELIGION  CHEZ  LES  PEUPLES  DE  RACE  JAliNE, 

PAR  M.  P.  DE  LUGY-F08SARIBU. 

En  prenant  la  parole  sur  les  religions  des  peuples  derace  Jaune,  je  u  ai  |m> 
rintenlion,  Messieurs,  de  rouvrir 'une  discussion  nouvelle  sur  le  bouddhisinr . 
ni  la  tëmërité  de  vouloir  à  nouveau  aborder  les  questions  qui  ont  éié  IraltH* '^ 
d'une  manière  si  remarquable  dans  Tune  des  séances  de  la  première  périoi^- 
de  ce  Congrès. 

Je  voudrais  seulement  insister  un  peu  plus  qu  on  ne  Ta  fait  alors  sur  cer- 
tains caraclères  du  bouddhisme,  qui  frappent  quand  on  lit  son  histoire,  et<{ui 
ne  sont  pas  les  moins  remarquables  de  cette  étrange  religion. 

Kaempfer  a  comparé  quelque  part  le  bouddhisme  à  ces  arbres  qui  croisant 
dans  rinde  et  en  Perse,  dont  les  branches,  inclinées  vers  la  terre,  y  prenuent 
racine,  et  produisent  à  leur  lour  d'autres  branches  et  de  nouveaux  troocv 
Cette  religion ,  il  est  vrai ,  cr  s'est  enracinée  partout  où  s'est  étendu  sou  ombraf^i'  -  ; 
mais,  tandis  que  l'arbre  prospérait  et  se  propageait  à  TinGni,  la  souche  |iri- 
mitive  qui  avait  donné  naissance  à  lanl  de  rameaux,  se  flétrissait  leulcmen 
et  finissait  par  être  arrachée  du  sol  d'où  elle  était  sortie. 

Le  bouddhisme,  en  eflet,  présente  tout  d'abord  ce  phénomène  que,  im'o- 
dan(  qu'il  se  répandait  avec  une  incroyable  énergie  dans  tous  les  payseoun):»- 
nants,  il  s'affaiblissait  dans  l'Inde,  son  berceau,  jusqu'à  y  disparaître  entier*- 
ment.  Et  cependant  le  peuple  indien  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  praii  |  •' 
le  respect  des  doctrines  contraires;  cependant  le  bouddhisme  est  une  reli';:'  : 
bien  véritablement  indienne,  bien  évidemment  sortie  des  entrailles  mêmes  <i' 
brahmanisme,  auquel  elle  était  moins  opposée,  moins  hostile  et  moins  red"'i* 
table  que  le  protestantisme  de  Luther  ne  l'était  pour  le  catholicisme  romain.  L* 
doctrine  nouvelle,  préchéepar  le  Bouddha,  n'était  pas  une  attaque  diri.;»-" 
contre  la  religion  établie,  une  réaction  contre  ses  tendances;  Çàkya-oiou:i!. 
imbu  des  idées  de  son  temps  et  de  sa  race,  ne  voyant  dans  la  vie  que  doul-  li^ 
et  misère,  croyant  à  la  transmigration  des  âmes,  n'a  en  qu'âne  pensée:  mjj- 
primer  la  souffrance,  et  délivrer  l'homme  de  c«tte  loi  fatale  des  reiiais!»arK«^ 
successives ,  de  cette  nécessité  odieuse  de  l'existence,  pour  laquelle  il  profe^^  ' 
un  mépris  si  exalté,  un  si  amer  dégoût. 

Le  système  religieux  ou  philosophique  du  Bouddha  n'était  donc  pa^  ut:* 
menace  pour  le  brahmanisme;  envisagé  abstraitement,  il  n'était  ni  plosfaot  n: 
plus  dangereux  que  beaucoup  d'autres  qui  l'avaient  précédé,  et  qui  avaient  y* 
se  développer  à  loisir.  Mais,  sans  qu'il  le  voulût,  et  sans  même  qu'il  y  f' 
songé,  préoccupé  qu'il  était  de  Tunique  pensée  de  la  destinée  fioalf  «^' 
l'homme,  Çâkya-mounI  avait  jeté  les  bases  d'institutions  qui  s'attaquaient  m 
fondements  mêmes  de  la  société  indienne,  et  qui  tendaient  directement  a  ut.« 
transformation  sociale.  L'établissement  des  monastères ,  ainsi  que  la  oondilîoo  à-. 
célibat  absolu  imposée  aux  prêtres,  surtout  l'admission  dans  la  vie  reiigi»^i^' 
des  hommes  de  toute  caste  et  des  femmes,  allaient  directement  contre  i»  î^*  ' 
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brahmaniques  en  cousacrabl  l^ëmancipation  des  feinines  et  ia  coufu«iou  des 
casles.  AttSfti  les  brahmanes  virent  bientôt  ie  danger  qu'il  y  avait  pour  eux  dans 
le  développement  de  ces  innovations;  ils  comprirent  que  c'était  une  société 
nouvelle  qui  allait  se  former  sous  Tinfluence  des  idées  bouddhiques,  et  qu'ils 
allaient  élre  absorbés  par  le  bouddhisme  s'ils  ne  l'expulsaient  pas. 

C*est  là  le  motif  de  ia  guerre  acharnée  déclarée  par  le  brahmanisme  nu 
bouddhisme.  Celui-ci,  dont  Tinertie,  la  mansuétude,  la  résignation  indiffé- 
reute  sont  les  traits  distinctifs,  était,  par  sa  nature  même,  condamné  à  suc- 
comber sous  les  efforts  d'ennemis  plus  énergiques  et  plus  actifs. 

La  lutte  dura  longtemps;  maia  après  plusieurs  siècles,  pendant  lesquels  il 
perdit  peu  à  peu  le  terrain  qu'il  avait  si  rapidement  conquis  à  son.  origine,  le 
bouddhisme  succomba,  en  effet,  et  fut  définitivement  expulsé  de  l'Inde,  au 
commencement  du  vi*  siècle  de  notre  ère. 

Mais,  s'il  n'avait  pas  su  se  maintenir  dans  l'Inde,  le  bouddhisme  avait  pris 
ailleurs  un  vaste  et  gigantesque  essor.  Bien  que  né  au  milieu  des  races  indo* 
européennes,  il  semble  qu'il  ait  été  inventé  pour  les  peuples  appartenant  a  la 
race  Jaune.  Repoussé  par  les  Aryens,  on  le  voit  embrassé  avec  ardeur  dans 
toute  l'Asie  centrale  et  orientale,  par  quatre  groupes  de  peuples  dans  chacun 
desquels  il  prend  à  la  longue  un  caractère  distinct  :  le  premier,  tibétain-mand- 
chou-mongol-coréen; le  second,  chinois;  le  troisième,  indo-chinois;  le  qua- 
trième, japonais.  , 

Je  n'ai  pas  ici  ta  prétention  d'aboitler,  même  dans  quelques-uns  des  traits 
de  son  ensemble,  l'histoire  du  bouddhisme.  De  l'Inde  et  de  Ceyian,  il  faudrait 
ie  suivre  dans  presque  toute  l'Asie,  et  dans  un  développement  continu  de 
vingt-cinq  siècles.  Je  me  borne  à  parler  brièvement  de  son  introduction  dans 
leâ  principaux  pays  où  il  s'est  établi,  et  de  l'influence  qu'il  s'y  est  acquise  à 
coté  des  religions  préexistantes. 

C'est  encore  là  uu  phénomène  propre  au  bouddhisme,  et  qu'on  ne  retrouve 
daus  aucune  autre  religion,  que  la  manière  dont  il  s'est  propagé.  Parti  de 
rinde,  il  a,  dans  l'espace  de  douze  siècles,  étendu  sa  doctrine  sur  presque 
toute  l'Asie;  il  a  conquis  successivement  ie  Tibet,  la  Chine,  l'Indo-Chine,  le 
Japon,  sana  parler  de  Ceyian  qui  a  été  l'un  des  premiers  foyers  d'ojk  il  a  rayonné 
ïur  les  autres  pays;  il  a  réuni  un  nombre  de  sectateurs  incomparablement 
plus  grand  qu'aucune  autre  religion,  et  il  comprend  aujourd'hui  à  lui  seul 
près  d'uD  tiers  de  l'humanité.  .  .  Comment  de  tels  résultats  ont-ils  été  acquis? 
Dans  l'Inde  même,  par  la  prédication,  par  la  douceur  et  par  la  persuasion.  Le 
Bouddha  a  prêché,  comme  devait  le  faire  plus  tard  Jésus-Christ;  comme  lui, 
il  a  parcouru  les  villes  et  les  campagnes,  en  attirant  à  lui  tous  ceux  qui  vou- 
laient l'entendre;  comme  lui,  il  a  eu  ses  disciples,  qui  à  leur  tour  ont  été 
répandre  la  foi  nouvelle. 

Mais  ce  n'est  pas  comme  le  catholicisme  ou  le  mahomélisme  que  le  boud- 
dhisme a  procédé.  Le  mahométisme  s'est  répandu  bien  loin  de  son  berceau, 
et  avec  une  rapidité  extrême;  mais  il  s'est  imposé  par  la  force,  et  par  droit  de 
conquête  dans  les  pays  seuls  où  s'étendait  la  domination  turque. 

Sorti  d'un  coin  obscur  de  la  Judée,  le  christianisme  s'est  propagé  par  voie 
de  prédication  et  d'apostolat  dans  le  monde  gréco-romain,  puis  parmi  les 

V). 
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barbares  qui  habitaient  les  diffëreutes  parties  de  TEurope;  aujourd'hai  eDrun*. 
c  est  par  des  missionnaires  qu'il  cherche  à  attirer  à  lui  les  peuples  qu  il 
appelle  païens. 

Le  bouddhisme  a  eu,  lui  aussi,  ses  apAlres,  sans  doute;  mais  ils  nont  jamniv 
fait  usage  de  moyens  autres  que  la  parole  et  la  prédication.  Ils  n'ont  pas  emploxt^ 
le  sabre  comme  les  Turcs;  il  nont  pas  mis  en  œuvre,  ainsi  qu^on  a  vu  tn)j< 
souvent  le  faire  les  missionnaires  catholiques,  principalement  en  Chine  et  aa 
Japon,  la  ruse,  fintrigue,  Tobsession;  ils  n'ont  jamais  cherche  à  gagner  If* 
hommes  malgi*ë  eux,  et  Ton  ne  peut  jeter  à  la  face  des  bouddhistes  le  miu* 
venir  d'aucune  Inquisition  ou  d'aucunes  dragonnades. 

Ce  n'est  pas  toutefois  â  la  propagande  de  ces  obscurs  apôtres  que  le  bouddhi^tuf 
est  redevable  de  l'extension  incomparable  qu'il  a  prise.  Fait  unique  dans  riii^ 
toire  de  l'humanité,  loin  d'attendre  que  la  religion  nouvelle  vfnt  s'offrir  dVIin- 
même,  les  autres  peuples  ont  été  la  chercher.  En  Chine,  par  exemple,  quelqiji*^ 
missionnaires  avaient  porté  les  premières  notions  de  la  foi  nouvelle.  On  sai; 
notamment  que,  dès  l'an  917  avant  notre  ère,  un  Çrattuma  avait  pénétré  djn«> 
l'Empire  du  Milieu;  mais  ce  n'est  pas  de  ces  apôtres  venus  de  l'Inde  que  la  Clnut 
devait  recevoir  le  bouddhisme,  pour  le  voir  se  développer  dans  son  sein.  (.Vj 
elle-même  qui  devait  aller  puiser  a  ia  source  l'essence  de  la  doctrine  bon  )- 
dhique.  Ce  fut,  dit  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  une  sorte  de  proséUthm'' 
retourtié.  Les  pèlerins  chinois  n'hésitèrent  pas  à  faire  un  voyage  de  plusi^ur- 
mille  lieues,  pour  aller  recueillir  un  dogme  plus  pur  ou  réveiller  les  langutMjf^ 
d'une  croyance  encore  mal  affermie.  Pendant  près  de  six  siècks,  ce  zèle  ne  h* 
ralentit  pas,  et  les  pèlerinages  se  succédèrent  avec  des  succès  plus  ou  inoiro 
féconds  ^^K 

Quelle  autre  religion  a  montré  un  phénomène  analogue  ?  Aucun  peuple  i- 
t-il  jamais  demandé  le  christianisme  ou  le  raahométisme  ?  Aucune  nation  m*^  - 
elle  jamais  convertie  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  religions,  ou  s'y  est-elle  allerin. - 
en  allant  se  retremper  à  la  source  dont  elles  étaient  sorties?  Les  Croi^  <)' 
partaient  en  Terre  Sainte,  ne  s'y  rendaient  certes  pas  dans  ce  but,  et  les  |»«- 
ierins  mahométans  qui,  de  toutes  les  parties  du  monde,  se  rendent  à  U 
Mecque,  ne  font  qu'acomplir  un  acte  de  dévotion,  et  n'y  vont  pas  chercher  im 
enseignement  religieux. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  en  Chine  qu'on  observe  ce  fait.  On  le  ron^t«i('- 
dans  tous  les  pays  convertis  au  bouddhisme,  pour  lesquels  rintroductioii  «f* 
cette  doctrine  n'a  pas  été  le  résultat  d'un  contact  immédiat  avec  des  peupl**^  i' 
possédant  déjà. 

C  est  en  63o,  à  l'époque  oij  le  célèbre  Hiotien^thâatèg  voyageait  dans  riu'i* . 
que  le  bouddhisme,  après  une  première  tentative  infructueuse,  fut  intnxii:' 
au  Tibet.  Lt*  roi  alors  sur  le  trône,  Srang-tsan-Gampo^  envoya  dans  Yln'' 
seize  députés  pour  aller  chercher  des  ouvrages  bouddhiques.  Ils  eo  rapp'* 
tèrent  un  grand  nombre,  en  même  temps  qu'un  alphabet  indien  reprodui^i' 
les  formes  primitives  de  l'écriture  dévanâgari.  On  se  mit  aussitôt  â  traduire  "'■ 
ouvrages,  et  le  roi  lui-même  prit  part  à  ce  travail.  Il  b^tit  plusieurs  m^n**^ 


1  ^" 


Barthélémy  Saint-Hilaire,  Le  Bouddha  et  $a  rêUgùm,  Par»,  186s. 
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tères,  erëa  diverses  institutions  en  rapport  avec  le  cuite  nouveau,  et  se 
roDsacra  tout  entier  à  faire  rr  lever  sur  le  Tibet  le  soleil  de  la  religion  ^^U. 

Telle  fut,  dans  ce  pays,  Torigine  du  bouddhisme,  et  la  prépondérance  qu'il 
\  acquit,  le  développement  auquel  il  atteignit,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  le 
faire  adopter  par  les  Mongols  d  abord,  par  les  Mandchous  quelques  siècles 
plus  tard.  Le  Tibet,  en  effet,  devint  un  nouveau  centre  d*où  le  bouddhisme 
rayonna  sur  FAsie  centrale.  Lorsque  Rhubilaï-Khan  adopta  cette  religion,  de 
préférence  au  catholicisme  et  h  Tislamisme,  ce  furent  des  religieux  tibétains 
qai  enseignèrent  leur  doctrine  aux  Mongols,  qui  servirent  de  conseillers  à  leur 
empereur,  qui  inventèrent  leur  écriture.  Plus  tard,  au  xiii*  siècle,  sous  la 
forme  rajeunie  du  Lamaïsme^  le  bouddhisme  tibétain  reconquit  encore  les 
Mongols,  qui  avaient  à  peu  près  oublié  leur  foi  nouvelle  dans  les  troubles  qui 
suivirent  la  chute  de  leur  empire,  et  qui  étaient  peu  à  peu  retournés  k  leur 
chamanisme  primilif;  et  quand  les  Mandchous,  à  leur  tour,  conquirent  la 
Chine,  ils  rendirent  à  cette  religion,  dont  le  chef,  le  Dalai-Lama,  résidait  à 
Lliassa,  un  respectueux  hommage. 

Le  bouddhisme  florissait  déjà  en  Chine  longtemps  avant  que  Srong-tsan- 
Gampo  rintroduislt  au  Tibet.  Nous  avons  dit  que,  dès  917  avant  notre  ère, 
un  Çramana  avait  pour  la  première  fois  porté  dans  TËmpire  du  Milieu  le  germe 
delà  religion  nouvelle.  Mais  ce  n'est  guère  qu'en  65  avant  notre  ère  qu'une 
tentative  sérieuse  eut  lieu.  L'empereur  Ming-ti,  de  la  dynastie  des  Hany  ayant 
rni  voir  dans  une  maxime  de  Confucius  une  prophétie  annonçant  l'apparition 
d'un  saint  dans  l'Occident,  envoya  des  émissaires  pour  le  chercher.  Ceux-ci, 
PO  arrivant  dans  l'Inde,  y  trouvèrent  les  bouddhistes;  ils  en  ramenèrent  quel- 
ques-uns avec  eiix,  en  même  temps  qu'ils  rapportaient  des  livres  et  des  statues. 
CVst  quelques  années  après  cet  événement  que  commencèrent  ces  pèlerinages 
dans  l'Inde  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  premier  écrit  laissé  par  Tun  de  ces 
pterins,  Chi'taO'Ian,  remonte  seulement  au  commencement  du  iv'  siècle.  Après 
loi ,  vint  Fahrhien ,  qui  voyagea  dans  l'Inde  de  899  à  &  1  & ,  puis  plusieurs  autres 
|iei-son nages.  Mais  le  plus  célèbre  de  ces  fervents  voyageurs  est  Hiouen-Tsang , 
dont  les  ouvrages  ontété  traduits  par  Stanislas  Julien.  Il  se  trouvait  dans  l'Inde  en 
fi3o.  En6n,  sans  nous  arrêter  à  diverses  autres  expéditions  du  même  genre, 
nous  ajouterons  que,  vers  le  milieu  du  x"* siècle,  l'empereur  Kien-ti,  fondateur 
delà  dynastie  des  Stmg,  envoya  dans  l'Inde  trois  cents  Samanéens,  sous  la 
ronduite  de  Ki-nieh,  pour  y  chercher  des  livres  et  des  reliques  bouddhiques. 

La  plupart  des  pays  de  la  péninsule  indo-chinoise,  le  Siam,  le  Cambodge, 
leTong-kiu,  en  même  temps  que  Java,  reçurent  le  bouddhisme  directement 
deCeyIan,  vers  le  n' siècle  de  notre  ère,  et  l'adoptèrent  rapidement. 

En  Corée,  d'après  les  traditions  locales,  il  pénétra,  par  l'intermédiaire  de 
la  Chine,  au  iv**  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  se  répandit  avec  plus  ou  moins 
de  succès  dans  les  trois  royaumes  qui  se  partageaient  alors  la  péninsule. 
Uraque  ces  trois  royaumes  furent  réunis  en  un  seul,  par  les  empereurs  de  la 
dynastie  Korie,  ceux-ci  se  déclarèrent  les  protecteurs  du  bouddhisme,  et  en 
firent  la  religion  officielle. 

'^  l>on  Fe«r,  dans  la  ^tewu  orienUih  et  amiricmnê,  t  IX  ,  p.  167. 
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Deux  siècles  plus  tard  seulement,  le  bouddhisme  pénétra  au  Japon;  mm 
ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  sy  installa  définitivement. 

D'après  le  Nippim  wau  daï  iti-ran^  le  dixième  mois  de  la  treizième  année  <)u 
règne  de  Kin-mei  Ten-wau  (Ama  kuni  oti  haraki  hUco  niœa)  (BBa),  le  roi  de 
Hakûsai'^^^  Chin-wang,  lui  en\oya  des  ambassadeurs,  «r  Ceux-ci  offrireol  au 
mikado  une  statue  en  cuivre  du  Bouddha ,  des  bannières ,  des  dais  usités  dans  1»^ 
processions,  et  de  plus  des  livres  bouddhiques.  L'empereur  se  réjouit  graodt^ 
ment.  Le  grand  ministre  Iname  lui  conseilla  d'accepter  ces  présents.  Mais  JMr^rt, 
du  Mom-nobe  (garde  impériale),  et  d*autres  personnagi>ff,  Ten  dissuadèreot 
ir Notre  pays,  dirent-ils,  est  un  pays  de  dieux;  <feux  qu'adore  l'empereur  soot 
fr  nombreux  :  pourquoi  adorerions-nous  ceux  des  pays  étrangers?  Notre  craioU* 
frest  d'irriter  par  là  les  divinités  du  Japon,  t)  Pour  ces  motifs,  l'empereur  refusa. 
On  oflfrit  alors  ces  présents  au  ministre  Iname  qui  les  reçut  avec  joie.  Alon*. 
abandonnant  sa  demeure  el  faisant  construire  une  pagode,  il  donna  à  reWr-n 
le  nom  de  pagode  de  Kwa-gen,  et  y  fit  placer  les  images  bouddhiques.  CV^t 
là  l'origine  de  la  coutume  de  construire  au  Japon  des  temples  suivant  la  loi  i" 
Bouddha. 

(rTout  aussitôt,  une  maladie  pestilentielle  se  propagea  dans  toat  Tempirv. 
Hokosi  et  les  autres  ayant  dit  que  ce  fléau  était  causé  par  Bouddha,  les  idui*'< 
furent  jetées  dans  le  Hori-ye  d'Obosaka,  et  le  temple  livré  aux  flammes.  Mai< 
celui-ci  fut  reconstruit  plus  tard^^^n 

C'est  seulement  sous  le  règne  de  ï6-mei  Ten-wau  {Taiibama'no  7oya-iU-Mi. 
en  587,  que  les  persécutions  contre  le  bouddhisme  cessèrent,  et  en  ^^<\' 
pour  la  première  fois,  le  mikado  fut  investi  des  fonctions  de  sou^er.on 
pontife  de  la  religion  bouddhique,  sous  le  nom  de  Ho-wau  <r l'empereur  df- 
laloi^'))». 

Telles  sont,  en  résumé,  les  circonstances  qui  accompagnèrent  Tintrodurtion 
du  bouddhisme  dans  les  difiérentes  régions  de  TAsie^^'.  On  voit  que,  pnff<{ii'* 
partout,  il  a  été  accueilli  non  seulement  sans  répugnance,  mais  avec  empH-s^*- 
ment;  el  dans  les  pays  mêmes  où  il  a  rencontré  tout  d'abord  de  la  résistaocf .  u 
a  fini  par  pénétrer  sans  user  jamais  de  violence,  et  par  conquérir  une  ioflueii"' 
prépondérante. 

Sans  doute,  depuis  lors,  le  bouddhisme  a  subi  bien  des  modifications.  <*( 
l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  le  retrouver  identique  aujourd'hui  à  ce  qu'il  t^^' 
autrefois,  ni  pareil  dans  les  divers  pays  oit  il  a  pris  racine.  Noua  avons  Hm^*^ 

ft   y^ ,  en  chinois  Paik^Ue,  Tun  des  trois  royaumeii  qoi  oompoMient  akin  !•  ( 

^*   Nippon  wau  dai  iti-rau,  règno  de  Kin^mêi  Tm-wam, 

^^'  M'hon  Mjfo  Ki. 

^^^  Ce  n^est  pas  seulement  vers  TEst  que  le  bouddhisme  indien  sVleodit  tout  d*atM)rl  IU« 
nant  dans  tous  les  sens,  ii  se  propagea  aussi  vers  TOuest.  Mais  là  il  se  beorti  i  des  oImUcI^  •: 
ne  put  franchir.  Florissant  à  Kacliemir  vers  l«  cominencement  de  notre  ère,  il  te  répandit  cf'»t» 
rapidement  danaPIrân.  Mais  les  rois  sassanides,  en  relevant  le  mnidéiaoïe,  r«Dda»€  rtî' 
des  Perses,  ai rélèrent  ses  pro|;rès,  et  bientôt  l'invasion  musulnMnc,  le  reTiHibnt  ikkauaeni, 
eflitça  les  derniers  \estiges.  L^ouestde  PAsie  lui  élaitdésorm«iis  hrni^^  et  il  ne  df»%ait  plus  « 
nëtrer  de  nouveau.  Eu  revanche,  le  colle  du  feu  pénétra  jusqu*en  Chine,  ainsi  qn^  cela  r^ 
d*un  curieux  pssage  chinois  publié  par  M.  de  Rosny,  dans  les  Mfmcirw  dm  Cmgrm 
dêê  OriemialUtê* ,  session  de  Paris,  année  1873,  t»  U,  p.  dal>« 
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mongol  et  la  désorganisation  apportée  dans  la  hiérarchie  bouddhique  au 
Tibet  par  la  dynastie  des  Ming.  Son  auteur,  Tsong-Ka-Pa^  réiabiil  certaJDo 
institutions  oubliées  et  altérées,  remania  la  hiérarchie  cléricale,  et  «mit  à  la 
tête  du  pays  et  de  toute  la  communauté  bouddhique  du  Nord  ces  deox  m\>U'- 
rieux  dignitaires,  le  Dalaï-Lama  de  Lhassa  et  le  Pan-tcke-rtn-fo-idii  de  Ta^- 
silhuupo,  que  Ton  considère  respectivement  comme  des  incarnations  perma- 
nentes et  successives  de  deux  personnages  à  demi  légendaires,  Atalckk^ivan  et 
Marguçriyi^^\  et  dans  le  premier  desquels  les  Européens  ont  cru  voir  uoe  es|M^-» 
de  pape  bouddhiste.  En  Mongolie  et  en  Mandcbourie,  le  bouddhisme  a  pa^^^ 
par  les  mêmes  transformations  qu'au  Tibet,  et  les  habitants  ont  adopté  t* 
lamaïsme  tel  qu'il  existe  dans  ce  dernier  pays. 

Presque  au  moment  où  le  Bouddha  mourait  et  où  sa  doctrine  commençai:: 
k  se  répandre  dans  ITnde  et  à  Ceyian,  naissait  en  Chine  un  homme  dont  (• 
génie  allait  provoquer  dans  TEmpire  du  Milieu  un  mouvement  intellectoel  •( 
moral  non  moins  considérable  que  celui  par  lequel  Çâkya-mouni  avait  ébraïil* 
ITnde.  C'est  en  Tan  55o  avant  Jésus-Christ  que  Confucius  naquit,  dans  le  [k-ij* 
royaume  de  Lou.  Ëst-il  besoin  d'insister  sur  cette  grande  figure  que  tout  l"- 
monde  connaît,  sur  ce  vaste  génie  dont  l'influence  a  été  si  profonde  sur  U  ci- 
vilisation antique  de  la  Chine,  et  se  fait  sentir  aujourd'hui  encore,  8u^^> 
vivace  qu'au  premier  jour;  sur  ce  sage  dont  les  doctrines  sont  à  cette  heure  au^v 
respectées,  la  mémoire  aussi  vénérée  qu'il  y  a  deux  mille  ans?  Le  système  dt 
Confucius,  qui  n'est  pas  une  religion,  qu'on  y  prenne  garde,  mais  rien  auir^ 
chose  qu'une  doctrine  philosophique,  basée  sur  la  raison  et  sur  la  morale,  t^n 
dehors  de  toute  espèce  de  pensée  religieuse,  la  doctrine  de  Confucius,  di>-jtr. 
r^nait  depuis  longtemps  en  Chine,  lorsque  le  bouddhisme,  après  qoeique*^ 
essais  timides,  y  fut  officiellement  introduit.  Loin  de  se  combattre,  les  de  ^ 
doctrines  subsistèrent  côte  à  côte.  Le  confucéisme,  dont  la  doctrine  n^ce^Mlr- 
ment  contemplative  était  faite  bien  moins  pour  le  peuple  et  les  ignorant»  •] 
pour  les  savants,  et  dont  les  préceptes  s'adressaient  bien  plutôt  aux  grande 
aux  puissants  qu'à  la  foule,  ne  s'était  jamais  répandu  dans  les  masses  «j 
comme  un  catéchisme  étroit,  résumé  dans  quelques  prescriptions  morales 
surtout  dans  les  devoirs  familiaux.  Le  bouddhisme  au  contraire,  par  ses  dogru*^ 
par  ses  pratiques,  par  les  superstitions  dont  il  était  déjà  mêlé,  était  bi^*-. 
mieux  fait  pour  convenir  à  des  esprits  un  peu  grossiers,  et  se  trouvait  bi' 
plus  à  la  hauteur  d'intelligences  peu  éclairées.  Aussi,  lorsqu'il  parut  en  Cbin'- 
c'est  dans  la  classe  populaire  qu'il  se  répandit  avec  le  plus  de  rapidité,  taot^ 
que  les  doctrines  abstraites  du  confucéisme  gardaient  leur  caractère  oflSciei.  r 
demeuraient  l'apanage  des  grands  et  des  lettrés. 

Les  deux  doctrines  d'ailleurs  ne  s'excluaient  pas;  elles  pouvaient  pariaiteni'-:<i 
s'entendre,  et  avec  le  temps,  elles  ont  fini  par  se  mêler  si  bien  dans  IVH;r-: 
du  peuple,  qu'il  est  souvent  difficile,  sous  le  fatras  de  superstitions  qui  ^'^- 
encore  venues  s'y  superposer,  de  distinguer  ce  qui  appartient  à  Tune  et  à  faut.** 

Une  seconde  doctrine  existait  aussi  dans  la  Chine,  à  côté  de  celle  de Contu- 
cius,  quand  le  bouddhisme  y  fut  importé.  C'est  celle  de  Lao-UeH,  ou  du  U 

'*)  L.  Feer,  daiu  la  Wivuê  mientalê  «I  amériemnê ,  toc.  cit. 
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mis  les  êtres  finis;  dëpourvaes  Tune  et  Tautre  de  Tidëe  de  la  perfection 
akçoiue,  elles  ne  pouvaient  aller  chercher  dans  un  être  divin  et  absolument 
parfait  la  sanction  de  leurs  maximes  morales,  ni  rêver  la  récompense  dans  un 
monde  meilleur  des  ëpreuves  subies  sur  cette  terre.  Si  celte  lutte  incessante 
coolrc  la  souffrance  n'est  pas  rëcompensëe  plus  tard,  à  quoi  bon  lutter?  N  est- 
il  pas  beaucoup  plus  simple,  disons-mieux ,  n'est-il  pas,  dans  de  telles  condi- 
tions, beaucoup  plus  rationnel  d'essayer  d'ëcliapper  à  la  souffrance  que  deTaug- 
meoter  encore  en  tentant  de  la  combattre?  Voilà  oiïi  Ton  est  conduit  forcément 
eo  marchant  sur  les  traces  de  Çâkya-mouni  et  de  Lao-tse. 

Jusqu'à  présent,  identité  de  méthode  et,  cela  va  sansdire,  identité  des  résul- 
taL<i  obtenus.  Que  reste-t-il  à  trouver  maintenant?  Nous  venons  de  poser  en  prin- 
ripe  qu'il  faut  fuir  la  douleur,  qu'il  faut  se  dérobera  la  lutte.  Reste  à  chercher 
le  moyeu  de  le  faire,  et  puisque  la  souffrance  est  une  condition  inhérente  à  la 
nature  humaine,  il  semble,  au  premier  abord,  qu'il  est  absolument  impossible 
(le  l'éviter.  Mais,  si  tout  est  fini  après  la  mort,  s'il  y  a  un  anéantissement  pos- 
Mble,  n'est-ce  pas  cet  anéantissement  que  nous  devons  saluer  comme  un  libéra- 
(ear!  Ici,  hâtons-nous  de  le  reconnaître,  la  doctrine  bouddhique  est  plus 
romplète,  plus  explicite  que  celle  de  Lao-tse.  On  dirait  que  Siddhârta  a  déve- 
loppé ce  qui,  dans  Lao-tse,  était  encore  à  l'état  vague,  qu^il  a  mis  complètement 
fn  lumière  ce  qui  n^était  qu'imparfaitement  entrevu.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
If  bouddhisme  est 'issu  du  brahmanisme.  Le  Bouddha  ne  fut  pas  un  prophète, 
^*'  Tut  un  réformateur.  Son  système  repose  tout  entier  sur  la  doctrine  de  l'an- 
neone  religion  de  l'Inde,  et  en  le  fondant,  il  a  adopté  toutes  les  théories  des 
brahmanes.  I>e  bouddhisme  comporte  donc  la  croyance  à  la  transmigration 
(l^«  âmes  et  à  la  pluralité  des  existences.  C'est  justement  ce  qui  créa  une  diffé- 
rence entre  lui  et  le  système  deLao-tse.  Si  nous  revenons  maintenant  à  ce  que 
Qous  disions  tout  à  l'heure,  nous  allons  nous  trouver  en  face  d'une  doctrine 
'lésespérante  pour  l'homme.  Eh  quoi!  aussitêt  débarrassé  du  fardeau  de  l'exis- 
(t'nce,  il  faut  recommencer  une  vie  nouvelle?  Eh  quoi!  toujours  vivre  et  tou- 
;fiurs  souffrir?  Npn,  grâce  au  nirvana,  il  est  possible  de  se  soustraire  un  jour  à 
len^reuage  des  existences,  il  est  possible  de  sauter  hors  du  cercle  des  vies 
'urce.-^ives.  Qu'est-ce  donc  que  le  nirvana?  Si,  d'abord,  nous  considérons  le 
mot  en  lui  (n/r,  tme  pasv,  v^na,  (rsouffler?)),  nous  verrons  qu'étymologiquement 
'*«'  mol  signifie  une  chose  que  Ton  ne  peut  plus  souffler,  une  lampe  qui  a  jeté 
•^  dernière  lueur  et  qui  est  absolument  éteinte.  C'est  une  image  destinée  à 
[H^indre  l'anéantissement  complet;  l'état  où  l'âme  n'a  plus  conscience  d'elle- 
iiif me  n'est  qu'un  degré  du  nirvana;  le  nirvana  c'est  l'absence  complète  de 
lame,  annihilée  et  disparue,  anéantie  à  jamais.  Grâce  au  nirvana,  c'est-à-dire 
i  laotfantissement,  l'âme  peut  donc  échapper,  au  lendemain  de  la  mort,  à  une 
r»^^urrection ,  c'est-à-dire  à  de  nouvelles  souffrances.  Mais  ce  n'est  pas  tout: 
pendant  le  cours  de  l'existence  même,  on  peut,  à  force  de  pratiques  religieuses 
H  <\c  bonnes  œuvres,  acquérir  un  nirvana,  pâle  reflet  de  celui  dont  nous  par- 
^>'>ns  tout  à  l'heure,  il  est  vrai,  mais  qui,  pour  un  instant,  délivre  l'âme  du  far- 
>'"au  de  fa  vie,  préparant  graduellement  l'anéantissement  final.  Voilà  le  but 
quil  faut  atteindre  pour  n'avoir  enfin  plus  rien  à  craindre.  Retrouvons- nous 
^'"ite  théorie  dans  la  doctrine  de  Lap-tse?  Certainement,  mais  moins  étudiée, 
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rm(  à  l'usage  des  cordelettes  nouées  ^^Kn  H  avait  dit  auparavant  ^^^  :  «Le  sage 
fait  en  sorte  que  le  peuple  soit  sans  instruction,  sans  Savoir,  et  par  conséquent , 
sans  désirs. 7)  C'est  là  du  nihilisme,  c'est  là  une  théorie  de  Tabrutissement  du 
peuple.  Que  pouvait  être  le  non-agir  en  psychologie,  pour  celui  qui,  en  poli- 
tique, rêvait  de  ramener  toute  une  nation  à  Tétai  de  barbarie?  il  est  impos- 
sible de  professer  plus  franchement  la  doctrine  de  lanéanlissement,  il  est  im- 
|K»sible  d*étre  plus  bouddhiste. 

D'ailleurs,  les  commentateurs  bouddhistes  n'ont  jamais  fait  défaut  à  Lao* 
l>e.  Dès  que  la  doctrine  de  Çâkya*mouni  eut  mis  le  pied  en  Chine,  on  re- 
marqua quelle  analogie  présentait  avec  elle  la  philosophie  de  Lao-tse.  Cette 
analogie  frappante  était  rendue  chaque  jour  plus  évidente,  grâce  aux  nouveaux 
commentaires  des  œuvres  du  philosophe  chinois  publiés  par  lés  catéchumènes 
hindous.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  sept  qui  ont  en  Chine  la  plus  grande 
aQiorité.  L'un  portait  le  titre  de  Son-tien- tao^sse  (docteur  de  la  voie  des 
trois  cieox);  trois,  le  titre  de  Cha-Men  (transcription  chinoise  du  mot  iSAo- 
wAR,  nom  d'une  classe  de  prélres  bouddhistes),  et  enfin  les  trois  derniers, 
celui  de  Fausse  (docteurs  de  la  Loi).  Au  surplus,  les  Chinois  sont  tous  parfai- 
tt'fflpDt  d'accord  en  ce  qui  concerne  la  conformité  qui  existe  entre  ces  deux 
[raodes  doctrines  qu'ils  professent  presque  tous  concurremment  avec  la  doctrine 
liekong-tse  (Confucius).  Nous  ne  pouvons,  d'ailleurs,  mieux  faire,  en  termi- 
nant, que  de  citer  ce  passage  de  l'un  des  principaux  commentateurs  de  Lao- 
îv»,  Sou  tse~yeou. 

Voici  comment  il  s'exprime  dans  la  pi'éface  de  son  ouvrage  :  (rA  l'âge  de 
>|uaraote  ans,  dil-ii,  je  fus  exilé  à  Yuen-tcheou.  Quoique  cet  arrondissement 
^)it  peu  étendu,  on  y  voit  beaucoup  d'anciens  monastères;  c'est  le  rendez- 
•ousdes  religieux  bouddhistes  de  tout  TEmpire.  L'un  d'eux,  nommé  Tao* 
iMooeo,  fréquentait  la  montagne  de  Hoangnée;  il  était  neveu  de  Nan-kong. 
En  gravissant  ensemble  les  hauteurs,  nos  deux  cœurs  s'entendirent.  Il  aimait 
^  partager  mes  excursions.  Un  jour  que  nous  causions  ensemble  sur  le  Tao, 
r  lui  dis:  irTout  ce  dont  vous  parlez,  je  l'ai  déjà  appris  dans  le  livre  des 
'lettrés  (Tao-sse).^  — «rCela  se  rattache  à  la  doctrine  du  Bouddha,  me  dit 
'Tsjiouen;  comment  les  lettrés  l'auraient-ils  trouvé  eux-mémes?T) 

Vprès  un  long  dialogue  dans  lequel  Sou  tse-yeou  s'eiforce  de  montrer  à 
^»i)  interlocuteur  les  points  de  ressemblance  qui  existent,  suivant  lui,  entre  la 
'Wtrine  de  Confucius  et  celle  de  Bouddha ,  il  continue  ainsi  :  tr  A  cette  époque 
i^  me  misa  commenter  Lao-tse.  Chaque  fois  que  j'avais  terminé  un  chapitre, 
"  le  montrais  à  Tsiouon  qui  s'écriait  avec  admiration  :  «rTout  cela  est  boud- 
•dinqueli» 

Kt,  de  peur  que  l'on  ne  taxe  d'exagération  les  assertions  qui  n'étaient  pas 

^•|u*alocs  contrôlées  par  une  connaissance  suffisante  de  l'une  au  moins  des 

<l'><*lriries  qu'il  comparait  ainsi  entre  elles ,  Tse-yeou  termine  ainsi  sa  préface  : 

'Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque 

0^  oordeleUes  nouées  servaient  avant  Tinvention  des  kouat  par  Fouli-bi,  pour  remplacer 
nlure.  Il  est  curieux  de  voir  celle  manière  de  fixer  les  idées  employée  en  Chine  et  en  Amë- 
'  )  ^e,  où  ces  cordelettes  sont  connues  sous  le  nom  de  Qquipou. 
Lao-tse,  Tmo-t^-kmg,  cbap.  m. 
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f(  J'ai  revu  et  corrige  constamment  mon  commentaire  de  Lao-tse ,  et  je  d  y  ai 
jamais  trouve  un  seul  passage  que  je  ne  puisse  faire  accorder  avec  la  dorlnne 
du  Bouddha.  7> 

M.  DB  LucY-FossARiBu.  De  nos  jours,  on  retrouve  encore  en  Chine  ces  Irm^ 
doctrines:  confucéisme,  bouddhisme,  tao-sseisme;  la  première  professée  [mi 
les  hautes  classes,  la  seconde  par  Timmense  majoriië  des  Chinois, la  troÎMÎ m* 
par  un  nombre  heureusement  restreint  de  sectateurs.  Mais  à  cdtë  de  ces  tro]« 
dogmes  principaux,  dont  il  est  bien  difficile  de  retrouver  la  pureté  primitix'. 
car  tous  trois  ont  réagi  les  uns  sur  les  autres,  et  dans  une  promiscuitë  de  pl^^ 
de  quinze  cents  ans,  se  sont  peu  à  peu  mélës  et  confondus;  il  faudrait,  di^-j*' 
ajouter  encore  toutes  les  superstitions  populaires,  telles  que  la  croyance  a*  ^ 
esprits  bons  et  mauvais,  qui  ont  en  quelque  sorte  produit  un  nouveau  ciii!< 
et  enfanté  des  pratiques  nouvelles  et  multipliées.  Mais  le  temps  nous  fait  <!•- 
faut  pour  une  pareille  étude,  qui,  du  reste,  ne  saurait  guère  avoir  qu  un  iuUi' 
de  curiosité. 

C'est  dans  la  péninsule  indo-chinoise,  nous  lavons  dit,  que  le  bouddha:»' 
s'est  conservé  avec  le  plus  de  pureté.  Non  point  partout  cependant,  car  lUu- 
le  royaume  d'Annam,  cette  religion  est  tellement  mêlée  de  croyance<i  ^uy-r- 
stitieuses,  tellement  mitigée  par  la  croyance  aux  bons  et  mauvais  esprits,  qu'*'  • 
est  presque  méconnaissable.  Il  y  a  une  foule  de  pratiques,  mais  aucune  dt'»- 
tion  réelle.  Les  temples  sont  généralement  consacrés  aux  élres  sumatureU.  l- 
télaires  ou  nuisibles,  —  et  ce  sont  ces  derniers  qui  sont  Tobjet  de  la  } 
grande  vénération,  -*—  et  le  peuple  a  plus  de  confiance  dans  les  sorciers.  <■''< 
è-dire  les  sectateurs  du  tao-sseisme, assez  nombreux  dans  rADnam,que«ia 
les  bonzes  bouddhistes  ^^^ .  Le  gouvernement  n'a  aucun  souci  du  culte  popul.tt> 
que  les  autorités  ne  pratiquent  pas,  car  les  lettrés  sont,  pour  la  plupart,  h^  ' 
teurs  de  la  morale  de  Confucius,  bien  qu'ils  soient  d'une  ignorance  dont  r: 
napproche. 

Mais  au  Siam,  les  dogmes  primitifs  se  sont  maintenus  plus  à  Tabri  Av  l 
vasion  des  superstitions.  M^  Pallegoix,  évéque  de  Mallos,  dans  un  appeii  ii 
à  sa  Grammaire  de  la  langue  tluit^^\  publiée  en  latin,  a  Bang-kok,  en  i"" 

nous  donne  une  analyse  d'un  de  leurs  livres  religieux,  le  IflTV  TW  t- 

phûm,  renfermant  tout  leur  système  bouddhique,  et  qui  a  été  composé  en  ! 
5i3&5  de  rère  de  Phra-Khodam  (i35o?),  par  des  lettrés  éminents,  sur  !'«  • 
du  roi  de  Juthia.  On  retrouve  là  à  peu  près  intacts  les  principaux  point*^  «i' 
religion  bouddhique,  bien  quon  constate  un  certain  nombre  de  sopt^r!' 
tious,  et  l'existence  d'une  cosmogonie  spéciale. 

Dans  le  royaume  de  Siam,  la  doctrine  de  Confucius  est  plus  répandue. 

Au  Tong-kin,  le  P.  Tissanier,  missionnaire  jésuite  qui  habita  le  pa)^  • 
la  fin  du  XVII*  siècle,  signale  la  coexistence  des  trois  doctrines.  Mais  il  I*' 
de  telle  façon,  qu'il  faut  un  certain  travail  intellectuel,  et  une  conn.ii«^ 

i')  LéoD  de  Rofiny  et  E.  Cortaniliert,  Tabltaude  la  Cockiitekim,  Paris,  iHt>>i. 
'^)   D.-J.-Kapt.  Pallegoii,  Grammafica  Unguœ  thm,  Bang-kok,  i85o,  cap.  uu. 
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préalable  de  la  question,  pour  savoir  ce  qu'il  veut  dire  ^^).  Sous  sa  plume,  Çâ- 
Ua-mouni  devient  Chacaj  et  Lao-tseu  Lauthu,  et  la  description  qu  il  donne  de 
ces  diverses  doctrines  n'est  pas  moins  fantaisiste  que  les  noms  qu'il  prête  à 
leurs  fondateurs.  Pour  lui,  Chaca  est  un  Juif,  ou  du  moins  s'est  servi  des  livres 
juifs,  et  sa  doctrine  consistait  à  croire  que  l'âme  était  mortelle,  et  qu'après  le 
irepas  il  n'y  avait  ni  peine  pour  les  coupables,  ni  récompense  pour  les  justes, 
e(  il  termine  l'histoire  du  Bouddha  par  ces  mots  :  r  Ce  misérable  enseigna 
toutes  ces  erreurs  Tespace  de  quarante  deux  ans,  après  lesquels  il  mourut  aussi 
uial  qu'il  avait  vëcu.v»  Quant  à  Laathuy  c'est-à-dire  Lao-tscu,  <r  c'est  un  des  plus 
grands  magiciens  qui  aient  paru  dans  ce  nouveau  monde,  t) 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  au  Tong-kin  l'existence  du  confucéisme,  du  boud- 
dhisme et  du  tao-ssetsme,  mélës  à  de  nombreuses  superstitions  locales  et  à 
aoe  sorte  de  culte  particulier  né  de  la  croyance  aux  esprits. 

Au  Cambodge,  comme  au  Siam,  on  retrouve  le  bouddhisme  de  Ceyian, 
(uaij  avec  plus  de  pieté  et  de  ferveur  de  la  part  du  peuple.  Dans  ce  pays,  chose 
rare,  et  presque  sans  exemple  de  nos  jours,  dans  les  pays  bouddhiques,  les 
boDxes  sont  l'objet  d'une  grande  vénération.  Ils  la  méritent ^  parait-il,  par  la 
rigidité  avec  laquelle  ils  observent  leur  règle.  Ici,  le  bouddhisme  présente  ce 
fait  particulier  qu'il  est.  plus  que  partout  ailleurs,  mélangé  d'idées  brahma- 
niques. Les  divinités  du  brahmanisme  sont. en  honneur  parmi  les  Khmers, 
qui  coofondenl  dans  ce  même  culte,  accessoire  du  bouddhisme,  les  génies, 
les  aucétres  {anéak^  mimout^  néak-ta)^  auxquels  ils  donnent  pour  demeure  les 
arbres,  les  forêts,  les  montagnes  t^).    * 

Ces  traces  de  brahmanisme  ne  doivent  pas  nous  étonner  au  Cambodge. 
Oq  sait  que  les  Khmers,  race  aujourd'hui  dégénérée,  réduite,  presque  bar- 
^re,  ont  régné  jadis  sur  l'Iudo-Chine  entière,  et  atteint  un  degré  de  civilisa- 
tion qu'aucune  autre  nation  asiatique  n'a  surpassé.  Le  Cambodge  a  eu  sans 
doute  dea  relations  avec  l'Inde  avant  la  naissance  du  bouddhisme,  et  a  dû  lui 
(emprunter  le  brahmanisme,  auquel  la  religion  nouvelle  sera  plus  tard  venue 
>e  substituer,  sans  la  faire  entièrement  -disparaître.  Dans  les  monuments  sa- 
cré», dont  les  ruines  merveilleuses  ont  excité  l'admiration  et  1  enthousiasme 
des  voyageurs  qui  les  ont  visitées,  on  retrouve  à  chaque  instant  des  statues 
brahmaniques  à  cdté  de  statues  bouddhiques,  et,  à  cette  époque,  les  deux  re- 
ligions semblent  avoir  été  presque  également  puissantes. 

Beaucoup  de  superstitions  existent  aujourd'hui  au  Cambodge,  et  nous 
»0Q$  signalé  tout  à  l'heure  le  culte  des  Néak-ta  ou  génies;  mais  la  doctrine 
i*t  Confucius  et  le  taorsseisme  ne  semblent  pas  y  avoir  de  solides  attaches. 

La  Corée  est  l'un  des  pays  sur  lesquels  nous  n'avons  encore  que  de  bien 
>àgues  notions.  Réfraclairo  à  la  civilisation,  fermée  avec  un  soin  jaloux  aux 
'^^ofjers,  la  péninsule  coréenne  nous  est  à  peu  près  aussi  inconnue  que 
l«tait  le  Japon  avant  l'expédition  du  commodore  Perry,  et  la  révolution  qui 
''Huit  enfin  ses  ports  aux  vaisseaux  européens.  Les  relations  de  quelques  mis- 
sionnaires sont  les  seuls  documents  que  nous  possédions  encore  sur  ces  .re- 
liions, et  nous  n'avons  pas  les  moyens  d'en  constater  l'authenticité. 

'l  Afunoii  de  U  Cochinchine  et  du  Tong-kin,  Paris,  i85H,  p.  i  iH  et  biiiv. 
K.  Aymonier,  A'olire  »ur  U  CawMge ,  Paris ,  1875. 
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Cependant^  entre  le  bouddhisme  et  le  sankbya,  il  y  a  des  points  communs; 
00  en  compte  quatre  : 

La  mëtem psychose; 

La  transmission  de  la  responsabilité  morale  d'une  vie  à  Tautre; 

La  vie  considérée  comme  un  rêve  ou  un  fardeau; 

L'inutilité  de  Tobservance  religieuse  pour  qui  atteint  le  suprême  niveau  de 
la  science. 

Or,  puisque  les  analogies  du  bouddhisme  le  rattachent  à  la  doctrine  sankhya, 
où  a-t-il  bien  pu  puiser  les  différences?  Cherchez-le  daus  le  brahmanisme  et 
dites-moi  si  vous  les  trouvez.  Non,  vous  ne  trouverez  chez  les  brahmanes  ni 
rindifférence  théologique,  ni  Tidéalismc  absolu,  ni  le  nirvana.  Alors  se  pose 
la  question  de  savoir  si  ces  principes  extraordinaires,  pour  ne  point  dire  bi- 
zarres, ont  pris  naissance  dans  la  cervelle  d'un  philosophe  hindou,  ou  s'ils  n  au- 
raient pas  été  empruntés  i  quelqu^  système  émanant  de  la  race  Jaune.  Ils  sont 
tellement  sympathiques  aux  idées  générales  de  cette  race,  qu'on  serait  tenté 
de  les  lui  attribuer;  bien  plus,  la  philosophie  de  Lao-tseu  s'en  rapproche 
d  une  manière  très  remarquable.  M.  de  Rosny  fit  jadis  une  allusion  à  ces  ana- 
logies du  bouddhisme  avec  la  doctrine  chinoise  du  Tao.  M.  Bons,  que  vous  ve- 
nez d'entendre,  en  a  fait  la  lucide  démonstration. 

PoiJr  en  finir  sur  ce  point,  je  ne  serais  point  surpris  d'apprendre  que  le 
bouddhisme  est  la  transformation  mongolique  d»une  doctrine  d'origine  hindoue. 

Ce  qui  porte  à  croire  qu'il  y  a  autre  chose  que  l'hindou  dans  le  bouddhisme, 
cVst  la  facilité  avec  laquelle  les  populations  de  l'Inde  s'en  sont  désintéressées, 
tandis  que  leur  fanatisme  se  cramponnait  aux  croyances  locales,  malgré  les 
efforts  du  mahométisme;  c'est  aussi  l'extension  toujours  croissante  que  la  pre- 
mière de  ces  doctrines  n'a  cessé  d'acquérir,  dans  les  pays  chinois,  indo-chinois 
et  mongoiiques.  Ceci  nous  conduit  à  la  difficile  question  de  la  diffusion  du 
bouddhisme. 

Je  ne  cacherai  pas.  Messieurs,  en  quelle  médiocre  estime  je  tiens  les  tra- 
ditions historiques  qu'on  nous  propose;  l'extrême  Orient  est  le  pays  des  fables. . . 

M.  Bons  d'Antt.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'histoire  au  monde  où  il  y  ait  aussi 
peu  de  fables  que  l'histoire  de  Chine. 

M.  Castaing.  Et  je  suis  persuadé  qu'il  faut  classer,  au  premier  rang  de  ces 
aj^bies  produits  de  l'esprit  humain,  la  tradition  d'après  laquelle  les  souve- 
rains et  les  peuples  d'une  grande  contrée  auraient  envoyé  des  ambassadeurs  à 
U  recherche  d^une.doctrine  qui  leur  était  inconnue;  cela  est  en  opposition  avec 
la  nature  humaine  en  générai,  et  spécialement  avec  les  idées  de  la  race  Jaune. 
On  dira  que  les  traits  de  ce  genre  fourmillent  dans  les  récits  chinois;  assuré- 
ment, mais  on  y  trouve  tant  de  choses!  Les  hommes  ne  s'éprennent  pas  d'une 
doctrine  qu'ils  ignorent,  et  ils  ne  s'en  vont  pas  la  chercher  à  grands  frais 
«'hez  leurs  voisins;  le  plus  souvent,  on  commence  par  accueillir  fort  mal  les 
missionnaires  qui  viennent  l'apporter,  à  leurs  risques  et  périls;  or,  quoi  que 
Ton  en  dise,  la  race  Jaune  est  plus  intolérante  que  toute  «autre. 
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Dans  ma  précédente  commucicalion ,  j*at  aeceptë,  sans  y  attacha  gnnd<' 
importance,  les  dates  qui  courent  relativement  à  Tintroductioii  du  bouddhisme 
dans  les  grands  États  de  lextréme  Orient.  A  vrai  dire,  je  pense  que  ces  dale^, 
qui  ont  été  fixées  avec  plus  de  légèreté  que  de  critique,  ne  r^isteraient  pas  plu*^ 
à  Texamen  sérieux  que  nous  avons  Tait  des  choses  relatives  au  prétendu  Saku- 
Mouni  ;  mais  cette  discussion  n'est  pas  mûre. 

M.  DE  LucY-FossARiEO.  Cos  datcs  ont  été  fixées  d'une  façon  scientifique,  h 
nous  avons  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  discuter  la  question,  si  vou<  I* 
voulez. 

M.  Castaing.  Il  semble  cependant  qu'aux  premiers  temps  du  moyen  âge.  1^ 
bouddhisme  avait  pris  pied  en  Chine,  et  qu  il  y  excitait  les  ardeurs  des  iv-m- 
phytes,  puisque  Ton  voit  des  pèlerins  se  diriger  vers  les  lieux  qui  passAÎen: 
pour  le  berceau  de  la  doctrine.  Ces  pèlerins  sont-ils  de  simples  fidèles  anini^^ 
par  un  sentiment  personnel?  C'est  à  croire;  et  la  mission  administrative  qti  •:( 
s'est  plu  à  leur  supposer  a  tout  l'air  d'une  légende. 

Le  bouddhisme  n'est  pas  Tidéal  des  souverains  et  des  grands;  il  ei»t.a. 
contraire,  l'image  et  l'ami  de  l'humble  et  du  pauvk*e.  Ses  représentants.  1^^ 
bonzes,  puisqu'on  ne  peut  leur  appliquer  aucune  qualification  générique  fi. 
nos  langues,  ne  sont  ni  des  philosophes  profonds,  ni  des  prêtres  orgueilhu^ 
et  puissants,  ni  de  riches  religieux  organisés  pour  s'imposer  dans  l'ombrt*.  i> 
la  société,  ou  pour  la  dominer  ostensiblement.  Ce  sont  de  pauvres  moines  ni*'n 
diants,  aussi  dépourvus  de  puissance  que  d'ambition  personnelle;  sinnec^n- 
paraison  était  possible  entre  les  choses  de  pays  qui  sont  presque  les  antiiMvi -^ 
l'un  de  l'autre,  je  les  rapprocherais  des  capucins,  qui  ont  été  8nmommé>  V- 
miêêiannaires  du  peuple.  Ayant  accès  surtout  dans  les  classes  misérables,  il^  ^^ 
glissent  modestement;  et  un  jour,  on  s'aperçoit  que  leur  collectivité  est  dt>^^- 
nue,  dans  l'État,  un  pouvoir  moral.  Quant  à  la  solution  pratique,  on  diflèn*  ^> 
Ion  les  lieux. 

Civilisée,  corrompue  et  sceptique,  la  Chine  donna  d'abord  asile  à  la  no.- 
velle  doctrine,  puis  elle  lui  conféra  le  droit  de  cité.  Pour  ne  pas  voirpartâ'"- 
son  prestige  spirituel  sur  les  masses,  le  Fils  du  Ciel  se  fit  le  représentant  l^ 
d'un  pontife  étranger,  dont  il  ne  se  soucie  guère,  puisque  tout  ce  qui  IV:- 
toure,  grands,  fonctionnaires  et  lettrés,  font  profession  d'une  autre  doctruu  . 
qui  est  celle  de  Confucius.  Les  bonzes  furent  mis  en  possession  des  éditi-*^ 
religieux,  et  on  encouragea  leurs  prédications,  qui  justifient  la  paresse  |»ar  1 
fatalité,  conduisent  à  l'effacement  des  caractères,  conseillent  le  renooceiu'*" 
et  l'abnégation.  Le  gouvernement  n'aurait  su  inventer  mieux;  et  il  ne  laii  . 
rien  de  moins  pour  contre-balancer  les  allures  envahissantes  .du  Tacqoi  donii* 
le  mot  de  ralliement  à  l'insubordinatiou  et  au  d^rdre.  Les  hommes  saD>  ^•'* 
ractère  étant  toujours  les  plus  nombreux,  même  en  Chine,  il  est  probable  q 
la  doctrine  des  bonzes  y  représente  une  plus  forte  partie  de  la  population  «;  f 
tout  autre  système  de  religion  ou  de  philosophie;  toutefois,  ce  serait  beaurc 
que  lui  accorder  les  deux  tiers.  Et  encore  cesgenfr-là  sont-ils  des  boaddhi^''^ 
Pratiquent^ils  la  morale  des  successeurs  de  Sakya*Moiini?  Celle  morale  rrji  •- 
t-elle  dans  les  tribunaux,  est*elle  enseignée  dans  les  livres?  ATesl^lie  y-^- 
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togie  divine  à  la  famille  des  Mikado.  Les  empereurs  du  Japon  sont  eensës  des- 
cendre de  Zin-mu ,  lui-même  issu  des  Génies  célestes  et  des  Génies  lerreslrns 
qui  avaient  tout  d  abord  gouTemé  le  monde.  De  sorte  qu'il  n  eiiste  qu'uni» 
seule  lignée  de  souverains  japonais ,  au  début  de  laquelle  se  trouve  le  coup!*' 
qui  créa  larchipel  Japonais. 

M.  Hal^vy.  J'ai  suivi  avec  un  vif  intérêt  les  communications  qui  viennent 
d'être  faites  au  sujet  des  religions  professées  par  les  peuples  de  race  Jaun«*; 
mais  je  crois  qu'on  s'exagère  énormément  l'idée  que  Ton  se  fait  chez  ces  pu- 
ples,  tant  des  croyances  dans  un  dieu  créateur  que  dans  les  conséquences  ti** 
leurs  idées  au  sujet  de  la  6n  finale  de  l'homme.  Le  monothéisme  est  sau^ 
doute  la  preuve  d'un  grand  développement  intellectuel ,  quand  il  se  manifMe 
comme  nous  le  voyons  chez  les  peuples  de  race  sémitique;  mais  il  signifie  [hu 
de  chose  chez  des  nations  encore  barbares  qui  ont  créé  un  seul  Génie  sup*^ 
rieur,  faute  d'avoir  assez  d'imagination  pour  en  créer  une  foule  d'aulns. 
comme  l'ont  fait  les  Indiens.  Ensuite  il  me  parait  évident  que  nous  manquons 
de  documents  pour  bien  apprécier  la  valeur  originaire  d'un  culte  tel  que  !<■ 
sintauisme,  qui  ne  me  parait  être  qu'un  panthéisme  assez  grossier  ou  Umi 
au  moins  fort  enfantin.  Il  est  évident  qu'il  ne  pouvait  survivre  k  ^in>a^il>^ 
d'une  religion  aussi  philosophique  et  aussi  profonde  que  le  bouddhisme. 

Le  bouddhisme  laisse  certainement  beaucoup  i  désirer,  mais  il  est  inn  n- 
testable  qu'il  représente  une  grande  somme  de  morale.  Le  dévouement,  fal- 
négation  de  Çâkya  ont  quelque  chose  de  sublime.  Çâkya  ne  répondait  ce|)eii' 
dant  que  d'une  façon  médiocre  au  besoin,  au  tempérament  de  la  sotu'' 
indienne,  puisque  sa  doctrine  n'a  pu  s'enraciner  solidement  dans  l'Inde.  \  > 
contraire,  son  culte  devait  satisfaire  complètement  les  populations  mongol', 
chinoise  et  japonaise  au  milieu  desquelles  il  ne  devait  pas  tarder  a  se  répamlr*- 
Ces  populations,  profondément  sceptiques,  douées  d'une  imagination  |h  . 
étendue»  essentiellement  pratique  et  positive,  n'auraient  jamais  consenélon;- 
tomps  un  polythéisme  aussi  compliqué  que  celui  de  Tlndc  védique. 

Si  le  bouddhisme  est  devenu  la  principale  religion  de  l'Asie  centrale  '. 
orientale,  c'est  que  les  peuples  de  ces  contrées  étaient  tout  pariiculièrem^n' 
bien  préparés  pour  le  recevoir  et  le  cultiver.  L'arrivée  des  missionnaires  b'->  !- 
dhiques,  aussi  bien  en  Chine  qu'au  Japon,  a  été  le  signal  d'une  reSoiuti'  i 
complète  dans  les  mœurs.  Jusque-là  il  n'y  avait  pas,  à  proprement  parler.  •  • 
religion  dans  ce  pays.  Les  lettrés  chinois  ne  pratiquaient  guère  que  iapkili^- 
phie  de  Confucius,  et  la  foule  ne  reconnaissait  que  ses  aphorismes  et  ceux  'i- 
Tao-sse.  Les  lettrés  japonais  étaient  également  confucéistes,  et  le  sinlaui^  c 
pratiqué  par  la  masse  de  la  nation  n'était  qu'un  tissu  de  légendes  ima;;ii'''-^ 
pour  déifier  les  anciens  empereurs  et  les  membres  les  plus  importants  de  If  ' 
famille.  Le  bouddhisme  apportait  aux  uns  et  aux  autres  une  philosophie  |*r - 
fonde  et  une  morale  supérieure.  Je  ne  sais  si  celte  doctrine  a  été  fatal«* 
peuples  qui  l'ont  adoptée,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  quV  ' 
leur  fournissait  une  source  de  développement  intellectuel. 

M.  LB  Président.  La  parole  est  à  M.  l'abbé. de  Meissas. 

M.  Tabbé  de  Mbtssas.  La  théorie  qui  a  été  émise  par  M.  HiJévy  a  ao  ^ 
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l'une  k  rinde,  —  j'allais  dii^  la  loeaiitë,  ce  serait  une  iodisciëlioa,  —  Taoïn* 
à  la  Chine,  sans  nommer  personne.  L'une  est  un  prêtre  catholique  d'on  gradt: 
très  élevé;  Fautre  est  un  jésuite  éminent  dans  lequel  j'ai  trouvé  an  homme  du 
monde  accompli,  un  homme  fort  instruit,  fort  pratique,  ne  se  montant  pa^ 
la  tête  sur  la  valeur  et  le  succès  des  travaux  d'évangélisation  catholique  «  uu 
homme  qu'on  pourrait  à  certains  moments  regarder  comme  un  illumiii*^. 
comme  un  fanatique;  il  y  a  de  l'enthousiasme  religieux  dans  cet  homme,  mai^ 
il  y  a  en  même  temps  de  la  froideur  dans  son  jugement  des  méthodes  pra- 
tiques et  des  progrès  du  catholicisme. 

Dans  l'Inde,  on  peut  le  dire,  le  christianisme,  catholique  ou  protestanl,  w 
fait  aucun  progrès.  Le  christianisme,  —  je  m'appuie  sur  des  autorités  v 
rieuses,  -—  n'a  pas  de  valeur  pour  les  Indiens,  parce  qu'il  nest  pas  a>v>2 
compliqué,  asset  poétique,  assez  artistique,  et  comme  les  Indiens  sont  pro- 
fondément mercenaires,  ils  vendent  leur  conversion  du  jour  au  lendemain, 
dix  fois  dans  leur  vie,  au  plus  offrant.  Ils  n'appellent  pas  padres  ceoi  qm 
portent  une  redingote,  un  petit  chapeau  et  une  cravate  blanche,  comme  1»^ 
Anglais,  ou  une  soutane  et  un  tricorne,  comme  les  prêtres  catholiques  :  tea; 
seule  conversion  est  :  combien?  La  pesée  a  un  tel  attrait  pour  eux,  ils  >** 
vendent  avec  un  cynisme  si  étrange,  qu'on  en  a  vu  changer  plusieurs  fois,  de  a- 
(holiquesidevenir  protestants  ou  réciproquement,  quand  on  leur  donnait  ui:* 
roupie  et  trois  annas  en  or.  Ils  vous  disent  :  j'ai  trois  enfants,  ma  converti* 
vaut  tanti 

Ces  faits,  qui  n'ont  qu'une  valeur  médiocre  en  eux-mêmes,  s'expliquent  |»ar 
le  génie  indien  qui,  en  même  temps  qu'il  re|K>usse  le  quiétisme  et  la  n»^;;» 
lion,  ne  trouve  pas  dans  le  christianisme,  niême  catholique,  aases  de  p^i» 
tUres,  de  mythes,  de  légendes,  de  formes  plastiques  à  créer. 

Pour  tout  dire,  —  sans  commettre  d'indiscrétion,  —  on  vend  de  peti!*^ 
images  dans  lesquelles  saint  Pierre,  saint  Paul,  Dieu  le  Père,  le  Fils  «i 
Saint-Esprit  sont  arrangés  de  manière  à  ressembler  le  plus  possible  aux  Cgu 
l^endaires  de  Brahma;  il  y  a  l'enfer  chinois,  et  même  le  paradis  chinois.  (^ 
il  y  en  a  un,  quoiqu'une  observation  superficielle  fosse  croire  que  non; 
vend  des  images  faites  à  Épinal. 

En  Chine,  il  y  a  1100,000  ou  3oo,ooo  catholiques  et  pas  de  protestaou 
Pourquoi?  Parce  que  les  missionnaires  catholiques,  et  surtout  les  pères  j 
suites,  hommes  immensément  habiles,  intelligents  et  pratiques,  se  sont  m^ 
politiquement  à  l'existence  du  pays,  non  pas  par  choix  ou  par  ambition  p'T 
sonnelle,  mais  parce  que  c'était  pour  eux  le  seul  moyen  d'entrer  dans  la  pop:: 
lation  chinoise.  Un  Chinois  vient  se  convertir  quand  il  a  une  mauvaise  alfa.-' 
parce  qu'il  sait  que  le  missionnaire  jésuite,  au  prix  de  sa  vie,  en  fera  ui' 
question  d'état,  en  quelque  sorte,  et  le  prendra  sous  sa  protection.  Le  pn^* 
catholique  et  le  consul  français  sont  faits  pour  le  prot^er,  quelque  eooféqun. 
funeste  que  la  chose  puisse  avoir  diplomatiquement;  les  Chinois,  qui  ^- 
moquent  parfaitement,  savent  très  bien  que,  quand  ils  ont  une  mau^.ii^ 
affaire,  le  père  jésuite  encourt  tous  les  dommages  pour  le  préjudice. 

Ils  sont  rarement  protestants.  Sont-ils  catholiques?  J'affirme  que  non.  t.*^ 
gens  ne  comprennent  rien  et  ne  se  soucient  pas  de  comprendre;  ih  a€c«*pt*  '•> 
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.sans  mesure  parce  qu  ils  oe  trouvent  pas  dans  leur  grossière  analyse  une  bien 
grande  différence  entre  la  morale  de  Gonfucias,  le  sintauïsme  et  le  quiëtisme 
bouddhique. 

M.  iabbë  DB  Mbissas.  Vous  allez  trop  loin. 

M.  Edouard  Madibr  db  Montjad.  Mon  autorité  me  disait  ces  paroles  :  «r Ju- 
geons un  peu  les  fruits  par  les  arbres;  la  morale  de  nos  catholiques  vaut-elle 
beaucoup  mieux  que  la  morale  des  Chinois??)  —  que  je  regarde,  moi,  comme 
fort  mauvaise,  ainsi  que  vous,  probablement.  Vous  venez  de  parler  d'un  Japonais 
catholique  que  vous  aviez  interrogé.  Je  le  tiens  pour  le  plus  honnête  homme 
(lu  monde  que  j'aie  connu  parmi  les  Japonais.  J'en  connais  même  jusqu'à  trois, 
deui  surtout,  el  le  vôtre  principalement,  qui,  grâce  au  christianisme,  au  catho^ 
licisme  probablement,  comprennent  la  morale,  les  devoirs  et  les  droits,  vrai- 
^mblablement  d'une  manière  différente.  Rien  que  par  l'hisloire  que  vous  venez 
de  nous  raconter,  nous  pouvons  être  sûrs  que  les  Chinois  ne  comprennent 
pas  le  devoir  moral  comme  nous,  c'est-à-dire  l'obligation  sans  conventions. 
L homme  que  vous  venez  de  me  recommander  est  le  meilleur  de  nos  catho- 
liques. 

M.  l'abbé  db  Mbissas.  Il  serait  dangereux  d'être  trop  absolu. 

M.  Edouard  Madibr  jdb  Montjau.  Un  exemple  pour  nous  éclairer  sur  le 
degré  d'instruction  que  l'on  possède  en  France,  au  sujet  de  la  question  qui 
nous  occupe  eu  ce  moment. 

Un  de  nos  plus  spirituels  écrivains  disait,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  ar- 
ticle qui  a  été  lu  par  quarante  mille  lecteurs,  que  les  religions  en  Chine 
étaient  celles  de  Confucius  et  de  Brahma.  11  ne  mentionnait  ni  le  bouddhisme 
DiTtsIamisme;  et  il  attribuait  au  culte  bouddhique  soixanle-dix  millions  d'a- 
deptes. Voilà,  sauf  les  mots,  ce  qu'écrivait  un  des  principaux  journalistes  de 
Paris,  et  pas  une  réclamation  ne  s'est  produite  dans  la  presse. 

Un  MaxBaE.  Les  journaux  propagent  bien  d'autres  erreurs.  Ce  n'est  pas  dans 
les  journaux  qu'il  faut  aller  chercher  des  renseignements  exacts  sur  des 
questions  scientîBques  aussi  difficiles  et  aussi  obscures  que  celle  qui  nous 

occupe. 

M.  le  D'  Gaétan  Deladnat.  Je  ne  sais  ce  que  vaut  le  bouddhisme  pour  les 
peuples  qui  l'ont  adopté,  mais  il  me  semble  que  cette  religion  a  beaucoup  con- 
tribué à  leur  abrutissement.  Le  sintauïsme  valait-il  davantage?  Nous  n*en  savons 
rien.  Tontes  ces  religions  asiatiques  répondent  à  la  nature  et  à  l'esprit  des 
peuples  qui  les  ont  imaginées;  elles  ont  été  ce  qu'elles  pouvaient  être  dans  les 
(uilieux  où  elles  ont  été  créées. 

M.  A.  JouAULT.  Évidemment. 

M.  Edouard  Madibb  db  Montjau.  Je  demande,  comme  motion  d'ordre,  que 
du  moment  où  nous  parlons  de  la  valeur  relative  de  deux  religions,  —  les 
études  sur  le  bouddhisme  ^tant  très  peu  avancées  à  l'heure  qu'il  est,  je  crois 
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pouvoir  l'affirmer,  —  je  demande  que  nous  bornions  la  discussion,  oa  q\i4* 
nous  fassions  appel,  pour  fixer  les  points  comparatifs  de  ces  deux  religioo^,  k 
un  des  hommes  qui  sont  le  plus  en  mesure  de  nous  éclairer,  à  M.  de  Romin. 
(Très  bieni  très  bieni) 

LA  RELIGION  DES  JAPONAIS. 

M.  Léon  DE  RosNY.  Tai  souvent  eu  Toccasion  de  signaler,  dans  les  séaDce> 'i» 
ia  Société  d'Ethnographie  et  d'autres  associations  scientifiques,  de  regretldlû^ 
erreurs  qui  se  sont  propagées  sur  la  nature  et  le  caractère  de  ce  qu on  app^li' 
les  différentes  religions  du  Japon,  Suivant  une  doctrine  profondément  enrariii» 
dans  les  esprits,  les  Japonais  seraient  partagés  en  trois  groupes  religieux  :  !• 
Sintauïsme,  le  Syutauîsme  et  le  Bouddhisme. 

Je  suis  tout  disposé  à  communiquer  au  Congrès  le  résultat  de  mes  étui»^ 
sur  ce  sujet,  mais  je  crains  fort  d'être  entraîné  dans  des  détails  qui  pouTT<>:i 
paraître  fastidieux,  et  qui,  eu  tout  cas,  détourneront  pendant  quelques  iih^taut* 
l'assemblée  des  autres  questions  inscrites  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séancp. 

Plusieurs  Voix.  Non!  non!  —  Parlez. 

M.  liéon  DE  RosNY.  Lorsque  les  pères  de  ia  Compagnie  de  Jésus  «inr*:. 
s'établir  pour  la  première  fois  au  Japon,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  Mnl 
la  religion  générale  et  officielle  du  pays  était,  comme  encore  aujourd'hui .  i' 
Bouddhisme.  Celte  grande  et  étonnante  doctrine  religieuse,   introduite  ^l 
Chine,  Tan  65  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  l'empereur  Ming-ti,  de  la  \\y 
nastie  des  Han,  fut  transportée  dans  la  Corée  en  879 ,  d'où  elle  passa  au  Nipi-^^n 
vers  le  milieu  du  vi*"  siècle.  Jusqu'à  cette  époque,  les  Japonais  avaient  pratij  • 
un  culte  qui,  suivant  quelques  savants  indigènes,  aurait  été  celui  de»  Àînc.  y  » 
pulation  autochtone  de  la  côte  nord-est  de  la  Tatarie  et  de  la  plupart  de>  i- 
de  l'Asie  orientale.  Ce  culte  est  désigné  sous  le  nom  de  Kami-no  miti^\  et  par  * 
équivalent  chinois  Sin'tau^^\  d'où  l'on  a  fait  Sintauïsme.  Les  renseignen)^  î- 
que  j'ai  pu  me  procurer  sur  cette  religion,  dans  les  ouvrages  japonais*  ^»'  ' 
insuffisants  pour  décider  ce  que  vaut  la  théorie  suivant  laquelle  elle  aurait  »  t- 
empruntée  aux  tribus  Aïno  que  rencontra  le  conquérant  Zin-mu,  iorv]<: 
aborda  dans  l'ile  de  Kiu'siu^^\  et  un  peu  plus  tard  dans  celle  du  .Vîp-prm.  «m 
trouve  bien  dans  les  annalistes  quelques  récits  de  nature  à  faire  croire  qu^*    ^ 
tribus  Aïno  pratiquaient  le  culte  des  Génies,  adopté  par  leurs  vainqueurs.  M  •  * 
ces  récits  sont  à  peu  près  sans  valeur  pour  les  conséquences  qu^on  en 
tirer.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Japonais,  quand  bien  même  on  adr; 
trait  l'introduction  des  caractères  chinois  dans  leur  pays  uo   peu  a^anl  i 
m''  siècle  de  notre  ère,  auraient  encore  été  pour  le  moins  huit  cent^  ans  s 

'"  MM  *"''"''■ 

^''  En  i^an  667  avant  notre  ère,  diaprés  la  chronologie  officielle  da  Jipoo. 


r.M- 


—  789  — 

atoir  d'histoire  écrite;  qu'on  ne  possède  point  d'inscriptions  authentiques  avant 
la  guerre  de  Corée,  entreprise  sous  le  règne  en  partie  fabuleux  de  Timpéra- 
(rice  Zin-ffû^^^  (aoi  a  969  de  notre  ère);  que  Tauthenlicité  des  textes  ou  in- 
>''nptions  qu  on  veut  faire  remonter  jusqu'à  cette  époque  ^  n'a  pas  été  établie  (^^  ; 
(|u  enfin  les  annales  antiques  du  Japon  ont  c'té  détruites,  lors  des  troubles  de 
Vm-ya,  et  nont  été  recomposées  qu'en  Fan  712  ^^K  Les  plus  anciens  chroni- 
queurs étaient,  de  la  sorte,  trop  éloignés  de  l'époque  à  laquelle  les  Aïno,  en- 
core maîtres  d'une  grande  partie  du  Nippon,  pouvaient  cultiver  librement  leur 
culte  national  ^  pour  recueillir  des  données  certaines  sur  ce  culte. 

Le  Sintauïsme  se  trouvait  déjà  constitué  de  toutes  pièces  sous  l'influence  du 
;^énie  japonais,  et  les  écrivains  chargés  d'écrire  l'histoire  nationale  dans  l'in- 
lérèt  des  Mikados  étaient  naturellement  portés  à  mêler  au  récit  des  premières 
relations  avec  les  aborigènes,  les  légendes  dont  l'imagination  populaire  avait 
entouré  le  culte  des  Génies  nationaux.  J'ajouterai  q'iie,  dès  son  arrivée  dans 
Tarchipel  de  l'extrême  Orient,  le  conquérant  Zinmou  chercha  à  faire  croire 
qu  il  existait  des  liens  de  parenté  entre  sa  famille  et  celles  des  principaux  chefs 
indigènes,  et  que  pour  faire  admettre  ces  liens  imaginaires,  il  dut  arranger 
d  sa  façon  la  mythologie  en  honneur  à  son  époque. 

En  attendant  que  la  critique  nous  ait  révélé  des  faits  nouveaux  de  nature 
j  projeter  un  peu  plus  de  lumière  sur  l'état  de  l'ancienne  mythologie  aïno, 
jo  crois  prudent  de  laisser  de  côté  l'hypothèse  suivant  laquelle  le  Sintauifsme 
en  serait  une  dérivation,  et  d'examiner  cette  religion  en  elle-même,  dans  ses 
rapports  avec  la  vie  intellectuelle  et  le  développement  de  la  nation  japo- 
naise. 

Un  ouvrage  surtout  fait  autorité  pour  l'histoire  de  la  mythologie  japonaise, 
(i'est  le  Ko  ziki^^^  ou  Relation  des  choses  de  l'Antiquité.  Il  est  singulier  que 
If's  orientalistes  ne  se  soient  pas  préoccupés  du  premier  chapitre  oi!k  il  est  ques- 
tion du  Dieu  suprême  de  la  religion  sintauïste,  et  se  soient  contentés  de  repro- 
duire, les  uns  après  les  autres,  la  liste  des  sept  Génies  Célestes  et  des  cinq 
Oénies  Terrestres  que  la  plupart  des  historiens  indigènes  placent  en  tête  des 
annales  des  Mikados.  La  cosmogonie  qui  repose  sur  ces  deux  dynasties  de  gé- 
nies a  été  très  probablement  inventée  pour  établir  une  généalogie  divine  aux 
'ou\erains  du  Nippon.  Elle  laisse  complètement  de  côté  la  face  la  plus  gran- 
diose de  la  religion  nationale  des  anciens  Japonais,  et  ne  permet  pas  d'aperce- 
>0Lr  la  trace  très  vague,  il  faut  le  reconnaître,  mais  cependant  perceptible  du 
monothéisme  primitif  des  insulaires  de  l'extrême  Orient.  J'ai  apporté  le  vo- 
lume du  Ko  zi  Ici  oii  se  trouve  le  passage  en  question;  il  est,  je  crois,  assez 

T(ifr  "T/l   ?   /^    Zin-gû  kwttu-gUf  siiroommée  la  Sétmraim$  du  Japmi,  et  la  mémo 

fie  la  princesse  ^.  Mg  IIuL  Pi-mi-hou  des  anciens  aotears  chinois. 

'  Des  docoments  japonais,  que  je  ne  possédais  pas  lors  du  Congrès  de  1878,  me  perinettcnl 
.  ijourd'hui  d'aborder  avec  connaissonce  do  cause  plusieurs  graves  problèmes  retalifs  à  rantiquilé 
ii  !>torique  du  Japon.  Je  me  propose  de  publier  successivement  cos  documents  importants. 

'  Du  moins,  c'est  à  ceUe  époque  que  fut  achevé  le  célèbre  Ko  zi  ki,  dont  il  sera  parlé  tont 
*  riieiirç.  (Vov.  Mi- tu kn ri,  Sin-sen  ^■en'he6.) 

•    -^  ^0^Koziki. 

V  5.  5i 


AU 
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important  pour  que  vous  me  permettiez  de  vous  le  communiquer,  »ec  une 
traduction  aussi  littérale  que  possible  : 

m  H-  m  fx?'  ^1 7c5 

A   "  _'  ^i  i^4- 

i  «f  m  r^ii  ,^|  ^^ 

IB^  Ifl  ^^  ^s  ;gf  «^ 

ni  %-  *'  :É*  ^^  œït 


^^i  11^1  wî  H  ^-  Il  1'^ 

l*î  itb5  *fî  #î  m' 

i4m^  (tt(t-ito  hazme-no  toki,  takama-uo  hara-m  nari-maseru  Kami-no  mi  im-<** 
Amé-no  mi  Naka-nusi-no  kami.  Tugi-ni  Taka  miMusubi-no  kami;  tugi-ni  Kami  Mutu- 
bi-no  kami,  Kono  mi  basira-no  kami-va,  mina  hitori  garni  nari-mante^  mi  mnro  L- 
kusi-tama^iki, 

(f  A  Tëpoque  primordiale  du  Ciel  et  de  la  Terre^  le  nom  Bficrë  du  Génie  ^u- 
bli  sur  la  voûte  du  Ciel  suprême. était  Ame-no  mi  r^aka-nusi-DO  Kami  *l' 
«Génie  mattre  centrai  du  CielT»,  puis  Taka  mi  Musubi-no  kami  «le  Gt'in^ 
ir créateur  des  hautes  répons ?»,  puis  Kami  musubi-no  kami  «le  Génie  créattL 
«des  Génies?).  Ces  trois  divinités  étaient  des  Génies  solitaires  et  iocorporv'* 
(litt.  (rils  avaient  un  corps  occulte7>).D 

M.  MiDiBR  DE  MoNTJAu.  Maîs  c*esl  là  une  trinité  ! 

M.  le  comte  db  MohtbiiANc.  Ce  passage  est  d  une  importance  capitale. 

M.  Léon  DE  RosNT.  Il  y  a,  en  effet,  dans  ce  passage,  la  mention  eipres>t>  t 
trois  Dieux  primordiaux.  Et  il  est  arrivé,  au  Japon ,  ce  qui  est  arrivé  dans  II:  • 
et  ailleurs,  c'est  que  la  première  expression  de  celle  triple  divinité  a  été'  Lien 
abandonnée  par  le  peuple ,  qui  ne  goûtait  guère  des  Dieux  aussi  abstraits,  et  q  • 
la  masse  leur  a  substitué  tour  à  tour  plusieurs  autres  déifications  iofénVun- 
On  ne  parle  que  fort  rarement  de  Naka-mui  dans  la  mythologie  sintaaîste;  m^  > 
il  est  mentionné,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  le  plus  ancien  livre  autL*  .* 
tique  que  Ton  connaisse  dans  la  littérature  japonaise;  cela  doit  nous  suffire. 

Permettez-moi  de  commenter  quelques  mots  de  ce  texte,  si  toutefois  d:- 
détails  purement  philologiques  ne  doivent  pas  trop  vous  fatiguer. 

Plusieubs  voix.  Non  I  non  I  Continuez. 
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[.  Lëon  ùE  Rosier.  L'expression  takinna-no  hara^  que  Je  traduis  par  r  la  voAle 
du  Ciel  suprême?},  est  composée  de  takama  pour  iakhoma  «rhaut  ciel?)  et  de 
kara  qu*on  rend  d'ordinaire  par  tr  plaine  ?>,  mais  qui  signifie  aussi  trrimmeu- 
silé^,  et  répond  au  chinois  youen  r  fondation  «  base,  assise  7>.  Dans  le  compose 
iakama-no  hara^  il  faut  traduire  «la  voûte  du  firmament,  TempyréeT). 

Sakor-muiy  le  nom  du  premier  élément  de  la  trinité  primordiale  des  Japo- 
nais, signifie  littéralement  «r  Central  maftre?;  ;  mais  naka  entraine,  en  outre,  une 
idée  de  perfection  et  d'universalité.  Cest  avec  cette  même  acception  que  les 

Chinois  disent  :  if^   ^j  Tchoung  koueh  trie  Royaume  du  Milieu 77,  pour  tria 

Chiner,  c'est-à-dire  ffle  royaume  qui  comprend  l'univers  entiers  (^?  "^ 

tiethhia  trtout  ce  qui  est  sous  le  Ciel 9),  le  royaume  qui  n'a  pour  l'enlourer, 
comme  des  satellites  entourent  une  planète,  que  des  contrées  sans  importance 
e(  insignifiantes.  Le  Génie  qui  nous  occupe  est  donc  le  Génie  universel,  le  Gé- 
nie central,  le  Génie  foyer  du  Ciel.  J'ai  d'ailleurs  trouvé  une  dénomination 
abr^ée  de  ce  Dieu,  Naka-gami,  qui  est  rendue  par  des  signes  idéographiques 

qui  signifient  trie  Génie  unique,  parfait  ou  absolu  du  CielT»  (^^  — -*  ftf)* 

fiaWra-^amt  pourrait  être  traduit  par  crgénies-piliers?},  mais  le  savant  com- 
mentaire de  Moto-ori  Nori-naga  nous  dit  que  basira  (hasira)  est  simplement  une 
particule  numérale  des  noms  de  divinités. 

Mifia  hitori garni  signifie  mot  à  mot  tr  tous  (trois)  Génies  solitaires  (c'est-à-dire 
quiis  n'avaient  pas  d'épouse)  t». 

MvBDo  kakusi, . .  veut  dire  littéralement  frcorps-cachér).  Mais  le  signe  idéo- 
graphique qui  répond  à  kakusi,  le  signe  1»  ym,  dont  la  forme  originale  était 
[_  ,  entraîne  en  outre  l'idée  d'une  chose  obscure,  occulte,  que  l'esprit  humain 
ne  peut  pénétrer.  Il  indique  aussi  l'état  de  quiétude  (=*  ^ç.  Vu-pien).  Je  ne 

crois  pas  être  eu  dehors  de  la  pensée  de  l'auteur  en  traduisant  par  «  incorporel  ")  ; 
eu  tout  cas,  je  viens  de  m'expliquer  à  ce  sujet,  et  chacun  pourra  juger  de  l'op- 
portunité de  rendre  ce  mot  comme  j'ai  cru  pouvoir  le  faire  tout  à  l'heure. 

Après  avoir  parlé. trop  brièvement  sans  doute  des  trois  divinités  primordiales 
du  panthéon  japonais  et  des  deux  divinités  de  leur  Dualisme,  le  Ko  zi  ki  arrive 
à  parler  des  génies  de  la  période  cosmogonique,  et  notamment  de  Kuni  loko 
tah-no  mikoto  qui  a  été  cité  par  les  principaux  japonistes,  par  Klaproth,  Sie- 
boid,  Hoffmann,  etc.,  comme  le  premier  des  Dieux  de  la  dynastie  des  Génies 
Célestes.  11  me  parait  utile  de  dire  quelques  mots  de  l'apparition  de  ce  Dieu,  au 
moment  de  la  création,  et  de  commenter  rapidement  le  texte  le  plus  ancien 
où  nous  trouvons  reproduite  cette  vieilles  légende,  et  non  plus  les  reproductions 
plus  ou  moins  textuelles  qui  en  ont  été  faites  par  les  historiens  japonais. 

Ce  texte,  qui  a  fourni  aux  orientalistes  leur  récit  de  la  création  suivant  les 
Japonais,  est  tiré  du  Ni-hoti  sy(hki^^\  ouvrage  contemporain  du  Ko  ziki,  et  l'un 

'')    Q  ;É^  ^  ^£  ffi-kon  iy(hki  on  J^    |/  a.  ^^^^  f ij    ^«»ia(o  humi  J'ai  entf«pri8 

Due  tradoctioo  complète  de  cet  ouvrage  avec  on  commentaire  perpétuel.  Le  premier  volume  pa- 
raitrt  |irDcfaainement  dans  la  collection  des  PubUcatûmê  de  VÉcoU  ïïpéciaU  dm  Idmguei  oriêiUalêê , 
(iiri^  |)ar  M.  Cfa.  Sclicrcr,  de  rinsHtot. 

5i. 
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des  plus  beaux  monuments  de  la  \ieiile  littëralure  de  Yamato.  Cesi  à  reitc 
source  même,  sous  la  rubrique  Kamt-no  yo-no  kami-no  main  y  que  je  vais  le  cher- 
cher poiip  vous  le  communiquer.  Le  voici  : 
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0,    #.    JfC    Sf<    fi*    B|   ±î    m'y    #^    'ftî 


g.  H,  ^s  :i§  «ï  is  #,  «fe»  nf.  ^,< 

u;  k/-  t^r.  «f  sî<  »{ ?^*:  ^l  g|  ;e"' 


:f^  Tf;,   0^  #,  ^,  Jî^  âè  ^^    g|S  îifl 

'  ~=  'm  ^■;  c  ^^  s^  *■.  /â>  ^i 


Jî<  S2  0.  Bj  t-.  i.i  05  ±1 

^s  ^-  â§  m  -S'  ^.  H.  ^i^  ^5 

^"^  ^^  0^  ®'  i§  #V  «fe"  fX.  i? 


f  Lorsque  à  Torigine  ie  Ciel  et  la  Terre  n'étaient  pas  encore  séparés,  que  le 
principe  Femelle  et  le  principe  Mâle  n  étaient  pas  divisés,  le  chaos,  semblable 
à  un  œuf,  se  forma  en  nuage  ^^\  renfermant  un  germe  ^^\  La  partie  pure  et 
lumineuse  s*évapora  et  forma  le  Ciel;  la  partie  lourde  et  trouble  se  coagula  el 
Tonna  la  Terre.  La  combinaison  (des  éléments)  purs  et  parfaits  fut  facile;  la 
coagulation  (des  éléments)  lourds  et  troubles  fut  difficile.  Aussi  le  Ciel  fut-il 
accompli  tout  d^abord,  et  la  Terre  constituée  plus  tard.  Puis,  au  milieu,  na- 
quit un  Génie.  On  dit  de  la  sorte  que  lors  de  la  séparation  primitive  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  les  lies  et  les  terres  surnageaient  comme  des  poissons  qui 
flottent  sur  Tonde.  A  ce  moment,  entre  le  Ciel  et  la  Terre,  naquit  une  chose 
qui  avait  une  forme  semblable  à  un  roseau  ^^^  et  devint  ensuite  un  Dieu  ap- 
pelé le  di\in  Kuni-toko-tati ^  puis  le  divin  Kum-no  êa-tutif  puis  le  divin  Toyth- 
km-nuy  en  tout  trois  Dieux,  qui  se  produisirent  par  eux-mêmes  dans  Tempy- 
ree  '^).  Aussi  étaient-ils  absolument  mâles.  y> 

On  lit  dans  un  ouvrage  :  rA  Tépoque  où  le  Ciel  el  la  Terre  furent  séparés, 
il  y  eut  une  chose  a«  milieu  de  lespace^^l  Elle  .avait  une  forme  difficile  à  dé- 
crire. Un  Génie  se  manifesta  dans  son  sein;  il  se  nomme  Kuni-no  toko  tati  no 
itûkoio.  On  rappela  également  Kuni-no  soko  to(i-no  mikoio.  Puis  ce  fut  Kuni-m 

')  Le  texte  japonais  porte  ;^  |^  '^l^kumorite,  littër.  rs'étant  fonn<^  en  nuages*»;  mal* 
\*^  deux  signes  chinob  qui  répondent  à  celte  lecture,  "j^  y£,  désignent  «Tinfluence  vivifia  nie 
qni  rrée  ou  produit  les  êtres i. 

^*  ^  «^  ^  î^  Jukumeru  (en  diinois  :  ^"^N)  veut  dire  litt.  «mettre  la  noumture  dan» 
U  bouche,  donner  la  becquée  aux  oiseaux»,  et  ensuite  r contenir». 

''  û^    \  ij^  ^^  aMirgai(en  chinois:  ^g-  ^")  ^  I®  ^^^  ^  TErianlhus  japonicu». 

'''   û^  ^  "S^  Jlj  ^  amtf  no mid* (en chinois:   l^4rp[)»  liH*  ^1»  voie  céleste'». 

^'  Le  texte  japonais  porte  ^  |N  Mora  «le  firmament r;  mats  le  signe  chinois  qui  répond  à 
r^tte  lettre  est  tff  qni  signifie  "Tespace,  le  vide».  Dans  un  autre  passage  du  Ni-han  sjfo-lrf, 
\*  ïooi  soraest  rendu  par  ^^  qui  désigne  également  «le  vide».  (Liv.  i,  p.  i  v*.) 
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sa-tuU  no  mikotOy  autrement  appelé  Kuni  no  sa-îaù  no  miholo;  pais  Toyo-htm 
nusi  no  mikoto,  autrement  appelé  Toyo  Kumi  no  no  mîfeofo,  ou  7oyo  Ka-lnui  nn 
no  mikoto,  ou  bien  Uki-fu  no  no  toyo-kai  no  nUkotOy  ou  bien  Toyo  Kuni  im  a» 
mikoto,  ou  bien  Toyo-kiCi  no  no  mikoto,  ou.  bien  Ba-ko  kuni  no  no  mkolo,  ou 
bien  enfin  Mi  no  no  mikoto.  v 

Je  ferai  observer  tout  d'abord  que  ce  récit  du  chaos  d'où  sort  un  Etre  surna- 
turel semble,  en  partie  du  moins,  emprunté  à  la  mythologie  chinoise'^s  tandi» 


(')  Dans  les  ouvrages  populaires  japonais,  où  je  trouve  ce  niènie  récit  de  la  création  téfvèrero  i.' 
modifié,  le  mélange  des  idées  chinoises  n'est  pas  contestable,  puisqu'il  y  est  question  de  Pm-i>f 
QA  personnage  qu'on  a  voulu  identifier  an  Manou  indien.  Voici  comment  sVxprim*^  h  f(>  suj*-!  IKi 
cyrlopédie  intitulée  Zâ-fu  Zim-nid  dti-t  : 

< 

A 


Kuni'tnko^iati  no  tnikoUt  va,  tên~lt  tndeni  wakanlê,  ttmo  naka  ni  mnm  mi,  kaiÊli  a*^f  ' 
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que  le  Dieu  Nakanousi  se  présente  avec  un  caractère  frappant  d'originalité. 
Quoi  qu  iien  soit,  rien  n'indique  dans  Kouni-toko-tati  une  divinité  primordiale  : 
la  notice  que  je  viens  de  vous  communiquer  en  français  nous  fait  assister  i  ]a 
rr^tion'niéme  de  ce  Dieu,  ou  tout  au  moins  à  sa  métamorphose.  Tandis  que, 
dans  d'autres  religions,  c'est  Dieu  qui  crée  le  monde,  ici  c'est  le  monde  qui 
crée  Dieu.  Puis,  ce  génie  qui  dérive  d'une  plante  sortie  tout  à  coup  du  tohu- 
bohu  des  éléments  agités  dans  le  chaos,  reçoit  un  nom  qui  indique  son  attache 
terrestre.  Tandis  que  Nakanousi  est  dans  le  Ciel,  Kouni-toko-tati  <tse  tient  de- 
boat^ ,  —  c*est  le  sens  du  mot  tati,  —  se  repose ,  s'appuie  sur  la  terre,  sur  le  Ja- 
pon, sur  le  royaume  (en  japonais  :  kuni).  Bien  qu'on  le  place  en  tète  de  la  dy- 
nastie des  Génies  Célestes,  on  sent  qu'il  appartient  déjà  à  la  terre,  sans  laquelle 
il  n  aurait  sans  doute  point  existé,  dans  la  pensée  même  des  Japonais. 

A  côté,  on  à  la  suite  de  ce  Dieu ,  on  a  placé  d'autres  divinités  qui ,  suivant  moi , 
représentent  avec  lui  le  travail  primordial  et  genésiaque  de  la  formation  du 
monde.  Le  second  Kuni  êa-tuti-no  tmholo  est  le  Génie  qui  tient  le  marteau , 
tandis  que  le  troisième  Toyo  kun-nu'^no  mikoto  est  le  Génie  qui  gâche  le  mortier, 
ponr  la  construction  de  l'univers.  Les  quatre  autres  repr^ntants  de  la  dynas- 
tie dite  Cilêite  ont  été  probablement  ajoutés  après  coup  à  ces  trois  archi- 
tefles  du  globe.  Ils  forment  d'ailleurs  une  série  particulière,  car  les  premiers 
étaient  exclusivement  mâles  et  n'avaient  pas  de  femme,  tandis  qu'on  attribue 
des  épouses  aux  derniers. 

La  lignée  des  sept  Génies  du  Ciel  se  termine  par  deux  personnages  qui  ap- 
partiennent visiblement  à  un  autre  système  légendaire.  Presque  tous  les  peuples 
ont  imaginé  à  l'origine  un  couple  unique  d'où  seraient  issus  tous  les  hommes, 
(le couple  se  retrouve  au  Japon,  où  I-za  nagi  et  I-za  nami  répondent  k  l'Adam 
et  rÈve  de  notre  Genèse  biblique.  Mais,  au  lieu  d'engendrer  seulement  les 
hommes,  la  mythologie  indigène  leur  fait  en  outre  donner  le  jour  aux  mers, 
aui  montagnes ,  aux  rivières ,  etc.  Il  y  a  là  encore  une  particularité  qui  justifie  ma 
pensée  de  la  juxtaposition  de  systèmes  mythologiques  différents,  et  je  vois  dans 
tzanagi  et  Isanami  les  créateurs  du  monde,  suivant  une  cosmogonie  qui  a  dû  être 
distincte,  à  un  moment  donné,  de  celle  des  trois  premiers  Ten-zin  ou  Génies 
Célestes. 

Une  antre  interpolation  n*est  pas  moins  évidente  à  mes  yeux.  Je  veux  parler 

jfofon.  Smovalt  kwa  iite,  kami  îo nam.  Korêwo  Kum-îoko~taii-^o  mikotù  to  tu ,  Aito-no  hazim» nart. 
Mppomwo  Am-mtc  gokn  to  Tti  mo,  kono  gi  mort.  Kore  yori  ton  zm  iiti  dm,  di  xin  go  dm  ni 
i^dukiiê,  kilo-no  yo  to  nareri.  Morokoii  nitê-^a,  Un  U  kai^fyaktHiO  (ob'-m,  Ba»-ko  ai  hûùmtlê  idu; 
^•nt  kiJo-no  hazimê  nari.  Kore  yori  ion  Kwau,go  Tei,  ion  Wau  to  tudt$Jiil0  hito-no  yo  to  naru. 

"En  ce  qui  oooeerne  Kouni  toko  Uli-Do  niikolo,  lorsque  le  Ciel  el  la  Terre  m  séparèrent,  il  y 
nit  an  milieu  une  chose,  dont  la  forme  était  semblable  à  un  roseau.  Getle  chose  se  mélanior|)hosa 
•  1  Jennt  un  Génie.  Telle  fut  Torigine  de  ï homme  appelé  Kouni  toko  lati-no  mikoto.  Le  nom  de 
•('>aQnie  dMsiHwra*.  donné  au  Japon,  s^explique  de  cette  même  façon.  Puis  de  la  vinrent  sur- 
f^'^^emetki  Tâge  des  sept  Génies  Célestes,  Tâge  des  dnq  Génies  Terrestres  et  TAge  des  Hommes. 
En  Chine,  â  Fépoque  de  la  création  du  Ciel  et  de  la  Terre,  parut  Aiii4;o«,  qui  fut  Torigine  des 
lloianies.  Puis  vinrent  successivement  les  trois  Augustes,  les  cinq  Empereurs,  les  trois  Rois  et 
i'««(*ed<>s  Hommes.» 

*  Ce«|-a«dir^  «le  pays  qui  tire  m  sourre  dn  Rosean^. 
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Tavez  va,  des  plus  succincts;  il  n offrait  point  un  tissu  favorabie  sur  lequel 
pût  broder  Fimagination  des  poêles;  il  ne  reprëscnlait  pas  udc  idée  suffi- 
samment tangible  pour  la  masse  ignorante  et  grossière;  il  était  inulile  pour 
soutenir  les  droits  divins  des  successeurs  du  ten'au  Zinmou.  Une  école  philoso- 
phique seule  eût  pu  se  l'approprier  et  en  tirer  parti.  Cette  école  ne  parait  pas 
êlre  arrivée  à  se  constituer.  Le  monothéisme  primitif  du  Yamato  est  demeuré 
dans  le  vague  à  Tétat  d'impuissance,  et  sa  formule  à  Félat  de  lettre  morte.  Au- 
cun culte  bien  formel,  régulier,  n*est  venu  consolider  les  éléments  mal  assem- 
blé:» de  cette  religion  première.  Aux  époques  anciennes,  le  temple  des  Kami 
était  le  palais  même  des  empereurs,  et  le  mot  miya  servait  à  désigner  Tun  et 
l'autre.  Le  grand  temple  était  la  résidence  du  souverain  à  la  capitale,  et  Miya- 
Lo  ne  signifie  pas  autre  chose  que  ^rle  lieu  du  Temple?)  ou  rie  lieu  du  Palais ?>. 
Plus  tard,  on  a  construit  des  chapelles  en  Thonneur  des  Génies  primitifs  et  des 
Héros  divinisés;  mais  ces  temples,  pour  la  plupart  abandonnés  du  peuple, 
sont  le  plus  souvent  sans  prêtres  pour  les  desservir;  les  cérémonies  y  sont  rares , 
it's  adorations  des  fidèles  plus  rares  encore.  Les  miya  ne  sont  plus  guère  autre 
chose  que  des  fabriques  au  milieu  de  bosquets  où  Ton  se  rend  bien  plus  pour 
^f  promener,  les  jours  de  beau  temps,  que  pour  s'y  livrer  à  une  sorte  quel- 
conque de  dévotion. 

En  somme,  le  Sintauïsme,  s'il  a  jamais  été  florissant,  s'il  a  représenté  à 
une  certaine  époque  de  Tautiquité  semi-historique  une  manifestation  religieuse 
<i<*  quelque  importance,  n'a  pu  conserver  qu'une  place  à  peu  près  insignifiante 
dans  révolution  intellectuelle  des  Japonais,  dès  qu'il  s'est  trouvé  en  présence 
des  doctrines  religieuses  du  continent  asiatique.  Les  apôtres  du  Bouddhisme 
n'ont  point  cherché  à  le  faire  disparaître  :  devant  les  enseignements  des  dis- 
ciples de  Çâkya,  le  culte  des  Kami  s'est  amoindri  de  jour  eil  jour,  au  point  de 
ne  plus  guère  subsister  qu'à  Tétat  de  souvenir.  Le  Bouddhisme  remonte,  au 
Japon,  à  peu  près  aussi  loin  que  l'histoire  authentique  et  positive.  Les  plus 
anciens  documents  du  Sintauïsme  ont  été  écrits  à  une  époque  oh  la  grande  doc- 
Irine  iudienne  avait  déjà  plongé  ses  racines  dans  les  lies  de  l'Asie  orientale;  ils 
^sont  évidemment  ressentis  de  la  haute  puissance  philosophique  de  cette  doc- 
trine; au  lieu  d'énoncer  des  idées,  ils  n'ont  rapporté  que  des  légendes.  Le 
Bouddhisme  s'est  élevé  seul  à  la  hauteur  d'une  religion  pour  les  Japonais. 

Quant  au  Syutauïsme,  oi!L  l'on  a  voulu  voir  également  une  religion,  ce  n'est, 
^0  réalité,  que  le  culte  littéraire  de  la  philosophie  de  Confucius  et  de  ses  dis- 
ciples. Lorsque  les  caractères  chinois,  apportés  de  Corée  au  Japon,  furent  deve- 
nus récriture  habitucUe^de  ce  dernier  pays,  les  lettres  de  la  Chine  furent  naturel- 
lement en  honneur,  et  les  Japonais,  qui,  dans  tous  les  temps,  se  sont  montrés 
•orl  enclins  à  s'assimiler  les  choses  étrangères,  eurent  hâte  de  connaître  les 
l'cincipaux  ouvrages  composés  avec  ces  lettres.  Les  livres  d'enseignement  scolaire 
de  leurs  voisins  devinrent  les  livres  classiques  de  leurs  écoles.  Il  n'y  cul  plus 
i(*  bonne  éducation  sans  la  connaissance  approfondie  de  ces  livres.  Les  hommes 
itslruits  devinrent  les  sectateurs  de  la  doctrine  chinoise  d&s  lettres  :  c'est  cette 
doctrine  qu'on  a  appelée  Syn-tan^  d'oi^  est  dérivé  notre  mot  Syutamsme. 

Il  en  est  résulté  qu'un  Japonais  pouvait ,  tout  en  pratiquant  la  religion  de 
i/àkya,  c'est-à-dire  le  Bouddhistne ,  conserver  un  certain  respect  pour  la  mé- 
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Ce  manche  est  un  «ujet  à  réflexions,  ai  la  gourde  avait  été  simplement 
^rou(^  entre  les  mains  du  musicien,  j'admettrais  peut-être  l'invention  locale; 
mais  le  manche,  dont  la  destination  n'est  pas  douteuse,  dans  un  but  de  sonorité, 
rapproche  le  maraca  de  Jean  de  Lëry  du  sistre  des  Egyptiens,  au  point  de  vue 
de  la  disposition  générale:  l'un  parait  dériver  de  l'autre,  ou  plutôt  tous  les 
deux  sont  issus  d'instruments  du  même  genre,  dont  le  modèle  le  plus  brut  se 
trouve  encore  au  centre  de  l'Afrique,  parmi  les  nègres. 

Le  sistre  des  Égyptiens  est  évidemment  très  ancien;  toutefois,  tel  que  nous 
1^  connaissons,  il  n'accuse  pas  les  premières  heures  de  l'humanité,  car  il  sup- 
pose Tusage  des  métaux.  Tel  que  les  monuments  le  montrent,  c'est  un  engin 
r|p  forme  ovale,  en  métal  sonore.  Au  haut,  on  voit  une  tête  de  chat:  cet 
aaimal  fait  aussi  de  la  musique,  à  sa  façon  (on  rit);  mais  les  savants  nous 
apprennent  que  c'est  la  déesse  Hathor.  D'autres  portent  deux  télés  de  femme, 
dont  Tune  passe  pour  Isis,  l'autre  pour  Nephtys,  la  nature  et  la  terre  natio- 
nale ou  la  mer,  si  je  ne  me  trompe;  des  verges  de  métal,  mobiles  dans  les 
Irous  qu'elles  traversent,  frappent  bruyamment,  de  l'un  ou  de  l'autre  côté, 
^elon  le  mouvement  qu'on  lui  imprime,  au  moyen  du  manche  qui  le  termine 
romme  dans  un  miroir  à  main.  Est-ce  le  perfectionnement  de  la  calebasse 
n^gre,  ou  celle-ci  nlest-elle  que  la  dégradation  du  sistre?  Qui  le  sait!  Sans 
doute,  dans  les  débuts,  il  put  composer  à  lui  seul  toute  une  orchestration,  et 
<ion  emploi,  dans  les  rites  funèbres,  garantit  son  antiquité.  Mais, lorsque  l'orga- 
nisation instrumentale  de  l'Egypte  se  fut  complétée,  il  passa  à  un  rang  secon- 
daire, soit  pour  battre  la  mesure,  soit  comme  instrument  de  remplissage,  à  la 
façon  du  chapeau  chinois  :  ainsi  le  veut  le  grave  Montfaucon. 

Je  considère  comme  dérivé  du  sistre  le  triangle  qui  est  à  un  degré  au- 
dessus;  l'emploi  de  la  baguette  de  fer  qui  le  frappe  fait  intervenir  plus 
directement  l'action  intelligente  de  l'homme.  Ce  petit  instrument  n'est  pas 
aussi  chinois  qu'il  en  a  l'air;  on  le  trouve  dans  les  monuments  de  l'antiquité. 
On  y  voit  même  des  modèles  trahissant  une  préoccupation  harmonique  qui  ne 
«attache  plus  à  nos  triangles.  Du  sommet  descendent  h  l'intérieur  cinq  verges 
d*inégale  longueur;  sept  autres  sont  fichées  au-dessous  de  la  barre  transversale 
par  groupes  de  trois  et  quatre  :  cet  instrument,  également  en  métal,  pouvait 
donner  toute  la  gamme  et  même  des  accords;  le  savant  Montfaucon  déclare 
qu  il  n'y  comprend  rien,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  ne  saisit  pas  ce 
quon  ignore:  de  son  temps,  le  triangle  n'était  pas  employé. 

Ceci  me  sert  de  transition  pour  aborder  la  seconde  catégorie  des  instruments 
a  percussion,  ceux  qui  admettent  la  batterie.  Au  premier  rang  sont  les  casta- 
;niottes,  transformation  des  baguettes  en  palettes  frappant  l'une  contre  l'autre. 
i  i*<i  Grecs  ne  les  connaissaient  que  depuis  le  xvi*"  siècle,  après  la  lyre  et  la  flûte; 
\U  v.n  altribuaient  l'invention  au  Phrygien  Olympe.  Mais  on  les  trouve  en 
K;(ypt<*  et  surtout  en  Libye,  où  elles  remontent  très  haut;  apportées  de  là  en 
Espagne,  elle  y  ont  conservé  le  caractère  national. 

Le  premier  tambour  semble  n'avoir  été  qu'un  tambour  de  basque,  c'est-à- 
dire  un  crible  ou  un  tamis  transformé  en  instrument  de  musique  par  l'imita- 
tion dn  sistre.  Les  Berbers  ont  encore  des  sortes  de  tambours  en  forme  de 
cribles,  qui  sont  très  larges,  et  d'oà  ils  tirent  des  sons  lourds  pour  leurs 
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Les  Chinois,  qui  ont  tout  inveolé,  auraient  connu  les  cloches  t2,5oo  ans  avant 
notre  ère.  Mon  avis  est  quils  n'en  ont  jamais  compris  les  principes.  Aujourd'hui 
encore,  ne  se  rendant  pas  compte  des  conditions  de  forme,  d'ëpaisseur  graduée 
et  d'évasement  à  la  base,  lesquelles  produisent  la  sonorité  harmonique,  ils  fa- 
briquent des  cylindres  ou  môme  de  simples  plaques  de  fonte,  dont  le  galbe 
oe  se  prête  ni  à  la  génération ,  ni  à  la  propagation  du  son. 

Quant  aux  cymbales,  Tidée  peut  s'en  rapporter  aux  disques  métalliques 
iv$  Romains.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  TOrient  eut  longtemps  le  privi- 
lège de  les  fournir  è  l'Europe,  et  que  le  gong  des  Chinois  a  du  moins,  au 
point  de  vue  de  la  puissance  sonore,  des  qualités  extraordinaires. 

Fëlis  considérait  les  instruments  métalliques  à  percussion  comme  étant 
(1  origine  mongolique;  et  par  ie  fait  qu'on  ne  les  a  pas  trouvés  en  Amérique,  il 
en  concluait  que  ce  continent  n'avait  pas  reçu  d'immigrations  venant  d'Asie. 
C  est  un  exemple  de  la  légèreté  d'esprit  qui  procède  à  la  formation  de  la  plu- 
|>ari  des  théories  ethnographiques.  Fétis  aurait  été  fort  embarrassé  de  démontrer 
que  ces  instruments  sont  d'origine  mongolique  :  ie  contraii^e  est  prouvé,  pour 
la  plupart  d'entre  eux.  Mais,  d'ailleurs,  les  Asiatiques  ont  pu  aller  en  Amérique 
avant  d'avoir  connu  ces  instruments;  et  enfin,  il  ne  leur  suffisait  pas  d'apporter 
des  échantillons;  il  fallait  les  remplacer  pendant  des  siècles:  or,  les  Américains 
oe  savaient  pas  fondre  les  métaux,  au  moins  avec  assez  de  perfection  pour  eu 
tirer  des  instruments  de  ce  genre. 

ie  n'insiste  pas  ;  ces  détails  sommaires  relatifs  à  la  moindre  des  questious 
que  soulève  l'étude  de  la  musique,  suffisent  pour  faire  comprendre  quel  est 
l'intérêt  d'un  sujet  qui  marque  si  exactement  les  progrès  intellectuels  de  l'hu- 
manité. (Approbation.) 


NOTE  SUR  DEUX  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

DES  ANGIEINS  EGYPTIENS, 

PAR  M.  PAUL  6UIEYSSE. 

i*"  Le  Sistre. — Cet  instrument,  dont  l'origine  est  égyptienne  et  dont  l'usage 
■}e>t  rapidement  répandu  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  se  compose  d'un 
cadre  en  métal,  traversé  par  des  tiges  mobiles  garnies  généralement  d'anneaux 
métalliques;  ces  tiges  et  ces  anneaux  produisaient  un  bruit  strident  quand  on  les 
agit<)it  au  moyen  d'un  manche  fixé  au  cadre;  les  représentations  du  sistre  sur 
les  bas-reliefs  égyptiens,  sur  les  vases  grecs  ou  sur  les  peintures  de  Pompéi, 
nous  montrent  le  cadre  tantât  carré,  comme  dans  les  dessins  ci-contre,  tantdt 
arrondi  en  forme  de  fer  à  cheval  allongé;  quelques  spécimens  égyptiens  existent, 
du  reste  y  dans  les  musées,  plus  ou  moins  richement  ornés  et  décorés;  mais  ce 
qui  caractérise  les  sistres  égyptiens,  c'est  la  tête  de  la  déesse  Hathor,  qui  sert  de 
support  au  cadre. 

Dana  les  nombreuses  représentations  qui  décorent  les  temples  et  les  palais  de 
Thèbes  principalement,  on  voit  les  pharaons,  dans  leurs  fonctions  religieuses, 
accompagnés  de  princesses  ou  de  prêtresses  tenant  à  la  main  des  sistres;  ce 
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M.  Dbliunay.  Les  versants  sont  commandes  par  les  montagnes. 

M.  Castaing.  Vous  aurez  besoin  de  prendre  des  moyennes  qui  ont  beaucoup 
|)lus  d'étendue  que  les  moyennes  du  devis  des  ingénieurs  qui  se  servent  d'an 
grand  plan  avec  des  jalons  en  travers. 

Pour  savoir  si  un  canal  est  faisable,  il  n  y  a  pas  besoin  d'avoir  des  calculs 
à  un  mètre  cube  près,  on  peut  faire  des  erreurs  de  lo  et  ao  p.  o/o. 

Vous  parlez  d'un  plateau.  Je  suppose  ici  le  plateau  de  Montmartre  qui  n'est 
pas  bien  étendu.  Vous  avez  trois  ou  quatre  chiffres,  d'un  câté  i3i  mètres, 
de  lautre  137  mètres,  et  plus  loin  139  mèti*es.  Avec  ces  chiffres,  vous  ne 
saurez  pas  quelle  est  la  moyenne. 

M.  Madier  d^  Montjau.  Si  \ous  avez  un  mur  de  granit 


M.  SiLBKRHARN.  Cela  n'a  pas  d'intérêt  pour  nous,  mais  seulement  pour  les 
officiers  du  génie.  Dans  l'ethnographie  du  globe  entier,  la  civilisation  se  me- 
sure par  l'orientation. 

Le  Gange,  qui  coule  d'Occident  en  Orient,  a  le  maximum  de  la  civilisation 
indienne. 

Le  Brahmapoutre,  au  contraire,  qui  coule  d'Orient  en  Occident,  a  le  mini- 
mum de  civilisation. 

Les  Anglais  ont  toujours  cherché  à  pénétrer  au  cœur  de  la  Chine.  Ils  se 
sont  mis  à  Calcutta  (out  exprès  pour  y  arriver.  Mais  jamais  ils  n'ont  pu  arriver 
dans  la  Chine  par  la  vallée  du  Brahmapoutre,  parce  que  tout  le  monde  y  pé- 
rit de  la  fièvre  paludéenne;  c'est  une  contrée  mortelle,  où  les  habitants  y 
mangent  leurs  papas  et  leurs  mamans. 

Il  est  facile  de  constater  que  l'extrême  sauvagerie  a  toujours  correspondu  k 
Técoulement  des  eaux  de  l'Orient  Vers  l'Occident,  tandis  que  vous  avez  la  civi- 
lisation la  plus  riche  pratiquement,  scientifiquement,  sous  tous  les  rapports, 
les  meilleurs  fruits  et  les  plus  beaux  habitants  le  long  du  Gange.  La  civilisa- 
tion se  comporte  de  la  même  manière  en  Chine. 

Je  vous  démontrerai,  si  vous  le  voulez  bien,  ma  théorie  sur  un  planisphère. 
Partout  vous  reconnaîtrez  le  même  fait,  la  même  loi.  Je  vous  assure  que  cela 
<ionne  un  sentiment  religieux  d'admiration  pour  l'œuvre  de  la  création. 

Eh  bien!  il  suffit  de  regarder  les  animaux  et  les  plantes  pour  voir  immé- 
diatement que  dans  la  natui*e  aucun  carnassier  n'est  aimable,  pas  plus  la  puce 
que  la  punaise.  Ils  sont  tous  mauvais.  Règle  générale  :  tout  carnassier  sent 
^011  fruit,  parce  qu'il  a  la  chair  pourrie.  Que  ^ous  mettiez  de  la  viande  dans 
un  vase  ou  dans  un  corps,  cela  sent  toujours  mauvais. 

M.  LB  Pbésidbrt.  Vos  observations  sont  fort  intéressantes,  mais  je  vous  ferai 
remarquer  que  voua  vous  éloignez  beaucoup  de  la  question. 

M.  SiLBERXANN.  Je  no  sors  pas  de  la  question.  Si  nous  voulons  faire  de  la 
bonne  ethnographie,  il  faut  avant  tout  bien  établir  les  principes. 

M.  LK  PaésiDKNT.  Il  s'agit  en  ce  moment  de  la  construction  de  cartes  ethno- 
graphiques et  non  pas  des  principes  de  l'ethnographie. 
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M.  CiisTAiNG.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nëcessaire  d^indiquer  les  Tenants  p»r 
une  mention  spéciale,  du  moment  où  les  altitudes  sont  indiquées.  Il  ne  h'\\ 
pas  compliquer  les  cartes  outre  mesure. 

M.  Léon  DE  RosNT.  Je  vous  demande  pardon  d'intervenir  encore  dans  rr 
débat,  mais  je  crois  que  la  question  a  trop  d'importance  ponr  ne  pas  être  e\;i- 
minée  à  tous  les  points  de  vue;  et  il  en  est  un ,  le  point  de  vue  pratique,  qii 
doit  nous  intéresser  particulièrement.  Je  dis  pratique,  parce  que  je  me  préx- 
cupe  de  la  grande  majorité  des  cartes  que  les  ethnographes  sont  appelés  à  pu- 
blier, et,  sur  ces  cartes,  il  ne  sera  souvent  pas  possible  de  fonmir  loui^ 
les  indications  dont  on  vient  de  parler.  Je  suis  tout  le  premier  à  reconnais 
Futilité  des  détails,  mais  à  moins  de  ne  faire  imprimer  que  des  caries  d  uiitr 
très  grande  étendue,  on  ne  pourra  jamais,  sans  nuire  à  leur  clarté,  —  qua- 
lité dont  je  fais  grand  cas,  —  multiplier  les  innombrables  renseignement  <|u 
peuvent  être  utiles  pour  nos  études. 

En  principe,  je  suis  peu  favorable  aux  cartes  de  grande  dimension,  p^-  « 
qu  il  est  difficile  de  les  manier  sans  les  détériorer  et  surtout  parce  qu  elle^  :it 
peuvent  être  examinées  d'un  coup  d'œil  général.  Suivant  ma  pensée,  il  U^i' 
avoir  des  cartes  d'ensemble,  avec  très  peu  de  détails,  puis  des  cartes  pr- 
tielles  sur  lesquelles  on  peut  mettre  d'autant  plus  d'indicalions  quelles  >•»> 
plus  nombreuses.  Les  unes  et  les  autres  doivent  être  de  moyenne  grau J^  :: 
c'est-à-dire  in-lx°  ouvert  ou  in-Zi''  double,  ou  au  plus  petit  iu-folio  ouvt*rt  m. 
in-folio  double. 

Maintenant,  je  suis  d'avis  que  les  divers  ordres  de  renseignements  doh  ^ 
d'ordinaire  figurer  sur  des  cartes  distinctes.  J'admets  évidemment  de  nom- 
breuses  exceptions  :  je  ne  voudrais  pas  séparer  .les  rivières  des  montagne^", 
elles  prennent  leur  source,  mais  je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'indiquer  !- 
pentes  des  versants,  comme  le  désire  M.  Silbermann,  sur  des  feuilles^  ()<*^«' 
nées,  par  exemple,  à  nous  faire  connaître  surtout  les  limites  des  races  n«'j- 
relies,  des  familles  linguistiques,  des  religions,  des  modes  de  oourrilure  <> 
d'habillement.  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  ces  différents  genres  df  r 
partitions  ethnographiques  n'ont  point  de  rapport  avec  rorieniatioa  de>  <"" 
trées  ou  des  villes;  loin  de  là.  Mais  je  pense  qu'on  peut  sans  inconvénient,  a^  • 
avantage  même,  tenir  compte  de  tous  ces  genres  de  données  sur  autant  :• 
cartes  différentes.  Il  me  semble  enfin  que  les  faits  d'orientation  appartienn- 
surtout  aux  travaux  des  géographes,  qui  sont  plus  autorisés  que  qui  qu**  •'• 
soit  pour  nous  les  fournir,  et  que  c'est  à  leurs  travaux  cartographiques  qu  il  i*-  ^ 
les  demander  pour  le  progrès  de  nos  propres  investigations. 

Sur  une  carte  ethnographique  rudimentaire,  —  et  de  longtemps  enror>-  ^ 
sont  celles-là  qui  devront  surtout  nous  préoccuper,  —  il  s'agit  avant  loot  d 
diquer  aussi  exactement  que  possible  l'habitat  de  chaque  groupe  etboi<;  ^ 
race,  tribu,  peuple,  nation  ou  nationalité.  Les  modifications,  dans  cet  k'^ 
tat,  produites  auxSlifférenls  âges  de  l'histoire,  ne  sauraient  être  imLj. 
sans  de  graves  inconvénients  sur  une  seule  et  même  planche;  ce  qui  reu» 
dire  qu'il  faut  autant  de  cartes  distinctes  que  d'époques  différentes  des  anm  * 
de  l'humanité.  Je  voudrais  même  qu'on  évitât  autant  que  possible  an  d»  * 
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d'écrire  les  FArriem  {Ky^^fàrd)  pour  les  Penam,  car  ce  dernier  nom  est 
eutrë  défiDitivement  dans  Tusage;  mais  pourquoi  appelle-l-OD  les  ancien* 
Persans  du  nom  de  tr  Perses ?)  et  non  de  Pâr$es  (persan  péna)  qui  eût  été  plu^ 
correct? 

Les  Kauraiens  (du  japonais ^j  $   flg  ^  Kau-rai)^  et  non  les  Cnreem: 

Les  Louichouans  (du  chinois  ^fwf  v^  prouoncë  par  les  insulaires  Lam-ukou  i. 

et  non  les  Kiouetis,  suivant  une  désignation  de  M.  de  Quatrefages  fondée  «ur 
la  fin  du  nom  chinois  Lieour-kieou. 

Il  vaut  mieux  écrire  les   Tibétains  que  les    Thibétainiy  car  ¥h  qu^on  a  lu* 

troduit  dans  ce  nom  est  tout  au  moins  inutile.  Les  indigènes  s^appellent  ^^ 

Bod,  d'où  est  dérivé  le  mot  Boutan.  De  même,  il  vaudrait  mieux  dire  Talai- 
lamtt,  d'après  la  forme  tibétaine  (yc)n,'a'5>|*),  que  Dédat-lama,  qui  pro^it^n' 

sans  doute  de  la  forme  mongole  ^  tlifs  ialaï  ou  to/at. 

On  écrit   tantôt  les  Birmans,  tantôt  les   Barmans.  Le  vrai    nom  de  c*- 

peuple,  Myamma  (i^^    )f  pourrait  encore  être  adopté  en  ethnographie.  Hn 

emploierait  également  Aaym  (OOCjC)  pour  désigner  les  Karens  et  kyn 
i^jQo)  pour  les  Kyen. 

Depuis  que  Tattention  du  monde  savant  a  été  appelée  sur  les  monumeir.* 
du  Cambodge,  on  commence  à  appeler  les  Cambodgiens  de  leur  nom  i in- 
digène Khmér  (    @^^  ).  Mais,  dans  une  foule  de  cas,  on  fait  un  usage  ineu*: 

de  ce  nom  qui  désigne  la  population  actuelle  du  pays.  Quand  il  s^agil,  p' 
exemple,  de  la  ci>ilisation  d'Angkor,  il  faut  dire  les  Cambogiens^  car  le  n 'i- 

ancien  était  Kâmpouchéa^ei  se  retrouve  à  peu  près  sous  cette  fonne  dans  l^> 
écrivains  chinois.  On  donne,  en  outre,  comme  désignation  primitive  du  (lai.i- 
bodgc,  le  nom  de  Koûk-telak,  composé,  suivant  M.  Aymonier,  du  mot  û-i' 
fr  terre 7),  et  de  telok^  qui  est  le  «rnom  d'un  arbres. 

On  substitue  à  tort  Malais  à  Malay,  oh  Vy  final  rappelle  rorthogra[>b' 
indigène ^^  MalAyu.  De  même,  il'faudrait  plutôt  dire  les  Woagkis  que  i*-* 
Boughisy  car  le  pays  de  cette  population  maritime  de  rarchipel  Indien  e^»!  ^v- 

pelé  parles  indigènes  ^^  wougi  {^^  ^^  tanawaugi  t^la  terre  des  NN"'> 
ghis?)).  11  serait  bien  difficile  de  faire  dire  aujourd'hui  les  Dj&samaisy  ce  qui  v»< 
rait  cependant  plus  exact  que  les  Javanais,  car  la  lettre  «c  se  prononce  ■( 
(»na.ff«?/cj?>  nusa  djavi  rTlIe  de  Javavv). 

Je  ne  veux  point  fatiguer  le  Congrès  par  un  plus  grand  nombre  dexeinj-:'- 
de  ce  genre,  mais  j'espère  qu'il  jugera  comme  moi  qu'un  Vocabmlaire  des  W'^^* 
ethnographiques  fondé  sur  l'élude  des  différentes  langues  serait  ane  puUicjil.  : 
très  utile  pour  nos  travaux. 

M.  SiLBBEM ANN.  L'oxactitudo  de  la  nomenclature  ethnographique  mérite  i*»'r- 
tainement  l'attention,  mais  je  ne  Youdrais  pas  qu'elle  Ri  perdre  de  ^ne  U^ 
indications  importantes  sur  lesquelles  j'ai  appelé  tout  k  l'heure  ratteatioo  li- 
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raie  des  villes  et  des  édifices,  avaient  éié  des  savants  au  point  de  vae  pratique, 
pour  lamëuagement,  Tulilisation  de  Porientation,  tandis  qae  le  caractère  tout 
particulier  de  nos  villes  et  de  nos  édifices,  c'est  d'être  construits  avec  une  in- 
croyable insouciance,  non  seulement  des  climats  dans  lesquels  on  bitit,  maU 
de  la  direction  des  vents,  de  Thumiditë,  du  soleil,  de  la  pluie.  Ce  fait  na  |ia^ 
besoin  d'être  discuté.  Vous  n'avez  qu  à  aller  sur  la  place  du  Carrousel,  et  xius 
y  verrez  une  faute  d'architecture  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  faite  nuil*' 
part,  la  création  d'un  courant  d'air  effroyable  et  dangereux;  les  deux  guichets 
opposés  du  nord  au  midi  sont  un  danger  permanent  pour  la  santé  publique. 

Allez  seulement  dans  mon  pays  natal,  au  contraire,  vous  y  verrez  iesAri*ue>, 
et  dans  ce  pays  mortel  souvent,  à  cause  de  la  rapidité  des  variations  atmosph»^- 
riques,  vous  trouverez  un  édifice  où,  bien  qu'il  soit  percé  d'un  grand  nombre 
d'ouvertures,  ou  n'observe  jamais  de  ces  courants  d'air  dangereux,  qu'on  ren- 
contre dans  les  monuments  qui  sortent  des  mains  de  nos  architectes  moderDe> 
les  plus  savants.  Vous  ne  trouvez  pas  l'ombre  d'un  courant  d'air  dans  un  am- 
phithéâtre antique,  qu'il  fasse  chaud  ou  qu'il  fasse  froid,  ou  que  la  tempéra- 
ture change  plusieurs  fois  par  jour,  sous  l'influence  d*un  orage  ou  d'un  \en[ 
subit.  Ces  gens-là  étaient  très  savants,  puisqu'à  celte  époque  l'art  était  hon- 
nête. L  art,  à  notre  époque,  n'est  pas  honnête.  U  ne  se  soucie  pas  du  pamn*  <■! 
se  soucie  fort  peu  du  riche,  parce  qu'il  le  tient  pour  ignorant,  et  qu'il  se  dit 
qu'à  force  d'argent,  on  réparera  les  fautes  des  artistes,  qui  traitent  avec  mt^ 
pris  tout  ce  qui  n'est  pas  eux,  et  pour  lesquels  le  monde  moderne  abeaucouji 
trop  d'adulation  et  de  respect. 

Il  y  a  des  indications  climatériques  de  la  plus  haute  importance,  car  vou< 
pourrez  avoir  une  exposition  au  nord,  qui,  par  l'existence  d'une  montajiur* 
située  au  midi,  à  une  certaine  distance,  se  trouve  profondément  modifiée,  d" 
sorte  qu'il  y  a  des  expositions  au  nord  qui  sont  très  saines,  et  des  exposition^ 
au  nord  qui  sont  mortelles.  Je  demanderais  que  Ton  tint  compte,  par  exemple. 
dans  la  vallée  du  Rhône,  de  l'existence  d'un  vent  permanent,  qui,  à  lui  seul, 
est  capable  de  paralyser  l'activité  morale  et  physique  du  genre  humain.  CV^i 
mon  pays,  et  je  ne  comprends  pas  qu'on  y  rencontre  des  gêna  qui  soient  ca- 
pables de  faire  autre  chose  que  de  casser  la  pierre,  tant  le  vent  est  abrul.^ 
sant  dans  ce  pays.  Si  vous  ne  tenez  pas  compte  des  expositions  et  de  ia 
climatologie  des  pays,  il  est  impossible  que  vous  vous  rendiez  compte  des.t|*' 
tjtudes  des  races,  de  leurs  modifications  et  de  leurs  dispositions. 

M.  Léon  DE  RosiiT.  Je  crois  qu'il  est  temps  de  clore  la  séance.  Dans  une  heur»' 
trois  quarts,  nous  devons  nous  retrouver  à  la  gare  Montparnasse,  pour  fairv 
une  excursion  au  Musée  Mexicain  de  M.  Léon  Méhédin,  à  Meudon. 

La  séance  est  levée  à  midi  cinq  minutes. 


Le  Seerétttirt  de  Im 
P.  DB  LocY-Possiaiiu. 
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EXCURSION  A  MEUDON, 

LE  SAMBDI   19  OGTOBRR   1878,   APRB9   MIDI. 


Uo  groupe  de  membres  français  et  étrangers  du  Coogrès  des  Sciences  Ethno- 
graphiques s'est  rendu  à  Meudon,  le  samedi  la  octobre  1878,  et  est  allë 
ûsiter  le  Temple  Aztèque  et  les  collections  américaines  de  IVl.  Léon  Méhédîn. 

Dans  le  but  d'accueillir  le  plus  gracieusement  possible  ses  visiteurs, 
M.  Méhédin  avait  fait  revêtir  aux  gens  de  sa  maison  les  costumes  mexicains 
de  son  Musée.  Après  avoir  pris  part  à  une  collation  composée  de  mets  étran- 
gers les  plus  recherchés,  les  membres  du  Congrès  ont  visité  dans  tous  ses  de- 
uils le  fac-similé  de  teocalli,  construit  sous  la  direction  du  zélé  voyageur,  qui 
leur  a  donné  les  plus  amples  explications  sur  les  nombreux  monuments,  mou- 
lages, sculptures,  objets  de  céramique,  armes  d'obsidienne,  peintures,  photo- 
graphies, dessins,  etc.,  de  sa  riche  collection. 

A  sept  heures  du  soir,  le  Congrès  était  de  retour  à  Paris. 
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Ce  seraient  sans  doute  ces  antiques  Zendj  ou  Zendji  dont  TappellatiOQ  est  rom- 
mune  à  tous  les  Nègres,  surtout  a  ceux  du  Zanguebar,  et  à  Tune  des  couche^ 
de  Berbers  dont  le  nom  est  passé  au  Sénégal,  par  les  Sanbadjas,  descendu^ 
des  Zenagas  et  qui  ont  pénétré  en  Espagne  sous  celui  d'Almoravides  :  toat  un 
monde  de  questions  ethnographiques,  que  nous  entreprendrons  peut-être,  un 
jour,  d*éclaircir. 

Au  Gabon,  au  Sén^ai,  c'est  le  vrai  noir,  dans  toute  sa  laideur  et  sa  sau- 
vagerie. 

Puis  enfin,  tout  à  côté  de  Tenlrée,  ce  sont  les  costumes  des  habitants  de  la 
Barbarie  ou  Afrique  septentrionale,  bien  connus  depuis  notre  occupation  de 
TAlgérie.  Notre  Arabe  bédouin,  le  Marocain  à  Timmense  chapeau  en  parasol. 
sont  assurément  bien  représentés.  J'émets  un  doute  relativement  an  Touarvg. 
dont  je  ne  reconnais  pas  Yagehnoug ,  en  arabe  Utkam ,  ou  voile  blanc  ou  noir  pen 
de  deux  trous  pour  les  yeux,  les  bras  nus  avec  le  bracelet  en  serpentioe  an 
coude  et  le  costume  approprié  k  la  course  en  areggan  ou  mekwri;  mais  les  a*^ 
tumés  peuvent  varier. 

Après  avoir  visité  la  collection  ethnographique  du  Musée  des  Invalides,  l** 
Congrès  a  parcouru  les  salles  où  Ton  a  accumulé  de  riches  séries  d  armes  «-t 
d*armures  de  toutes  les  époques.  Il  s'est  retiré  vers  midi,  après  avoir  témoigot^ 
à  M.  le  colonel  Lucien  Leclerc  tout  l'intérêt  qu'il  avait  pris  à  l'examen  des  pré- 
cieuses  collections  dont  il  est  en  grande  partie  le  premier  organisateur. 

A.  CAtTAmc. 


*t* 
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SÉANCE  DU  MATIN,  LE  LUNDI  là  OCTOBRE  1878 


PRBSlDRi>GE  DE  M.  LEON  DE  ROSiNY, 

PBBSIDBNT  DU  COnGIlfcs. 


SoMAiRc.  —  Des  idées  professées  par  les  différents  peuples  au  sujet  d'une  eiistence  d*outre- 
tombe:  M.  Joseph  HiLéfT,  M.  Henri  Martin,  M.  Âlph.  Gastamo,  M.  Scbcbsbl. 

La  séance  est  Ouverte  à  dix  heures  du  matin ,  au  palais  des  Tuileries. 

M.  LB  PftBsiDRiiT.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  les  idées  qu*ont 
professées  les  différents  peuples  au  sujet  d'une  existence  d'outre-tombe.  Comme 
nous  devons  nous  rendre,  cet  après-midi,  à  Saint^Germain,  pour  visiter  le 
Musée,  j'ai  cru  devoir  ouvrir  la  séance  sans  attendre  quelques-uns  de  nos  col- 
iques inscrits  pour*  prendre  la  parole  et  qui  ne  sont  pas  encore  arrivés.  Je 
prie,  en  conséquence,  M.  Halévy  de  vouloir  bien  ouvrir  la  discussion. 

DES  IDEES  PROFESSÉES  PAR  LES  DIFFÉRENTS  PEUPLES 
AU  SUJET  D'UNE  EXISTENCE  D*OUTR&TOMBE. 

M.  Joseph  HàLBVT.  Messieurs,  je  me  permettrai  de  traiter  un  seul  point  de 
celle  vaste  question  que  M.  le  Président  vient  de  nous  indiquer.  La  traiter  de 
la  manière  aussi  large  qu'elle  est  formulée  dans  le  bulletin  de  ce  jour,  sur- 
pa)«8erait  mes  forces.  Je  veux  seulement  dire  quelques  mots  sur  la  croyance  â 
rimmortalité  de  l'Ame  chez  un  seul  peuple  de  l'antiquité,  le  peuple  que  je 
connais  le  mieux:  chex  les  Juifs. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  le  peuple  juif  a  connu  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  ou  s'il  ne  l'a  pas  connue.  Je  ne  traiterai  pas 
celle  question  au  point  de  vue  des  aptitudes  des  races,  mais  au  point  de  vue 
de  rhistoire.  Je  ne  regarderai  comme  certain  que  ce  que  l'histoire  nous  donne, 
et  j'abandonnerai  le  reste  aux  appréciations  spéciales  des  hommes  compétents. 

Quand  on  veut  approfondir  la  question  de  l'immortalité  de  l'âme  chez  un 
peuple  quelconque,  il  faut  commencer,  si  faire  se  peut,  par  l'époque  où  ce 
peuple  n'avait  pas  encore,  pour  ainsi  dire,  de  caractère  propre,  et  où  il  se 
coofondait  avec  le  peuple  antérieur  dont  il  est  issu.  C'est  la  première  époque. 

La  seconde  époque  sera  celle  où  cette  croyance  a  à  lutter  contre  les  idées 
subversives  qui  se  développent  au  sein  du  peuple  nouveau. 
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La  troisième  ëpoque  sera  celle  où  la  notion  de  rimmortalité  de  Time,  iv- 
conciliée  avec  la  tendance  contraire,  entre  dans  la  voie  du  progrès. 

Le  peuple  hébreu  a  son  berceau  dans  la  ville  d'Our»  située  dans  la  Unn^ 
Cbaldée,  c  est-à-dire  dans  la  Babylonie  méridionale.  Le  patriarche  Abraham  « 
en  sortant  de  ce  pays,  ne  pouvait  que  partager  la  croyaQce  de  ses  compatrioit^ 
à  ce  dogme  éminemment  religieux.  Je  commencerai  donc  par  indiquer  trp> 
brièvement  Tétat  de  la  croyance  à  Timmortalité  de  Tâme  chez  les  Assyr^ 
Babyloniens  païens;  je  passerai  ensuite  aux  Hébreux  monothéistes, et  enHn  jf 
retracerai  le  développement  de  cette  idée  chez  les  Juifis  de  Tépoque  postbibliqu*'. 
caractérisée  par  l'exagération  de  Tesprit  de  piétisme. 

Ce  que  nous  savions  sur  les  croyances  religieuses  des  Sémites  de  Bab)ioni^ 
était  naguère  fort  peu  de  chose.  Avant  la  découverte  des  inscriptions  i^^)- 
riennes,  on  ne  connaissait  que  ce  que  les  auteurs  grecs  avaient  bien  voulu  ivi- 
raconter;  il  y  avait  à  peine  une  ou  deux  notions  exactes  au  milieu  d^on  grau  ' 
nombre  de  conceptions  purement  helléniques. 

Depuis  la  décx)UYerte  de  ces  documents  originaux,  nous  pouvons  appréti-r 
au  juste  ce  qu  était  la  foi  religieuse  en  général  et  surtout  la  foi  en  Timmortaliit 
de  rame  chez  toute  la  race  sémitique. 

Deux  choses  sont  à  distinguer  dans  la  croyance  à  rinunortalitë  de  Tàme  :  i' 
y  a  d'abord  Tidée  de  la  survivance,  puis  celle  de  la  croyance  i  (a  juste  réma- 
nération  des  œuvres  humaines  après  ia  mort. 

La  conception  de  la  survivance  de  Tàme  après  la  mort  est,  si  je  oe  nt» 
trompe,  commune  à  l'humanité  tout  entière;  elle  n'appartient  pas  innen" 
plus  qu'à  une  autre.  Il  n'y  a  pas  un  seul  homme,  et  cela  est  bien  plus  \t^ 
encore  pour  les  peuples,  qui  consente  de  gaieté  de  cœur  à  disparaître  c<rr' 
plètement  après  sa  mort.  C'est  par  un  sentiment  instinctif  que  Thomme  il*- 
sire  durer  toujours;  il  craint  la  mort  et  il  espère  toujours  pouvoir  lui  éch.i;- 
per;~  voilà  pourquoi  Ton  rencontre  cette  croyance  chez  les  peuples  les  moi'« 
avancés,  chez  les  plus  sauvages,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  même  la  notion  d*   • 
divinité.  C'est  qu'en  effet  l'idée  de  Dieu  demande  beaucoup  plus  de  réflei:" 
que  la  croyance  à  la  continuation  de  la  vie.  L'homme,  instinctivement,  ne  uu 
pas  disparaître,  tandis  qu'il  doit  faire  un  grand  effort  de  réflexion  pour  tnri- 
porter  ses  propres  facultés  sur  un  être  surnaturel  :  la  croyance  en  Dieu,  en  i  : 
de  compte,  n'étant  que  le  transport  de  la  propre  personiialité  de  rbomine  ^ 
un  être  invisible  considéré  comme  l'administrateur  aupréme  du  monde. 

La  croyance  à  la  survivance  de  Tânie  est  donc  tout  éiëmentoire;  on  la  tn».;  - 
partout.  Mais  lorsque  la  civilisation  arrive,  avec  la  connaissanoe  de  Dwu,  " 
croyance  à  la  survivance  de  l'âme  se  développe  de  plus  en  plus.  Gommeiil  <• 
développera-t-elle?  Elle  se  développera  parallèlement  à  l'idée  de  justice.  L"^ 
que  le  peuple  acquiert  la  conviction  que  les  bonnes  œuvres  sont  mériloirt-^ 
les  mauvaises  punissables.  Dieu  devient  alors  le  juge  suprême  et  inexor.«t 
auquel  Thomme  ne  peut  échapper  ni  pendant  la  vie,  ni  après  la  mort,  ei  9 
moment  nait  la  crovance  à  la  rémunération  future. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  peuples  sémitiques  ont,  dès  le  débat, 
sidéré  Dieu  comme  l'être  le  plus  juste  possible.  C'est  Tidée  de  jusiire  qui  i* 
domine  chez  les  Sémites  dans  la  conception  de  Dieu. 


f„-  • 
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Une  race  qui  croit  à  la  justice  sévère  de  Dieu,  est  forcément  obligée  de  croire 
à  la  rémuoération,  à  œlte  espèce  d'équilibre^  établi  par  la  justice  de  Dieu 
après  ia  mort,  loreque  cet  équilibre  na  pas  été  établi  pendant  la  vie  par  les 

hommes. 

M.  LE  Président.  Ce  que  nous  vous  demandons  en  ce  moment,  c'est  de  nous 
faire  connaître  les  idées  des  Sémites;  vous  nous  donnez  l'explication  du  fait, 
mais  non  le  fait  lui-même. 

M.  Joseph  Haléyt.  Je  viens  de  dire  que  l'idée  de  justice  produit  l'idée  de  la 
rémunération;  j'arrive  donc  à  établir  théoriquement  que  les  peuples  sémitiques, 
qui  avaient  cette  idée  de  Dieu ,  devaient  par  là  même  posséder  l'idée  de  la 
rémunération  après  la  mort.  Cette  théorie  est  confirmée  par  l'histoire. 

Vous  savez  très  bien  qu  on  a  trouvé  dans  les  inscriptions  assyriennes  plu- 
sieurs réciLs  qui  parlent  de  la  descente  de  la  divinité  Astarté  dans  l'enfer  pour 
en  retirer  un  jeune  homme  qui  avait  été  ravi  avant  le  temps;  la  déesse  a  été 
punie  parce  qu'elle  a  enfreint  les  lois  de  l'enfer.  Vous  voyez  qu'il  y  a  là  déjà 
une  loi  de  justice  suprême,  à  laquelle  les  dieux  sont  sujets  aussi  bien  que  les 
hommes. 

Dernièrement  encore,  on  a  découvert  un  bas-relief  assyrien  qui  représente 
le  passage  de  l'âme  dans  l'hadès.  On  y  voit  le  nautonnier  funèbre  poussant  sa 
barque  sur  les  eaux  bourbeuses  du  Styx.  La  scène  est  surmontée  des  figures  re~ 
poussantes  des  démons  de  l'enfer.  C'est  là  un  fait  probant  entre  tous. 

A  l'autre  bout  du  monde  sémitique,  dans  la  nécropole  de  Sidon,  on  a  exhumé 
le  célèbre  sarcophage  du  roi  Aschmounazar  qui  appartient  sans  aucun  doute  à 
lépoque  préalexandrine.  Le  prince  défunt,  après  avoir  énuméré ses  fondations 
pieuses  en  l'honneur  des  dieux,  demande  à  ceux-ci,  à  titre  de  récompense, 
qu'ils  l'accueillent  dans  Aes  cieux  magnifiques))  et  lui  permettent  de  «r contem- 
pler la  divine  beauté  de  l'astarté  céleste  ^^U.  C'est  la  plus  haute  idée  de  la  ré- 
munération des  justes. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  dans 
lépoque  sémitique. 

>ous  arrivons  à  l'époque  où  le  peuple  hébreu  a  pris  une  existence  à  part, 
ayant  tantôt  conservé ,  tantôt  modifié  les  croyances  de  ia  race  en  harmonie 
avec  son  propre  développement.  C'est  le  moment  oii  la  religion  mosaïque  s'est 
produite  parmi  les  Hébreux,  engageant  d'une  part  une  lutte  acharnée  contre 
les  notions  sémitiques  de  la  pluralité  des  dieux;  de  l'autre,  accentuant  de  plus 
en  plus  la  pensée  de  la  justice  de  Dieu. 

Je  crois  que  vous  penserez  que  le  peuple  juif,  comme  tout  autre  peuple,  ne 
pouvait  pas  abandonner  subitement  la  croyance  de  la  race. 

M.  LE  PmÉsiDEiiT.  Ce  sont  là  des  suppositions;  nous  vous  demandons  des 
faits. 

M.  Joseph  Halévy.  Nous  arrivons  aux  faits;  la  théorie  a  pour  objet  d'expli- 
quer les  faits. 

''  Cett  le  iens  iDdubitable  des  pasM^  parâltèles  UllH  D0&  niD^V  DK  '^ICT'l  et 
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quoi  nous  ne  trouvons  pas  chez  les  prophètes  une  mention  positive  de  cette 
croyance  à  l'immortaiitëderâme;  pourtant  les  penseurs,  les  auteurs  poétiques 
y  font  parfois  allusion,  mais  sans  y  insister  beaucoup. 

M.  LE  Président.  Quels  auteurs? 

M.  Joseph  Halétt.  Les  auteurs  des  psaumes,  par  exemple,  dont  nous  ne 
l>oQvons  pas  préciser  la  date.  On  remarque  ainsi  que  l'école  poétique  a  beau- 
coup plus  accentué  la  croyance  à  riromortalité  de  Tâme  et  la  rémunération  que 
Iccole  prophétique. 

M.  LE  Président.  Vous  connaissez  1res  bien  les  livres  qui  composent  la  Bible; 
uue  citation  pourrait  peut-être  éclaircir  ce  point. 

M.  Joseph  Halévï.  Je  ne  parlerai  pas  d  un  passage  de  Job  qui  a  été  con* 
(roversé;  je  citerai,  par  exemple,  un  verset  d'un  psaume,  où  il  est  dit: 

ff L'homme  pieux  sera  rassasié  d'allégresse  en  présence  de  Dieu;  il  jouira 
de  délices  à  la  droite  de  Dieu  jusqu'à  l'éternité  ^*^  ^ 

U  s*agit  là  de  ceux  qui  donnent  leur  vie  pour  la  justice  et  la  croyance  en 
Dieu,  et  ils  sont  encouragés  à  ce  sacrifice  par  la  promesse  de  récompenses  dont 
ils  pourront  jouir  après  la  mort. 

En  un  mot,  la  croyance  que  nous  discutons  se  trouve  chez  les  poètes,  chez 
les  hommes  de  cœur  tendre,  non  comme  un  dogme,  mais  comme  une  tradi* 
lion  populaire. 

Le  caractère  purement  populaire  de  cette  croyance  a  grandement  influé  sur 
la  législation  hébraïque.  On  a  souvent  accusé  le  mosaïsme  d'une  sévérité  extra- 
ordinaire; vous  connaissez  la  loi  du  talion,  elle  est  l'expression  de  la  justice 
pure;  eh  bieni  cette  sévérité  dans  la  répression  des  crimes  est  corrélative  à 
l'importance  que  la  croyance  à  la  rémunération  d'outre-tombe  prend  chez  une 
nation.  Quand  le  législateur  n'est  pas  sûr  que  le  criminel  aura  à  rendre  compte  à 
Dieu  après  sa  mort ,  il  donne  cours  à  toute  la  sévérité  de  la  justice  humaine  ; 
1^  contraire  a  lieu  quand  il  a  cette  croyance,  car  dans  la  prévision  d'un  juge- 
ment divin  et  définitif,  le  jugement  terrestre  ne  peut  avoir  qu'un  caractère 
préventif  et  par  conséquent  relativement  doux. 

Nous  disons  que  l'ancien  judaïsme  était  très  sévère  à  l'égard,  des  criminels, 
et  que  le  judaïsme  postérieur  s'est  notablement  adouci  ;  il  s'est  tellement  adouci 
que  les  talmudistes  en  sont  arrivés  à  dire  :  Si  nous  étions  dans  le  sanhédrin, 
nous  ne  condamnerions  jamais  un  homme  à  mort^^^  fût-ce  pour  meurtre;  nous 
demanderions  si  cet  homme  a  agi  avec  discernement,  si  Thomme  qu  il  a  tué  ne 
se!>t  pas  livré  à  quelques  provocations;  nous  poserions  tant  de  conditions  qu'il 
serait  très  difficile  de  condamner  ce  meurtrier.  Et  en  effet,  puisque  nous 
>omme9  ici  sur  un  terrain  historique,  l'école  de  Rabbi  Âkiba  a  aboli  la  peine  de 
mort.  Cest  la  .première  fois  que  la  peine  de  mort  disparaît  théoriquement  d'un 
code  religieux  et  chez  un  peuple  éminemment  moral.  Quelle  en  est  ia  raison? 

"'  n»3  TîrD^a  nlD^ya  T3B  riK  nIntDtr  vafer  c^^n  mf(  '»i3?nln.  Psaumes,  xvi. 
"'  oVi3rt3  niH  pjiin  «''^T  nb  |mn:D3  i:''^n  dk  Ka^py  ^3-)  ')ûn'.  Taimud  bat)eiî, 

tnilé  SanhédriD. 
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h  joie,  la  paii;  ce  sont  eux  qui  hërileront  la  terre  et  posséderont  la  vraie  sa- 
gesse. Us  passeront  une  vie  sans  tache  et  privée  de  souffrances.  Leur  vie  se 
prolongera  dans  la  paix,  dans  la  joie  et  dans  une  félicité  ininterrompue.?) 

Apràs  la  conclusion  du  Talmud  et  grâce  au  réveil  de  la  philosophie  grecque 
par  les  Arabes,  la  question  des  récompenses  spirituelles  de  Tâme  a  été  reprise 
par  les  rabbins  et  combinée  tant  bien  que  mal  avec  la  résurrection  des  corps. 

M.  Henri  Mabtin.  Messieurs,  je  suis  parfaitement  d'avis  quil  ne  faut  pas 
faire  ici  de  métaphysique  ni  de  théologie,  mais  de  Thistoire.  Je  présenterai  donc 
quelques  observations  historiques,  et  un  peu  générales,  sur  deux  points:  Tori- 
ginede  Tidée  dune  autre  vie  et  le  caractère  de  cette  idée,  la  conception  liis- 
torique  de  ce  que  doit  élre  cette  vie  future. 

Quant  à  lorigine  historique,  elle  nous  apparait  en  deux  sentiments  diffé- 
rents et  connexes.  Avant  tout,  le  sentiment  du  moi.  Le  mot  se  sent,  se  s^it  et 
veut  durer. . .  Mais  je  m'arrête  là-dessus,  parce  que  j  entrerais  dans  la  méta- 
physique. Je  sais  ce  que  je  poiArrais  vous  dire,  mais  non  aujourd'hui. 

M.  LB  Président.  Nous  le  regrettons. 

M.  Henri  Mabtih.  L'homme  croit  instinctivement  qu'il  durera,  et  le  sentiment 
de  sa  durée  apparaît  de  très  bonne  heure  dans  les  annales  de  l'humanité. 
Aussitôt  que  l'homme  sort  de  l'état  rudimentaire,  dès  les  premiers  éléments  de 
société,  de  civilisation,  il  a  le  sentiment  de  sa  durée  d'outre-tombe,  et  les 
preuves  en  sont  tellement  évidentes  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  fatiguer 
eu  vous  les  rappelant  L'homme  sent  son  moi,  mais  il  sent  aussi  à  c6té  de  lui 
d  autres  moi  auxquels  il  est  lié.  Il  y  a  d*abord  la  famille;  ce  sont  les  première^ 
affections;  puis  vient  la  patrie.  L'homme  veut  durer  et  il  croit  qu'il  durera; 
il  veut  que  les  autres  durent,  et  il  croit  qu'ils  dureront  comme  lui.  Les  pre- 
mières affections,  père,  mère, enfante,  mari  et  femme,  chacun  croit  quelles 
dureront,  chacun  veut  qu'elles  durent  avec  lui. 

L'homme  se  dit  :  J'irai  dans  telle  autre  vie,  je  changerai  de  forme,  et  les 
miens  viendront  me  retrouver.  Et  il  pense  à  ceux  qui  T'ont  précédé  dans  la 
mort,  il  se  dit  encore  :  Je  continue  d'être,  mais  ceux  qui  m'ont  aimé,  élevé, 
prot^é  comme  Dieu  sur  terre,  quand  j'étais "^etit,  sont  partis  avant  moi  Ik  où 
firai  à  mon  tour,  et  d'où  ils  sont,  ils  continuent  à  m'aimer  et  à  me  protéger. 
Vuilà  la  religion  domestique. 

Cette  religion  domestique  n'est  pas  une  hypothèse  métaphysique,  c'est  This- 
loire  écrite  dans  un  très  beau  livre  de  M.  Fustel  de  Coulange;  il  y  a  exposé 
cette  idée  et  les  conséquences  de  cette  idée  sur  les  mœurs,  sur  les  institutions 
de  l'antiquité  classique,  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Vous  connaisses  ce 
li»re. 

A  l'autre  bout  du  monde,  en  Chine,  c'est  la  même  chose.  Quel  est  le  fonde- 
ment de  la  vraie  religion  des  Chinois,  religion  nationale,  antérieure  aux  in- 
vasions des  doctrines  de  l'Inde,  du  bouddhisme?  C'est  le  culte  du  foyer.  Pour 
les  Chinois,  nos  pères  existent;  ils  sont  quelque  part,  au-dessus  de  nous,  au- 
tour de  nous,  et  ils  continuent  à  nous  protéger  absolument  comme  les  dieux 
lares  et  pénates  de  l'antiquité  classique. 

63. 
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ce  qui  se  rapportait  à  Tantiquitë  classique,  mais  qui  savait  moins  ce  qu  on 
ronuait  maintenant  de  Tantiquitë  orientale,  M.  Cousin  disait  :  trLa  métempsy-* 
chose  nest  pas  Timmortalitë.?)  Il  avait  raison;  mais  les  autres  n'avaient  pas  tort 
ooD  plus,  dans  ce  sens  que  ces  deux  idëes,  parfaitement  distinctes,  —  comme 
le  disait  M.  Cousin,— -sont  connexes  dans  Tantiquité,  et  que  Tune  conduit  à 
fautre.  La  mëtem psychose,  dans  la  pensëe  des  Anciens,  est  chose  mauvaise  et 
malheureuse.  Ce  n'est  pas  la  récompense  promise  à  Thomme,  c'est  un  état 
dYpreuve  et  de  souffrance  où  Ton  passe  par  des  existences  successives  se  ter- 
minant chacune  parla  mort.  On  ne  reste  dans  la  mélempsychose  que  quand  on 
na  pas  mérite  l'immortalité.  Le  but  suprême  est  de  passer  de  l'une  à  l'autre. 
Voilà  le  fond.  Si  vous  regardez  de  près  chacune  des  grandes  religions  de  l'an- 
tiquité, vous  y  voyez  d'une  manière  plus  ou  moins  claire  ces  deux  idées  as- 
sociées approximativement  dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer. 

En  Egypte,  l'âme  sort  de  ce  monde  par  la  porte  d'occident,  elle  entre 
dans  l'Amenthi  oh  elle  a  des  existences  diverses;  elle  y  combat,  elle  subit  des 
épreuves,  elle  y  fait  du  bien  et  du  mal;  enfin,  à  travers  ce  monde  inférieur, 
où  elle  est  entrée  par  le  couchant,  elle  arrive  h  la  porte  d'orient.  Vient  alors  la 
grande  épreuve  :  l'âme  est  jugée  par  Osiris  en  personne;  si  elle  n'est  pas  justi- 
Hée,  l'âme  passe  par  le  vase  de  flamme,  le  purgatoire,  et  elle  est  acceptée 
après  cette  expiation.  Les  âmes  absolument  perverses  qui  ne  veulent  pas  se 
convertir,  sont  seules  exclues  de  la  vie  meilleure  h  laquelle  s'élève  Tâme  justi- 
fiée ou  pardonnée.  Il  y  a  là  un  mythe  admirable  :  dans  la  triade  égyptienne, 
Osiris  représente  la  justice,  Isis,  la  miséricorde.  Quand  l'âme  a  été  justifiée 
directement  ou  apr^  expiation,  Osiris  la  renvoie  à  Isis,  qui  la  reçoit  dans 
son  sein  et  l'engendre  à  la  vie  immortelle;  l'âme  passe  alors  dans  les  astres, 
dans  les  étoiles,  dans  le  soleil;  elle  devient  un  ange,  et  protège  à  son  tour 
les  âmes  qui  sont  sur  la  terre.  Voilà  la  forme  égyptienne,  elle  est  certes  assez 
belle. 

M.  Halévy  a  traité  la  question  à  propos  des  Hébreux.  Je  ne  voudrais  pas 
tb  y  engager  à  mon  tour;  cela  m^entrainerait  trop  loin.  Je  voudrais  dire  seule- 
ment quelques  mots  de  ce  que  je  pense  sur  le  silence  de  Moïse  relativement  à 
l'immortalité. 

Il  est  bien  certain  que  Moïse  connaissait  le  dogme  de  l'immortalité.  On  ne 
i^orait  douter  qu'il  n'ait  été  initié  aux  sciences  et  aux  doctrines  de  l'Egypte; 
mais,  dans  TÉgypte  de  ce  temps,  la  théologie  élevée,  mais  compliquée  des 
prêtres,  se  traduisait  pour  le  peuple  en  superstitions  idolâtiriques;  Moïse  a  été 
certainement  frappé  des  inconvénients  de  cette  idolâtrie  populaire,  de  l'incon* 
v^'uient  qu'avait  la  croyance  à  une  autre  vie  dans  les  conditions  où  elle  était 
alors  chez  le  peuple.  La  vie  humaine,  dans  l'Egypte  de  ce  temps,  qui  cor- 
respond au  XIV*  siècle  avant  notre  ère,  la  vie  humaine  était  tellement  em- 
barrassée de  formules  de  toute  espèce,  pour  appder  à  son  secours  les  bons 
morts,  pour  se  défendre  contre  les  mauvais  morts  qui  tendaient  des  pièges, 
qu'on  ne  savait  plus  que  devenir.  Il  ne  restait  plus  de  temps  pour  les  occupa- 
lions  et  les  devoirs  de  la  vie  réelle.  Je  suis  convaincu  que  Moïse  n'a  pas  voulu 
pousser  ses  tribus  barbares  et  grossières  dans  cette  voie,  de  crainte  qu'elles 
n'y  ()erdissent  la  tête,  et  alors  il  a  tout  concentré  sur  l'idée  d'un  Dieu  unique 
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qui  rëmunëre  les  bons  sur  la  terre.  Il  n'a  pas  dit  qu'il  n'y  avait  pas  autn* 
chose,  que  les  âmes  des  pères  n'existaient  pas  quelque  part;  seulement  sa  reli- 
gion nest  pas  fondée  là-dessus,  elle  n'ordonne  que  la  bonne  conduite  sur  la 
terre  el  le  respect  de  la  loi  de  Dieu.  Moïse  a  dit:  vVous  aurez  de  nombivui 
enfants,  de  nombreux  troupeaux,  et  vous  serez  heureux  en  ce  monde,  si  vouh 
vous  conduisez  bien.?»  La  loi  ne  dit  rien  de  l'autre  vie.  Cependant  les  Hébreu 
croyaient  que  les  pères  étaient  quelque  part,  dans  un  lieu  obscur;  on  igoorail 
ce  qu'ils  faisaient;  mais  puisqu'il  était  défendu  d'évoquer  leurs  âmes,  on  sawit 
bien  que  l'âme  n'était  pas  anéantie  par  la  mort;  je  ne  crois  pas  que  M.  Haltfn 
dise  le  contraire. 

M.  Halbvy.  J'ai  dit  la  même  chose. 

M.  Henri  Martin.  J'ai  étudié  l'Egypte,  et  cette  idée  m'a  frappé.  Je  n'iD5i^lf 
pas;  celp  me  mènerait  trop  loin. 

Il  y  a  quelques  autres  grandes  religions. 

La  Perse  n'avait  pas  le  sentiment  de  la  longue  durée,  comme  TÉgyptc  w 
comme  l'Inde;  elle  était  un  peu  comme  les  Hébreux.  Elle  croit  que  le  monde  of 
durera  que  douze  mille  ans;  que  viendra  alors  un  jugement  dernier  où  Onuiu4 
ramènera  tout  à  lui,  même  Âhrimane,  après  quoi  tout  le  monde  sera  beareuv. 
La  croyance  persane  est  forte  et  simple. 

L'Inde,  au  contraire,  s'est  abimée  dans  l'infini  du  panthéisme  brahmanique, 
elle  a  toutefois  de  commun  avec  l'Egypte  l'idée  des  existences  successives  abou- 
tissant à  un  état  supérieur  :  les  méchants  retombent  dans  des  existence»  aoi- 
maies;  les  bons  s'élèvent  de  degré  en  degré;  mais  le  dernier  degré  ne^t  pi^ 
une  vie  individuelle  angélique,  comme  chez  les  Égyptiens  :  c'est  Fabsorption 
panthéistique  de  l'âme  dans  Brahma,  l'Etre  universel.  Le  Bouddhisme,  qui, 
avec  une  morale  plus  que  chrétienne,  n'a  plus  de  théodicée,  ni  véritablement 
de  métaphysique ,  conserve  la  métempsychose  devant  mener  l'homme  â  ccs^^t  dr 
\ivre  et  de  souffrir,  à  sortir  de  la  série  des  existences  pour  tomber  dans  le  Mr- 
vâna  :  je  ne  crois  pas  du  tout  que  le  Nirvana  soit  le  néant.  Nous  avons  aboM*  de 
la  précision  de  notre  langage  occidental  pour  définir  le  Nirvana.  Ce  n  &<1  |»a^  l<* 
néant,  c'est  le  quiélisme,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Bouddha,  leur  Christ, 
car  ils  ont  un  Christ  s'ils  n'ont  pas  de  père  éternel.  Bouddha  est  si  peu  dan<Ic 
néant,  que  non  seulement  le  peuple  frappe  sur  les  gongs  pour  réveiller  ce  pn^ 
tecteur  suprême;  mais  les  docteurs,  les  sages  vont  visiter  les  lieux  où  a  wVu 
Bouddha  afin  qu'il  les  favorise  de  son  apparition.  L'idée  du  dieu  créateur  fi 
du  père  suprême  s'est  voilée;  mais  l'idée  de  l'autre  vie  et  du  progrès  des  eii«- 
tences  a  subsisté  dans  le  monde  bouddhique. 

Dans  notre  Occident,  c'est  encore  la  même  chose.  Nous  n'aToos  pas  de  tra- 
ditions celtiques  directes  dans  notre  Gaule  continentale;  mais,  par  les  (in*r^ 
et  les  Latins,  nous  savons  ce  que  les  Celtes  pensaient  des  existences  suc- 
cessives. En  sortant  de  la  vie,  les  Celtes  reprenaient  un  corps  et  passaient 
d'une  sphère  dans  une  autre.  Il  paraîtrait  qu'ils  admettaient,  comme  1'-^ 
Égyptiens,  que  le  soleil  était  le  grand  paradis,  et  que  les  âmes  supériean-> 
iraient  dans  cet  astre.  C'est  ce  que  dit  une  légende  de  Platarque  \  propos  «!*' 
l'tle  de  Bretagne. 
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Les  Gaaiois  avaient  donc  aussi  la  croyance  dans  une  succession  d^exisiences 
ayant  pour  lerme  une  existence  supérieure  où  Ton  ne  mourait  plus;  c'est  la 
tradition  druidique,  que  nous  retrouvons  au  moyen  âge  chez  les  Bardes  du 
pays  de  Galles,  formulée  avec  un  ëclat  et  une  énergie  extraordinaires.  Il  y  a  là 
une  succession  d'existences  à  la  manière  des  Indiens ,  la  rechute  dans  la  vie 
animale  pour  les  méchants,  la  renaissance  sur  la  terre  dans  la  vie  humaine 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  mérjté  d  aller  plus  haut;  enfin,  pour  les  sages  et  les 
héros,  Tarrivée  à  un  monde  lumineux  où  Ton  ne  meurt  plus,  et  où  Ton  con- 
serve, comme  chez  les  Égyptiens,  la  personnalité  qui  disparaissait  chez  les 
indiens. 

Voilà  à  peu  près  Tensemble  des  plus  grandes  traditions  de  l'humanité.  Du 
fond  de  l'Orient  à  l'Occident,  il  y  a  une  concordance  1res  frappante  sur  celte 
Forme  donnée  à  la  vie  future,  ou  plutôt  aux  vies  futures.  Après  la  vie  corporelle, 
il  y  a,  dans  la  plupart  des  traditions,  une  nouvelle  épreuve  au  bout  de  laquelle 
ou  arrive  à  une  vie  supérieure  à  la  vie  mortelle.  C'est  là  ce  qui  me  parait  ré- 
sulter de  l'étude  de  l'ensemble  de  l'antiquité.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la 
métaphysique  et  la  théologie,  mais  il  est  certain  que  l'histoire  s'étend  et  s'é- 
riaircit  de  jour  en  jour  par  les  découvertes  qui  se  font  depuis  un  demi-siècle 
sur  Panliquité,  et  je  crois  que,  sans  entrer  dans  un  autre  domaine,  il  est  ce- 
pendant permis  d'affirmer  qu'il  y  a  bien  plus  de  concordance  dans  les  tradi- 
tions gënéralea  de  l'humanité  qu'on  ne  l'avait  reconnu  jusqu'à  présent,  et  que 
(outes  ces  religions  et  ces  philosophies  de  l'antiquité,  jusqu'aux  époques  de  cri- 
li<|ue  et  de  négation,  qui  sont  le  passage  d'une  donnée  affirmative  à  une  autre, 
que  le  fond  commun,  pour  ainsi  dire,  embrasse  bien  plus  de  choses  et  surtout 
beaucoup  plus  d'idées  générales  et  essentielles  qu'on  ne  l'aurait  cru  jusqu'ici. 

Ce  qui  est  vrai  des  idées  est  également  vrai  des  formules  et  des  symboles. 
Vlais  il  faudrait  entrer  dans  l'archéologie,  et  ce  n'est  pas  notre  objet.  Je  me 
contenterai  donc  de  dire  que  dans  l'archéologie,  nous  trouvons  les  idées  géné- 
rales exprimées  par  des  symboles  qui  sont  les  mêmes  dans  leurs  éléments  les 
plus  simples,  depuis  le  fond  de  l'Orient,  depuis  la  Chine  jusqu'à  l'Irlande. 
Ola  est  facile  à  prouver;  mais  je  ne  veux  pas  fatiguer  davantage  l'attention 
(le  rassemblée. 

En  r&nmé.  Messieurs,  j'ai  voulu  dire  ce  qui  me  parait  être  les  origines 
principales  de  l'idée  d'une  vie  future,  et  la  conception  la  plus  générale  de  ce 
quêtait  cette  vie  future.  (Applaudissements.) 

M.  LK  Président.  Nous  remercions  vivement  M.  Henri  Martin  de  cette  belle 
communication. 

Avant  de  donner  la  parole  à  un  autre  membre,  je  rappellerai  que  nous 
avons  beaucoup  d'orateurs  inscrits  pour  cette  discussion.  Je  prierai  donc  chacun 
de  ces  orateurs  d'être  bref,  afin  qu'il  soit  possible  de  donner  satisfaction  à 
tout  le  monde. 

La  parole  est  à  M.  Gastaing. 

M.  CàSftkinQ,  M.  de  Rosny  m'ayant  demandé  un  exposé  théorique  de  la 
question,  je  répondis  que  j'aurais  préféré  me  borner  au  développement  de 
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Disaient  les  services  obtenus  par  Tagricutture,  les  Égyptiens  croyaient  que  les 
animaux  portaient  en  eux  une  parcelle  de  Tame  divine,  et  que,  pour  venir  dis* 
(ribaer  aux  hommes  leurs  bienfaits,  les  dieux  prenaient  souvent  la  forme  des 
animaux. 

C'est  de  là  que  vient  également  la  métempsychose,  le  jugement  final ,  TAmen* 
llii  et  même  le  Nirvana,  auquel  les  Égyptiens  crurent  également;  cela  a  été  dé- 
montré. . . 

M.  Henri  Martin.  Je  conteste  absolument  que  les  Égyptiens  aient  cru  au 
Nirvana  I 

M.  Castaino.  Cela  est  absolument  démontré  :  la  métempsychose  est  née  dans 
rÉgypte,  d'où  elle  est  ensuite  passée  dans  llnde.  Dans  les  Védas,  même  dans 
les  derniers  hymnes  qui  furent  rédigés  aux  bords  sacrés  du  Gange,  il  n  est  ja- 
mais question  de  la  métempsychose;  à  partir  des  lois  de  Manou,  des  grands 
poèmes,  et  dans  tous  les  commentaires  brahmaniques,  ainsi  que  dans  le  Boud- 
dhisme, elle  forme  le  fond  des  croyances.  A  mes  yeux,  cette  transformation 
d^un  dogme  aussi  essentiel  démontre  la  fusion  des  idées  du  Nord  et  de  celles 
(lu  Midi  :  les  brahmanes  empruntèrent  Tidée  de  la  métempsychose  à  la  reli- 
gion de  Siva  ou  du  moins  aux  croyances  des  populations  dravidiennes,  qui 
elleg-mémes  Tavaient  reçue  de  TOuest  et  de  f Egypte.  C'est  là,  du  reste,  j'en 
conviens,  une  question  obscure  encore,  et  le  moment  nest  pas  venu  de  Tap- 
profondir. 

Quant  à  la  Chine,  il  paraiH  incontestable  que  la  formule  du  système  de  la 
mélempsychose  y  est  également  venue  du  dehors;  peut-être  un  germe  de  Tidée 
y  eiistait-il  déjà ,  mais  la  théorie  même  de  la  doctrine ,  à  laquelle  les  Chinois  né 
^nl  pas  aussi  attachés  qu  on  veut  bien  le  dire  (un  grand  nombre  d'entre  eux 
Dv  croit  pas),  la  théorie,  suivant  moi,  appartient  plutdt  à  la  religion  boud- 
dhique, qui  n'est  pas  originaire  de  la  Chine,  qu'aux  autres  religions  du  même 
pays. 

Les  Chinois  croient  non  seulement  à  Texistence  d'une  âme  particulière, 
mais  ils  ont  trouvé  le.moyen  de  se  donner  trois  âmes  {lepehj  le  ling  et  le  hoen). 
L'une,  lepeh,  esprit  animal,  demeure  avec  le  corps,  et  après  la  mort,  elle  re^ 
pose  elle-même  sur  la  tombe;  la  seconde,  le  ling,  âme  supérieure,  va  au  ciel 
s(*  fondre  dans  Tâme  universelle  ou  transmigre  dans  un  autre  corps,  par  le  fail 
delà  métempsychose;  enfin,  la  troisième,  le  Aoen,  quoique  inférieure  en  dignité 
à  la  précédente,  est  plus  importante  de  beaucoup.  Le  hœn  est  le  lare  de  la  fa- 
mille; habitant  une  tablette,  sur  laquelle  il  siège  au  milieu  de  caractères  gravés 
en  son  honneur,  il  est  la  terreur  de  la  maison  :  personnification  du  remords, 
il  roproche  les  crimes  et  les  fait  expier.  Pour  Tapaiser,  on  lui  olTre  des  vivres 
«"l  de  petits  bâtonnets  odorants;  on  multiplie  en  son  honneur  les  cérémonies 
domestiques. 

Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  que  le  culte  du  hœn  est  la  véritable  religion 
d"  la  Chine,  et  tellement  populaire,  qu'on  a  pu  dire  sans  exagération  que  ce 
pays  immense  n'en  pratique  pas  d'autre. 

Au  point  de  vue  de  notre  philosophie,  cette  distinction  paraît  n'être  que  la 
simple  reproduction  de  la  division  des  trois  parties  ou  des  trois  principales  fa- 
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d'appui  le  système  pialonique,  scmiiara  du  priocipcde  Soorale,  el  après  lavoir 
formule  en  conformitë  de  ses  dogmes,  il  Ta  rëpandu  dans  le  monde. 

M.  Tabbé  de  Meissas.  Je  proteste  absolument  contre  ces  paroles.  Si  vous 
voulez  aborder  cette  question,  je  demanderai  à  répondre.  Vous  ne  pouvez  pas 
donner  le  christianisme  comme  une  coosëquence  des  doctrines  de  Socrate. 

M.  Castai56.  le  comprends  peu  IMmotion  de  M.  Tabbë  :  Thonneur  du  chris- 
(iaDÎsme  n'est  \m8  intéressé  dans  la  solution  de  cette  question  psychologique. 
Lorsque  Jésus-Christ  pariait  de  râme,en  des  termes  qu'un  platonicien  n'aurait 
pas  désavoués,  il  s'acbessait  à  un  public  peu  lettré  et  qui  le  comprenait  toute- 
fois très  bien  :  Tidée  était  donc  déjà  populaire.  On  en  conclut  très  logiquement 
(|ue,  si  les  Pères  de  TÉgiise  furent  des  platoniciens  qui  puisèrent  une  grande 
|)arlie  de  leurs  raisonnements  à  la  source  grecque,  Tidée  première  de  Fâme 
•«e  tniuve  suffisamment  formulée  dans  TÉvangile,  pour  que  Ton  doive  la  consi- 
dérer comme  empruntée  directement  au  courant  qui  régnait  parmi  les  Juifs, 
au  début  de  notre  ère.  Si  c'est  là  ce  que  Ton  désire,  voilà  qui  est  fait.  Mais  il 
rvste  à  savoir  d'où  les  Juifs  eux-mêmes  liraient  ces  idées,  et  c  est  ce  que  j'allais 
â>oir  l'honneur  de  vous  exposer,  lorsque  j'ai  été  interrompu. 

D'une  façon  générale,  on  peut  affirmer  qu'antérieurement  à  Socrate  et  en 
debors  de  sa  doctrine,  les  hommes  n'eurent  pas,  relativement  à  l'àmo  et  à  la 
ùe  d'outre* tombe,  les  idées  que  la  philosophie  et  la  théologie  nous  enseignent. 
Je  vous  prie  de  remarquer,  Messieurs ,  que  je  n'entreprends  point  le  panégyrique 
dp  Socrate  :  comme  physiologiste,  je  fais  les  réserves  les  plus  expresses  sur  la 
conception  de  l'âme;  quant  à  la  vie  d'outre-tombe,  il  est  inutile  de  tenter  la 
rrilique  de  son  système  de  purification  et  de  réincarnation  des  âmes. 

Ce  que  les  Anciens,  en  dehors  de  Socrate  et  de  la  métem psychose,  appelaient 
Tàme,  c'était  le  souffle,  la  respiration  de  la  vie,  anima,  spiritus.  Lorsque  l'homme 
«fanait  à  mourir,  ce  souffle,  élément  et  symbole  de  la  vie,  s'évaporait,  et  alors, 
^)it  avec  le  concours  de  l'âme,  soit  par  le  fait  d'une  force  indéfinie,  il  se  for- 
mait une  grande  image  qui  descendait  aux  Enfers,  lesquels  étaient  en  même 
temps  le  lieu  de  la  peine  et  celui  de  la  récompense.  Cette  image  est  ce  que  les 
Grecs  appelaient  eîSofXovy  les  Latins  spectrum^  ce  que  nous  appelons,  nous, 
une  ombre. 

Les  Hébreux  eux-mêmes  ont  partagé  cette  opinion  :  je  tâcherai  de  le  dé- 
montrer; car  malgré  les  communications  que  vous  venez  d'entendre,  je  crois 
(|u  il  y  a  encore  quelque  chose  à  dire  sur  la  question  de  la  Genèse. 

La  Genèse  se  divise  en  deux  parties  ;  les  onze  premiers  chapitres  ont  pour  objet 
I  lii^loire  de  l'Humanité  primitive;  les  suivants  abordent  directement  et  même 
eu'lusivement  l'histoire  de  la  famille  abrahamique  d'abord»  Israélite  ensuite. 

Dans  le  récit  des  faits  relatifs  à  l'humanité  primitive,  on  ne  voit  pas  d'affir- 
mation directe  de  l'existence  de  l'âme.  Je  sais  bien  que,  dès  le  premier  chapitre, 
leiposé  de  la  création  du  monde  emploie  le  mot  nephesch;  mais,  là  comme 
^lleurs,  ce  terme  indique  la  vie,  les  êtres  vivants,  les  animaux.  Dans  le  second 
chapitre,  lorsqu'il  est  question  de  la  création  d'Adam,  formé  d'un  peu  du 
limon  de  la  terre,  Dieu  crlui  envoie  donc  la  force,  ce  souffle  de  vie»,  et  Adam 
prend  place  parmi  les  êtres  animés  :  c'eût  été  le  cas  d'ajouter  que  Dieu  lui 
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Ainsi,  la  croyance  ne  résulte  pas  de  la  Iradition  historique;  mais  elle  est 
dans  la  nature  humaine. 

A  partir  du  moment  oii  la  Genèse  devient  Tbistoire  d'Abraham  et  des  Juifs, 
la  situation  change,  les  termes  ne  sont  plus  les  mêmes.  A  vrai  dire,  on  n'y 
trouve  jamais  Taffirmation  psychologique  de  la  distinction  deTâme  et  du  corps, 
mais  l'expression  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  croyance  à  Timmortalitë  :  ce 
iml  plus  eril  mourut n,  c'est  tril  alla  vers  ses  pères,  il  dormit  avec  les  siens,  il 
fui  réuni  k  son  peuple?).  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir,  dans  ces  termes,  des 
imagps  indiquant  simplement  la  mort  ou  la  sépulture.  11  n'en  est  rien  :  Abraham 
e$[  trëuni  à  son  peuples;  mais  les  siens  étaient  tous  en  Chaldée  et  il  fut 
enseveli  solitairement  dans  le  champ  d'Éphron.  Selon  le  texte,  Jacob  est  réuni 
à  ses  afeux,  dès  le  jour  de  sa  mort;  cependant  on  l'embaume  à  l'égyptienne, 
r*es(  seulement  trois  mois  plus  tard  qu'on  l'expédie  en  Canaan,  tandis  que  son 
peuple  demeure  en  Egypte.  Et  de  même  de  tous  les  autres. 

Il  y  a  plus  :  ce  même  Jacob,  croyant  que  son  fils  Joseph  a  été  dévoré  par  les 
bêles  féroces ,  s'écrie  qu'il  veut  descendre  dans  le  SchéoU  pour  y  pleurer  avec 
ce  Gis  bien-aimé  :  il  ne  pense  donc  pas  que  tout  finisse  avec  le  monde  terrestre. 
S'il  vous  restait  encore  quelque  doute.  Messieurs,  considérez  la  défense  faite 
par  Moïse  d'évoquer  les  morts.  On  dira  que  la  superstition  venait  d'Egypte; 
peut-être,  mais  cela  n'était  pas  nécessaire;  elle  existait  aussi  en  Canaan  et  les 
Hébreux  la  rencontraient  de  toutes  parts. 

Dois-je  vous  rappeler  la  pythonisse  d'Endor,  Saûl  évoquant  l'ombre  de 
Samuel  et  les  magniGques  allusions  du  poème  de  Job?  Je  préfère  me  borner  à 
vous  faire  observer  que  tout  cela  était  profond  sans  doute ,  mais  toujours  vague , 
romme  il  convient  à  l'Orient,  et  dépourvu  de  la  précision  que  cherche  l'idée 
socratique. 

Cependant  Job,  dont  l'antiquité  et  l'authenticité  sont  au-dessus  de  tout 
soupçon,  avait  émis  une  idée  étonnante,  source  probable  de  nos  croyances 
moderaes  :  «Je  sais,  disait-il,  que  mon  rédempteur  est  vivant  et  qu'au  pre- 
mier jour,  je  ressusciterai  du  tombeau. ^  Et  ce  n'est  pas  une  allégorie,  car  il 
ajoute  tout  aussitôt  :  crDe  nouveau,  je  revêtirai  ma  peau,  et  dans  ma  chair, 
je  verrai  Dieu.n  Rien  n'est  plus  clair  et  rien  n'y  manque;  mais  jusqu'à  l'heure 
(te  la  Captivité,  les  Hébreux  ne  parurent  pas  s'en  douter. 

Daniel  reprend  la  pensée  de  Job  :  il  montre  les  bons  se  réveillant  pour  la 
we  étemelle,  les  méchants  pour  un  opprobre  sans  fin.  Voulez-vous  que  le  livre 
de  Daniel  soit  de  date  plus  récente  que  la  tradition  ne  le  suppose?  J'y  consens; 
mais  il  est  antérieur  à  notre  ère.  Et  dans  l'intervalle,  que  s'était-il  passé? 

Apres  qu'Alexandre  eut,  selon  l'expression  orientale,  changé  la  face  de  la 
terre,  Simon  le  Juste  fonda  la  grande  synagogue,  et  Antigone  de  Socho  y  intro- 
duisit l'influence  grecque  :  c'est  pourquoi  Ton  y  trouve,  quant  à  la  question 
de  fimmortalité,  un  singulier  amalgame  des  idées  socratiques,  de  la  métemp- 
"^ychose,  et  de  croyances  hétéroclites  venant  d'Alexandrie  ou  de  Babylone,  le 
t')ut  condensé  dans  l'esprit  national ,  pour  la  plus  grande  gloire  d'Israël.  Mais 
1^'  naturel  juif  se  révolta  tout  aussitôt  :  des  disciples  d' Antigone  prétendirent 
r^olrer  dans  la  tradition ,  en  fondant  les  sectes  des  Saducéens  et  des  Baithu- 
^iens,  qui  professaient  le  matérialisme,  niaient  la  résurrection,  la  Providence 
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eorps;  mais,  de  leur  commerce  terrestre,  il  restait  une  ombre  représentant  à 
la  fois  le  corps  et  Tfime,  buvant  du  sang,  dont  elle  était  toujours  altérée,  parce 
qu'elle  croyait  que  le  sang  était  le  principe  de  la  vie,  absent  du  séjour  des 
pâles  ombres.  Cest  pour  cela  qu  Homère  représente  Ulysse,  son  héros,  lorsqu  il 
descend  aux  Enfers,  commençant  par  faire  un  sacriGce  sanglant  et  versant  le 
saDgd*une  brebis  noire  où  les  âmes  vont  se  désaltérer.  Et  il  fait  dire  h  Tune 
des  ombres  :  (rQu\')vant  de  venir  s'abreuver,  Ulysse  reprenne  son  épée  et  la 
remette  dans  le  fourreau,  d 

M.  LB  Pbbsidbut.  Je  regrette  de  vous  interrompre  de  nouveau,  mais  le  règle- 
ment m'oblige  à  consulter  rassemblée  pour  savoir  si  je  dois  vous  laisser  la  parole. 

(L'asseoiblée,  consultée,  maintient  la  parole  à  Torateur.) 

M.  CâSTAiRG.  Sans  passer  è  ce  qui  concerne  tant  d  autres  peuples,  car  je  n*ai 
pas  à  reprendre  Texposé  que  M.  Henri  Martin  vient  de  faire  avec  une  complète 
aatorité,  je  dirai  d*un  seul  mot  qu'on  peut  affirmer  que  tous  les  peuples  ont 
cru  à  Texistence  de  Tâme,  et  surtout  à  Timmortalilé  de  THomme,  ce  qui  est  un 
p^u  différent.  Ten  ai  donné  la  raison  au  début,  c'est  que  les  hommes  sont 
physiologiquement  et  intellectuellement  conformés  de  telle  façon  qu'ils  ne 
peuvent  se  dispenser  d*y  croire.  Quand  je  vois  alléguer  l'existence  du  matérta* 
iisme,  le  nombre  toujours  croissant  des  athées,  la  persistance  de  ceux  qui  font 
profession  de  nier  tout  ce  que  croient  les  hommes  en  général,  je  constate  le 
fait;  mais,  en  même  temps.  j*en  recherche  la  cause.  Et  celte  cause,  je  la  trouve 
dans  une  excessive  préoccupation  de  ne  rien  donner  qu'aux  suggestions  d'une 
raison  dont  on  n'est  pas  si  assuré  qu'on  se  l'imagine.  Quelqu<'S  savants,  un 
(^rtain  nombre  de  philo^phes,  pris  isolément,  et  dans  l'exporté  de  leurs 
théories,  se  montrent  complètement  négatifs;  et  ils  le  sont  d'une  faç^n  piuN  ou 
moins  inébranlable,  tant  qu'ils  agi«i«ent  et  parlent  comme  des  philoKophen 
ou  comme  des  savants;  mais,  en  dehors  de  leur»  théories  pré'/inçues,  dès  que 
la  tension  de  rpspril,  artiBcîellement  prowxjué^  et  [Xfnihiement  entretenue, 
>ieQt  à  s'affaiblir  an  instant,  lliomme  reparaît,  finstinct  ri'prend  Mfs  droite. 

Et  quel  e$t,  parmi  les  plus  ind<^[iendants  et  le«  plu^  fortx,  celui  qui  i^iur* 
rait  se  vanter  d'avoir  toujours  %«^u  dans  ceite  atmosphère  de  la  riéf;ation 
imperturbable,  de  n'avoir  jamais  téié  â  l'impoKion  în^linclive  d'où  im  dé/;«ge 
la  croyance?  Je  le  cherche,  Me^Meors.et  je  ne  le  rencontre  |ia4 —  Feut-étre, 
el  encore!  le  trooverait-oo  ao  nombre  de  «•es  m>!beufe«x  dont  la  (#<ffiw^,  têui^ 
|>aot  dans  lea  baî^- fonds  des  pa^«ions  animales,  ne  *ut  |y>irjt  *'él<;v«'r  à  de  plu* 
tiau tes  sphères:  ou  bien,  parmi  «mx  qui  w;  «^ont  foît  uikt  habitude  d«î  **<ft/iMrdir, 
et  d'écarter  ainsi  les  retours  importuns  de  la  plu«  noble  émanation  d'eux- 
marnes. 

Mais  tel  n'est  point  le  cas  de  la  partie  «aine  d<t  rHofu^oit^:  Ui  *«irf'Mit  u^M 
|»oint  celui  do  Mvanî  e!  d^  rbo.iitne  d'^^t'-de  ;  il»  f/i;;fiM<riit  p'/jut  la  p«f1  que 
le  sentiment  preni  aux  œu'reç  d^  fiLt*-'  r;f»r«.  ^/«je  c^vi  qui  ^  pUi**^it  â 
donner  an  flambeaa  de  la  nW/u  un  ^«t  qo^  n*^  ne  hhftt^ii  <JhI^^»i•r,  ^^i" 
forcent  d'en  accroilre  «l  iTeo  vr:\*!kixiTt  \*t%  Vjui.*fT*^  :  ou  ne  pfrul  l/'/p  Ur»  j 
^Qcourager.  Mais  qu1b  ii'ouL'.i^ut  f4»  e^^ûd*fit  qu**  ï*r*  m»bè^  r/jui^t^ui 
niumaniié  accofdnt  hM«  vj'jim  da^V^V^  a  o^tlie  ir^r^r  vw:.)  ëu^  quaux 
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avez  dit  qu  elle  avait  fait  fausse  route.  Je  ne  puis  pas  laisser  passer  cela  i»an< 
protestations. 

Il  y  a  deux  choses  :  les  croyances  et  la  science.  Vous  avei  parie  des  croyances 
depuis  trois  heures.  Dieu  sait  combien  elles  sont  nombreuses  et  variées! 

M.  LE  Président.  Ce  sont  les  croyances  que  nous  avons  à  étudier. 

M.  le  D*"  Delaunat.  Mais  M.  Gastainga  poussé  une  pointe  contre  la  science, 
et  je  proteste  en  disant  que  la  science  a  des  procédés  à  elle,  qni  nont  rien  à 
voir  avec  les  croyances  de  l'antiquité. 

M.  LE  Président.  La  science  historique  peut  s^occuper  de  Pexameu  do 
croyances,  sans  sortir  des  limites  qui  lui  sont  fixées  par  les  meilleurs  espriu. 

M.  le  D'  DELiUNAY.  Parfaitement. 

M.  Castaing.  m.  Henri  Martin  me  faisait  observer. . . 

M.  LE  Président.  Veuillez  ne  pas  interrompre.  Il  y  a  d'antres  personnes  qui 
ont  demandé  la  parole  avant  vous. 

M.  Tabbé  de  Meissas.  Pai  demandé  plusieurs  fois  la  parole;  je  ne  puis  laL>»<;r 
passer  sans  protester  plusieurs  allégations  qui  viennent  d*étre  soutenues  tout  à 
rheure.  Je  demande  donc  à  examiner  de  point  en  point  les  opinions  qui  uni 
été  formulées  et  à  faire  connaître,  à  mon  tour,  ma  manière  de  voir  sur  ces  im- 
portants problèmes. 

Un  Membre.  L'heure  est  trop  avancée  pour  revenir  sur  le  fond  de  la  question. 
Il  est  temps  de  prononcer  la  clôture. 

M.  LE  Président.  II  y  a  encore  plusieurs  orateura  inscrits.  11  ne  sera  gu*n- 
possible  à  cette  heure-ci  de  leur  donner  le  temps  de  développer  compiètenieni 
leur  pensée. 

Dans  ces  conditions,  je  demande  au  Congrès  s*il  ne  serait  pas  opportun  A* 
renvoyer  la  continuation  de  la  discussion,  soil  à  la  séance  de  demain,  soil  j 
une  séance  supplémentaire. 

M.  Ed.  Madirr  de  Montjau.  Avant  de  voter  la  clôture,  je  demande  à  rair<> 
une  observation.  Pour  les  auteurs  de  ce  programme  de  la  science  ethnogra- 
phique rédigé  pour  la  première  fois  sous  la  forme  d'un  questionnaire,  il  a  >U- 
évident,  surtout  quand  on  a  vu  le  programme  concentré  qui  restait  àe$  ma- 
tières qui  n'avaient  pas  été  touchées  ou  qui  avaient  été  à  peine  ébauchi^. 
il  a  été  évident,  dis-je,  qu'un  congrès  de  quatre  ou  cinq  jours  serait  înaoflisaut. 
non  seulement  pour  approfondir  chacune  de  ces  matières,  mais  même  pour 
les  effleurer  toutes.  Je  me  rallierais  de  grand  cœur  à  la  proposition  qui  m^u: 
d'être  faite,  surtout  le  jour  où  l'on  discute  l'histoire  des  sociétés  à  un  point  J»- 
vue  aussi  important  que  celui  de  leur  croyance  à  une  existence  d'outre^oml'^. 
et  je  voterais  avec  empressement  une  ou  deux  séances  supplémentaires,  olli- 
cielles  ou  non.  Mais  il  y  a  ceci  à  dire,  qui  doit  satisfaire  en  grande  parti<* 
M.  l'abbé  de  Meissas.  Les  comptes  rendus  de  nos  séances  seront  imprinié>  t- 
volumes.  La  destinée  de  ces  volumes,  comme  celle  de  tous  les  livres »^i 


—  841  — 

non  pas  de  satisfaire  tout  le  inonde,  mais  d'exciter  les  réflexions  et  le  travail 
de  tout  le  monde.  Il  sera  parfaitement  loisible  à  tous  les  penseurs  et  à  tous  les 
chercheurs,  après  avoir  lu  ces  livres,  d'y  faire  des  réponses. 

M.  Li  Président.  Seulement  ces  réponses  n'auront  pas  la  même  publicité. 

M.  Ed.  MiDiKR  D^  MoNTJAD.  ËlIcs  aurout  la  publicité  qu  elles  pourront  avoir. 
Qaant  à  nos  amis,  comme  MM.  Halévy,  Castaing  et  autres  membres  de  la 
Société,  qui  voudront  continuer  ces  études,  je  leur  offre  une  satisfaction  très 
importante.  La  voici  :  ils  n'ont  qu'à  exprimer  le  désir  que  la  Société  d'Ethno- 
graphie, à  sa  rentrée,  se  mette,  k  bAton  planté,  comme  disent  les  bergers,  à 
discuter  les  différentes  thèses  qui  n'ont  pas  pu  être  abordées  dans  ce  Congrès, 
et  nous  leur  promettons  une  hospitalité  matérielle  et  morale  à  coup  sûr  très 
suffisante,  et  nous  aurons  une  publicité  proportionnelle,  autant  que  possible, 
à  celle  de  la  table  tant  bien  que  mal  raisonnée  des  matières  des  Mémoires  du 
Congrès,  de  sorte  que  matérialistes  et  spiritualistes  auront  tous  satisfaction. 

M.  LB  Président.  Si  le  Congrès  décide  la  continuation  de  la  discussion  sur 
les  idées  professées  par  les  différents  peuples  au  sujet  d'une  existence  d'outre- 
tombe,  je  propose  que  les  membres  qui  n'ont  pu  se  faire  entendre  aujourd'hui 
soient  invités  à  préparer  des  notes  écrites  qu'ils  présenteraient  à  l'ouverture  de 
la  séance  de  demain,  et  dont  ils  donneraient  verbalement  un  résumé  succinct. 
Autrement  il  est  fort  à  craindre  que  tous  les  orateurs  inscrits  ne  puissent  pas 
encore,  dans  une  nouvelle  réunion,  arriver  à  obtenir  la  parole.  (Marques  d'as- 
sentiment.) 

Je  rappelle  au  Congrès  que  le  départ  pour  la  visite  au  Musée  de  Saint-Ger- 
main aura  lieu  à  une  heure  trente-cinq  minutes  à  la  gare  Saint-Lazare,  et  que 
nous  avons  rendez-vous  demain  matin  à  dix  heures  au  palais  du  Trocadéro 
pour  visiter  le  Musée  des  Arts  rétrospectifs. 

La  séance  générale,  pour  la  clôture  du  Congrès,  est  fixée  à  deux  heures  du 
jioir,  au  palais  des  Tuileries. 

La  séance  est  levée  k  midi. 

p.  Bons  d'Anty. 
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lobseiratioD.  Car  si  riovention  peut  s*ea  inspirer»  et  doit  toujours  y  trouver 
00  contrôle,  il  n'eu  est  pas  moins  certain  que  ce  nest  qu'au  moment  où  elle 
s  inspire  de  l'observation,  que  celle-ci  se  détermine  réellement,  perd  son  ca* 
ractère  de  simple  perception  et  acquiert  une  valeur  nouvelle. 

L'inspiration  est  donc  nécessaire  pour  donner  au  fait  une  signification  quel-* 
conque  vraie  ou  fausse.  Le  râle  de  l'observation  sera  précisément  de  qualifier 
celle  signification. 

Quant  à  l'inspiration ,  elle  n'a  rien  de  mystérieux.  Comme  une  corde  capable 
de  vibrer  sous  l'influence  d'un  mouvement  plus  ou  moins  léger,  elle  est  une 
disposition  plus  ou  moins  sensible  et  apriorique  de  l'observateur,  en  dehors 
de  laquelle  celui-ci  ne  deviendra,  par  l'observation,  ni  un  savant  ni  un  artiste. 
Arec  cette  disposition  seulement,  il  trouvera  dans  l'observation  l'occasion  de 
manifester  l'un  ou  l'autre,  suivant  sa  préoccupation  du  fait  lui-même  ou  de 
soo  mode  sensible.  Ces  différences  constituent  les  dispositions  scientifiques  ou 
artistiques  de  l'observateur. 

Les  facultés  de  l'artiste  et  du  savant  viennent  de  la  conscience.  Les  données 
de  la  conscience  doivent  être  contrôlées  et  provoquées  par  les  données  que 
fournissent  les  sens.  L'observation  prendra  alors  toute  sa  valeur  comme  base 
de\périmentation.  Son  action  amènera  un  résultat;  car  nécessairement  elle 
infirmera  ou  confirmera  le  jugement  apriorique  né  de  la  conscience.  L'obser- 
vateur marchera  sur  un  terrain  solide  en  n'hésitant  pas  à  abandonner  une 
idée  infirmée  par  l'observation,  ou  poursuivant  au  contraire  les  conséquences 
de  ridée  que  l'observation  confirmerait. 

Tous  les  hommes  possèdent  en  général  par  les  sens  la  même  réalité,  dans 
les  mêmes  sensations ,  mais  la  valeur  objective  du  fait  senti  est  très  différente  pour 
les  hommes  en  raison  de  la  sensibilité  ou  de  la  grossièreté,  de  la  lucidité  ou 
de  lobscurité  de  leurs  dispositions  conscientielles  provoquées  par  les  mêmes 
sensations.  Dans  ces  dispositions  résident  les  différences  d'individualité  et  les 
caractères  ethniques. 

Croire  que  l'observation  des  faits  entraîne  nécessairement  leur  signification 
el  leurs  relations,  c'est  méconnaître  la  marche  des  civilisations  qui  s'emparent 
lentement  des  faits  que  les  hommes  ont  de  tout  temps  perçus. 

On  dit  qu'il  faut  savoir  bien  observer.  La  vérité  répond  qu^il  n'y  a  pas  de 
bonne  observation,  qu'il  n'y  a  même  pas  d'observation  possible  en  dehors  de 
celle  qui  est  éclairée  par  une  idée,  dont  elle  sera  la  preuve  et  le  contrôle.  Par 
Ha  seul  que  l'observation  ne  confirmerait  pas  cette  idée,  elle  l'infirme.  Ce 
qui  prouverait  qu'il  vaut  mieux  avoir  des  idées  erronées  que  de  ne  pas  en 
avoir  du  tout,  à  la  condition  cependant  d'en  rechercher  les  preuves  par  l'ob- 
!»enation  expérimentale. 

A  défaut  d'idée  guidant  l'observation,  il  est  bon  de  récolter  des  faita.  Ce  sont 
d«*s  matériaux  dont  plus  tard  un  savant  pourra  se  servir.  Ce  rôle  modeste  du 
^'oltectionoeur  a  sa  valeur.  Mais  s'y  arrêter  en  produisant  ces  faits  comme  étant 
<^ux-mêmea  la  science  ou  l'art,  c'est  faire  un  réalisme  grossier.  Dans  cette  voie 
<»ù  rhomme  élimine  les  données  conscientielles,  source,  il  est  vrai,  de  toutes 
erreurs,  mais  aussi  de  toutes  vérités,  il  tracera  autour  de  lui  des  limites, 
dans  lesquelles  il  ne  pourra  rencontrer  que  ce  qui  s'y  trouve,  c'est-à-dire  un 


—  846  — 

empirisme  qui  s'éloignera  de  la  science  et  de  l*art.  La  science,  comme  fart, 
n'est  et  ne  peut  être  que  par  l'idëe  abstraite  représentée  par  une  rhW 
concrète. 

L'illusion  de  ce  réalisme  provient  d'une  habitude  tellement  impérieuse  d'ob- 
jectivité dans  les  sensations,  qu'il  y  a  confusion  entre  les  données  des  sens  ^t 
celles  de  la  conscience. 

On  a  jusqu'à  présent,  en  principe,  séparé  comme  incompatibles  ces  deux 
méthodes  apriorique  et  d'observation.  Cependant  elles  se  complètent  si  nëce*» 
sairement  qu'en  pratique  leur  union  peut  seule  revendiquer  le  bénéSce  dn 
chaque  progrès. 

J'en  démontrerai  la  raison  dans  un  travail  [rfus  étendu  que  je  compte  sou- 
mettre  à  la  Société  d'Ethnographie.  Je  me  borne  aujourd'hui  à  motiver  par  1»^ 
lignes  précédentes  la  nécessité  d'un  programme  pour  l'ethnographie,  quitl^  é 
le  préciser  ou  à  le  modifier  à  la  suite  de  l'observation  expérimentale  qu'il  pn^ 
voquera. 

Ce  programme  ne  pourrait-il  pas  embrasser  d'abord  tous  les  éléments  rom- 
muns  à  Thomme?  Cet  ensemble  servirait  à  mettre  en  relief  les  manifestation^ 
ethniques  que  pourrait  affirmer  une  race. 

Au  commencement  se  confondent  les  caractères  qui  plus  lard  s'accuseront. 
L'homme  paraît  d'abord  moins  frappé  du  spectacle  de  la  nature  qaedu  bes'>in 
de  se  voir  lui-même  au  milieu  des  phénomènes  qui  l'entourent.  H  rappor> 
tout  k  lui  et  ne  trouvant  qu'en  lui  une  explication  des  faits,  il  débute  par  v> 
croire  lui-même  une  explication.  Il  résulte  de  cette  tendance  que  plus  It*^ 
croyances  sont  anciennes,  plus  elles  expriment  la  personnalité  humaine  «^^u^ 
une  forme  commune,  vague  et  intuitive. 

L'avantage  de  cette  étude  générale  serait  de  préciser  les  faits.  On  a  cootuin' 
de  dire  que  rien  n'est  brutal  comme  un  fait.  C'est  juste,  pour  un  fait  détermin'^. 
dans  un  ensemble  également  déterminé.  En  dehors  de  ces  deux  conditions .  m. 
fait  est  peu  de  chose.  Il  n'a  réellement  d'autre  valeur  que  celle  du  sens  qo'^! 
lui  donne  et  ce  sens  dépendra  des  rapports  qu'on  lui  reconnaîtra  avecd'auU'* 
faits  déjà  sériés. 

11  doit  donc  y  avoir  dans  toute  science  réaction  réciproque  des  faits  sur  !i 
méthode  d'ensemble  et  de  celle-'ci  sur  l'explication  des  faits.  Grâce  à  cette  mu- 
tuelle réaction,  l'hypothèse  devient  théorie  et  les  faits  en  deviennent  ie^  '-l** 
ments. 

Parmi  les  manifestations  communes  au  genre  humain  et  caractéristiqD^  <- 
groupes,  la  linguistique  et  l'architecture  ont  été  étudiées  dans  leurs  diflérpot>^ 

La  linguistique  a  de  plus  été  étudiée  dans  son  ensemble.  Aussi  les  résulta:* 
acquis  sont  sérieux.  L'étude  des  langues,  de  leurs  rapprochemenU,  de  l^<jr^ 
dissemblances,  de  leurs  caractères  communs  ou  spéciaux  a  fourni  des  tn««u^ 
d'une  valeur  réellement  scientifique,  dont  profite  l'ethnographie. 

La  linguistique  n'est  cependant  pas  la  seule  manifestation  commune  «*• 
genre  et  caractéristique  d'espèces.  L'écriture  fournit  une  série  parallèle.  L'-^ 
hommes  ont  commencé  par  dessiner.  Puis  ils  ont  fixé  les  traits  e5seolieK<  J 
dessin  qui  devient  ainsi  symbole  ou  hiéroglyphe.  Puis  parmi  ces  signes  ils  en  ot.' 
choisi  quelques-uns  auxquels  ils  n'ont  conservé  que  leur  valeur  plMmétiqu** 
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IVvoiutioD  d'indépendance  des  différentes  individualités  d'abord  absorbées 
dans  la  famille  primitive. 

En  remontant  le  cours  du  passé  et  en  rétablissant  les  changements  que  note 
l'histoire,  il  est  facile  de  reconstituer  la  famille  ne  dépendant  que  de  son  chef, 
père,  pontife  et  roi. 

Le  droit  d'aînesse,  la  puissance  paternelle,  la  dépendance  des  branches 
caJelfes,  la  soumission  hiérarchique  des  clients,  des  serviteurs  et  des  esclaves, 
rinfériorité  de  la  femme,  la  minorité  de  Tindividu  sous  Tautorité  de  son  chef, 
rinaiiénabilité  des  biens  de  famille,  l'expression  religieuse  du  mariage,  de  la 
naissance  et  de  la  mort,  l'antagonisme  de  chaque  foyer  et  de  ses  dieux,  l'hos- 
tilité de  l'étranger  protégée  par  les  dieux,  l'idée  monarchique,  l'empire  tout- 
puissant  de  la  religion  des  mânes,  plus  fort  que  le  sang,  séparant  les  cognats 
desagnats,  seul  vrai  lien  entre  les  individus  qu'elle  groupe,  source  de  la  loi, 
principe  de  l'obéissance  et  de  l'autorité,  tous  ces  faits  sont  autant  de  corollaires 
de  la  croyance  dans  la  vie  d'outre-tombe,  par  laquelle  s'organisa  la  famille. 

De  même  que  cette  croyance  groupe  la  famille ,  de  même  elle  ne  permettait 
la  réunion  de  plusieurs  familles  qu'à  la  condition  d'une  communauté  d'un 
culte  public  entre  elles  par  un  dieu  admis  par  chacune  d'elles  au  nombre  de 
leurs  dieux  privés. 

Les  chefs  des  familles  réunis  sous  une  seule  loi  politique  devenaient  les 
prêtres  communs  du  culte  public.  Ils  formèrent  l'oligarchie  aristocratique  des 
[gouvernants  pendant  que  les  membres  de  leurs  famille  formaient  le  peuple. 
Lorsque  cette  oligarchie  acceptait  un  président,  elle  lui  réservait;  le  titre  de 
roi.  Ce  titre  acquérait  une  autorité  nouvelle,  comme  le  nom  de  Dieu,  à  mesure 
qu'on  le  retirait  aux  mânes  pour  ne  l'attribuer  qu'à  la  personnification  des 
forces  ultra-humaines  du  polythéisme  et  que  ces  derniers  eux-mêmes  le  per- 
daient à  la  naissance  du  monothéisme.  Une  lutte  ne  tarda  pas  à  s'établir  entre 
les  tendances  monarchiques  du  roi  et  les  tendances  oligarchiques  des  pères, 
patriciens  ou  eupati:ides.  On  retrouve  dans  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
nue  longue  suite  d'agitations  qui  appartiennent  à  cette  phase. 

Il  y  eut  entre  les  chefs  des  rivalités  et  entre  les  gouvernés  des  scissions  qui 
peu  à  peu  altérèrent  l'élément  primitif  et  le  diminuèrent  au  profit  d'une  nou- 
velle unité  sociale  plus  homogène. 

Une  autre  cause  d'innovation  se  forma  par  IHmportance  que  sut  acquérir  le 
i;roupe  des  malheureux  séparés  ou  rejetés  des  différents  foyers  religieux.  Les 
Romains  les  nommaient  plèbe,  en  opposition  avec  le  peuple  composé  de  len- 
sf'mblc  des  familles  représentées  par  un  chef  et  un  foyer. 

La  plèbe  n'avait  dans  le  principe  ni  droit,  ni  loi,  ni  propriété.  Elle  s'accrut 
'^pendant  en  nombre  et  en  puissance  assez  pour  obliger  les  praticiens  à  comp- 
ter avec  elle.  Maintes  constitutions  que  l'histoire  a  enregistrées  en  Grèce  et  en 
Italie  furent  le  résultat  de  la  naissance  de  cet  élément  nouveau  à  la  vie  du 
ntoyen.  Ces  hommes,  sans  dieux  privés,  se  réunirent  alors  par  un  culte  public. 

L'élément  primitif  se  désorganisa  de  plus  en  plus.  Les  affranchis,  les  clients, 
«'  séparèrent.  Les  branches  cadettes  prirent  une  individualité  indépendante. 
La  fortune  devint  la  mesure  d'un  classement  nouveau.  La  curie  religieuse  fut 
n  mpiacée  par  la  centurie  laïque.  L'intérêt  de  la  chose  publique  remplaça  Tin- 
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plas  à  puiser  chez  les  morts  uue  aulorité  qui  pouvait  réunir  de  nombreux 
sujets. 

De  tous  les  pays  qui  socialement  partirent  de  cette  primitive  religion,  le 
plus  logique  et  le  plus  simple  dans  son  procédé  fut  certainement  la  Chine. 

Les  Chinois  se  sont  cristallisés  dans  leur  première  forme  et  cependant  ont 
pu  former  un  grand  peuple,  parce  qu  ils  ont  su  prévoir  Tencombrement  d*un 
grand  nombre  de  pontifes  du  culte  commun  et  les  dangers  de  rivalité  de  toutes 
les  branches  d'une  famille  réunie  sous  Tautorité  d'un  seul  chef.  Leur  génie 
pratique  évita  ces  deux  obstacles.  Us  séparèrent  les  branches  cadettes,  en  les 
reconnaissant  aptes  à  rendre  directement  un  culte  à  leurs  ancêtres.  La  famille 
<^  mobilisait  ainsi  chez  eux  dans  sa  plus  simple  expression  :  le  père,  la  mère 
et  renfanl.  Puis,  au-dessus  de  toutes  les  familles  et  en  dehors  de  leur  partici- 
pation, ils  reconnurent  le  chef  de  Tune  d'elles  comme  seul  autorisé  à  les  repré- 
>eQter  toutes  dans  son  culte  particulier  vis-à-vis  de  ses  propres  aïeux.  Aussi 
tous  les  pouvoirs  de  l'empereur  se  résument  dans  son  titre  de  père  et  mère  de 
la  Dation.  Il  est  vis-à-vis  de  tous  ce  qu'était  dans  le  principe  le  père  de  famille 
vis-à-vis  des  siens. 

Il  est  curieux  ie  constater  que  les  Chinois,  qui  sont  regardés  comme  irreli* 
gieax  parce  qu'ils  sont  rebelles  aux  doctrines  du  monothéisme,  forment,  au 
point  de  yue  spirite,  la  société  la  plus  religieuse. 

Il  est  également  curieux  de  remarquer  que  cette  ancienne  croyance,  dégagée 
de  tout  rituel,  de  toute  solidarité  sociale  et  du  cercle  hostile  dans  lequel 
chaque  famille  monopolisait  ses  morts,  fait  aujourd'hui  de  nombreux  prosé- 
lytes dans  tous  les  pays,  et  particulièrement  dans  les  États-Unis  d'Amérique, 
MUS  le  nom  de  spiritisme. 

En  poursuivant  quelques  manifestations  de  cette  croyance  aux  mânes,  l'es- 
quisse précédente  reste  très  incomplète  même  comme  esquisse,  mais  son  but 
<^l  seulement  d'essayer  la  possibilité  de  faire  ressortir  des  dilTérences  ethniques 
d'une  évolution  commune  à  plusieurs  races. 

Ou  pourrait  peut-être  tracer  un  programme  ethnographique  en  formulant 
ainsi  les  lignes  générales  de  l'évolution  humaine  et  noter  sur  ce  tissu  commun 
les  caractères  ethniques  comme  ce  qui  spécialement  a  été  fait  à  propos  de  lin- 
guis^tique. 

En  tous  cas  : 

L'observation  est  la  seule  voie  scientifique. 

Le  mot  observation  est  l'objet  d'une  confusion  qui  cessera  par  la  distinction 
d'une  observation  empirique  et  d'une  observation  expérimentale. 

L'empirisme  ne  vaut  qu'à  défaut  d'expérimentation  possible. 

In  programme,  comme  une  hypothèse,  provoque  l'expérimentation.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  LK  PaÉsiDKNT.  La  parole  est  à  M.  Marcel  Guay  pour  une  communication. 
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ont  la  coutame  de  se  teindre  les  ongles  des  mains  et  des  pieds ,  au  moyen  de  la 
Uwtonia  tnermû^  qu'ils  nomment  albina^^^;  ils  donnent  aussi  des  nuances  à 
leurs  dents.  En  plusieurs  localités,  les  femmes  se  teignent  les  cheveux  en  bleu, 
an  moyen  de  Tindigo  et  de  la  noix  de  gourou,  ce  qui  leur  donne  lair  céleste; 
elles  noircissent  leurs  paupières  avec  lantimoine  soufré,  coutume  empruntée 
aax  Arabes  ^'^^ 

Habitaiioni.  —  Elles  se  font  remarquer  par  une  propreté  aussi  inconnue 
des  Arabes  que  des  Nègres.  Les  nomades  placent  leurs  cabanes  tout  le  long 
dune  grande  voie,  à  la  file.  Les  sédentaires  habitent  des  villes  très  mal  tenues, 
aux  rues  étroites  et  contournées;  les  maisons  sont  faites  d'argile.  Quelques-unes 
des  principales  sont  entourées  d'une  muraille  défensive  avec  fossés.  Dans 
rOuest,  les  fortifications  de  Senou  Debou  comportent  des  bastions  carrés  et 
rylindriques,  des  tours,  des  portes  et  des  serrures  de  bois. 

Ailleurs,  les  cases  sont  groupées  en  ilôts  qui  sont  eux-mêmes  entourés  d'une 
muraille  en  terre:  telle  est  Bakel.  A  Kamato,  l'enceinte  est  formée  de  palis- 
sades; k  Falaba,  ce  sont  de  profonds  fossés  surmontés  d'une  rangée  de  pieux. 
Les  édifices  religieux  sont  construits  de  terre  entremêlée  de  paille. 

ArU  et  métiers,  —  Pasteurs  et  cultivateurs,  les  Foulahs  ne  paraissent  pas 
avoir  le  goût  de  la  chasse;  leurs  arts  de  prédilection  sout  ceux  qui  se  lient  au 
(raitement  des  métaux,  auquel  ils  sont  adonnés  sur  une  grande  échelle,  et 
a>ec  plus  de  soin  que  les  Nègres  eux-mêmes. 

I^urs  tissus,  dans  le  Fouta,  sont  surtout  des  mousselines  grossières,  mais 
solides.  Dans  le  Haoussa,  les  femmes  filent  le  coton,  les  hommes  le  tissent, 
et  leurs  étoffes  sont  l'objet  d'un  grand  commerce,  ainsi  que  leurs  préparations 
do  cuir,  qui  jouissent  d'une  célébrité  sans  égale  dans  tout  le  centre  de  l'Afrique. 

Le  commerce  proprement  dit,  les  simples  opérations  d'échange  ne  paraissent 
pas  les  avoir  jamais  beaucoup  préoccupés,  mais  ils  savent  s'y  mettre  lorsque 
cela  est  nécessaire,  comme  ils  l'ont  fait  voir  à  Sierra-Leone,  oii  on  leur  en  fit 
connaître  l'utilité  pour  se  ménager  un  bon  accueil. 

Une  peuplade  particulière,  connue  sous  le  nom  de  Laobès,  remplit,  au 
centre  de  l'Afrique,  le  même  rdle  que  les  Bohémiens  en  Europe  :  errants,  va- 
gabonds, sans  domicile,  redoutés  comme  sorciers,  ils  fabriquent  des  ouvrages 
en  bois  :  mortiers,  assiettes  et  autres  ustensiles  domestiques;  ils  savent  même 
cuustruire  des  canots;  au  besoin,  ils  sont  portefaix  ou  font  le  négoce.  Leur 
langue  est  celle  des  Foulahs,  mais  ils  se  disent  venus  de  TEst. 

Rd^fUm.  —  Le  trait  le  plus  accentué  du  caractère  de  la  race  des  Foulahs, 
^e^^t  un  fanatisme  pour  les  croyances  mahométanes,  qui  les  distingue  sensi- 
blement de  leurs  voisins.  Ils  y  joignent  un  grand  nombre  de  superstitions, 
comme  les  Nègres.  Dans  le  Haoussa,  leurs  mosquées  sont  des  édifices  plus  ou 
moins  réguliers;  mais,  au  Sénégal,  ce  ne  sont  que  des  espaces  découverts,  en- 
tourés d'épines  ou  de  pierres,  quelquefois  des  cabanes.  L'arabe  est  leur  idiome 
liturgique,  bien  que  très  peu  d'entre  eux  soient  à  même  de  le  comprendre. 

>'  I>  kohol,  Jl£. 
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Cattet,  — -  Sous  le  nom  de  classes,  les  voyageurs  signalent  quatre  divisions 
de  la  population  tellement  tranchées,  qu'elles  s'isolent  en  des  villages  séparés. 
La  première  est  celle  des  guerriers,  qui  dédaignent  toute  œuvre  servile  et  four- 
oissent  les  chefs  de  tribus;  la  seconde  comprend  les  marabouts,  et  les  deux 
autres  se  composent  d'agriculteurs  et  de  pécheurs.  Cette  répartition  diffère  au- 
laot  de  celle  des  Nègres  que  de  la  constitution  arabe  ou  berbère. 

Femmes.  —  Leur  condition  est  assez  dure;  elles  ne  sont  pas  admises  à 
manger  avec  les  hommes.  Cependant  on  les  consulte  parfois,  dans  les  affaires 
les  plus  importantes. 

Le  mariage  a  lieu,  pour  elles,  à  1  âge  de  onze  ans,  et,  pour  Thomme,  à  celui 
do  quatorze  ans.  On  assure  qu'à  vingt  ans,  elles  n'ont  plus  d'enfants^*).  La 
quenouille,  le  pot  de  terre  et  le  balai  dont  la  belle-mère  fait  présent  à  la  nou- 
voile  mariée,  tes  petits  coups  que  lui  donnent  le  beau-père  et  le  mari  sont 
IVmblème  de  la  vie  retirée  et  subordonnée  qu'elle  est  appelée  à  mener.  A 
Ouassoulo,  elles  s'agenouillent  devant  le  mari  qu'elles  servent^^).  Comme  les 
Poulahs  sont  très  jaloux,  leurs  coutumes  punissent  de  morl  l'adultère.  Néan- 
moins on  affirme  que,  dans  le  Fouta  Djallon,  rintcrvcntion  d'un  amant,  au- 
torisée par  le  mari,  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  fidélité  conjugale.  La  femme 
osl  même  autorisée  è  demander  le  divorce  avec  adjudication  du  douaire. 

Caractire  général.  —  Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  représenter  les  Poulahs 
avec  des  qualités  morales  qui  se  rapprochent  de  celles  des  blancs  du  nord  de 
r Afrique,  autant  qu'elles  s'éloignent  de  celles  des  Nègres.  Orgueilleux,  irri- 
tables, prompts  à  s'emporter.  Us  sont  dépourvus  de  la  bonhomie  qui  fait  le 
bon  cAté  de  la  race  noire,  et  ils  n'ont  pas  les  sentiments  honnêtes  et  désinté- 
ressés de  cette  dernière.  Leurs  vertus  et  leurs  vices  les  assimilent  à  la  branche 
raucasiqae. 

Ici  se  terminent  les  informations  du  D'  Bembauer;  je  passe  à  la  question 
dos  origines,  sur  lesquelles  j'ai  pu  réunir  des  informations  qui  donnent  h  la 
question  un  intérêt  ethnographique  d'une  grande  importance. 

ORIGINES  DES  FOULADS. 

Le  premier  des  poèmes  d'Ahmed  le  Pleureur,  dont  le  texte  et  la  traduction 
seront  joints  à  la  suite  du  présent  travail,  donne  un  aperçu  de  In  tradition 
dos  \rabes  è  cet  égard.  Les  Poulahs  ne  sont  pas  des  Nègres,  des  Zendjs  ou 
/rn^f,  descendants  de  Cousch,  mais  ils  sont  aussi  des  (ils  de  Cham  le  Maudit. 
i'i  à  ce  titre  ils  sont  tenus  pour  inférieurs  par  les  fils  do  Sem,  Ismaélites  ou 
Wilanides:  le  poète  parait  se  placer  au  nombre  de  ces  derniers.  Une  autre 
cause  de  mépris,  c'est  la  promiscuité  avec  la  race  nègre,  qui  produit  des 
Tornies  extérieures,  des  mœurs  et  des  habitudes  antipathiques  aux  orgueilleux 
compatriotes  de  Mahomet.  Ces  données  confirment  nos  propres  appréciations. 

La  tradition  biblique  attribue  h  Cham  quatre  fils,  soit  quatre  groupes  pri- 

''  Boibt,  Eaqmun  iétiégalamê. 

''  Caillé,  Jaimal  d'wt  voymgê  îi  Tambouctou  et  à  iwnê,  I,  p.  t&8. 
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tenante  iarace  de  Phoot,  dont  ils  postent  le  noin^^^.  Les  Gamphasanles  étaient 
des  Phatéens  qui  forent  annihiles  par  les  Berbers,  nommes  ici  Garamantes. 

On  rattache  à  la  race  de  Phout  les  populations  primitives  des  ports  de 
Phthia  et  de  Pythis-Acra  dans  la  Marmoriqoe^^)  ;  la  ville  de  Putea,  située  au* 
dessus  d'Hadrumète,  sur  le  lac  Pallas^^^  ;  le  fleuve  Phout,  aujourd'hui  TOued* 
Tensift,  qui  baigne  la  ville  de  Maroc  et  se  jette  dans  TOcéan,  au  midi  de 
Hogador  (^).  Peut-être  la  ville  de  Fez  et  le  pays  environnant,  qui  se  nomme 
aujourd'hui  Fezzas,  lui  appartiennentrils  également,  malgré  ta  légende,  ré- 
Irospective  sans  doute,  de  la  hache  qu  on  aurait  trouvée  dans  le  sol  ^^^  :  on  sait  ce 
que  valent,  en  histoire,  les  légendes  étymologiques,  et  surtout  celles  des  Arabes. 

Il  semble  que  le  domaine  des  Phuléens  dut  s'étendre  sur  la  totalité  du  Sa- 
hara, en  même  temps  que  sur  le  Tell;  mais,  en  raison  du  nombre  restreint 
des  membres  de  cette  famille,  il  est  permis  de  croire  que  leur  occupation  fut 
très  clairsemée,  ce  qui  explique  sa  disparition,  son  absorption  sur  les  lieux 
i'Qvabis  par  les  Berbers,  et  son  refoulement  constant  vers  l'Ouest  jusqu'à 
rOcéan,  et  ensuite  vers  le  Sud,  jusqu'au  Sénégal. 

Au  temps  de  la  domination  romaine,  tout  le  sud  du  Maroc  était  occupé  par 
les  Gétules  qui  sont  les  Djézoula  du  moyen  Age,  les  Gazules  de  Marmol,  les 
Guezoula  contemporains.  Les  Berbers  avaient  donc  conquis  l'habitat  des  Phu- 
léens et  avaient  repoussé  ceux-ci  dans  la  direction  du  Sud;  lorsque  les  San- 
hadja  (Berbers  I-Zenaguen)  dominèrent  le  Maghreb,  d'Oran  au  Sénégal,  à 
lépoque  des  Almora vides,  les  Phutéens  furent  rejetés  plus  loin  encore,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  arrivèrent,  au  delà  du  Grand  Désert,  au  cœur  du  Sénégal,  dans 
les  provinces  auxquelles  ils  donnèrent  leur  nom  :  le  Fouta  Toro,  sur  le  fleuve 
Sén^K  le  Fouta  Djailon,  sur  la  Gambie.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  deux 
Fouta  ne  soient  depuis  longtemps  le  centre  des  Foulahs  actuels,  qui  ont 
rayonné  de  là  dans  la  direction  multiple  des  divers  pays  où  ils  se  sont  établis 
aux  temps  modernes. 

La  seule  difficulté  que  pr^ente  l'identification  des  Phout  ou  Phuléens  avec 
les  Foulahs  actuels  repose  sur  une  différence  d'orthographe  qui  parait,  au 
premier  abord,  ne  s'expliquer  point  par  les  règles  ordinaires  de  la  permuta* 
tiou  des  lettres.  Cependant  il  n'est  pas  sans  exemple,  dans  l'antiquité  même, 
que  les  dentales  soient  remplacées  par  des  labiales  ^^).  D'un  autre  côté,  ce 

^''  On  a  vu  que  t$  se  permute  en  t;  par  contre,  (  revient  facilement  kdz,  z.  Le  Phêt,  égyp- 
lico,  ou  le  PhinU,  phénicien,  a  prodoit  Phaz^unia,  Feuan,  dans  lesquels  la  terminaison  com- 
prend le  signe  du  pluriel.  Le  mot  de  Gamphasantes  est  composé  du  cananéen  DV  ilm,  «peuplen , 

dans  lequel  le  2^  se  prononçait  gh,  comme  le  ^  dans  Ghadames,  Ghomorre,  et  de  PhazantêM, 
fomc  grecque  plurielle,  dont  le  singulier  est  Phazoê,  Phazamuê,dvis  Pline,  homme  du  Feuan, 
de  Phout  :  les  Berbers  prononcent  toujours  le  p  comme  gh,  ». 

«  Ptolémée,  V.  i5. 

(')  Plolémée,  m,  1. 

^*)  Josèphe,  Antiquitét,  I,  vu.  —  Pline,  V,  i  :  on  lit  Fut  ou  Phtut,  selon  les  divers  roaou- 
Krils.  —  Saint  Jérôme,  Qwttioneê  in  Genuim,  -—  Bocbart,  Phaleg  et  Qmaan, 

<*^  J.ta,  hache. 

^*^  La  dentale  d  se  change  fréquemment  en  2,  en  passant  du  grée  au  latin  :  ô^<d#,  Dlyuêi; 
^^apofM,  daemma,  laerynm.  Le  latin  encore  de  Sedda  a  fait  SeUa,  et  nous-mêmes  prononçons 
Mtrlm  le  nom  du  barde  Merdhm, 
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changement  de  fonnés  remonte  déjà  bien  haut,  puisqalsaie  appelle  Foui  le 
pays  que  la  Genèse  a  nommé  PotU  (^).  Enfin ,  il  ne  fant  pas  oublier  que  les 
noms  si'  variés  des  Foulahs  proviennent,  en  grande  partie,  des  formes  donnée> 
par  les  langues  nègres,  qui  sont  assez  généralement  peu  soucieuses  des  prin- 
cipes étymologiques  des  langues  dites  sémitiques  ^^K 

Toul  démontre,  d'ailleurs,  que  les  Foulahs  sont  des  Gaucasiqnes  et  des  Cha- 
mites,  c est-à-dire  des  Orientaux,  proches  parents  des  Sémites.  Ce  quil  y  a 
de  différent,  dans  les  conditions  anthropologiques,  ainsi  que  dans  les  mœurs, 
provient  de  certaines  particularités  originaires,  mais  surtout  d'un  long  séjour 
dans  le  pays  africain  et  de  la  promiscuité  avec  les  Nègres  ('^  La  tradition  dei» 
Arabes  et  les  observations  des  voyageurs  s'accordent  entièrement  sur  ces  fail.^. 

Considérée  dans  la  chanson  d'Othman,  au  point  de  vue  lexicographique,  ta 
langue  des  Foulahs  présente  Tinfusion  d'un  grand  nombre  de  mots  emprunU^ 
à  Tarabe;  dans  plusieurs  de  ces  termes,  f article  arabe  se  trouve  a^otiot* 
avec  le  substantif,  ce  qui  semble  montrer  que  les  Foulahs  n'ont  pas  le  senli- 
ment  du  rôle  respectif  de  ces  deux  parties  du  discours  (^).  J'en  infère  que,  ^i 
leur  idiome  fut  jamais  apparenté  h  ceux  que  nous- nommons  sémitiques,  la 
scission  est  désormais  complète.  Cependant  il  y  a  des  points  cooununs  :  par 
exemple,  la  flexion  interne,  qui  modifie  la  voyelle,  en  respectant  plus  uu 
moins  complètement  les  lettres  radicales.  Quant  à  la  granunaire  et  a  la  syn- 
taxe, on  ne  saisit  aucun  motif  de  rapprochement;  sauf  meilleur  avis  et  plus 
ample  information,  l'idiome  des  Foulahs  semble  être  un  instrument  dégénéré, 
qui  passe  de  la  flexion  à  l'agglutination,  et  que  l'oblitération  des  ri^es  du 
discours  finira  par  amener  au  système  de  l'isolement 

Mais  c'est  ici  qu'apparaît  la  puissance  des  principes  que  l'Ethnographie 
a  mission  de  mettre  en. lumière.  Malgré  tant  de  causes  de  d^radatioD,  le 
Foulah  a  conservé  le  fonds  essentiel  des  caractères  qui  distinguent  l'hoDiroe 
blanc  ;  les  congénères  de  cette  race  le  reconnaissent  à  son  type  physique  et  moral  ; 
leurconlact  sufiit  pour  développer  en  lui  les  qualités  existant  à  l'état  latent,  el  il 
progresse  dans  tous  les  sens,  avec  une  rapidité  et  une  sûreté  dont  les  nation^ 
nègres  ne  donnèrent  jamais  l'exemple. 

U  ap{)artient  au  temps  et  à  la  suite  des  événements  de  développer  les  apti- 
tudes de  ce  groupe  et  de  lui  ouvrir  la  voie  eneore  obscure  où  le  poussent  h'> 
destinées.  En  attendant,  la  tâche  de  l'Ethnographie  sera  de  constater  une  si- 
tuation  dont  la  connaissance  constitue  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  ie^ 
progrès  de  cet  habitat  encore  si  peu  connu  de  l'Hunuinité. 


<*)  716,  /mm,  LXVI,  10.  Dans  ce  cas  encore,  saint  Jérftroe  traduit  par  Aphriem. 

^^  Ia  forme  Pkout,  de  la  Gênèae,  parait  provenir  des  Égyptiens  qui  disaient  fîk^;  fa  U^*' 
JPhoul,  d'Isaîe,  peut  avoir  été  empnintée  aux  Phéniciens  qui  auraient  dit  P-Ao«/,  d*oà  H<^«^  '* 
prit  le  nom  des  Psylies,  ces  voisins  des  Garamantes,  qui  allèrent  s^abtmer  dans  les  ttKli*i  ■•> 
Grand  Dësert,  selon  la  tradition  des  Libyens;  ce  qui  peut  signifier  qu^ils  ëmigrèreot  ao  Sml-O"'») 
(Hérodote,  IV,  178). La  forme  actuelle  Pellata  combine  les  deux  élëmenCa,  et  pent-éire  esl-eUf  ^ 
véritable,  les  autres  n^étant  que  des  contractions. 

(^)  On  a  déjà  vu  que  Tare  est  la  caractéristique  dit  Libyen,  dana  les  hiéroglyphes.  Les  Fool^'i* 
ne  mentent  pas  à  cette  origine,  puisqu^ila  se  aerveol  encore  de  cette  arme. 

(^  £Ma/ia(o,  onnoro,  oniui^a,  etc. 
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^     » 
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I    »    «    i,Jk  fit,  \i  iyA  f^  U^ 

»        *  t  „ 
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L«_A-^'  51  yU  t^^l  j^jw.  f^      ;'>— 9  fa*-  >>    g  fer-?  ii^i 


u«HsJ  yUoJLllI  g;  yt       ,"1  uL,^^  yl  ,;,LkJLUl  cil*  ï 


Parmi  ieurs  mères,  il  n'y  a  poÎDt  de  Glle  de  porteurs  ou  de  marchands  de  charbon^   . 

Lear  fils  est  leur  maître,  et  il  a  son  père  pour  maître,  qui  loi  donna  la  liberté  pour 
prix  de  son  obéissance. 

Une  fille  de  Cham  ne  m'a  poinl  engendré,  et  je  ne  suis  pas  des  fils  de  Cham.  aoi- 
quels  je  n'obéis  point. 

Parmi  les  fils  de  Cham  on  traite  un  hAte,  comme  on  le  ferait  de  prostituées  et  d  ui»- 
posteurs. 

Sachez  que  mon  h6(e  est  mon  honneur,  et  mon  honneur  n'étant  pas  perda,  rn^Hi 
hôte  ne  perdra  rien. 

Sachez  qu'Abd-Menaf-ben-Qassaï*ben*Kilab-ben-Morrah,  chef  de  notre  race. 

Et  Louai-ben-Gbalib,  et  Nizar-ben-Maâdd  m'encouragent  à  ne  rien  craindre  ". 

Et  Feher-ben-Malik-ben-EI-Nadhr  me  défend  l'hésitation  et  la  timidité. 

Le  cheik  Omar,  des  fils  d'Ahmed-el-Bekka ,  El-Ouafi,  le  loue  de  sa  nobleise  et  'i** 
son  iibstration  ^^\ 

Et  El-Kounti  le  loue  comme  tirant  son  origine  d*Okba,  anprès  duquel  la  prièrv  *< 
toujours  exaucée  ^^^ 

Tels  furent  mes  ancêtres,  des  nobles  dont  l'hAte  n'a  jamais  péri  abandonné. 

Le  Sultan  ne  craint  pas  qu'on  le  brave  ou  qu'on  lui  refuse  l'hommage  qui  lui  e»(  ii<i« 

t^)  Allusion  aax  métiers  infimes  que  les  Foulabs  exercent 
(')  La  leçon  de  Barth  est  i  ^t^  Mirar. 

{')  M.  fiembauer  traduit  :  «couleur  claire.»  U«ia}«  de  ^^  cUtrum  t$SÊ,  être  illoitre. 
(^  Sidi  Okba  est  un  célèbre  marabout,. dont  le  tombeau  est  un  lien  de  pèlerini^,  it ^^''^ 
prend  pour  intercesseur  auprès  de  Dien« 
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Si  voos  consentes  à  pereëvérer  comme  eux ,  vous  serez  récompense  par  la  renommée 
el  les  bons  résultats. 

Mais  la  nature  nous  rég[it,  les  applaudissements  enflamment  le  poltron  et  le  rem- 
plisaeot  d'audace. 


DEUXIEME  POEME 

DO  GHBIK  AHHBD-BIi-BBKAT. 


■*       £      ^     ■  '  ^ 

4  £  ^  ^  A 

i^r-*'3  JhM?  ^  vx^  (j^3      '  6  *  ^  o;!?-^'  (:r^'  »*>-^U 

U  est  aussi  Tantenr  d  un  écrit  aux  Foullans,  en  faveur  de  son  hAte. 

Esl<e  en  effet  de  la  part-  d*Ahmed*Ahmed  qae  vint  Mohammed-Sid,  Teadave, 
Fesdave  noir? 

Pour  rechercher  de  mon  hAtè  qui,  devenant  son  hAte,  serait  par  lui  pillé  et  mis  aux 

i6r8. 

Et  dont  il  ferait  ThAte  de  Kaoori  et  de  San*Ghirf  ^'^;  mon  bAte  ne  s'y  prftlera  pas. 

ïoqthan  a-t-il  dit  :  c  est  un  songeur?  Oui,  le  songeur,  pardieul  c*est  Ahmed-Ahmed. 

Outre  mon  hAte,  ii  y  a  ici  Aaqil,  lalamlam,  Ridlioua,  Hamlan,  Kouds  et  Douronad^'^ 

Le  prendra-t-il  avant  que  la  destniction  ne  tombe  sur  sa  tète  avec  Tacier  de  Tlnde? 

U  prendra-t-il  pendant  le  sommeil  de  Tépée  et  de  la  lance?  Qu*il  sache  qu'elles  at- 
teignent le  bot 

Le  prendra-t-il  là  où  sont  les  Touaregs,  l'Arabe  et  le  cheik,  le  vieillard  et  le  jeune 
homme? 

')  Emir  arabe  et  kadhi  de  Torobooctou. 
''  Ce  foot  des  noms  d^anges  protecteurs. 

56  • 
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rick.  A  son  tour,  M.  Bernhauer  s*est  efforce  de  rendre  plus  complètCTieDt  le  leite; 
mais  son  travail  est  plutôt  une  paraphrase,  qu*il  n'a  pas  été  possible  de  cod- 
denser,  quant  à  la  forme,  sans  faire  subir  de  nombreuses  modifictlioDS  an  sens 
même  des  idëes;  c'est  donc  une  traduction  nouvelle  que  je  donne,  en  m*empre<- 
sant  de  reconnaître  le  prëcieui  secours  que  j'ai  trouve  chez  mes  devancier:. 

D'après  le  texte  de  ces  poèmes,  on  voit  que  Barth  était  menace  de  grades 
dangers  de  la  part  des  Foulahs,  qui  sans  doute  ne  considéraient  pas  commr 
sacré  pour  eux  l'élranger  qui  était  alors  l'hâte  des  Arabes  et  des  Touaregs 
Ahmed-el-Bekay  se  déclare  prêt  à  le  défendre,  il  fera  tout  pour  le  proti^er 

Ces  poèmes  sont  fort  beaux,  et  je  pense  que  la  littérature  arabe,  si  riche  eu 
œuvres  de  ce  genre,  ne  contient  rien  qui  réunisse  à  un  plus  haut  d^ré  It* 
charme  de  l'expression  et  l'élévation  du  sentiment. 

Le  premier  de  ces  poèmes  comprend  quarante-huit  vers  du  mèlre  hhnjf 
(léger)  terminés  par  une  rime  unique  dont  le  but  est  peut-être  une  satire  n 
l'endroit  des  Foulahs ^^)  :  l'assimilation  de  ces  assonances  bizarres,  qui  e«( 
tout  à  fait  dans  le  goût  aral)e,  suppose  chez  l'écrivain  une  connaissance  fort 
étendue  de  la  langue,  et  l'habitude  de  l'assouplir  à  ses  caprices. 

Le  second,  dont  les  trente  vers  appartiennent  au  mètre  (Aaoici7(loDg),  unit 
plus  de  simplicité  à  plus  d'enthousiasme;  le  sentiment  religieux  de  lorieni-il 
s'y  manifeste  dans  toute  sa  plénitude;  la  rime  y  est  remplacée  par  une  asM^ 
nance  que  fournit  la  lettre  d. 

La  production  d'œuvres  aussi  remarquables,  dans  un  pays  de  N^res, 
montre  la  vérité  du  principe  ethnographique  du  caractère  des  races. 

DES  IDÉES  PROFESSÉES  PAR  LES  DIFFÉRENTS  PEUPLES, 
AU  SUJET  D'UNE  EXISTENCE  D'OUTRE-TOMBE. 

M.  LB  PafeiDBNT.  Plusieurs  membres  ont  demandé  la  parole  sur  la  qoesti^'n 
des  idées  professées  par  les  différents  peuples,  au  sujet  d'une  existence  d  ou(n^ 
tombe,  question  déjà  discutée  dans  notice  séance  dhier.  M.  l'abbé  de  Meiv<«« 
est  le  premier  inscrit.  Je  le  prie  de  nous  faire  sa  communication  aussi  brit>ti^ 
ment  que  possible,  car  nous  avons  encore  un  bon  nombre  d'orateurs  inscrit^, 
et  je  crains  bien,  malgré  notre  bonne  volonté,  qu'il  ne  nous  soit  pas  possible 
d'entendre  toutes  les  savantes  communications  qui  nous  sont  annoncées  i  cpt:<> 
dernière  heure. 

M.  l'abbé  de  Meissas  a  la  parole. 

M.  l'abbé  de  Mbissas.  Mon  intention  serait  de  répondre  à  M.  Joseph  Hilif^y  : 
mais  je  désirerais,  avant  de  parier,  qu'il  voulût  bien  achever  le  discoanqu'' 
avait  commencé  hier. 

M.  LB  PaisiDBiiT.  M.  Halévy  aura  donc  le  premier  la  parole. 

M.  Joseph  HiiivT.  M.  l'abbé  de  Meissas,  dans  la  séance  précédente,  a  ki^n 
voulu  faire  plusieurs  observations  sur  ma  communtoation. 

^')  La  rime  dont  il  s*agit  est  une  terminaison  en  Ia^  ûf-a,dont  la  prononriatîoo  tmHf  h^rlu*' 
de  Tâne;  il  n*y  aurait  rien  do  saqirenani  à  ceqae  le  choix  j'Ai  intentionoH. 
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telle,  qa*il  est  impossible  qu'une  seule  d'entre  ces  cellules  soit  ioàpressionnëe 
et  change,  c'est-ànlire  devienne  cause  d'expression,  sans  qu'immédiatement 
toQtes  en  fassent  autant,  et,  ce  faisant,  les  modifient  à  leur  tour; 

3"*  Que  la  masse  blanche  qui  compose  la  n^ajeure  partie  de  notre  cerveau 
n*e9i  qu'un  coussinet  cellulo-graisseux  jouant  le  rôle  de  support  et  de  protecteur. 

La  science  nous  apprend  aussi,  toujours  par  les  mêmes  procédés,  que  notre 
masse  encéphalique,  formée  des  éléments  essentiels  que  je  viens  d'énumérer, 
est  limitée  par  trois  surfaces  bien  distinctes,  savoir  : 

1**  La  surface  externe  de  notre  cerveau  proprement  dit,  qui  connaît  de  tous 
les  phénomènes  esthétiques  du  dehors  et  de  toutes  les  possibilités  esthétiques 
do  dedans;  qui  apprécie  toutes  les  images  que  nous  pouvons  percevoir  et 
toutes  celles  que  nous  pouvons  émettre.  —  Sans  cette  surface  cérébrale  externe, 
Dous  ne  pouvons  prendre  aucune  résolution;  bien  que  nous  puissions  encore 
Taire  automatiquement  des  combinaisons  mécaniques  pour  rester  en  équilibre, 
et  des  combinaisons  plastiques  pour  rester  en  vie; 

9"*  La  surface,  externe  aussi ,  de  notre  cervelet,  qui  connaît  de  tous  les  phé- 
nomènes mécaniques  du  dehors  et  de  toutes  les  possibilités  mécaniques  du 
dedans;  qui  apprécie  toutes  les  impulsions  que  nous  pouvons  percevoir  et 
toutes  les  expulsions  que  nous  pouvons  produire.  -—  Sans  cette  surface  céré- 
belleuse externe,  nous  ne  pouvons  traduire  aucune  résolution  mécanique  vo- 
lontaire; 

S**  Enfin,  la  surface  interne  de  notre  masse  encéphalique,  commune  à  notre 
rerveau  et  à  notre  cervelet.  Couronnement  de  notre  grand  sympathique,  cette 
dernière  surface  connaît  de  tous  les  phénomènes  physico-chimiques  du  dehors 
et  de  toutes  les  possibilités  physico-chimiques  du  dedans;  apprécie  les  unes 
«'omme  les  autres,  au  point  de  vue  de  la  composition  plastique  de  nos  chairs; 
et  décide  la  composition  que  ces  dernières  doivent  prendre,  pour  que  l'har- 
monie (entre  les  exigences  matérielles  de  notre  milieu  et  les  possibilités  pareil- 
lement matérielles  de  notre  organisme)  soit  aussi  grande  que  possible. 

De  tout  ceci,  nous  pouvons  conclure  qu'il  faut  considérer  notre  cervelle 
comme  un  miroir  impressionnable  autant  qu'impressionnant,  sur  lequel 
tiennent  continuellement  se  marier,  —  au  triple  point  de  vue  de  l'art,  du  mou- 
vement et  de  la  composition  plastique;  de  la  pensée,  de  l'exécution  mécanique 
et  de  la  production  des  solides,  gaz  et  liquides  de  notre  oi*gani8ine,  —  les 
impressions  de  tous  les  élres  et  de  tous  les  phénomènes  qui  sont  hors  de  nous 
et  celles  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  phénomènes  qui  sont  en  nous;  pour 
iormer  les  résolutions,  les  manières  d'être,  d'agir  et  de  penser,  que  nous  tra- 
duisons et  exprimons  par  nos  organes  sensoriels,  par  nos  organes  locomoteurs 
et  par  nos  organes  végétatifs. 

Ceci  posé,  sommes-nous  sous  l'impression  d'un  milieu  déterminé,  c'est-à- 
dire  influencés,  de  père  en  fils,  de  génération  en  génération,  et  de  siècle  en 
sikle,  par  un  ensemble  de  phénomènes  matériels  ou  physico-chimiques,  tem- 
porels ou  mécanico-pratiques,  et  enfin  spirituels  ou  sensoriels-intellectuels;  nous 
rontraclons,  en  même  temps  que  tel  aspect,  tel  mode  vilal-plastique  ou  tem* 
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tido,  ils  s'en  rapprochent  beanooup,  et  prennent  leur  habitat  sur  les  hautes 
montagnes.  H^phaistos,  merveilleux  artisan i  leur  a  construit  un  palais  d'airain, 
sur  les  pics  neigeux  de  TOlympe,  entre  la  Thessaiie  et  la  Macédoine.  La  Mysie 
a  aussi  un  Olympe ,  an  profit  des  Troyens  ;  on  en  trouve  plusieurs  autres  en 
Chypre,  en  Gallogrèce,  dans  le  Taurus;  enfin,  quatre  pics  de  Tlda  portent  le 
même  nom,  qui  est  incontestablement  générique,  désignant  les  sommets 
neigeux  réservés  à  la  divinité,  parce  qu'ils  étaient  inaccessibles  pour  les 
hommes. 

Mais  déjà ,  dans  Homère,  l'Olympe  est  une  région  indéterminée,  qu'il  affecte 
au  séjour  des  dieux,  par  opposition  à  la  terre  sur  laquelle  sont  confinés  les 
mortels.  L'infusion  d'une  parcelle  de  l'essence  divine,  par  voie  de  génération. 
De  leur  suffit  pas  pour  leur  assurer  la  participation  au  privil^e  céleste  :  les 
demi-dieux  et  les  héros  s'en  voient  refuser  Feotrée  et  ils  retournent  à  la  terre, 
comme  de  simples  mortels,  à  moins  que  le  prodige  de  la  métamorphose  ne 
leur  assigne  une  place  parmi  les  astres.  Il  faut  toute  l'autorité  de  YOdyuie  pour 
accorder  le  séjour  de  l'Olympe  à  Hercule,  devenu  l'heureux  époux  d'Hébé  aux 
belles  malléoles.  Lorsque,  beaucoup  plus  tard,  les  rois  grecs  de  Syrie  s'attri- 
buèrent les  honneurs  de  l'apotfiéose,  personne  ne  prit  cette  fantaisie  au  sé- 
rieux, et  il  resta  convenu  que  l'homme  appartient  à  la  terre,  mère  commune 
des  mortels. 

Cependant  on  voit  déjà,  dans  H&iode,  l'ébauche  des  idées  qui  devaient 
défrayer,  dans  la  suite,  la  croyance  et  la  philosophie  elle-même.  Dans  le 
poème  des  Travaux  et  des  Jours ^  les  démons  sont  les  âmes  des  héros,  des 
hommes  de  l'âge  d'or;  demi-dieux,  ils  tenaient  à  la  terre;  devenus  démons  par 
une  purification  de  substance,  ils  acquièrent  la  faculté  d'habiter  le  monde  des 
airs.  Cette  doctrine  subsiste,  aux  beaux  temps  de  la  philosophie  :  le  Banquet  de 
Platon  place  dans  la  région  sublunaire  les  démons,  race  ancienne,  désormais 
divinisée,  et  qui  joue,  auprès  des  hommes,  le  rôle  d'intermédiaire  protecteur 
ou  ennemi  :  ce  sont  les  génies,  si  célèbres  en  tous  lieux.  Le  ciel,  le  firmament 
solide,  les  recouvre  encore  et  les  emprisonne.  Mais  Platon,  lui-même,  connaît 
à  cette  voûte  concrète  deux  ouvertures,  sans  doute  celles  qui  donnent  passage 
aa  char  du  soleil ,  pour  la  tournée  qu'il  fait  chaque  jour  autour  de  l'univers  ; 
aussi  <r]es  âmes  de  ceux  que  nous  avons  appelés  immortels,  ditril,  s'élèvent 
jusqu'au  haut  du  ciel,  et  en  franchissant  la  limite,  elles  s'établissent  sur  la 
partie  convexe  de  la  voûter». 

Voilà  déjà  bien  posée  la  question  de  la  localisation  extra-atmosphérique  du 
.séjour  des  bienheureux.  Cependant  ce  n'est  encore  qu'une  ébauche;  et  il  y 
Quioque  trois  choses  :  ia  suppression  de  la  calotte  sphérique  solide,  laccession 
aux  âmes  des  hommes  des  générations  successives ,  la  conununication  avec  la 
divinité.  Le  premier  point  sera  mis  en  lumière  par  l'école  astronomique  d'A- 
leiandrie  et  répandu  par  les  néo-platoniciens;  les  deux  autres  appartiennent  an 
christianisme* 

On  a  eni  que  les  anciens  Romains  avaient  en  de  bonne  henre  la  croyance  de 
I admission  de  l'âme  humaine  dans  le  ciel;  à  l'appui  de  cette  opinion,  on  a 
rite  la  prétendue  déclaration  du  chevalier  Julius  Proculus,  au  sujet  delà  dispa- 
rition du  fondateur  de  Rome.  Il  est  vrai  que  la  légende  est  exposée  par  les 
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velles.  Les  prédicateurs  y  furent  pour  beaucoup ,  mais  les  artistes  pour  davantage  : 
oone  s  imagine  pas  le  nombre  de  traditions,  de  légendes,  enfin  d'opinions 
religieuses  que  feurs  allégories  mal  interprétées  ont  répandues  dans  le  monde. 

Aq  moyen  âge,  le  paradis  des  moines  est  un  jardin,  comme  les  Champs 
tlysées^  et  comme  le  Paradis  terrestre,  dont  il  a  pris  le  nom;  mais  son  aspect 
général  est  plutôt  celui  d'une  prairie  émaitlée  de  fleurs,  souvenir  emprunté  à 
la  primitive  église.  Au  centre,  le  séjour  divin  est  placé  sur  une  montagne, 
autre  emprunt  aux  plus  antiques  croyances:  un  édifice  superbe  la  couronne, 
et  il  est  à  remarquer  que  la  décoration  en-  devient  plus  magnifique,  à  mesure 
que  le  bien-être  général  s'accroit.  A  la  fin  du  xv"*  siècle,  sainte  Catherine  de 
Bologne  compare  le  palais  du  ciel  à  celui  du  roi  de  France,  qu'elle  n'avait 
probablement  pas  vu.  Un  point  caractéristique,  c'est  le  concours  d'une  musique 
délicieuse,  qui  forme  l'idéal  des  pratiques  habituelles  du  culte.  Du  reste,  le 
Dante,  qui  a  prêté  à  toutes  ces  conceptions  les  ressources  de  son  génie,  a  dû 
plus  d'une  fois  reconnaître  la  vérité  de  la  parole  de  saint  Paul  et  comprendre 
combien  il  est  difficile  de  matérialiser  les  pures  abstractions. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  la  série  de  nos  traditions  classiques,  je  vous 
demanderai  la  permission  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  civilisations  excen- 
triques où  les  croyances  pourraient  emprunter  à  d'autres  données  les  éléments 
qui  les  caractérisent. 

Naturistes  autant  et  plus  que  les  Grecs,  les  peuples  védiques  ne  voient  assu- 
rément rien  au  delà  de  la  voûte  étoilée:  l'atmosphère,  la  surface  du  sol  sont 
surtout  le  séjour  de  leurs  dieux,  et  lorsque  les  Piirisy  ancêtres  de  la  race, 
viennent  occuper  une  place  dans  leurs  écrits,  on  ne  songe  pas  à  leur  assigner 
une  demeure  différente  de  celle  des  dieux. 

Le  brahmanisme,  ou  plus  exactement  le  vichnouisme,  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  l'exposer  dans  l'une  de  nos  précédentes  séances,  a  laissé  dans  le 
Hakabharata  une  description  de  son  ciel ,  qui  parait  empruntée  aux  sources  les 
plus  diverses.  Gomme  l'Olympe  et  le  Paradis  des  moines,  ce  paradis  est  placé 
sur  une  haute  montagne  :  le  glorieux  Ardjouna,  qui  a  mené  la  vie  d'un  ana- 
chorète, dans  les  gorges  de  la  vallée,  mérite  qu'Indra  vienne  le  prendre  sur 
son  cbar  céleste  et  le  transporte  dans  TEmpyrée.  Gomme  dans  la  hiérarchie 
chrétienne,  la  demeure  des  dieux  est  aussi  celle  des  patriarches  et  des  saints. 
'Tu  vois,  lui  dit  sou  conducteur,  les  légions  d'âmes  vertueuses  réparties  entre 
<^^  diverses  stations;  de  la  terre  «  il  te  semble  que  ce  soient  des  étoiles,  n  En 
^flet,  les  étoiles  ne  sont  que  les  chars  des  Apsaras  et  des  Richis.  Au  fin  fond, 
il  y  a  une  immortelle  cité,  une  Jérusalem  céleste,  la  glorieuse  Amaravati,  séjour 
des  délices  des  sages  et  des  pénitents,  entourée  de  prairies  émaillées  de  fleurs, 
où  la  brise  répand  les  odeurs  les  plus  suaves;  à  côté,  dans  la  forât  Raudana, 
les  Apsaras,  comme  des  Nymphes  ou  des  Elfes,  folâtrent  à  l'ombre  d'arbres 
toujours  verts  et  ornés  de  fleurs  impérissables  :  c'est  la  r  retraite  réservée  aux 
fidèles,  où  ne  seront  jamais  admis  ceux  qui  dédaignent  la  pénitence,  qui  né-^ 
gligeot  l'offrande  du  feu,  qui  fuient  lâchement  le  combat,  qui  se  dispensent 
du  sacrifice,  de  l'abstinence,  de  la  prière  des  Védas,  s'éloignent  des  lieux  saints, 
méprisent  l'ablution  et  l'aumône;  enfin,  les  impies,  les  profanateurs  du  culte, 
les  adultères,  les  ivrognes  et  les  carnivores».  Comme  dans  le  Paradis  des  pre- 
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miers  chrétiene,  la  musique  y  est  le  r^al  préféré  ;  mais«  au  lieu  des  anges,  ce 
sont  des  bayadères  qui  rexécutent. 

Le  ciel  des  Brahmanes  n'est  donc  qu'un  pastiche,  one  macédoine; e(  od  i* 
comprend,  lorsque  Ton  songe  que  cet  épisode  naété  ajouté  au  lirrelUdo  JA- 
habharata  que  vers  le  milieu  du  moyen  âge. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  exposer  que,  dans  les  traditions  abohgèn'^ 
de  l'Inde,  Siva  et  Vichnou  égalemeni  ont  leur  demeure  sur  une  haute  mou 
tagne,  mais  leurs  villes  sacrées  ne  sont  pas  accessibles  aux  simples  mortek 

Si  les  bouddhistes  professaient  un  panthéisme  conséquent,  ils  n'accorderai*u 
aucune  valeur  à  l'idée  du  ciel.  Loin  de  là  :  divisé  en  dnq  ou  sept  sphère>  o. 
zones,  sinon  davantage,  leur  ciel  a  une  foule  de  compartiments  appropri"^ 
aux  besoins  de  leur  doctrine  sur  la  transmigration  des  âmes.  La  qualri^u.* 
sphère  est  remplie  par  les  trente-deux  mille  boddhisattvas  ou  bouddhas  f. 
expectative,  dont  les  âmes  régénérées  attendent  la  dernière  épreuve  te^(«^t: 
avant  que  d'aller  se  confondre  dans  l'âme  universelle. 

On  a  fait  au  masdéisme  l'honneur  d'une  doctrine  qu'il  n'eut  pas  la  pt'iii* 
d'inventer.  A  mon  sens,  tout  ce  qu'il  a  d'original,  c'est  l'affirmation  d*uo  d .  >- 
lisme  rigoureux,  dans  lequel  il  ne  sut  pas  se  maintenir.  Quant  à  ses  cinq  ci* . 
ou  zones  célestes,  ce  sont  l'expression  légendaire  et  fantaisiste  d'une  >ériU'  j> 
(ronomique  empruntée  par  les  Perses  à  leurs  voisins  de  la  Cbaldée;  ce  sont  ' 
sphères  des  cinq  planètes ,  car  ils  ne  s^étaient  même  pas  élevés  à  la  dtu«  . 
des  cinq  plans  astronomiques  enseignée  par  Thaïes.  Plus  tard,  ils  adopur.. 
les  sept  sphères  des  Grecs,  qui  ajoutaient  le  soleil  et  la  lune  aux  planètes, 
ils  introduisirent  ce  système  dans  leurs  dogmes.  La  doctrine  mithriaque  .. 
venir  les  âmes  sur  terre  par  l'ouverture  placée  au  Cancer,  et  les  fait  relouru 
au  ciel  par  celle  du  Capricorne,  comme  dans  les  livres  de  Platon.  D<m!«  .' 
Boundehe^hy  les  âmes  se  réunissent  sur  le  mont  Basa,  doà  elles  se  reo^i 
au  ciel.  Combinant  ces  souvenirs  à  d'autres  antiques  superstitions^  les  Parv> 
nos  contemporains,  exposent  les  cadavres  des  leurs  sur  de  hautes  tours,  u  :■ 
voracité  des  oiseaux  de  proie;  de  cette  façon,  me  disait  l'un  d'eux,  le  coq-^ 
l'âme  s'en  vont  au  ciel  en  même  temps. 

On  connaît  les  idées  répandues  par  Mahomet  :  l'ange  Gabriel,  son  pri>>-  - 
teur  attitré,  lui  avait  fait  visiter  des  cieux  dont  la  description  provenait    * 
couvenls  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Mais  une  pareille  perspective  n  éiai: 
faite  pour  enflammer  le  zèle  de  lidèles  aussi  sensuels  que  ceux  qui  se  tu:. 
à  sa  suite.  Son  paradis  fut  donc  envahi  par  les  jouissances  les  plus  Diat4>ri<  :  ^ 
habits  de  soie,  chevaux  sellés  et  bridés,  repas  succulents  surtout;  trai>  >• 
domestiques  portant  des  vases  d'or  versant  les  flots  d'un  vin  qui  n'eniire  f  ^•' 
soixante  houris  aussi  complaisantes  que  belles  forment  le  harem  de  iélu;  ''• 
comme  ce  ne  sont  pas  des  femmes,  on  ne  sait  ce  que  les  véritables  fenune*  <i  - 
viennent  dans  ce  système.  Du  reste,  selon  les  idées  mahométanes,  le  par    * 
semble  avoir  perdu  sa  situation  céleste.  Depuis  longtemps,  il  n'est  sépar  ' 
l'enfer  que  par  une  lame  de  sabre,  sur  laquelle  Gabriel  aide  lescroyanU  a  ^  ^ 
ser  en  les  soutenant  par  le  toupet  traditionnel. 

Les  Mexicains,  qui  localisaient  dans  le  soleil  le  plus  sublime  de  leurs  t»^ 
radis,  en  faisaient  le  séjour  de  ceux  qui  étaient  moris  en  guerre;  par  une  «^ 
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blabtes  par  les  caractères  physiques  mêmes,  qu  on  serait  tenté  de  les  rattacher 
à  des  races  différentes.  Quelques-unes  de  ces  tribus  existent  encore;  mais  )a 
plupart  des  indigènes,  surtout  ceux  qui  habitaient  la  Californie  proprement 
dite,  réduits  à  un  nombre  infime,  submergés  par  le  flot  envahissant  de  Tim- 
migration  américaine,  démoralisés  parle  contact  des  blancs,  ont  perdu  leurs 
caractères  primitifs,  les  croyances  de  leurs  ancêtres,  et  Ton  chercherait  vaine- 
ment à  en  retrouver  les  traces  chez  cette  race  dégradée,  qui  s*en  va  peu  à  peu , 
rt  dont  les  rares  survivants  traînent  dans  les  déserts  arides  ou  sur  le  pavé  des 
villes  leur  misérable  existence  ^^). 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  chez  ces  populations  une  religion  unique , 
ni  même  des  idées  présentant  entre  elles  quelque  analogie;  leurs  croyances^ 
au  contraire,  sont  très  diverses,  et  parfois  tout  à  fait  opposées.  Il  est  bien 
difficile  de  s'en  rendre  aujourd'hui  un  compte  bien  exact,  car  le  christianisme, 
qui  s'est  répandu  de  bonne  heure  chez  les  indigènes,  s'est  souvent  mélangé 
d'une  manière  singulière  avec  les  superstitions  locales,  au  point  qu'il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  démêler  ce  qui  appartient  à  la  religion  catholique  et  ce  qui 
Ment  des  traditions. 

La  plupart  des  relations  que  nous  ont  laissées  les  voyageurs  espagnols  qui 
vi>itèrent  ces  pays  aux  xvi'  et  xvii^  siècles,  et  les  missionnaires  qui  s'y  éta- 
blirent un  peu  plus  tard,  s'accordent  à  dire  qu'un  grand  nombre  de  tribus  in- 
(ii{j(>nes  ne  possédaient  aucune  espèce  d'idées  religieuses,  aucun  culte,  aucune 
«croyance  à  une  vie  future,  et  Yenegas  ajoute,  aucune  idée  de  Dieu.  C'est  là  un 
Fait  qui,  s'il  était  prouvé,  mériterait  d'attirer  l'attention;  car  on  a  toujours 
t-euœntré,  même  chez  les  peuplades  les  plus  barbares,  la  conception,  quelque 
[grossière,  quelque  rudimentaire  qu'elle  fût,  d'une  substance  immatérielle,  d'un 
«'lément  quelconque  qui  subsiste  après  la  mort.  Mais  il  faut  se  mettre  en  garde 
contre  des  affirmations  trop  absolues,  résultant  d'obser\ations  faites  trop  super- 
tiriellement  et  rendues  bien  difficiles  par  l'ignorance  des  langages  parlés  par 
les  Indiens;  et  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  inspirer  aux  voya- 
;;euf-s  Tidée  que  ces  indigènes  n'avaient  pas  de  croyances  religieuses,  c'est  l'ab- 
^nce,  constatée  chez  la  plupart  des  tribus,  de  tout  culte  idolâtre,  d'idoles 
et  de  cérémonies. 

D'autres  tribus  professent  des  croyances  analogues  à  celles  qu'on  retrouve 
chez  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  septentrionale,  relativement  h  une  vie 
future;  elles  croient  à  Texistence  de  vastes  et  splendides  terrains  de  chasse, 
dilués  quelque  part  à  TOuèst,  où  les  hommes  s'en  vont  après  la  mort,  et  oii 
iU  passent  leur  temps,  dans  un  état  de  bien-être  éternel,  au  milieu  de  l'ahon* 
dance,  gouvernés  par  un  Grand  Esprit  d'une  bonté  ineffable. 

Les  Indiens  de  San-Juan  Capistrano  et  de  la  côte  du  canal  de  Santa-Bar- 
bara  croyaient  que  l'âme  n'était  pas  autre  chose  que  le  espiritu  vitaL  comme 
dissent  les  auteurs  espagnols,  provenant  de  l'air  qu'ils  respiraient,  et  qu'ils 
appelaient  fntUê,  moi.  qui  signifie  f?  vivre?).  Ils  disaient  que  l'homme  était  coni- 
|H)sé  dos,  de  chair  et  de  sang  seulement,  car  le  piuts  n'était  rien  que  le  souffle. 

'  Voir  mon  étude  intilulée  Le»  Langue»  mHienM»  de  la  CaUfcmif,  àaw  les  Annêxe§  à  la  pre- 
luiere  période  de  ce  CoDgrèfl.  p.  517. 
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Notons  ici  en  passant,  et  sans  vouloir  tirer  de  cette  coBStatation  aucune  espère 
de  conséquence,  que  ^vx^  ^^  ff^^  ^^  tamui  en  latio  ne  signifient  pas  autn 
chose  que  souffle  dans  leur  acception  primitive. 

Les  idëes  de  ces  Indiens,  rdlalivement  à  l^immortalilé,  étaient  dulleurN 
assez  mal  définies.  Dans  une  cérémonie  quiis  célébraient  chaque  mois  en 
rhonneur  de  la  nouvelle  lune,  ils  chantaient  des  vers  où  se  renoontraiem 
ceux-ci  :  crDe  même  qpe  la  lune  meurt  et  revient  à  la  vie,  de  même  nous  au<>i . 
qui  avons  à  mourir,  nous  revivrons  encore, ^  et  à  côté  de  ces  paroles,  qi** 
semblent  témoigner  d*une  croyance  à  la  vie  future,  on  Ut>uvait  dans  d'autri-^ 
chansons  des  idées  comme  celle-ci  :  (t Mangeons,  car  nous  moomMiBf  et  alo^ 
tout  sera  fini.)) 

Quoi  qu  il  en  soit,  ils  disaient  que,  quand  un  Indien  mourait,  il  allait  dan* 
la  demeure  de  son  dieu  Chinigchinich ,  espèce  de  paradis  situé  sous  terre,  qu  lU 
appelaient  tolmee,  où  personne  ne  travaillait,  et  où,  au  milieu  de  FabondaDri*. 
des  danses  et  des  fêtes,  chacun  vivait  k  sa  guise,  avec  autant  de  femmes  qu  ii 
en  voulait.  Pour  eux,  ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer  ailleurs (^^  c'était  le  ca*it 
qui  ne  mourait  pas,  et  qui,  quand  le  corps  se  consumait  sur  le  bûclur 
s'échappait  pour  se  rendre  dans  le  paradis*  Quand  il  s'agissait  d'un  chef  ou  d'un 
devin,  son  cœur  allait  habiter  dans  le  ciel  parmi  les  étoiles,  dont  les  pl'> 
grosses  et  les  plus  brillantes  étaient  les  cœurs  des  anciens  chefs  défunts  "^K 

Les  Indiens  de  Los  Angeles  croyaient  à  Texistenee  d*u]i  seul  Dieu,  qui  rec^ 
vait  au  ciel  les  hommes  après  leur  mort.  Us  n'avaient  qu'un  seul  mot  daih 
leur  langue  pour  signifier  ^  vie  et  Tâme,  Ils  n'avaient  aucune  idée  d'une  réMir- 
rection,  sous  aucune  forme,  si  ce  n'est  pour  les  âmes  de  leurs  devins,  qui. 
pour  un  certain  laps  de  temps,  passaient  dans  le  corps  d'un  animal,  pnoct- 
palement  de  l'ours.  Ils  célébraient  chaque  année  des  fêtes  en  l'honneur  d'-> 
morts,  et  leur  offraient  différents  objets  qu'on  leur  consacrait  en  les  liuau! 
aux  flammes,  coutume  qui  rappelle  les  cérémonies  pratiquées  en  Chine  t*^ 
ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances. 

Après  l'introduction  du  catholicisme  chez  eux,  ils  ont  eu  en  quelque  sort* 
une  religion  en  partie  double.  Naturellement  amateurs  de  nouveautés,  les  <>- 
rémonies  extérieures  du  culte  catholique  leur  plaisaient  et  les  amusaient  beau- 
coup. Mais,  quant  aux  dogmes,  ils  en  faisaient  un  mélange  bizarre  avec  leu> 
propres  traditions.  Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ils  n'avaient  pas  Fidëe  d  ■;' 
mauvais  esprit,  ni  d'un  enfer.  Le  diable  est  devenu  depuis  un  grand  pers«>-i- 
nage  à  leurs  yeux,  et  sous  le  nom  de  Zûu,  ils  le  faisaient  intervenir  è  cb«<]i' 
instant  dans  leur  vie  quotidienne;  mais  c'était  plutAt  pour  eux  comme  une  es- 
pèce de  loup-garou,  car  l'enfer  tel  qu'on  le  leur  avait  dépeint  ne  les  effra)>^- 
guère  :  ils  disaient  qu'il  était  pour  les  blancs,  non  ponr  eux;  car  s'il  y  avait  »- - 
un  enfer  pour  les  Indiens,  leurs  pères  l'auraient  su.  Ils  n'ont  jamais  pu  dé- 
mettre l'idée  de  la  résurrection  ;  mais  celle  de  la  vie  future  s'accordait  avs*  t 
bien  avec  leurs  propres  croyances. 

A  l'inverse  de  ceux-ci,  les  indigènes  de  l'ile  de  Santa-Cniz  n'avaient  qu'un* 

'*)  Voir  mon  étude  sur  Let  Lemguu  wdunm»  de  Ui  (Mfmrtm,  dam  œ  voioiiiê.  p.  S93. 
^   p.  Boscano,  Lei  Chinigchinich, 
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très  vague  idée  d*uii  esprit  bon,  et  aucune  d'un  paradis  et  dune  résurrection 
après  la  mort.  Ils  croyaient  au  contraire  à  des  esprits  malfaisants,  et  à  un  enter 
où  les  dëmons  les  tortureraient  après  leur  mort  :  aussi  leur  préoccupation  con- 
>taDte  ëtaitrelle  de  se  rendre  ceux-ci  favorables  ^^K 

Venegas  remarque  avec  ëtonnement  que  chez  diverses  tribus  de  la  Nou- 
velle-Espagne, les  premiers  missionnaires  ont  trouve  certaines  idées  présentant 
une  conformité  frappante  avec  celles  du  christianisme,  telles  que  la  conception 
ih*  Dieu  comme  un  pur  esprit,  la  croyance  a  une  résurrection,  etc.,  et  il  se 
demande  si  ces  indigènes  ne  descendraient  pas  de  populations  converties  tong- 
it^mps  auparavant  au  christianisme  par  des  Européens  jetés  sur  la  câte  par 
une  tempête.  II  ne  faut  pas  toutefois  attacher  trop  d'importance  à  ces  préten- 
dues analogies.  On  peut  être  exposé,  quand  il  s  agit  d'une  langue  qu'on  ne 
tonnait  pas,  à  interpréter  faussement  certains  termes,  et  à  prêter  à  certaines 
pratiques  une  signification  quelles  n'ont  pas  pour  les  indigènes.  En  outre,  et 
>i  même  Fanalogie  a  été  dûment  constatée,  il  aurait  pu  se  faire  que  ces  Indiens 
^ient  voulu  en  imposer  aux  missionnaires,  dans  un  but  ou  dans  un  autre,  en 
i^ur  faisant  croire  qu'ils  possédaient  déjà,  avant  leur  arrivée,  des  notions 
M^mblables  à  celles  qu'on  leur  apportait. 

Taraval  signale  chez  quelques-unes  de  ces  tribus  des  cérémonies  pratiquées 
'Ml  riionneur  des  ancêtres,  qu'ils  confondaient  avec  les  esprits  ou  génies.  Gla- 
vijero  dit  aussi  que,  chez  les  Gochiennès,  on  célébrait  chaque  année  une  fête 
t^n  rhonneur  des  esprits  des  morts  qui,  au  dire  des  indigènes,  venaient  ce 
jour-là  des  pays  du  Nord  qu'ils  habitaient,  pour  leur  rendre  une  visite. 

Pour  les  Mexicains,  on  le  sait,  la  détermination  du  sort  du  trépassé  ne  dépen- 
dait pas  de  ses  oeuvres,  mais  du  genre  de  mort  qu'il  avait  subie.  Pour  certaines 
<les  tribus  qui  nous  occupent,  le  sort  du  défunt  après  sa  mort  variait  suivant  la 
manière  dont  son  cadavre  était  traité.  Et  je  ne  parle  pas  ici  seulement  de  cette 
idée,  si  vivace,  non  seulement  dans  notre  antiquité,  mais  dans  d'autres  pays, 
notanmient  au  Japon,  parmi  les  sintauîstes,  que  si  le  corps  est  privé  de  sépul- 
ture, l'âme  est  condamnée  à  errer  sans  repos.  On  retrouve  cette  conception  en 
(Californie;  mais  ce  n'est  pas  la  seule;  pour  beaucoup  de  peuplades,  la  des- 
tinée du  mort  varie  suivant  que  son  corps  est  brâlé  ou  enterré.  Nous  avons 
donné  ailleurs  des  exemples  de  cette  croyance. 

Cest  chez  les  Pimos  et  les  Maricopas,  qui  constituent  aujourd'hui  avec  les 
Maquis,  les  Zunis  et  les  Pueblos,  les  débris  d'une  antique  nation  autrefois 
florissante  et  gouvernée  jadis  par  Montézùma,  que  ces  idées  se  retrouvent  de 
ia  manière  la  plus  frappante. 

I^s  Pimos  ont  une  étrange  croyance,  mélange  bizarre  de  catholicisme  et  de 
<raditions  locales.  Ils  croient  à  l'existence  de  deux  éléments  distincts,  étemels 
'un  et  l'autre,  un  dieu  et  un  diable,  un  esprit  du  bien  et  un  esprit  du  mal; 
it"  premier  vivant  dans  le  ciel,  au  milieu  des  nuages,  et  ne  s'occupant  guère 
dt's  affaires  humaines;  le  second,  habitant  parmi  les  hommes,  mais  sans  in* 
lervenir  dans  leurs  actions.  Après  la  mort,  l'esprit  du  bien  reçoit  ceux  qui  ont 
iiH-né  une  vie  juste,  et  les  place  dans  d'heureux  terrains  de  chasse.  Mais  ce 
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Annexe  n°  2. 


VOCABULAIRE  COMPARATIF 
DES  LANGUES  PARLÉES  ENTRE  KABOUL  ET  KAGHMIR, 

PAR   H.    LE   D'  LEITNER,    DE   LAHORE. 

Dans  une  longue  et  savante  conférence  faite  k  Tune  des  séances  du  Congrès  (J(>« 
Sciences  Ethnographiques,  M.  le  D' Leitner  a  exposé  les  principaux  résultats  touchant  à 
l'ethnographie,  qu'il  a  rapportés  de  ses  voyages  dans  le  Dardistan,  le  Kafiristan,  If 
Kachmîr,  le  Ladâk  et  autres  pays  encore  presque  inconnus  de  PAsic  Centrale. 

Au  cours  de  ses  nombreuses  expéditions,  Taudacieux  explorateur  s*est  consacré  iïuw 
manière  toute  particulière  à  Tétude  comparée  des  dialectes  parlés  dans  les  pays  qui! 
visitait,  et,  malgré  les  dangers  constants  qui  Tentouraient,  malgré  les  difficuiti^  <1<^ 
toute  nature  que  comportait  la  tAche  qu'il  s'était  imposée,  il  est  parvenu  h  recw^xïUr 
un  grand  nomnre  de  mots  et  h  reconstituer  même  certaines  parties  de  la  grammain^  h 
de  la  syntaxe  de  ces  langages  jusque-là  ignorés,  et  auxquels  il  a  reconnu  des  tieus  de 
parenté  étroits  avec  le  sanscrit. 

L'auteur  a  bien  voulu  confier  à  la  Commission  de  publication  du  Congrès  son  pré- 
cieux manuscrit,  et  celle-ci,  reconnaissant  toute  l'importance  d'un  pareil  document,  eu 
a  aussitôt  décidé  l'impression. 

Depuis  lors,  M.  le  D'  Leitner,  retourné  à  Lahore,  où  le  rappdaient  les  hautes  foor- 
lions  qu'il  remplit  au  Collège  de  cette  ville,  s'est  livré  à  de  nouvelles  recfaerclies  qui  lui 
ont  permis  d'enrichir  considérablement  son  vocabulaire.  Malheureusement.,  par  suite  d^ 
la  lenteur  des  communications  postales  avec  l'Inde,  et  du  temps  que  demandaieiU  J^ 
pareilles  corrections,  l'auteur  na  pu  revoir  qu'une  faible  partie  des  épreuves  de  y)ii 
vocabulaire ,  et  les  exigences  du  tirage  n  ont  pas  permis  d'attendre  davantage. 

La  Commission  n'a  reçu  en  temps  opportun  que  les  premiers  feuillets  portaol  i^^ 
additions  da  savant  indianiste,  additions  dont  l'importance  qn  on  remarquera,  fera  r*^ 
gretter  vivement  aux  linguistes  que  l'ensemble  du  travail  n'ait  pas  été  également  compld'-. 

De  plus,  malgré  la  minutie  avec  laquelle  les  épreuves  ont  été  revues  par  les  ^m^ 
de  la  Commission ,  il  est  à  craindre,  l'auteur  n'ayant  pu  donner  lui-même  le  bon  à  lin  r 
qu'un  certain  nombre  de  fautes  ne  se  soient  glissées  dans  le  texte.  C'est  tii  un  d^'f-tni 
regrettable,  mais  qu'on  n'a  pu  éviter,  et  qu'on  s'est  efforcé  d'atténuer  dans  la  mesure  du 
possible. 

Cependant,  tel  qu'il  est,  le  travail  de  M.  Leitner  peut  être  considéré  comme  un  <!<>•  li- 
ment de  première  importance  pour  la  linguistique  comparée,  et  la  Commis!»i''U  d* 
publication  s'estime  heureuse  d'avoir  pu  le  laire  connaître  en  France. 

Nota.  —  La  Commission  se  fait  un  devoir  de  rendre  honmiage  au  bon  vouloir  iémm^^iK  ri?  « 
le  travail  difficile  et  coûteux  de  Timpression  de  ce  vocabulaire  par  Plmprimene  NatioiMl«*,  <{'• 
s^est  prêtée  avec  une  grande  obligeance  aux  remaniements  nombreux  qu^on  a  dû  faire,  ti  m  •< 
n'a  pas  hésité  à  fondre  tout  spécialement  pour  ce  travail  les  leUrea  accentuées  qn*il  nckrssiu-t 
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ANGLAIS. 


Bear 

Beard 

Bed 

Bed-eloUies. 

Bee 

B«Uy 

Binh 

Binl 

Birth 

Blackberry. 

Blood 

Blow 

Boal 

BoaUnan.. . 

Boue 

Book 

BoUle 

Bow 

Boy 

Boy  (lîtde). 

Brain 

BraDcfa.... 

Braw 

Brave 

Bned 

Breast 

BreaUi 

Briek 

Bride 

Bnde^room 
Bridge .... 

Bridle 

Brother. . . . 

Buflalo 

Bull 

Bush 

Burincii... 
Botter 

BoUeriiy... 


FRANÇAIS. 


Oun. 


Barba. 


Lit 

CoQtertares  de 
lit. 

Abeille 

Veotra 

Bovicau 

Oiseau 


Naissanee. 


Mdre  aanvagc. 

Sang 

Coup 

Bateau 

Batelier 

Oi 

Livre 

Bouteille 

Arc 


Garçon 

Petit  garçon . 
Cerveau  . . . . 
Branche . . . . 

Bronse 

Courageux . . 


Pain. 


Poitrine 


Haleine. 
Brique. 
Mariée. 


Marié. 
Pont. . 


Bride 
Frère 


BuiBe... 
Taureau. 


Baitaon. 
Affaire.. 
Beurre. 


Papillon. 


SH1>A 


GHILGHITU 


iidi,  utehûni  (f.) 


iUUtt. 


dddnM*  MM/aAdrî 

dér 

4fda4fi 

(  moineau  ). 
djào 

tikinn,  Mkmgdi . 

Ul 

t$h6t9k 

Mb 

A«iid(Kachmiri) 

4H 

kiulb 

sunU  (gourde). 
idn% 


shuiér. 


méto. , 
bdk»., 
rîi... 
%aIo 


(On 


iMro. 


hi$k,  hhk. 
iiskak..., 
kiUl 


kaêUo. 

«en... 


g^ 

jii  beau-frère, 

iM^fdsA 

Uirél 


mdlto. 

KTOMMI 


pUM. 


A8T0B1. 


Ueh. 


«%. 


Ul 


élu 


ril... 
hiféh 


A$  (mamcUaa) 
êkd 


hUàl. 


■NWlkflA. 


ARNYIA. 


érto. 


i*^(î) 


kktfémà 


gJ^Utm. 


t  bout. 


m   •  •  •   •  • 


liff. 


M,  M. 


Jàk 

ttàkdàk. 
B... 


imntm,  Uk  B. 


pÊt,fên{1).. 
ktkB 


diébokB. 


tdêiri  B. 


jtîM,  tmtâ 

''f  ktét .... 


KHAJnA. 


•■fa»  •■jFf  ■^ 


nx 

•M 


JMU' 


lûUu 


mmiS,  i3mi[, 


gml  (peut  dr 
torieiK  httk 
(pont  éf  hon^ 

(laHr). 


mtÊ^Tf  AtfTV.. 


«il   . 
nié 


mé*A 

«>  - 

m* 


<V,. 


#••••••■ 


■ru" 
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ANGLAIS. 


Cilf 

Camel 

Ganilie 

Cap 

Garpetof  wooi. 
Cal 

CatUe 

CaTern 

Cadar 

Ceiling 

Chair 

Chalk 

Gharooal 

Chanu 

Cheek 

ChMM 

Cherry 

Ghaanul 

Chiaf 

ChiU 

Chin 

Clothca 

Clood 

Gioudy  weather. 

Gluler 

Coab 

Coat 

Gold 

Golour  .1 

Gomb 

GomplaÎDl . . . . 
Coppcr 

Corner 

GorpM 

Golton 

Cough 

Coofijanl 

Cow 

Gowaid 

Cowardiee .... 
Cfoaibaain .... 

Crow 

CMomber 


FRANÇAIS. 


Veau 

Chameau 

Chandelle 

Bonnet 

Tapis  de  laine. 
Chat 

Bétail 

CaTeme 

Cèdre 

Pkfond 

Ghaiie. 

Craie 

Charbon 

Channe 

Jooe 

Fromage 

CeriM 

ChAtaigine 

Chef 

Enfant 

Menton 

HabiU 

\uage 

Tempe  nuageux 
Grappe,  amas. 

Charbons. 

Habit 

Proid 

Couleur 

Peigne 

Plainte 

Cuivre  / 

Coin 

C^adavre 

Coton 

Toux 

Tiour 

Vache 

Poltron 

Lâcheté 

TraTerse,poutre 

Cori)cnn 

Coneombie. ... 


SHINA 


UIIILGBITI. 


uth 

isMHnw«  (lam- 
pe), tâkalà 
(torche). 

kéi. 

kmmtà 


ffolaUh 

kor 

fmlûtth 

tmU 

mdH 

Rwn. ......... 

(?.  A«rdm;plnr. 

kmnntêh 

«Aii^ajt 

(NVxistepat.). 

dMM 

iluMr 


CsAomm. 
kdm. . . . 


éjfo,  fkéo 


t$kii. 

IMUS. 


sAUcI». 


htufit. 


ikmti». 


i«yis  

kù 

r/n/ijii 

^,plur.  g»o.. 

bijatiff 

hii 

hâ 

U 


ÂBTOBI. 


M«iA 


koi... 
htuàt. 


k6. 


Jb«rdM,plar.  A«< 


MafOy  aaeo. 
a#M. .  •  • .  • 


Uitgo  (peine 

de  femme). 
iMlNni 


Aaywb. 


gé,  pinr.  ^««. 


hiCk. 


AR'NYIA. 


éA 


akakiU. . 

IHIv  •  *  *  •   • 


kdmB. 


mmJLAB. 
/cA«Ut... 


kaiB. 


mUmImvmm 


/«•af  B. 

iulàmo.. 
kvfikB. 


l^tlm. 


kéfk. 


kHAJC^A. 


kAL\ 


AfltoA  (toitbfV 


MU 


!•'«■ 


fcv* 


Mb 


kér 

(  N^existe  pa».  ). 
nu 


taUdhUr. 


(  ?l'cxisiF  pas.  ;. 
îkmm  (roi)  .  ■  ■ 
Ai<èss 


*T- 


gMUm. 


Ukà, 


Èàmê,   ni,  si 


•  i. 


kkmn. 


kmà,kà,hm. 


r  ^ 


n»- 


(T),.. 


m*» 


U* 
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kAFIM. 


1ACHM1RI. 


•d. 


m,  ffWNI, 


«A*f.  Un  B. , 


<■  ih   (mUI 

"«   ifH 

•    yi  lit 


îl 


mm9  f  nMW  y    M^^n  t 


téUm. 


Mtft  têp»  MtM. 


g«k,  M«bà. 


faiMMi 

fAM,  gUê. 


UUk 


hougam . . . 


iAr.... 


Ut,  tmngni. 

m.  ... 


ftTQf  MlfW. 


k  ,  'ik. 


.  ••' 


^HWWV» 


r^ 


U« 

ttr 


KANDIA 

OU  KILIA. 


kài. 


grfrv. 


tir*. 


DBH6AWI. 


MjAterP. 


j^pjél. 


JEarw. 


(flINMmilw. 


(N'Mt  pM  aiilé) 


M. 


Mfo. 


M. 


mtiâP.  C. 

IsHttéf... . 


GHAliCHAH. 


uêhtmr,  lAHwP. 

«IflW»  «il. 
frM,frlM,^«rM«. 


MUA*. 


«ite  (petite 


M(;    M  (anssi 
Rinantf'auT*). 


(«nati 
«tbrooiilardft  ). 


.   '»  «  f 


•yya. 


Wf.  m. 

tirif  iêhi. 
r^ng, 

W 


pàUk,  khiwtg.. 

wtêrdhàk; 
dhâh. 

KOmH  f  OTfeM» 


RENVOIS  BT  OnSRRTATIOnS. 


(>1  PiiMr,  rhallc; 
et  piMf^a,  petit  chat' 


*   <»Cnpmi«a«  loniloM. 


Fil».   siA,   ; 


.  Mtit-6Ia.  — 
II'..  htuMit, 


mu;  ^w  (î). 


kmUkCS..,. 


.  Pwpurrl.... 

.     Dhh 

-     I>>Pgtr 

.  OlnrnriU.,,. 

.     Fille 

.     Mon 

Tmoipnfi 

.     Débile 

)     Bonilloin.... 

T     IMmoii  H  Di< 

tiU. 

.     Délit 

.      RMit 

Ditnhit 

.      Bovr.Hldé., 
.     PL.I 

Cintl,  ngoh. 
GoutU 

Caurd 

*igl« 

Oreilli 

Tcrw 

T,rrr(»l):'>. 

TrtmblesKfll  d 

B«nl 

œuf 

C«dt 

ËlépluBI.^.. 
Ko 

(Kil 

pHpièn 


tfl^ 

<lsrir»i  choit-     , 
n,M»H>n<l. 


i*n-.... 

Ma,  I 

.    >.B.  . 
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liFIRl. 


iLACBmiU. 


KANDIA 
00  ElUA. 


DBHOANl. 


GHALCHAH. 


RBN? OIS  BT  OBSERVATIONS. 


gnrgkMt, 


kéi,  Uat,  lifilÊk, 


(crème). 


kmimf  jfMMiii. 


<l. 


W<  mUIM  0. 


Mr 


nu,  wn^. 

*w 


tramé. 


tmloi. 


wÊfw  p  flBWM^S9« 


{«im 


fMfc. 


Aiiy«  Unariméi. 


t  kjitr. .... 
"*».    hin. 

I    I. 


Ml 

/«rta*,  filUf 

kém,  êkmMk,  phi. 


îÂo 

KmMmfntnf* 


tank. 

màrg. 
tMrtuif  téurttt. 


Uw,  JOmt  (éé- 
moD). 

tmUA,  ehilg  W. 


rim,  kkmd  (T) 
ImMii,  totkek. 


l>)  B«1lfr-fille,  «toU.  W.:  zét- 
nél.  S. 


'*'  gf**Ô  **^  ""  ^inc  générai 
en  Ghaleluh  pour  désigner  tout 
Ira  animani  uovag^  ayant  A*^ 


lAiifiamr.   fcAii« 


(''  Am^,    rhienne;    wàwrà, 
jeane  rhien  ;  jr*'7"  *  P*'''  rfaicn. 


fnW. 


«mA/m. 


Wr, 


rA«&(T),M«At(T) 


■*)  Maladie  trè»  commune  dant 
le  Chilà». 


«■■•■•ir. 


»r«rf 

fcaiu  y  U««4 

Mafrib,  mm 


IfÀH 

éaé{1)mdt,.. 


IsMIy  MT. 


hayril,  Mb». 


T 


l  (jfrdh^ 


-TliB. 


■*.h 


ddr,  Wr« 


êhdo... 


ptCtm 


fntpir,  khttûrd, 

ghUh,  ghmml. 

irûndr,  Mme. 

Mal;  «il  (posa- 
«ire). 


1*9 1  jftkÂ. 
Jtimê,  kmkâ. 


^)  «SolvatdilaiiadMMMatai 
A.  G.  —  Kksim,  wuJtmééo  luir, 
tnithumiéi,  hmgûo,  noms  pour  dé- 
signer Dieu  et  les  partie*  de  l'u- 
ni vrn,  'u  k •lâcha. 


Aitar,  êkattMr, 
êéïk,  tùAsr,.. 


éttki. 


iiHuuf,  ter,  ter.. 

w9t  *  ^ar  f  meifw»  •  •  • 


riâ. 
fêti. 


cnlisAi 

otMk  UUm. 


ddr. 


VMy    JNIf. 
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K\FIB1. 


lv.-.iu,têtt. 

k.-iéinkB... 

iu«t 

*f 

I,  i-'«A 

,  '-> 

■*  ».•»» 

*.  bû,  <ff. 


KACHMIRI. 


>•   ... 


ti  în    


•*■  ... 

<     .. 
il... 


^i'i 

*•    Ifaar- 


"      •*«... 


•«.  M 


hati,  êhurikétt.... 

mél,    bM,    pmr, 
kékf  fita. 

kAmr 

niiyCy  nW}  Mr. . . 

»al,  bùtmn 

ptk,  tMr. 

tap,fidm,jM,  tur. 

kkffeiit  ior,dûnfm. 

tnytr 

teagul,  ndr,  mgén.. 


i»'. 


8tiâd,géd.  . 


ghéiamj,  gmiaham. 
agmn,rih,  tndfir.. 
maz,  MMH,  «mf«. . . 

et,^ 

fwcjk 


kkêr,  péd;  pied  de 
cheval ,  paAtr. 

d«mb,  nmmb^,  tôd. 


wàUnTf  koktr 

féUU,  fotênh.... 

mâtmr,  9f* 

MMi  wumdy, .....  t 


,p*«i 

,  rdtabal. 


târ,  ihUtér,  gindum. 
hagk ,  rràr,  ifir  . . . 


héhtéi 


Oé,  Ddi,  Kkudà. 


KANDU 

ou  ElLIl. 


u. 


pm  (patihito). 
eng^r  '  .... 


angir. 


Ukimhit. 


gutf,  angur-gun, 
nuLÛ%. 


Ho 

phAndù 

m^  (inoQstique) 


Mr. 


ékàki., 
kapéii. 


UmU. 


•  •  •  •  • 


nuyird 


bdgk. 


Miérû. 
têhàU., 


DRH6ANI. 


baba... 
Aarum. 


luyn. 


ktmtm. 
mnguTuk. 


mngàr. 


pré 

abuéé.... 
puihp.  . . 
nuukéiyor. 


pUmtMé{p\.). 


HUôe. 


kuras  (coq). 
lumbâéé 


y«r... 


méem. 


tde. 


Bmdd. 


GRATXHAH. 
t 


kUth. 

tàt,  pid,  mtd. 

khw$(f)khaÊMr(* 
lài,  té. 
nmâav .  hngàk. 


yûHgl ,  ingakht. 
raHntg.  ^». 


du 


iur  S. 


;i^- 


giu'.t,  gikht. 
ymw;,  ymgt. 

nutkâf  rkingin. 

r6Mi,p$ék. 

tirt,  paug. 
ynrm,  ckiràst. 
rûk,  ràk. 
bigênah. 

kaikà,  kalà. 

kirkf  MftAi. 

nmkkeMtr,  ràpti. 

dott,  dut. 

sker-hidi,  kar- 
b^  S,  mmkt  If. 

niiflM  f  mttrf. 


high»  bmek,) 
rtUt  W. 


REKVOIS  BT  OBSERVATIONS. 


"    Père  de  la  fenme,  bdghi 
lât  en  W.,  bcghi  f«f  en  S. 


*  .l/«pit  angwif  doigt  da  ini- 
liea  ;  en  Dehgani  :  mmniha  gutta 
ou  unguré»;  kiti,  petit  doigt  ;  en 
D-*hg«oi  :  Weaka  lutguréé. 

!-'*'  C'eit  nne  etpèce  de  chanf- 
f«>rette  dont  les  habita  ota  dn  Ka- 
chtnir  m  serrent  pour  fe  tenir  la 
poitrine  chaade.  I>ani  le  Runa 
<>t  le  Nagyr,  les  riches  portent 
de  cet  foumeaax  en  fer,  qoMli 
appellent  mniMi.  —  «Ghemindeii 
se  dit  «A»  en  Kalasha  et  pmpàsh 
en  Shina.  —  One  espèce  de  poêle 
en  fer  employé  dans  le  Baltistan 
et  le  Dardistan  ne  nomme  tala- 

il 


'*)  Os  mots  dés^ent  ans«i  les 
parties  d«  Tunivers. 
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«iriBi 


I  .   •O'HI  f  .  > 

I  


.  ijkmuh .  . . 

•'   »frtf). 


*i 


KACHMIRI. 


«u^Mfy , 

pkêl,  dânm,  g^Ut, 


UUr,  ghâêOf  éifml. 


lunlgàaM. 


•«i,.<»*  H 


.Wr  B. 


•m» 


fourni,  i. 


ial,  il(M 

maat,  wml,  kith., . 


ithf, 


kkMfktm 

^ 

i«2«A,  tktr,  hir.. 
trir,  dur,  «r, 

dêr,ëmbér 

wm»iûh,  du,  num, 

tatiar,  mtr,  mir-. 


riir,  ftdd. 
timur.. . . 


piâk,  kokir. 
Imrlmrtt. 


^*à»g,  ktng 

ghiiro,  Urri,  Ur. 


(«du,  Uyéltf 


Mim  f  JÊÊnth. 


KANDIA 
OC  KIUA. 


êoétn 


ijtUêl 

êkiuhéh  gh4. . . . 

tn'/o  ghà. 


néli. 


»^r 

jéiiM,  mdsti 
(boucles). 

KÀ* 


hih,. 


Uttli 

tigai,  tn^An. 


hikkf, 
mètihu 


hhil 


Uunréiid. 
bànio... . 


kakùk.hinU 
(mêytm). 


hmmkûig. 
U 


DEHCANi. 


tiiii«J«Mr. 


kngM,  tMlnuk, 


momx*. 


gltmin 

tojmk,  imkh.. 

kurtn. 
yootra 


ehn$k«, 
ghir^. 


h<ir,  zifrd,  f'Ur. 


hhumgMif. 
kah*tr 


httraif. 

thang. 
gMrà... 
frtV 


panrh 


AttM. 


rAiMMMt  dmmgM 
on  wtmhlmi. 


6HALCHAH. 


tilU,  tiUû. 
ghêtt 
dnmgml,  ehar. 

tritth,  irwi-A. 


ghèm. 
mil  tek, 


dÀkkê ,  Mhifwh 
W. ,  khed  S. 

dhaitf  dhntt. 
ani  f  A'AfNm. 


shÂ'n,  ttMn. 
$ârf  ktil. 

«or. 

jmtùr,  taré. 


foe»  tinp(7). 


wmek,  Mik. 

$trè';  kôrk, 
kimn. 


yuap,  yéMk. 
khén ,  rhfd. 


t  »  ntarsAng. 
êhhir,  gien". 
Mhmrmrt  rhnr. 
ktéek,  garma. 

yikh,  êhtm. 

tak,  haduih. 


ithttt  «pu. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 
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ANGLAIS. 


JacUI 

Jaw 

Joint 

Juiee 

Key .N. 

Kid 

Kidoey 

King 

Kiss 

knee 

Kneepît 

Knife 

Lake 

r^amb 

Fjand 

Langnage 

Lai^  intestines 
I^ead 

Leaf 

Leather 

ï'«g 

Length 

Léopard 

Lelter 

Lieking 

Life 

Light 

Li^tofK  candie 

Lightning 

Lime 

Limit 

Linteed 

Lips 

Liver 

Lisard 

Load 

Log 

Ijûins 

Longenlrails.. 

Lo^e 

Lie 


FRANÇAIS. 


Chacal 

MAeboire 

Jointure 

Jns 

Clef. 

Chevreau 

Rognon  

Rd 

Raîser 

Genou 

Fossette  du  ge- 
nou. 

Couteau 

Lac 

Agneau 

Terre 

Langage 

Gros  intestin.  . 
Plomb 

Feuille 

Cuir 

Jambe 

Longueur.. . .. 

Léopard 

Lettre 

^Action  de  l^faer 

Vie 

Lumière 

Lumière   d^une 
chandelle. 

Éclair 

Glu 

Limite 

Graine  de  lin. . 
Lèvres 

Foie 

Lésard 

Fardeau 

Ruche 

Reins 

Intestin  grêle. . 

Amour 

Mensonge..... 


SHINA 


6BILGHITI. 


àxe  UUo. 


kiit,  InkéUki.. 

MliiMI    ........ 


têkéU;  serrure, 

tthél 

t^uki 

nf  f  trMMtié, .  •  • 

mm,  batte 

kitto 

gsrtihitm 


tthiar^ 


bérri. 


urànn. 
tùmm. 
bésh.  . 
igalâ.  , 
ndfi^.. 


paiu 

ttkàmm,gotsh6m 
pfni;  tibia.  JM. 

àpgiàr 

<U 

khéU 

làêh 

djai 

*^g 


ttkêU 


bUshu. 


dmék.. 
dhr. . . 
déring. 


ont*. 


yûm. 

dadér. 

hàr.. 

iéro.. 

dmé. 

itkitti. 

Mkûl. 


A8T0BI. 


éxetdlo. 


kitt. 


ràA 

ma,  Mite. 


biri; 
(océan) 


nàfig. 


pittu.. 
têhùmn 


di. 


umg. 
tAnHô 


bitêlmê. 


diro. 


etiA. 


yii. 


«AV. 


ARNYIA. 


WKUfT,  MukMe. 


KHAJCJXA. 


WmW*  ........ 

afcft^fi  Imo.  « . . 
kiH,gmakfii^. 


tsA«i;   serrare. 


JkwtfR. 


tAti. 


7eéi«,/«A  B.. 


«m,  kaùt .... 

CsMitM 

gvtMkm 

tûmUhm  dmg,  dtk 


kkêSt. 


jdn.. 
roaU 


^B^^BB^w  ■    ^PIW^V^B  ■ 


Aoghim 


fdrB. 


thém*  ... 
md,  hitxf. 


djetrd 


t$hvrr. 


êmr,fiH. 

mmmtkAn 
(iè 


yA/l.. 

nmmg. 


hmt,gmf.. 
fùn,  Ifliia, 


td.  .. 
kkmtt. 

làMh. 


th^  » 


m«  •»*• 


i«f'.«  ? 


MrJtf*» 


(if 


iffûmg,  giy 


•'•- 


.i«  j 


•f*' 
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UKIRI. 


fttiri. 


m,fnkmd.. 


tt.amtàk. 


fi  ittâi. 


»  


0.^, 


'Çi*) 


kAGHMlUI. 


îirUiMmdf  mégmnd 


ru. 


MM,  tnemnt 


kvtk,  kétk. 


srék. 


it,  màrf  i$l ...., 


iMytef 


tMg 

ûttkÊT,  kgrp. 
Il4 


gétkfZiH. 

itomggà$k. 


siMd. 


ait 


Vrw» 


hmda. 


KANDIA 

ou  KILIA. 


gét... 


juké. 
ré. 


kMlà  màM. 


btaro. 


OKHCAKl. 


hMdh. 


GUALGBAU. 


gàn. 


•»»•••  #   •    1B»W^#» 


nie... 


pdU. 


tibia ,  ddm .... 

têhà,  to. 
MflAiM(iAo).. 


ifftf  (  lÀvra  sap«> 
rieore),  ar« 
(lèvre  ioftrieure) 


pmtâh{bi^). 


mutré^jn. 
twrp  ou  nurh. 

pmttrm  C.  If. . . 
tibia,  ihulk4é(f) 


kimisk. 


09$htS.  C. 


H.  tmMek. 


émr6gk. 


tkàgli ,  ghivt. 


tÂn. 


tnukk. 


yoUk. 


Uâ. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


IK'lleiil  le  roi  mhvitmA,  el  la  la- 
iiiille  ilu  rot ,  tùêkem  (  T ). 


1'^  Uhmr  e§i  un  petit  rouleau  ; 
uu  grand  couteau  se  dît  ktOâr; 
un  Irè»  grand ,  tkàp. 


—  91'i  — 


ANGLAIS. 


Maûe 

Maie 

Marna 

Man 

Mannre 

Market 

Marriagv 

Mat 

Measin 

Measura 

Medicine 

Member  of  Ibe 
body. 

Milk 

Mill 

Millet 

Mine 

Miiforiuue .... 

Mist 

Model 

Money 

Monkey 

Moon 

Mooalight 

Mortgage 

Motber 

Moantaio 

Moonlaiii 
(Greal). 

Moasf 

Moustache  . . . 

MoQlh 

Mule 

Miuliroom... . 
Musquito .... 
Muatard 

Nail 

Nanie 

Neck 

Needie 

NeigUMur . . . 


FRANÇAIS. 


Maïs . . . 
Màle... 
Maman . 
Homme 


SHINA 


6HIL0H1TI. 


Engrais. . 
Marché. . 
Mariage. 
Natte. . . . 
Rougeole 
Mesure. . 
MMedne 


Membre    du 
corps. 

Lait 


Moulin .... 

Millet 

Mine 

Malheur. . . 
Brouillard. . 
Modèle.... 


Aigent 
Singe . 


Lune 

Clair  de  lune. . 

Gage,  hypo- 
thèqne,  emprunt 

Mère 


Montagne. 


Grande  mon- 
tagne. 

Souris 

Moustaches. . 

Bouche 


Xrdbn 

Npo.  ......... 

JU^ 

tmukà,  pluriel 

•■ 

MIMlIMo 
JHta 

(N^exi^  P**«)' 
gvr 


A8T0R1. 


Mrs •  ■  ■  < 

àJ^ 

màshMf  pluriel 


éàtt. 


nnfàr,Jofp.. 
Aajfoii 


iktddi. 


yftii. 


(afcitfc 


atiU  tskUh 


Mulet 

Champignon. 
Moustique. . . 
Moutarde . . . 


Ongle ,  clou.. . 


^om.  • . 
Cou  . . . 
Aiguille 
Voisin. . 


tU 


dàit. 


yM 


M». 
êôH. 


ytm* 


AR>YIA. 


(riefllcrd). 


KHAJIM. 


int     h 


Jilk. 


koAàfUindmm 


iret. 


faJkirr 


muUU 


dainfi  tMsk. 


fiUàà 


fi<iri ,  ongle  ;  ki- 
ltto-«,  don. 


sAiiA-Kr 


mijfe. 


niri,  ongle;  H* 
lito-«,  don. 


sluUtk 


éU. 


t  ^^"» 


,-*if«. 


M4r« 


fUo. 


'I    ^B^^» 


IV.W(t). 


témm 


Aèim  (lèiires); 
tpik  (boacbc). 


Mm. 


éagkér,  ongle. 


gél 


(î>. 


\%» 


mrtt^ 


»-•• 


OOflf. 


kUk. 


fc*» 
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klFIRI. 


KACHMIRI. 


>  «  •  •  «  •  •  I 


^t^^t 


I  lut  ail»). 


^«mA 


«.««A.. 


^.(«^«;4. 


^B^Pv« 


MM. 


lAiV 


Lfa. 


jwiu  A.  ipgurfiir. 


f^Hfui/,    Mi    foiy 


Ufair. 
Mo-. 

«A  («HA) 


ik«r. 


r(T). 


KA'tDIA 

00  KILIâ. 


makdi. 
biro.. . 


•IHS4  ^   MCNH  I   '  /  * 


têkir. 
gésk. 


,  «MTi*'. 


kim. 


ghé  MU. 


en. 


mdtêU. 


ifOfitm 


nd,.. 
Adk. 


DBHGAm. 


mdut 


iwMP. 


AéérE.S. 


■MMOir*  P.; 


<« 


ougle. 


twgnmf. 


GHAIiCHAH. 


Hitr. 


t  ^w». 


/buMr. 


\hAt  hm. 


ghàr,  ter   (ro- 
cher). 


Mf  M,  iirM». 


RBNV0I8  BT  OBSERVATIONS. 


•    Ou  dôdm,  «Md»  «runiM.* 
Oo  empbie  auMÏ  l«  moi  gnn». 
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MFIRI. 


KACHMIRl. 


Uink. 
ém'k. 


ï» 


n.  >«nn 


hdpiUw 

4». 

ul. 

#8*1. 

kmfUar  hirn. 
tkor,  krtkuni. 


t,tni,yM. 


•  »  •   •   m   m 


.uu. 


pir,  goimr,  Upd. 

kmrf  têkspd. 
iri 


fil. 


dod. 


iArkûlaha. 


***•».  ..  Wk  . 


«ri^tm. 


•rrtttki... 


I. 


Umk. 


wtdngm. 


knùUf  f^P*^' 


(n. 


Amppml. 


KANDIA 
OU   KIUA. 


nutur. 


luUarjoU. 


gdn. 

ta... 


foiétd 


«tict&i. 


pMstm  (tcmlo). 


fÊTûBt.  • 

(tm«m). 


DRHGATfl. 


Iwtwr. 


lûotaUi, 


tétêU. 


usémUc, 


«fltoonP. 


GHALCHAH. 


ndt. 


(herbe). 


^ 

rûd;  koU  (gnnde 
plaie  ).  j  ( 


4fo. 


wUu), 


dêtdmP, 


REIf ?01S  ET  OBSERVATIONS. 


«•5. 


59 
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UFIRI. 


vmu  (renul) 


^pM. 


«.ipiiM/U, 


•( 

i 


^é,timtk. 


*fc|fp?e). 


à.JfU. 

t.  ... 


i^«. 


ftf 


KACHlIIBl. 


•        1  #• 


wwKwttm 


U!^k 


•f'i.WM... 


» 


Ci<Zmi,  Ul,f0tk, 


tdpUakfhml. 


kâth.... 
Utr, 


hnl, 
tthtie, 

kmt,. 


kêitdr  (p.  homme) 
knk  (p.  femme). 


ioi, 

vr. 


KANDIA 

OD  KILU. 


bijà»  (iTM  fil). 


pdilm,., 


JNfal. 


nfiU, 


émOir. 


tmrwéU. 


l^. 


hhm. 


Ugko. 


A. 


kôëhe. 


P.  C.fgitU,  yijo 


Mffit. 

VriMI  , 


f   MiM  A .  .  . 


DKiM;AM. 


jnM/koo. 


r«j«. 


làé»Ph. 


fwr*  P.  {goê- 
rmidêyP.)/. 


GUAI^UAH. 


dMr,dlur. 


pàni,V04hMk. 


khknPk, 


S,C.khmtdE.S, 


UA. 


(/). 


âgéi. 


KiriNMV. 

P. 


Munii. 

féUtA, 

m. 


RENVOIS  KT  OBSERVATIONS. 
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«KIRI. 


,  lonn  . . 


tif4«tlA. . . 


••iV-.  B 


.  t'Ai,  1W<A, 

.  imkt  B. 


rvna 

r*.  ikrk  B.  . 
.^^  Utij.). . 

'M ,  uir  fh . 
iwite. 


'.  Mltf^    0. 


KACHMIRI. 


mmn 

M»,bàhf , 

pM,  tUttM,  ftUit. 


éstik 

takàr,  gkâêo,  diful. 


nnigÛM. 


vmidâ,  «éiA*   m'- 
tttf,  kmèkk 


dol,d6th 


éth0. 


P^ 

kalmk,  thtr,  Air.. . 

«rir,  dur,  «r. 

Jér^mmhér 

vmmdak,  du,  iimii. 


tmtÈur,  aUÊT,  Mir.. 

m(»  «Iriuà 

râr,  ttàé. 

tJuUMT •  .  .  . 


pUk,  Meir. 
harkmr». 


kiàng,  hng 

fi^MVt  Urri,  lûr. 


hmeki,  lAftiâ 


ghmm,  ytHdt. 


mil. 


KANDIA 
OU  KILIA. 


«oiifi 


djatêt 

«AntAélo  ghA... . 


nih  ghé. 


nàU. 


«y»»- 

jAku,  métti 
(boudes). 

hàt 


sibwA. 


hito. 


tdtti 

tigtii,  «$mAn. 


hikke, 
màtihi. 


khMmmd, 
iinio.... 


kmMt,lnmH 


bmmking, 
\c 


DRHGAfil. 


««ii«Jlr<irr. 


hv^^,  tulnuk. 


trién.. 


ghnm 

tofmkf  fukh.. 


kurva. 
yootrn. 


MMtn. 


gkàréf. 
êhir. . . 


htir,  zdrd,  hvr. 


bhattgëy. 
knkar. . 


btirnif. 

akang. 
gkirà... 


me 


paneh 


eKmrnt,  dmitg* 
on  mMiMmi. 


6HALCHAH. 


tUUt  tiili. 
drengul,  tkmr. 

iHfJiAi  fnfAA. 


ghàm. 
miltfk. 

ddkks .  êhè/Mt, 
}V.,khtid  S. 

dhéutf  dkwt. 
»ni ,  khtûm. 

shâ'n,  ifi6in. 
sert  knl. 

SÛT. 

jmtw,  tard. 
t<n,tU9{1). 


itrti  kârk, 
k'imn. 


ycM|»,  fàsh. 


tm*rîAng. 
Mhkér,  gUtr. 
ihinrmr,  eSur. 
ktéeh,  gitmid. 

yiJkA,  tktm. 

tëh,  frmA«A» 

i'iAn,  ifim. 


RBNVOIS  BT  OBSERVATIONS. 


—  912  — 


ANGLAIS. 


Jackal 

Jaw 

Joint 

Jaice 

Key .^^ 

Kid 

Kidney 

King 

Kistt 

Knee 

Kneepit 

Knife 

Lake 

I^amb 

Ijand 

Langnage 

Lai;g«  intesUnes 
Lead 

L«af 

Leatber 

ï^eg .• 

Length 

[^eopard 

I.eUer 

Lickiog 

Life 

Ligbl 

Lightofi^  candie 

Lighlning 

Lime 

Limit 

Linsecd 

Lipi 

Ltver 

Liiard 

Load 

Log 

Loini 

Long  colraili. . 

F«ov« 

Lie 


FRANÇAIS. 


Chacal . . 
Mâchoire. 


Jointure . 
Jus 


Clef. 


Chevreau 

Rognon 

Rd 

Baiser 

Genou 

Fossette  du  ge- 
nou. 

Couteau 


Lac. 


Agneau 

Terre 

Langage 

Gros  intestin.  . 
Plomb 

Feuille 

Cuir 

Jambe 

Longueur 

Léopard 

LeUre 

Action  de  lécher 

Vie 

Lumière 

Lumière   d*une 
chandelle. 

Eclair 

Glu 

Limite 

Graine  de  lin.  . 
Lèvres 

Foia 

Léiard 

Fardeau 

BAche 

Reinii 

Intestin  grâe. . 

Amour 

Mensonge 


SHINA 


GBIL6HITI. 


théU..,. 
été  tâh. 


kitt,  tuldtslu.. 


t^Utt ;   serrure. 

Uhàl 

t^uki 

rd ,  trakkni, . . . 

ma,  Mtxe 

Htto 

gartskénn 


UhArr  «^ 


hàrri. 


«rtfim. 
sianm. 
bish.  . 
tjmli.  . 
nétng.. 


P^ 

tahèiitm,golâhim 

ptni;  tibia.  JUmi. 

àjigiàr 

di 

khdtt 

Uth 

djm 

s»^ 

tMhM 


bU$hMi. 


ditAk.. 
J&rr, . . 
diring. 
omH.. . 


jfûm. 
dadAr. 
Mr.. 
t&n.. 


êkH. 


A8T0II. 


éutâlo. 


kiU. 


ràsk 

RM,  bAtgê. 


bkri; 
(ocÀn). 


nàng. 


pàttu... 

ttAviRIII. 


di. 


Mng.. 
Uhtilô. 
bitthms. 


dlr9. 


oafi. 


jfn. 


ARNYIA. 


KHAJiniA. 


MAM 


I^TVa  •  •  »  *  • 

•UUfitila. 


kiH, 


t$hêi; 


mUéiT,hMaé, 


fiAat. 


mût,  h*m . . 


gotAm 

tAutMkmdmg,dfk 


khmtt. 


jén.. 
nikd 


B 


4fik,  êkàmn. 


ikogkfm 


fdrB. 


ma,  Wfetf. 


djevd 


tshirT, 


êUTf  fén. 

mmméMk* 
Hk 


km» 


ktt'   F 


tgriê-"' 


yètt. 


k^*g^-' 


té.  .. 
tà$h. 


gmn,  aa^. 


4 


u«  * 

M*' 


»*«» 


térr. 
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^^^^^^^^■^ 


kUIRI. 


min. 


<rr,  Jflttfy. 


m,ftëmÀ 


**.nnutik. 


^.lAlai.. 


r.. 


■.iK«, 


kAGHMlRI. 


«Ail,  At^. 


rM. 


MANHI 


hità,  MrA. 


HTBK» 


«ar,  iiMir,  Ail 


KANDIA 


OU  KILIA. 


fà&. 


9^' 


jmké. 
ré. 


kmU  màmU .... 


btaro. 


ntfttê 

»4y 


tMtg 

t^ekehérmÊh. 
étAmr,  hmrf. 


giak,sàm. 
ttvnggàêk. 


Umd. 
«fidb. 
étt.. 


lumt. 


«tfc... 


/Nbff 

tUna ,  imi . . . . 
uk. 

tfAi,  tù. 
hiMthm{ééto).. 


DKHGAM. 


bUHdh, 


w^^Ê99  M    m    ÏB^WW^  • 


if«  (  Ikff  iap«- 
rieore  ) ,   ote 
(lèvre  inÛrieur«) 


mrpou  rar6. 
puUrmC.U.... 

tibia,  «AiiU«(Y) 


GHALGHAU. 


gàn. 
bimd. 


ekàglé ,  ghév. 


MM. 


tnukk. 


/Miicfc. 


muhtS.  C. 


U.  mtdiek. 


dmrégk. 


bâ. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


'    uu^kohlê.  Lai  Hanies  a 
pclleiit  le  roi  gmmNuh,  et  la  fa 
iiiill«ila  roi,  Mskn  (7). 


('')  têhirr  est  un  petit  roolena  ; 
un  grand  couteau  te  dit  Iralor; 
un  très  grand,  «Ai|p. 
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ktflRl. 


KACHMIR1. 


■#«•••■• 


ilbitoUlé). 


aUti. 


•.«w.ati. 


4       

*n,êulk. 


w^pc« 


JaJmL 


ft^. 


bA^A«fi«l 


i. 



«• 

•utAé, 

»• 

«l\ 

•'<^Nil&. 

fimtxàl.    Mi    foiy 


wt6k  {m*k). 


ktr... 


ir(T) 


KANDIA 

ou  KlLIl. 


oiro. .  < 


nUx,  iUUt(7). 


teAA-. 
96. 


i»<. . 


^M  Ma. 


funge. 


•^•••w*» 


ongle. 


«j^, 


DBHGANI. 


admm. 


dmnmP, 


<M^£.5. 


■mmotoP.; 
muMUtéé  F. 


êéi 


imtiréé  C.  H, . 
ougle. 


hngiunf. 


GHAIiCHAH. 


Hter. 


SVafHv  ■ 


6tf,  (nu. 


•^^^■^PWp^  f     ^99^99  p 


g'Mr,  ter    (ro- 
cher). 


H^rM.irM*. 
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*'  Ou  éôdm,  Jôkd,  «runiM.* 
Ou  emploie  «umï  1«  mol  g^nit. 


—  917  — 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


kAFIHI. 


iMfk. 


I.*WV1 


I  tKi,ymn. 


iM 


KACHMIRI. 


a. 

Ml. 


km  fiimrhirn . 
ikvr,  JmaJkiwl. 


•*■■«. . .  .> 


*i.(a. 


'l-tirW. 


fit,  goiar,  képd. 

kmr,  UiKtfi. 
éri 


ta. 


iod. 


iârkûiêh*. 


wtdmgmi. 


hkûd,  gàpk. 


(»)• 


KAISDIA 

Oti   KILIA. 


HMtmr, 


luUMrjoU. 


kâkm. 


i0gd» 
gdm. 

ta... 


«ImtIm. 


putm  (vslo). 


tUppml. 
taMk. 


/mrmMt. 

yrfw  (tMMl). 


■^BW  M       ^^^^W^P^P^BJP^^^^^'  ■ 


^ 

réd;  kM  (grande 
ploie). 


DEHGAm. 


Uotur. 


iélêH. 


nsiulk. 


mttoonP, 


I  V*^^*  ^' 


P. 


H-  5. 


GRALCHAH. 


(herbe). 


59 


R%FiRI. 


tf»i^ 


.-r  (T). 


•t. 


mi 


«rvh  I  «pée) 


fc. 


n«. 


t:mlL>k. 


mrt^  ttàittM. 
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KACHMIBI. 


•    1  »  • 


•*• 

A 


II.. . . 


•••■w  ^  IflB  j  VMH  t 


nus. 


ci^'taA,  A«r 


A4fA.... 
fnn  •  • . . 
êntf  rpf, 
ii(r. 


h^tzàr  (p.  honmie) 
Imfc  (p.  femmfl). 


^Jbniit 

A«ffii 

rir. 

fof  on  riiibM, 

«f- 


f  mmI  «•  •  • 


KANDIA 
OC  KILIA. 


m^  (trmfv). 


tatgutin. 


pén. 


dMtér. 
Uurwuttm 


lén. 


r. 


Men. 
Idgho. 


kàêhe. 


hagdH{J). 


M, 


if)' 


âgS, 


DHWiÂM 


GUALGHAH. 


fmkoo. 


n^- 


l66nPh. 


fwr»  P.   {goê- 


khkrmPk. 


S.C.klumdE.S. 


mtP. 


imam. 

féUtA, 

m. 
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ANGLAIS. 

■  ■   ■         f 

Sleep 

Smallnew. . . . 
SnaU-poi. . . . 

Smdl 

Smoke 

Snake 

Snow 

Soldier 

Sole 

Son 

Soii4n-Itw.... 

SoDg 

Spade 

Spear 

Spring  (  witer). 

Spy 

Sta^    (travel- 
ling). 

Suirease .... 

Star 

Stem 

Stick 

Stirrnp 

Stockings. . . . 

Stomaefa 

Stone 

Stone  (Greal) . 
Stone  (Liltic). 

Strangvr 

Sacking 

Sngar 

Sngar  cane. . . . 
San 

Taste 

Tax 

Teara 

Teeth  (Front-). 

Teeth  (Molar-). 

Templa 

Tent 

Thigh 

Throat 

Thanb 

Thonder 

Tiger 


FRANÇAIS. 


Somaieil 

PetileiM 

Petite  T^role. . . 

Odear 

Famée 

Serpent 

Neige 

Soldat 

Plante  da  pied. 
Fila 


Bean-fili. 
Gbanion. 
Bêche... 
Lance... 
Sooroe .. 
Eapion . . 


Relais. 


Escalier 

Étoile 

Tige 

Béton 

Étrier 

Bas  (Yélement). 

Estomac 

Pierre 

Grande  pierra. . 
Petite  pierra. . . 

Étranger 

Sacdon 

Sacra 

Canne  à  socra . 
Soleil 


Godt 

bnp^ 

Larmes 

Dents   (de  de- 
vant ). 

Dents  molaires. 

Tempes 

Tente 

Caisse 


Goige. 
Ponce. 


Tonnerre 
Tigre.... 


SHINA 


CHILGHITI. 


OTOIM. 

hinn  . 


jfàtak. 


g^- 


lUc 

UM,  tMhorite, 


téro. 


Urr 


gv% 

hÊtUA,  hêi. 


tari. 


Ufp. 


a 


iSTORI. 


flMm 


fétalk. 


8^' 


«tt... 


gv% 

hatiln,  hai. 


êiri. 


kMSâ 


ik 


ARNYIA. 


.«•O 


4t,  «. 


«i^ftcii(T).. 


fesyaiipi 
Urf... 


3f^ 


dbè. 


gai 


KHAIUNA. 


KALI*  • 


ÊtUf  «MH«  lai .  •    giw. 


*»  ^^» 


*  •  ■  *  * 


0) 


^f"f» 


êi,Êkm. 


éit. 


•  ■  ■  •  < 


kiteh. 


itkaie. 


rtf 

gdifWtt, 


àrwa» 


•    •  •  *  ' 
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EACHMIRI. 

KAIIDIA 
OD  KIUl. 

DBB6ANI. 

6HALCHAH. 
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mmdmr 

khméhm, 

zMm. 
fit»,  jiAr. 

«Ilr,  UUmj. 
imr. 

• 

m 

I^HivMIW  p  SHotm  •  •  •  • 

iA,émh 

Mrém 

flJrtf; 

* 

MMite 

Inti 

■n.aa 

tkm 

^. 

ÉtfhM 

ArWy. 

f 

mmmIT. 

3f(fMMd« 

rarrf 

t  UUk 

"TT""- .  •  t  .  •  •  â  .  .  • 

nHiko 

weér. 

immI        

«fs. 
tifaifMI. 

1^ 

i 

MUT a 

«^Mhm 

». 

kêr. 

tdn 

n^.  tÊTtk.  ite'. 

far. 

«or^Li. 

fcsrw  (bottas).. 
w^' 

lé 

à 

m4 

«i.  <ima.  hêt. 

*^'  •••■ 

krt 

frwiyjhif 

ghéUt, 
iflUrUr. 

f  rfri 

WPpRVr  • 

W 

MiâUbr. 
^liè,  Mr«f 

elUf 

«mA«  ffii. 
Arméi 

Awtafa. 

£.  5. 
gkargm. 

«cjk 

*.^,rf 

tm:!m 

■w 

r^ 

faïf,  htrt 

■yrt  f  nyif 

nmH 

tmsû 

■»f« 

gmv  {géf). 
Mrdo 



Wf' •• 

mA,  sift 

•"'"^ * . 

—  922  — 


■*p 


AI<(GLAI$. 


Time 

Toa 

Tomb 

Tongue 

TooUi 

Tower 

Town 

TowD(Little). 

Tree 

Trial 

Tribe 

Tribttte 

Troop 

Turbftn...r. .. 

Unde 

Dïuli 

Vagina 

Valley 

Vein 

VicUm 

Village 

Voice 

Waift 

Wall 

War 

Waler 

Water  eoune. . 
Wheat 

Whip 

Wife 

Wiudow 

Wine 

Wilnen 

Wolf. 

Womao 

Women 

WondiT 

Wood 

Wool 


FRANÇAIS. 


Tomps . . 
Orleils . . 
Tombeao 
Langue. . 


Dent. 

Tour. 
Ville. 


Petite  Yille. ... 

Arbre 

ProcÂa ,  épreuvn 

Tribu 

Tribut 

Troupe 

Turban 


Ooele. 


Luette. 


Vagin. 
Vallée. 


Veine . . 
Vielimp. 
Village. 


Voit 


Ceinture. 


Mur 

Guerre.... 

Eau 

Goura  d*eau 
Froment. . . 


Fouet.. 
Épouse. 
Fenêtre. 
Vin.... 


Témoin. . 

Loup.... 

Femme.. 

Femmes. 

Merveille. 

Boii..... 

Laine. . . , 


SHINA 


GBILGHITI. 


kjféiM, 


m 


fOMM. . 

nom. . . 


téttc. 


eurMfi 
Wy..., 


kà;m0ih6. 


Htt, 


fr*9^ 


m6. 


érhe. 


^. 


ASTORt. 


JVF' 


ihly.. 


ptuk6. 


kmf., . 


W; 


nà^- 


«éy. 


gréjfH 


thdl.. 


ARNY14. 


Uffiiti 


m. 


UtiMtfmÊUt. 

ttak  tktkr 

kém,Jirmkkt,, 


KHAJLM. 


**•,•(»), 


t\*\ 


4P 


ir^ 


(petite  mûao.). 


xàOr  t' 


éutr 


fOM^'l, 


fnmmmmim  •  •  ■  •  • 


(bit  de. 


MianM  f   ne^eui  < 


U(nmimo), 
ffM>i(nlUfe) 

kéâ. 


kmt.. 

ml;  CaW(T)  ttU. 


«   •  •  • 


tirjw 


fA- 


•    •   «.»    ft  •  *  < 


r*-" 
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Wool  of  goaU. . 

Work 

Worid 

Writt 

East 

W«U 

North 

Soath 

Right 

Left 

One 

Two 

Three 

Four 

Pire 

Sef  en 

Eigfat 

Nine 

Ten 

Eleven 

Twelve 

Thirleen 

Fourteen 

Fiflecn 

Sisleen 

Sevmlceo 

Eighteen 

PCineieen 

Twenty 

Twenty-one. . . 

Twenty-two.. . 
Twenty-three . . 


FRANÇAIS. 


Laine  de  ehèrre. 


OaTrage. 
Monde... 
Poignet. . 


Eat. 


Oaeal< 


Nord. 


Snd... 
Droite.. 
Ganehe. 


Un 

Denx  .... 
Trois  . .  • . 


Quatre. 
Cinq. . . 


Sept 

Huit ... 

Neuf 

Dix 

Onse 

Donce 

Treiie 

Quatorxe  ...... 

Quinie 

Seixe 

Dix-iept 

Dix-huit 

Dix-neuf. .... 

Vingt*  •••.... 
Vingt-an 

Vingt-deux .... 
Vingt4roia. . .. 


tm 


BBHa 


SHINA 


GBlLGfllTl. 


1^ 


ASTOBI. 


pathmtma). 


ARNTIA. 


péA 


dui»ifd. 


KHUtJ^A. 


M 


Mr.. 


JjUbeki. 
MrMbt. 

kM6.. 
dtuUm, 
kMd.,. 


•f* 

do 

(irtf(  M  prononce 
tÀé), 

(«Ur 


pan. 
$hd. 

tUih, 


à*t 

«*<<y 

Wy 

/cWf 

pmuéjf. . . . 

thànj 

MmUbg, . . . 


qtmi    (vingt 
moins  an  ). 

bi 

bign-^  (vingt  et 
nn). 

Si»-A» 

b^a-tré 


M  (o6liTert  le- 
quel lee  eaux 
eoaleot  ). 

èm   {cMé  d*oà 
Yienuentleaeaux) 

Jker^(ao-deiiaous^ 
A«kiM(aa-de«ttf) 


kM, 


horde,  t«ri. 


tari. 


•yfc 

dm 

lr/(  se  piTMionee 

têhër 

pi»k 

sA« 

sofA 


% 

dUy 

Wy 

feAoy  (pr.  (r^) 

tsAïkby 

p^tUeif 

sAôf^' 

«sAlAns 

futi    (vingt 
moins  un). 

bi 

higa-ik  (vingt  et 
un). 

bigm-éu 

b%g«i^lr4 


frdy. 


tsA^. . 
pdiitfA. 
CsAoi.. 
f^.... 
osAl... 
lU.... 

XfttJL    . 


ijôArtré^.. 
djôA-Aèr.. 

lUisA-fsAoï. . 
li/êsA-erfl. . . 
d^A-e«Ai. . 
J^ôik'tti . . . 


bukk9ttki4. 


•^, 


bmfmmnM 

Mim-  («terf).. 


«n  frn 


taktkk  ff. 


dm:c^ 


«fidfc 


tmU. 


A... 
im. 

tri    . 


^C^ 


r«W 


mUàrr, 


biik^'i* 
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KiCHMIRI. 


tméMiptuat^. 


tagai. 


KANDIA 
OU  KILIi. 


g^i 


0EH6AN1. 


MdmL 


GUALGBAH. 


ytuk. 
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WWACX. 

in 

mUkn..., 


àak.mdk.. 
•«à 


wnukrig,  Mtfiwii  ; 


^o^. 


oMlbii) 


•    v<à 

M. 

1*  

H 


[ 


itê. 

trt. 


mA. 


kêh.. 

UA.. 


i&iir«. 


««A. .. 
«Av«A. 


dk.. 
M.. 
CaAi. 


tMr 

f»^; 

êké 

Mddi 

élk 

RiM 

ddtk 

0gdUuk. ..... 


•••••• 


tÊMMWlkdêéh  .  , 

pmmtatéih ... 


ÊOtdath. 


•gtÊHUk. 


hi$h. 


bUho^ 


• 

dé 


fmmck. 


tut 

mtkt 

mhM 

dà,iti 

W 

trié, 
dmid. 

uutrtf  thuéé. 
sutéé. 

MthM. 

mméé. 

vifA. 
vittthé. 


w,  t. 
Ui,ikdù. 

i_-..jt:    »  *• 


AiWf  AiîM. 

N^,  1U<0. 

Am,  Aei. 


iluufinx. 


!l. 
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ANGLAIS. 


Nepliew 

Nest 

Net 

Nettlc 

Nicce 

Noise 

Nose 

Nostrils 

Nuniber 

Nul 

Oar 

Oalb 

Occiput 

Oil 

Ooion 

Pace 

Paio 

Palm 

Papa 

Partridge 

Pass 

Peach 

Pear 

Peari 

Perspiratiou . . . 

Pétition 

PUUr 

Pillow 

PU 

Pitcher 

Plain 

Plant 

Ploogh 

Pocket  pieking. 

Pôle 

Pond 

Poplar 

Pricst 

Priaoner 

Pumpkin 

Pnpil 

Question 

Rafter 

Riin 


FRANÇAIS. 


Neveu. 
Nid. . . 
Filet.. 
Ortie. , 

.Nièce.. 
Brait . 

Nei... 


Narines. 

Nombre 
Noix . . . 


ATÎron . . 
Serment. 


Occiput. 
Huile . . 
Oignon. 


Pas 

Douleur 

Palmier 

Papa 

Perdrix 

Passage 

Pèche .". 

Poire 

Perle 

Transpiration. 

Pétition 

Pilier 

Oreiller 

Fosse 

Cruche 

Plaine 

Planlv 


Charrue 

¥ol ,  lardn. . . 
Perche,  bâton 

Étang 

Peuplier 

Prêtre 

Prisonnier . . . 

Potiron 

Élève 


Question. 


Solive. 
Pluie.. 


m 


SHINA 


GHILOHITI. 


ndio. 


kakdL. 


HJm. 


tejfl. 


AHdun. 


habo. 


gifONI 


tàmMk. 


«qw0io. 


A8T0BI. 


nit». 


hâkéi. 


fsyl. 


MMe. 


Mjf. 


ago. 


.\HNYIA. 


kH.4JlM. 


MbA. 


tsU 


InsAl. 


Mmmi, 


««V 


ir. 


ctsfti. 


MmI,  taria.W- 
hémg. 


f'i  '. 


%.  • 


gmlk. 


gi»t  UrwÊf. 


mUmmd. 
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ki^ini. 


nt. 

w4. 


finn 


y** 


kU 


KACHMlRi. 


KANDIA 

ou   KILU. 


hdfiUr 

a. 

tml. 


«A«r,  kràkmnt. 


I  ■■>« . . 


'"«. . .  rt  . 


^un. 


f^téfki  . . . 


pir,  goUr,  Upd. 
ir% 


ta. 


ioi. 


tMmr. 
dArkéUU, 


tedk. 


mângm. 


hkùi,(fàfk. 


(î). 


%. 


•Uk. 

tkaffël. 

Uhéh. 


yMMMi  (  iliMnn  1  • 


If  5. 


^ 

rii}  Ml  (grande 
plaie  ). 


M/MT. 


luUmjoti. 


mgim. 
gàm. 

ta... 


CtMtAl. 


jNMfHi  (ir«/o). 


DKHGANI. 


looliir. 


Imotskéé, 


tàlêH. 


Mitulk. 


nHornaP. 


émis  P. 


lumd. 


GHALCHAH. 


tuu. 


(berbe). 
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K^PIRl. 


KACOiMiBI. 


KA>DIA 

oc  KILIA. 


DKHOAM. 


GUAUMAH. 
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I  «  •  •  • 


bfin  (iMt  <»). 


■v«A»(nilaot) 

H. 

futa 

tlU, 


u 

J 


i.ytk 


*',r*mi. 


'*«•«• 


"•"n,««l. 


tiU. 


tFMm. 
dKlr,dktr. 


«ir. 

tteUfféatuttghia. 
mtR 

uOmUg  UU,fûsh. 


jnmAoo. 


rlWW« 


|M<«. 


V'^B^MV  ■    WWwIb^Vs 


nus. 


a(^ifa.*«{. 


r«fiUi. 


dcKiîr. 


tarait. 


kétk. 


Iibi. 


WJb,  rof. 


èeiif. 


Mm. 


%iko. 


fwrm  P.  {goê- 


kakàr  (p.  hommi!) 
IwA  (p.  femme) 


WWpW^» 


jpofoa 


P.  CpguU,  jnjo 


MÂirs  r». 


5.C.itA4nH<£.À\ 


PfVM 


(niM(/). 


Hkp. 
M. 


^ 


p. 


féêlmk. 


59. 


—  9â0  — 


ANGLAIS. 

SIeep 

SmallncM 

Smali-pox 

Smell 

Smoke 

Snake 

Snow 

Soldier 

Soie 

Son 

Son-in-law.... 

Song 

Spade 

Spear 

Spring  (  waler). 

SPT 

Sta^    (tratel- 
ling). 

Slaircase 

Slar 

Stem 

Stick 

Slirrap 

Stockingv 

Slomaeh 

Stooe 

SUMie(Great). 
Stone  (Utile). 

Strangrr 

Sncking 

Sogar 

Sagar  cane. . . . 
Son 

Taate 

Taz 

Teara 

Teeth  (Front-). 

Teelh  (Molar-). 

Temples 

Tant 

Thigli 

Throat 

Thnmb 

Thander 

Tiger 


FRANÇAIS. 


Sommeil. ..... 

Peliteme 

Peato  vérole. . . 

Odenr 

Fnmée 

Serpent. 

Neige 

Soldat 

Plante  du  pied. 
Fila 


Beau-fils. 
Chanson. 
Bêche... 
Lanee... 
Soaree . . 
Espion . . 


Relais. 


Escalier 

Étoile 

Tige 

Bâton 

Élrier 

Bas(Têteoient). 

Estomac 

Pierre 

Grande  pierre. . 
Petite  pierre. . . 

Étranger 

Succion 

Sners 

Canne  à  sucre . 
Soleil 


Goût 

Impêt 

larmes 

DenU   (de  da- 
tant). 

Dente  molaires. 

Tempes 

Tente 

Cuisse 


Goige. 
Ponce. 


Tonnerre 


Tigre.. 


SHINA 


GHIL6HITI. 


<nomi. 


fàtik. 


gM. 


to 

lidU,  UkoriU, 


Un. 


éérr,. 
batt... 


gui 


hr- 


di 


A8T0». 


j-'i — 

■fOMW 


-,  ,\f,| 


8^- 


«is... 


kM. 


gin. 


i  «  kn .... 


siin. 


di. 


ARNYIA. 


wm,gon,tm(r) 


4J,s. 


^' 


iHdn. 


^Igkê»{^y 


Urf. 


fèrr 


itk. 
gU. 


KHAJUNA. 


télif  hmi y  Isl . .    gékk. 
gfi,gkM. 


V i^) 

4fûpH%ur»... 


•à. 


n- 


ktf.. 


tokM 


A-r 


gui. 


kwk,gmk. 


Imtt 
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UFIRI. 

KACHMIRl. 

KAIfDU 

ou  KIUl. 

DBBGANI. 

GHALGHAH. 
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nmdmr 

hkUkm 
pMif  fitr, 

ttâr,  hkimj. 
èm-. 

vfii  |m)j.) 

■ 

«UfcMfall. 
M,Mk 

amàp 

gérd: 

• 

mwHÊÊÊIFmm 

kU,kkm{itto). 

mdto 

^m4t 

Mi,  loi 

W^  V^..l*«*4.^t.. 

1^. 

tf ^     .......          .    . 

ftUrwff  S,  |Hi#- 
Anrfy. 

• 

imomH. 

y^Mwla 

têm,iiimkaif, 

MTit 

• 

If.  mik 

itffaAtf 

meér. 

«Cf. 

«Ér0 

- 

i 

mSÊr 

tdmimm 

u. 

kir, 

tdro 

wi.  ifl>«L  ttêi. 

méi, 
far. 

Mnttc 

fcMY(bott«t).. 
wéri 

m 

1 

s 

mtf    ...    .      . 

ti,  4r«.  hat. 

^^.  .   .  •  ■  a  .  .   .   .  a  .   X 

hat 

Ami^M 

gMhdt. 
Uhérhdt. 

tilimAéigU). 
»éri 

*t^{kna^) 

WWBBr  » 

br 

«JUfccr. 

^tak,  mm^ 

eket 

•  ^^  •  !■  ■>.*.. 

kmUng, 

■■VWWa 

êkrméi 

fhmmÊmif. 

J iJ 

ghmrgm. 

wà 



-fci- 

"fV 

nfa 

"^^t  mmik. 

A«l,  ImH 

^'jf^r  ^^y^ ....... 

mari 

mn, 

«y« 

"^»" 

mgdig^,mgti- 
gÊmigétu), 

mtréù 

Wf^ 

gsA.Mfc 

0'   PwnÊmmkêê,  ligmat. 

•"""*• 
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aBBi 


ANGLAIS. 


Time 

To« 

Tomb 

Tongue 

Tooih 

Tower 

Town 

Town(Mttle). 

Tree 

Triil 

Tribe 

Tributp 

Troop 

Turban....'... 

Unde 

DtuI» 

Vagioa 

Valley 

Vain 

Victim 

Village 

Voice 

Wairt 

Wall 

War 

Water 

Water  eoune. . 
Wbeal 

Whip 

Wife 

Wiudowr 

Wine 

Wîtnem 

Wolf 

Woman 

Women 

Wonder 

Wood 

Wool 


FRANÇAIS. 


Temps . . 
Orteils . . 
Tombeao 
Langue. . 


Dent. 

Tour. 
Ville. 


Petita  ville. . . . 

Arbre 

Procès ,  épreuvf 

Tribu 

Tribut 

Troupe 

Turban 


Oncle. 


Lualle. 


Vagin. 
Vallée. 


Veine. . 
Victime. 
Villaga. 


Voit 


Ceinture. 


Mur 

Guerre .... 

Ban 

Cours  d*ean 
Froment. . . 


Fouet.. 
Epouse. 
Fenêtre. 
Vin.... 


Témoin.. 

Loup.... 

Femma. . 

Femmes. 

Merreille. 

Bois..... 

l^aine. . . , 


SHINA 


6BILGHITI. 


kfiiut. 


m 


fOMM. . 

wiXikrT. 
raM. . . 


tdUo. 


hi9' 


hÔ}  «Msft^. 


Utt. 


«^. 


fM 


mè. 


mrk§ . 


égék. 


ASTOBl. 


kMSMR 


iami. 


roM. 


fMUkà. 


hé; 


nà»g. 


Wéf,. 


gréffn 


tMhéy. 


AR^YU. 


mUi. 


Ujfmni. 


ttâk  sAsAr, 
kdnm,&'mkhi 


aoM^i. 


rheiuu. 


fOMai. 


(lait  de. 


EHAJtKA. 


Ua,m(î).. 


é{gMmé). 


»^î.*. 


4-pf 


maison^ 

tcshasrfcsM  Aa 
(pelilemaiMm). 

pirwag,  ^s^g.. 


vnaMRy   isrirui. 


gtnéM(fiUag«) 


kmt 


ml;Uia(t}tmi. 


làttri*. 


4iiti 


ia«cr« 


ifV 


fi 


ti'Vé 


r^ 
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kAFIRl. 


A/,  int,  iùU. . . 


^,kMU,gH. 


Ml   tntâU  on 


A 


KACHMIRl. 


Vvn •§   Cni  ••••••• 


rti^r 


M,  Mi,  JbU. 


Mf  y  MMiy  AfWI, 


Aipte,  JmI^. 


yiiter,  HMlm. 


KAISDIA 
OU  KILIA. 


W0kkt. 
denU). 


8^ 


tofi', 


i  (T). 


ny,  Mr,  tuUU. . . . 


firfM. 


foi,  km- 


*.kmn: 


*^>  Un,  fit» 

é4 , 

M 


hoUi,  uuuÊTë. 
wèg^f  dir„. . 


nér. 


ifani. 


i».i» 


êdkU. 


gÊrié,. 


fc«y. 


1* 


DEHGAIVI. 


S.C.g4ihaS.C. 

S.  C.  àtmàii  £. 
S. 


fjougnn. 


béé. 


Hm  Cm  iiuuUê  H, 
0. 

ékmP. 


GHALGHAH. 


ae. 


irf». 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


uUh. 


puthekéi, 

WUTUt  £•  0  •  •  •  • 


nuuhééomuééfP 
étrléé. 


wHk, 


éwmt  n. 


iêrP. 


gtir,  ttrti. 
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ANGLAIS. 


Wooi  of  goatf . . 

Work 

Worid 

Wrift 


FRANÇAIS. 


Laine  de  ehivre. 


Oavnge. 
Monde... 
Poignet. . 


SHINA 


OBILOHITl. 


J^ 


ASTOBI. 


pashminm). 


AR5TIA. 


iwqfi. 


KHAJC?KA. 


M 


Hl^: 


Hk- 


r  ^ 


East 


West.. 

Nortb. 

South. 
Rigfat. 
Left.. 


One.. 
Two.. 
Three. 


Foar. ... 

FÎTe 

Sii , 

Seven ... 
Bighl.... 
Nine. . . . . 

Ten 

Eieven  . . . 
Twelve. . . 
Tbirteeo.. 
Pourteen.. 
Pifteen... 
Sixleen. . . 
Seven  iMD. 
Bighteen.. 
Nineteen . . 


Twenty 

Twenty-one . . 

Tw«ntf-two.. 
Twentj-tbree . 


Eet 

Ooeel 

Nord 

Sud 

Droite 

Gaache 

Un 

Deux 

Troif 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept. ........ 

Huit 

Neuf 

Dix 

Onie 

Doom 

Treiie 

Quatorxe 

Quinte 

Sfiie 

Dix-iept 

Dix-buil 

Dix-neof. .... 

Vingt 

VingtHitt ..... 

ViogtHleux .... 
Vingt4roia. . .. 


J^UUki 

bùrhdù 

kM6 

dMtUm 

kM6. 

•f* 

de 

(intf(  se  prononce 

tikër 

pon 

tkd 

i0tk 

dtêk 

tUM 

^ 

akdy 

bây 

tckày 

Ukmundéif 

f««^ 

ahàf^ 

smUiùi^ 

asktàms 

fimi    (  vingt 
moins  nu  ). 

bi 

higa-^  (vingt  et 
un). 

^g»-di» 

6^r«-/W 


U(eAt<Tere  le- 
quel let  eaux 
coulent). 

dm   (cAU   d'où 
Tiennent  les  eaux) 

ktré  (ao-deneous) 
Miiii(aa-de«etts) 


kêù. 


wuigkrik,,., 
kùnk,  tari. . 


héOi 

Un. 


eyfc. 
du.. 


fiV(  se  prononce 
ukS). 

Uhmr 


piBk 
$ké. 


% 

ady 

wy 

/ffcof  (pr.  ft^) 

t$Miey 

JuniUy 

skii^ 

ccAldins 

qutU    (Tiort 
moins  un). 

hi 

6jg«-ej(  (vingt  et 
un). 


Ugm^. 


frOy. 


takér. . 
p&mtâk. 
CsJkoi.. 

Bit.... 


djàak-tr6y.. 

ifôêk-tii.  .  . 
djôA-oêkl . . 
djitk-nè . . . 


bmrmMU, 


«iar  («tar  f). 


ftdrar. 


,-.» 


kana. 


^■^ 


«lldic. 
mêU. 


tmU. 


d»    . 

tri 


^Vflni^vuM  ^*vffs»  < 


-9mUi 

Ùtdn. 


kii---- 
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KlFiRI. 

KACHMIBI. 

KANDIA 
OU  KILIA. 

DEHGANl. 

GHAIiCBAH. 
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• 

-.-, 

M#fc. 

f* 

tâgaS,  itmêér. 
Kmti,  hkû,giU.,. 

gél 

ûû^mL 

gw  ••••>••..• 

IDIl^ACX. 


ka mëtkng ,  hhëitmn  ; 


fikkn. 


»wl 


WtûmTVm f  MMVMIa 


•MMIN. 


m. 


OMlmi) 


■  ptifc 

ri*    

^^ 


4*ri,£ià 


I 


l 


(re. 
tnt. 


A». 
mtA. 

«tA.. 


ikA. 


(TM. 


«Aiir«. 


•«A. 


dt.. 
di.. 
îiki. 


tdUr... 
fdnj.,. 
êkà.... 
êdth... 
dth.... 
ndu.». . 
ddih... 


JNMXtflMA, 

«AM 

ÊOtdttth,  .. 


MgmHÙk, 


hi$h. 


•  •••••• 


bUho^ 


9 , 

dé 


ekér., 
pmneK, 


«Ml... 

«fAf .. 
dd,da 


irdd. 


tkort,  diméé. 
tutdé. 


mMéé. 
vifA. 

Viitihé. 

rittg-di. 


Mritf  fHn. 
Ii«mir«  fMiMr. 


hik,  hêod. 
wckhtSh. 
n4w,  ndo. 
dKms,  Aei. 


dluufinx. 
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ANGLAIS. 


Certain 

Cheap 

Giean 

Clear 

Coane 

Coid 

Crook6d 

Dark 

Doid 

Deaf 

Dear 

D<>ep 

Difficult 

Double 

Dronk 

Dry 

Dumb 

B^ 

False 

Far 

Fat 

Fir»l 

Fond 

Former 

Frighiened... 
Full 

Gênerons .... 

Good 

Great 

Hard 

Heavy 

High 

Hol 

Hunch-backed 
HuDgry 

m 

Lame 

Large 

Last 


FRANÇAIS. 


Certain 

Bon  marche. . . 

Propre 

Clair 

Groiner,  mde. 

Froid 

Tortô,   contre- 
fait. 


Obacnr. . 
Mort. . . 
Sonrd. .. 
Cher. . . . 
Profond. 
Difficile.. 
Double. . 
Ivre... .. 

Sec 

Maet. . . . 


Fadie. 


Faui. 


Éloigné 

Gras 

Premier 

Tendre,  épris. 

Premier  (  de 
deux). 

Effrayé 

Plein 


Gêné 


reai 


Bon... 
Grand. 


Dur . . . 
Lourd.. 
Haut... 
Chaud.. 
Bossu.. 
Affamé.. 

Malade. 


Boiteax. 
Laige.. 
Dernier. 


SHI.NA 


OBILGBin. 


«Mdab... 
léro,kUo 


gntémo. 
tor .... 


àhàko 


dAr 

tuUo 

imieAtiio,  y«rr.. 


skiélo. 


ntUkto. 


kûn. 

<V*rs 
uUUo. 
léto.. 


A8T01II. 


tér9,kéiù 


gutimo, 
tor .... 


makfélo 


dir 

(utto 


êkiHo. 


mmgéro 

démgo,iUHo. 
Uto 


M^aMef  IMMNIS. 


AII.NYIA. 


hat,paftM 


hUH 


quiàm. 


Ukmtihà, 


lui 

mén  (T). 


éMMg.. 

kmi... 


lêf. 


KiiunA. 


LUS 
MOI 


w9Êm  IT  !••■•••«• 


rut 


«ik^Mli 


). 


Wf(U 


^"#. 


».  t 


r^*- 
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jttéttiktfa. 
httttkaUé., 


rà.. 

fen.. 


KAGHMIRI. 


«Ml. 


KANDIA 
OU  KlUA. 


nigmi. 


èng. 


ték. 


(î). 


DEHGANI. 


dmp. 


Mf0. 


Uêho. 

âàr. 
iàUo,mt»à. 


tÊ99  ^JWmKf  f  t'A  •  • 


iar,  émrr. 


,hrt 


hoi  (gmod). 


gh6{ignod). 


timg9r  kilo. 
kUdii 


f^' 


GHALCHAH. 
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PIIMM* 


drélë, 

gvrtnMm 

h/Jlumi 


«rfte. 


0iU  (gnod). 


pnu$  pfû9. 


«•6. 


60 
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AHCLAI8. 


Lcprous 


Leyel 
Lighl. 
LiuU. 
Long., 


Loote 

Lood  (voice). 

Low 

Lower 


FRANÇAIS. 


Lépreux. 
Moindre. 

Uni 

Lëgw... 
PeUl.... 
Long.... 


Middl*. 
Miterij. 
Macb.. 


Niked. 
N«ar. . 


New 


Old. 


One-eyed 
Ont 


Putrid 


Qoick.. 
Qoieklj 


Raw. 
Ripe. 


Roogh 
Roand 


Siarp. .. 
Short . . . 

Sick 

Sidewayt 
Snull... 
Smoolh.. 
Slow.... 

Soft 

Sonr 

Sqx 


Squint.. 
Slnight. 


lMloeh^,r«Ucb< 
Hante  (voix) . . 

Bm... 

Plu  ùi 


Central... 
MieéraUe. 
Bcaoeoop. 


Na 

Rapprocha.... 

Nonvean 


SHINA 


OBILCHITI. 


Uko. 


rHfo 


vidU 

léu. 


àiU.. 


A8T0I1. 


Cilki 


kwiA^to. 
Ulo 


Tienx. 


Soigne 

Debon,  exté- 
rienr. 


Patride. 


Rapide 

Rapidement. 


hUtki^kmtth. 
nâo 


friito. 


Uko. 


Cm. 
Mdr 


Rndo.. 
Rond.. 


Affiltf 

Court 

Blalade 

Utéral 

PeUl 

Uni ,  ^I ,  poli 

Lent 

Doux 

Snr,  adde  .,.. 
Carrrf 

Oblique,  louche 
Droit 


ftàko 


UkmtMhâro. 
dMUro... 


km§in. 


pUdJichëua.. 


Uh4rho,., 
aharkitto. 


ARNYU. 


Mfc. 


(t). 


iU. 


tthrmàrt 
(dépécbei-tous). 

TOUl). 


fdUko 


tikétêluÊn»»,, 
duddre  


fitêkiU,  kmùU, 
(MU 

A^W| 

CiAdHka 

IsAtfrfcdMe .... 


Me. 


(>) 


Jég$ 


poiêkutmi  (( 
nArT). 


Uafi.. 


Utkt,  kmm 
pahkd.,,. 
kréik 


fmri  (f), 


OAJCKA. 


tai^â.. 


^fettf 


drijft 


\^ 


»a^ 


—  C 


imifc 


I  u-»"» 
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i.JttbL... 


'.BW,  Joui) 


KACHMIRI. 


wikSUd. 


lot 

l9k,lohit 

n<t(»<)iibi.... 

fat,  fwl 


i^. 


««, 


KANDU 
01  KILIA. 


dtako. 

Uko. 

jmgo. 


^  «  )•  •  •  •  •  • 


DEHGA^n. 


6M. 


JNMf. 


bMtU. 
ttéy. 


»*, 


gêU^tSktr. 
ffdpdhtm.. 


p6p,fék,f9fià 


lêg,  tMgkd,  tni. 


gtru^ 


GHiCrCTIAH. 


WBÊÊaÊÊÊBaassÊÊm 
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ntmg; 


Mkdnê  {ébréé- 
m). 


WWf» 


fttkf  JNM^» 


(')  PfwmMéeoaiiM«A«iaU»- 
naiid. 


^^HfvPW 


g^Êgém, 


Ê99  Ê9€m  ••••••••  •• 


tM 


tfpêd. 


jNiyiV^. 


nitét» 


mmtkéé. 


ntîdle 
tnfuii. 


kàno. 


(î)- 


rmtt. 


(*>  «JiAM  jMri,  dëp^hei-TOttt. 


fil. 
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>  •  •  «  ft  •  •  ,. 


UGHMUI. 


ti,hi^.. 

mgûrtâke. 


KANDIA 
OD  EILIl. 


hhéé. 


ioki,frmtt, 

mmttUlg. 
tm,tù. 

w€mf  nrasM* 
tunk. 


yC  afM/,  yifA^pofAtii 


WMv  ■ 


6mU,  Mnf. 
tal. 

iON» 


•W^Wwy 


fik«yé. 


■  •  •  « 


kHz  f  wMi  y  nul  «  Mf' 


99W^9  W      I^VVV^Va 


nolm. 


muiN. 


txmirét 


ûiù. 


,  karpik» 


tu. 


hk^{m.).  Uiha{l) 


DBHGAHI. 


ummpta. 


GHALCHAH. 


prit,  froê. 


hu^^mr. 


•dUM.  C. 


MIN  t  HMI» 


(tto  peu) 


RENVOIS  BT  OBSERVÀTlOIfS. 


(')  Voir  le»  dialogua. 
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ANGLAIS. 


Moch 

Mjidf..... 
MXself(or) 


No.. 
Not. 

Now. 


FRANÇAIS. 


DMnooiip. . . . 
Moi-même,... 
De  moi-néme. 


Non 

Pu 

MainleiuLnl. . . . 


Or ... . 
Qtberi. 
OnUide 
Own.. . 


Periuipt 


Samo 
Self. 
Since 


So  or  Ihui. 

Slill 

Soch. 


Tbat 

Theii 

There. . . . 
Therdbn. 


Theie. 
Thit.. 


On 

Les  antret . . . . 

A  Text^rionr. . . 

Propre,  parti- 
culier. 


Penl-étre 


Le  même- 

Soi-même 

Poiiqne,depnii 
que. 

Ainii 

Bneore 

Tel 


OaiLOBITI. 


h6J» 


tin.. 


éyi  aiéù 


Qoe 

Alon 

U :.... 

G*eet  pourquoi . 


Thie  Urne. 
Thither... 


Thoae..., 
Till  there. 


Tofother. 


Dnleis 
Dntil.. 


▼ery.. 
WhatT. 


Whatever 

Whatforf ... 
Wbeo. ..!... 


Wfaere 


Ceaz-d. 
Celui-ci. 


Cette  foi* 

lÀ  (arec  mou- 
vement). 

Ceux-là 

Juiquo-là 

Ensemble,  avec 

A  mdni  que. . . 
Jnaqu*àceque. 


Tria.. 
Qttoiî. 


Quoi  que 

Pour  quel  molin 
Quand 


Oà 


ré 

diL 


«mi. 


tfMW  JM#W. 


dd»4$. 


mgwr 
dàiur. 


wh&mê 


A8T0U. 


Ma.. 


kHê. 


J->*- 


iyi-Mlda 


«  •  •  • 


ddê 


ma. 


mtf9  ...  UC. 

^««v 


rAî., 


mhmmI. 


wk  {•m)wêft. 


MIT. 


k. 


WW. 


«UU(T),«Ail. 


'  p  ^H  f  IVBV4 


hw§  mM^fm  \1f*  m 


qn'ia). 


hén  féi  (jua- 
qnHei). 


WHK  ■   I^SBV^B^Bv    I   I  !• 


MrMff- 


IVW  \*^  •••••• 


*tt(t) 


«(t). 


W(- 


--U 


<ÎK 
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UFIRI. 


KACHMIRI. 


à 

à 

m,  mi, 


WffÉk.. 


kwkféaé. 


i. 

i 

^.  kàd  ktti 


KANDU 
00  KILU. 


êén» 


fif  ÎMIPy 


lf>  «Jk,  nA 

Utrmi,  wmgU  ëH,  Hl. 
M- 


•mU. 


r.... 
édt. 


g^t  yfUUmm 


«M. 


AvI  tdmêi. 


lfl(q«oilint«ii.) 


DEHGANI. 


6HALCHAH. 


M«,  lOMtf. 


viirM  (latr*).. 


RBN?OIS  BT  OBSERVATIONS. 


fi) 


C>)  fir,  fnft,  [mtft]  c6U,  Sn. 


Ktft 


HH^V  ^BWSHia 


(»)• 


^^H^B» 
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ANGLAIS. 


L 


WhichT . 
Whoî... 

Whoeter, 
Wby. . . . 

WhyT... 
With.... 
Wilhin.. 
Wilhout. 

Tes 


FRANÇAIS. 


Lequel  Y 
QoiT... 


Quiconque 
Poarqaoi . 


Poarqnoit . . . 

Avee 

En  dedans  . . . 

En  dehors  on 
seof. 


Oui. 


SHINA 


GBILOBITI. 


ki 

ko  ytkf  M  •  • 


Jb« 


ttrni 


ehaseer). 


ASTOBI. 


«sr 


ki 


dmré. 


ARNYIA. 


kâ, 

tBÊf  KHf  VF  a 


ké,k^hÊtMUm, 

ménm 


t$ki. 


Nvlf 


ULUU^A. 


kkm:. 

Unira 


»   W. 
(î). 


U( 


f  9flSf  flHSf 
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IB 


cmRi. 


I.... 


lÊk^. 


KACHM1R1. 


kmukyd, 
kmu.... 


kféâ 


KANDU 
OU  Kl  LU. 


►#  ^t  ^« 


^0) 


DEHGAfil. 


(t). 


in,  inila 
kuttf  n. 


knéé. 


W^H^^y* 


GHALCHAH. 


Jkni  f  CNOia 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


•''  Il  M  paraît  pai  y  avoir  dan» 
eette  langnede  mot  pour  oui.  Les 
phrases  sttWantct  paovcot  donner 
un  «xemplo  da  prac^  de  l*affir> 
mation  : 

D.  mré  éMi  f  av  ra-vona  manfé 
da  pain  T 

R.  awé  éMm,  j*ai  mangé  da 
pain  ;  •màjà ,  mangé  pain. 


GRAMMAIRE  COMPARÉE. 


GRAMMAIRE 


ANGLAIS. 


FRANÇAIS. 


SHINA 


GHIUHin. 


ABTOII. 


ARNYIA. 


KHAJr>4. 


!•*  PERSON. 

•DICCtAI. 
I 

orme 

To  me 

B  j  me 

Prom  me 

Me  (  accawtif  ), 

PUIIAI.. 

We 

Ofui 

Tou 

By  as 

Prom  os 

5^  PERSON. 

•IIISOI.il. 

Thoa 

Ofthce 

Tolbee 

Bylhee 

Prom  thee  . . . . 

mniAL. 

Yoo 

Of yoa 

To  jou 

B  j  jott 

Prom  jou 

3'^  PERSON. 

SIRGULAB. 

He(far) 

He  (near) .... 

Oriiim((ar).. 
Of  him  (  neir  ) . 
Toliim(far).. 
Tobim  (near). 
By  him  (far). . 
By  him  (  near), 


1"  PERSONNE. 

BncvLua. 

Je  on  moi 

De  moi 

A  moi 

Par  moi 

De  moi  (ex).  . 
Moi  (aoenaatif). 

PLOailL. 

Noos. 

De  nous 

A  Doni 

Par  noua 

De  noos 

S*  PERSONNE. 

sncDun. 

To,toi 

De  toi 

A  loi 

Par  toi 

De  toi 

n.ram. 

Vooi 

De  TOUS 

A  vous  

Par  TOUS 

De  Tooa 

3"  PERSONNE, 
siaenun. 

Lui  (  loin  —  ce- 
lui-là). 

Lai  (  près  —  ce- 
lui-ci). 

De  lai  (loin).. 

De  lai  (près). . 

A  lai  (  loin  ) . . . 

A  lai  (près)... 

Plir  loi  (loin).. 

Par  loi  (près). 


oiili 

«M  4f^... 

ma 


MMêéy, 


OMO  hwtth 


ià,tiu 


**9 


tàU 

M(«  UfsA. 
tàUéÎQ... 


hé 

ftii 

tx6t9  

Uàtt  JMifA. 
ttélêJ^,.. 


rè,  ris 


an^ssy. 
réiHe.. 


tné f  aicy  (■•)• 


mdtê 

màkàtahi. 


MUi 

âêêé  U 

atrif  frrfftAt 


ltfe,f<^(f.). 


hàtÊkitmi, 


tx6 

Ui,tzi^{t.) 

tséyU 

ttéf  kàtdû,.. 
tUff  nye .... 


je  (  comme  daus 
frjoam). 


f^^p^^ ...... 

tuiéêeg 

jèsêete  

mniêtte 

;V«M  kmtêhi . 


(laioie.). 


itpà. 


Ufm 


y,iii(t) 
tait 


hi,  km. 


hàfgU. 


fW.¥-(î) 
«*.#*- (î) 

(le  mien). 

n^ 

a*p*'»^ 


-f(^) 


«un  Iak 


l4<to' 


kim^t 


m  (eeri.  U?). 


>  .1 


k<MK 


--     1 


I 


OMPAREE. 


kirUL 


KACHMIRI. 


KATID1A 

ou  IlLIi. 


DEHGAIVI. 


IS. 


*îi. 


MJft  M. 


MM» 


(î). 


t  «^« 


VW^V^    V^^P  f    B^W^PVB^B^S 


Ité. 


(T). 


(t). 


«%^. 


i«J 


GHALCHAH. 


RENYOIS  ET  OBSBRVATIORS. 


9pm(Kia.), 


im. 


•"•i  tÊÊtf  NWf  BM I  SHI* 


:9i  ..V. 


hmrt,  4it#t-lai. 
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V5. 


KACHUIRI. 


^^Ba^BMH   WlvH^t* 


tUutm, 


9. 

ihtmi  Mthe. 


9é,9M. 


IammumI. 


HN^^W    ^9w^w9  ■ 


kmkm»d. 
ikumé. 


ftwrfclft^. 


fwwni  ntffa. 


«»&«. 


•4. 


yiMtf. 


iik,mik. 


KâNDIA 
OU  KIUA. 


DEHGANI. 


GHALGHAH. 


RENVOIS  BT  OBSERVATIONS. 


6i 
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KACHMIRI. 


kAKIRI. 


S. 


î*  (inf.) .. . 


iml) 


•rv. 


fc-finf.  P.). . . 


ki 

vmh. . . . 
Ldt»  éê. . 
ekànmek. 
kmr 

kk€ 


thulmn. 


il... 
gmtk. 
box.. 


lofftm 


trm^Uràrtm. 


hér. 


Ugm. 


gmi 


v^^BM* 


KAT<DIA 

ou  KILIA. 


tâfU,  kM. 


knté, 
i. 

{mâà)é.,.. 

UhiH 

mile  iK  «Ali. 

{w6ff)poifi. 

kkMgn,  ' 


béikù. 


if. 
ta. 


mârigU. 

hê»d{to)1.. 
uMriêgtM. 
MU  ÊUBré» 


hduh ,  ktri, 
gil  dêgM. 


DEtfGAm. 


GHALCHAH. 


BEffVOIS  BT  OBSERVATIONS. 


Ukhiik, 
kmréA. 


ftH». 


lbMn,éMi. 


/M^fc. 


Ny  ktrà, 
féOitgmdÊgM 

Ihmré. 
ngU,  roM... 


OorfortMj  (fofuA),  ehcreber. 


6l. 
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kAFIRI. 


Mi«. 


an. 


M. 


ii««. 


â«. 


KACHMIU. 


km^fOi  rtfUH. 


pdknéo. 


4i 


r«s. 


i« 


fcflr. 


«a4û. 


KANDIA 
OO  IILIA. 


utidgmU. 


à. 


JMS  KÊTw»  •  •  •  •  • 


|N<tik,Md^ 


(dUd. 


iMry«. 


W^. 


(-vrf)*. 


/«fwi. 


». 


DBRGANl. 


B^^w  H^^^^Bt 


UkA^. 


AMik, 


6HALCHAH. 


>  ff««. 


yâJk  ma  (•mai 
mûrir). 


Ur«ii. 


r«4UHi,  Jfhàdaù 


'^m  ■    IPw^W^BwW^P^F  < 


tUum,  êUmddù. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


O  Les  Astorit  emploient  sou- 
vent rinfinhif  eomne  imp^lif. 
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PRA>Ç.\IS. 


A>GLAI8. 


Raise  (imp.  ).. 

To  read 

Read  (imp.  ). . . 
To  retonk .  • . . 

To  riie 

Toran 

RoD  (imp.)... 

ToMek 

Tosell 

Sell  { imp.)... 

To  lew 

Sew  (imp.). .. 
To  sleep 

Sleep  (imp.). . 

Toslrike 

Strik0(imp.).. 

ToUke  away.. 

Take  away 
(imp.). 

To  tcar 

To  tell 

To  teat 

To  andenland 

Onderataod 
(imp.). 

To  wakê 

Wake  (imp.)., 

To  weate 

To  weep 

Weep  (  imp.  ) . . 

To  wcigh 

Wdgh  (  imp.  ) . 

To  Write 

Write  (imp.).. 

TO  BB. 

Tobe 

Be  thon 

Beio^ 

Beeo 

raassinr 

(maKuUne). 

I  am 

ThoaaH 

Heit 

Shf  ia. 


Lève  (imp.).. 


Lire 

Lia  (imp.).. .. 

Reloomer 

ÉIrver 

Courir 

Gonn  (imp.).. 
Chercher  . . . . . 

Yendre 

Veoda(imp.).. 

Gondre 

Cona  (imp.).. 
Dormir 


Don  (inp.  ). . . 

Frapper 

Frappe  (imp.). 

Emporter 

Emporte  (  imp.) 


Déchirer. 


Dire 

Épronver 


Comprendre. . . 

Comprends 
(  imp.  ). 

Teiller 

YeiUe  (  imp.  ). . 

Tiiaer 

Pleurer. ...... 

Pleure  (imp.). 

Peaer  

PèM(imp.)... 

Ecrire 

Écria  (imp.).. 


SHI.fA 


CBILGBin. 


kiMiké. 


tthêgrm 


«teftdh* 


gàiakààid 

gâtA  ii;  kkutrt 


a.. 

BâkL 


êé 

thiiéht 

OTW^iV  •  •   • 

kmrM. 


dûnéki;  imp. 
dim. 

rmfikii  imp.  m'. 

êàUfàld;  imp. 

pantféki 

parmtik 


kéMhM. 


ÊTRE. 


Etra. 
Sois . 
ËUnl. 
été.. 


PaisBRT 

(maiculin). 

Je  Buia 

Tu  es 

licsL 

Blleert..... 


rdfa'.... 
ré 

loU 

Wtgaréki. 


bâkt, 

U 

bégo 

Me,6ey^(T).. 


«a  kMHÛg 
ta  huté. . 
ré  Unk, . 
rêktuU.., 


ASrOBI. 


kémtU. 


ran 


(•) 


iiémo. 

a... 


êé 
ht 
haiéf 
à 
kérr 


râdjérn»;  imp. 


X* 


p&rùak 


lm$k. 


ré 
toi 


Mm 
M.. 
hig9 
biU. 


tukdo.. 
jékéfm. 


ARMLl. 


mmrWt 


(»)• 


4ml 

uni). 


r^. 


Ut. 


két. 


kuA  koré,  vÛM 


rwpi 


■M  fcal/. 


UUIC^IA. 


kU.» 


f«A«<T. 


WÊjfdw»^  MSf  Cm 


kmrlêlkmhmil). 


m^. 


M<f). 

(î).. 


In*  — . 

ncT    <  !. 

a' 

frtwf 
fm-«    - 


<^<. 


Bi^r 


tn^ 


»r«i  *. 


•I. 


a»M.. 
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ANGLAIS. 


We  are 

Yoa  are 

Tbey  (m.)  are. 
They  (f.)  are.. 

FBBSIRT 

(spedal  féminine 
fonn). 

I  am 

Thoa  art 

He  il 

She  (far)  ia. . . 
She  (near)  ia.. 

Weare 

Yoa  are 

They  (far)  are. 
They  (near)  are 

nraaracT 
(masculine). 

I  wai 

Thou  watt .... 

He  was 

She  wai 

We  were. 

Yoa  were 

They  (m.)  were 

They  (f.  )  were. 

They  (m.,  near) 
were. 

They  (f. ,  near) 
were. 

iMraariGT 
(féminine). 

I  wai 

Thoa  wait .... 

He ,  ihe  was 
(as  above). 

We  were 

You  were 

They  (  m.  or  f .) 
were  (as  above) 

niTii  roracT. 

1  hâve  been  . . . 
Thoa  hast  been 

He  bas  been . . . 
We  bave  been  . 
Yoa  bave  been . 


FRANÇAIS. 


Nons  sommes. 
Yous  êtes.... 

Ils  sont 

Elles  sont. . . . 


nisiRT 

(forme  féminine 

spéciale). 

Je  sais 

Ta  es'. 

Uest 

Elle  est  (loin). 
Elle  est  (près). 
Noas  sommes. . 

Yous  eu» 

Elles  (loin)  sont 
Elles  (près)  sont 

IWABFAIT 

(  masculin  ). 

Pétais 

Tuëtois 

llëUit 

Elle  était 

Nous  étions  . . . 
Yous  étiez  .... 


Ils  étaient 

Elles  étaient. . . 

Eux  (près) 
étaient. 

Elles  (près) 
étaient. 

IMPABrAIT 

(féminin). 

rétaU 

Tu  étais 

n  ou  elle  était 
(c.  ci-dessus). 

Nous  étions  . . . 

Yous  éties .... 

Ils  on  elles 
étaient  (eoamie 
ci-dessas). 

VASsi  mhm. 

rai  été 

Ta  ai  été 


Il  a  été 

Nous  avons  été. 
Yoaa  avei  été . . 


SHINA 


GBIL6H1TI. 


békan&t. 
txohëniit 
ri  hsnné. 
ra  hmniji. 


mm  fumii. 
tu  hani. . 
r6  AoiMÎ.. 
réIuuU.. 

bé  hgm^. 
ttohanit. 
rd  Ktun^i 
nà  hangji 


maaitùi, 
tH  tué. . . 
ré  «aè. .. 
réoêi.., 
bé  atiê.. . 
txo  axièt  . 


Hté, 
rdtu^. 

I  *• 

fuoJi;. 


nd  tug. 


IMIMJtS. 
tUMé.. 


hi  OMês  . 
txo  uéâ. 


ASTOBI. 


bélutM.. 
txohdA, 
jéhdn.. 
jéhàni. 


mu  Atfâu. 
tuhànt.. 
jà  Aén. 
je  A^M.. 
«i  kê^.. 
hékiUM. 
Um  KMHtf 
ja  hûmù . 
nié  hdnm. 


mo  atiUui. 
f«  atiUo  .. 
jo  ûsUlo.. . 
jéasUU... 
be  tisUlU.. 
Izo  MÏUsf . . 


je  mUU. 
je  atilU. 
ni  iuUH. 


lùé  a*UU. 


nnlUi, 
tu  atiUi. . 


béaiUles. 
ttMotUet. 


ARNYIA. 


«siiim 
asém. 


(M. 


tuoêké... 
heg  otkéi.. 
A«t  oêkéi.. 
km  atUtm. 
itpmtshik 


hêtanêlMni. . . . 


W. 


iuigtsm  (m. «If.) 


atittm. 


aautiim. 
mùImm. 


KHAJUXA. 


0) 

b.. 


ta  'Afth 


c«u 


■'«il. 
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ANGLAIS. 


Thej  bave  beeo 

PLUPBBFICT. 

I  had  been ,  etc. 


rUTVBI. 

I  (m.)  wiilbe. 

I(r.)willbe.. 

Thoa  (m.  )  will 
be. 

'nioa(r.)wilt 
be. 

He  will  be . . . . 

Sbe  will  be. . . . 

He  (near)  will 
be. 

She  (  near  )  will 
be. 

We(in.)will 
be. 

We(f.)willbe 

Yoa  (m.)  will 
be. 

Yoa (f.)  wiilbe 

Tbey  (m.)  will 
be, 

Thoy(f.)will 
be. 

Thej  (m.,  near) 
will  be. 

Tber  (  (. ,  acar) 
will  be. 

PDTDBB  PBBTBCT. 

I  (m.)  will  bave 
bceo. 

I(f.)  will  bave 
been. 

Thoa  (m.)  wilt 
bave  been. 

Tbon  (f.)  will 
bave  been. 

He(iD.)will 
bave  been. 

Sbe  (r.)will 
bave  been . 

We(m.)will 
bave  been. 

Wewill(f.) 
bave  been.  ' 

Yoa  (m.)  will 
bave  been. 

Yon(f.)will 
bave  boen. 


FRANÇAIS. 


Ilf  onl  ét^ 

ràMBà   ABTBBIBUB. 


yen»  éU ,  ele , 


Je  (m.)  serai.. 

Je  (£.)  serai... 
Ta  (m.)  seras. 

Ta(f.)  seras.. 


SHINA 


II 

Elle  sera 

Il  (près)  sera.. 

Elle  (pris)  sera 

Nous  (m.) 
serons. 

Nous  (  f.)  serons 

Vous  (m.) 
seres. 

Voas(f.  )serei. 

Ils  seront 

Elles  seront . . . 

Ils  (près) 
seront. 

EUea(prè8) 
seront. 

nrroB  passb. 

J^aarai  été  ou  je 
suis  BToir  été,  m. 

J'aurai  ét^  oh  je 
sois  a  voir  été,  f. 

Tu  (m.)  auras 
ét^.  etc. 

Tnaoras  (f.) 
été. 

liaaraété 


Elle  aura  iti. 


Noos  (m.)  au- 
rons été. 

Noos  (f.)  au- 
rons été. 

Yoos  (m.)  Bu- 
res  été. 

Vous  (  f.  )  au- 
ras été. 


GHILGBITI. 


ma  (éM. 

ma  b6m. 
tùhé... 


làhi. 


iiéMy. 


WMa. 

UàhàU 

ttihât. 
rikin. 


ràlê». 
nihim. 


A8T0BI. 


ARNYIA. 


Mw  Um, 


tàhég. 


jéhif. 


Ubôm. 

héhém. 
tMàkéi, 

ttdhét, 
jéUn. 


ia  Mu. 
nlUn.. 


niihim 


Ms 


Wy. 


Mm. 


I1IAJC5IA. 


/4lnUe.(T) 
9^(1). 


Il ... . 
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ANGLAIS. 


They(m.)will 
hâve  been. 

They  (f.)will 
bave  been. 

TO  BECOMB. 

To  become.. .. 
Become  ihou  . . 

Becoming 

Beeotne 

msnT. 
I  (  m.  )  beeome. 

I  (  f  .  )  beeome. . 

Tbott  (m.)  be- 
comest. 

Thoa(f.)be- 
comett. 

Ue(far)be- 
eomes. 

fie  (near)  be- 
comes. 

Sbe(far)be- 
comes. 

She  (near)  be- 
comes. 

Wc(ni..f.) 
beeome. 

You  (  m.  )  be- 
come. 

You  (f.)  be- 
oome. 

They  (m.,  far) 
become. 

They(m.,  near) 
become. 

They  (  f . ,  far  ) 
become. 

They  (  f. ,  near) 
become. 


FRANÇAIS. 


Us  auronl  été. 


Elles  auront  été. 

DEVENIR. 

Devenir 

Deviens 

Devenant 

Devienne ..... 


i  became 


I  had  beeome 


I  was  beooming 


I  am  able  to  be- 
come. 

I  ma  j  become. . 


ratsnr. 

Je  (m.)  deviens 

Je  (f.)deTieos. 

Ttt(  m.)  deviens 

Tu  (f.  )  deviens 

IL  (loin)  devient 

Il  (près)  devient 

Elle  (loin) 
devient. 

Elle  (près) 
devient . 

Noos  (m.,  f.) 
devenons. 

Vous  (  m.  ) 
devenei. 

Vous(f.) 
devenei. 

Ils(ceax.Ià) 
deviennent. 

Ils  (ceux-ci) 
deviennent. 

Elles  (celles-là) 
deviennent. 

Elles  (  celles-ci  ) 
deviennent. 


SUINA 


6HIL6BIT1. 


Mb'. 
bé,. 
k4.. 
hé.. 


mdbénmt. 


Je  devins 


J*étab  devenu 

I'). 

Je  devenais 
fêlais  en  train 
«devenir). 


i 


Je  puis  devenir 
(  j*ai  le  pouvoir). 

Je  pnis  devenir 
(/«i  le  droit). 


tàbéM. 
tàhéÊÛ.. 
rohéjf., 
fut  béff.. 
ribéy.. 
nibiy.. 
hihéom. 
UobmUt 

n  Mm  > 
ni  Mm. 
rAbém. 
ml  M». 


btgdi.. 
ktgnÛM 


•  «  •  • 


vvm  wvwt  . . . 

béhmm(*K.. 


A8T0B1. 


béy. 


fhéno. 

fkéM. 

johég.. 
nuhég.. 

mhiy. . 

tziUt,. 
tUhit, 
jéMm.. 


w 


ARNYIA. 


KHAJGHA. 


kAL\ 


mmkéghmm'*). 
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kAFIRI. 


KACHMIBl. 


ta. 


on  impéiun. 
éê  tidm,  Mtifêi  tcht 


à$0»  ou  gndu. 

hiA  Mnu  impodên 
dê0m  00  goêdu. 

tn  dUitJt  ÊUûtidttu 
é$am  on  ffâêéu. 

IM  eUuUt  êMpadan 
ium  ou  gû»d%. 


éttm  6a  gmtifn. 
iatm  ou  gaiéu. 


ium  OD  gMdm. 

i  dJtm  Êtpadan 
dum  ou  g*»dm. 

m  tkh»  $0fmdan 
da&uon  gtudm. 

tm  thÀëwtk  tMpâdân 
d$0U  OQ  gaMdm. 

dêtm  OQ  g0êéu, 

ùrn  dkhm  êMpadan 
ium  cngMtéu. 

Cmm  dika  Êtpadan 
ésmu  tmgmtém. 

mm  dik*  igpgrftf» 
d$am  imgmtém, 

bogoê. 

km  0ÊUê  gammmt. 

kuo$9igtuim. 


^Vv  IHwH 


f^ÊmmÊk  9w* 


KANDIA 
OU   KlUA. 


DEHGANi. 


GHALCHAH. 


RRNVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


(')  Ce  lempi  cl   les  suitaulu 
■ont  expliques  plus  loip. 


(*)  La  Ghtigbitii  emploi«Dt|Mr 
idiotisoie  le  verbe  Mer  dam  les 
phniea  oii  noot  non»  wnroDi  da 
veriw  devenir, 

(*)  Lee  Afltorii  ptrtttaent  em- 
ployer ie  limple  veibe  être  plot 
■ouTent  qoe  le  veriie  detemr. 
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ANGLAIS. 


We  (f.)  are 
brioging. 

Yott  (  m.  )  are 
bringiog. 

You  (r.)  are 
bringiog. 

They  (m. ,  far) 
are  bringiog. 

Thcy  (m.,  near) 
are  bringiog. 

Thcy  (  f.  y  far) 
are  brioging. 

Tbpy  (f.,  n«»ar) 
are  bringing. 


riancT. 

I  (  m.  )  brought 

I  (r.)brouglbt. 

Thou  (m.) 
brooghlcst. 

Thou(f.) 
brougblest. 

He(r«r) 
brougbt. 

He  ( n«ar) 
brought. 

She(far) 
brougbt . 

Sbc  (  near) 
brought. 

We(m.,f.) 
brought. 

Yoo  (m.) 
brought. 

Yoa(f.) 
brought. 

Tbey  (m. ,  far) 
brought. 

They  (m.,  near) 
broagfat. 

They  (  f. ,  far) 
brought. 

They  (  f . ,  near) 
brought. 

PKBTta  mPBcr. 

I  (m.)  hâve 
brought. 

l(f.)hate 
brought. 

Thou  (m.)baat 
brought. 


FBANÇAIS. 


flous  (  f .  ) 
Mm  mes  en  train 
d^apporter. 

Vous  (m.)  êtes 
en  train  d*ap- 
porter. 

Vous  (f.)  êtes 
en  train  d'ap- 
porter. 

nB(cenx.Ui) 
sont  en  train 
d'apporter. 

Ils  (ceux-ci) 
sont  en  train 
d'apporter. 

Elles  (eelles-U) 
sont  en  Iroio 
d'apporter. 

Elles  (eelle»<i) 
sont  eo  train 
d'apporter. 

PAssi  niwin. 

J'apportai  (m.) 

J'apportai  (f.). 

Tu  (m.)  ap- 
portas. 

Tu  (f.)  appor- 
Us. 

Il  (celui-là)  ap- 
porta. 

Il  (eeitti-ci)  ap- 
porta. 

EUe(eelie-}à) 
apporta. 

Elle  (celles:!) 
apporta. 

Nous  (m. ,  f.) 
apportAmcs. 

Vous  (  m.  )  ap- 
portAles. 

Vons  (f. )  ap- 
portâtes. 

Ils  (ceux-là) 
apportèrent. 

lis  (ceux-ci) 
apportèrent. 

Elles  (eclles-iè) 
apportèrent. 

Elles  (celles^i) 
apportèrent. 

9àui  nninn. 

J'ai  (m.)  ap- 
porté. 

J*ai(r.)  ap- 
porté. 

Tu(m.)  u 
apportai. 


S1I1NA 


GBII^HITI. 


bê$ 


tti»  âr$âMt, . . . 
txdi  trétmet. . . . 

rii  mrénen 

nUmréntn 

rds  ârhum, .... 

nmêm    flvI^MvW  •  •  •  • 


mM  arigû». .. . 
HMU  «régit. . . . 
tus  arégm 

tuêm-éye.: 

ro««r^ 

mu  mrigu 

ranv^yi 

net  wrijfi 

hh  tréyei 

tt6t  mréfet 

tt4»  mréyei 

rûmréfê 

nis  taréffi 

réi  aréfft 

ndt  mi^ft 


{•) 


buêrho. 


A8T0II. 


(satsi  wtàâ. 


Udus  unàt. 


jnttmrhi 


jémtMrén 


ÊréiLi 


miio«anis. 
utûio  arit. 

tuu  êrà  . . . 


tuêotré. 

jésumrém. 


jêtêÊ  tui, 


bet  art»  (m.), 
Msa  tBTttê  (  f .  ). 

txMmtl 

ttémvHW.,. 

Hèm  artiM. . . . . 
Msas  ai  "fag. .... 
(t).. 


«riyt. 


mmêomimâlê 


u. 


tuoêréâlê. 


ARNÏIA. 


gtmUu. 


gmdBlëi. 


gmÛMtami. 


KHAJt^A. 


'.. 


ta  ft. 


i  u 


t^f^ti 


I  •  V  *  * 


*   *  «    • 
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kAFIRI. 


KACfllUR]. 


toi  chkvf  «JMte. 


ihmm  Msmién. 


€hê  mimI. 


KAI^DIA 
OU  Kl  LU. 


txéo  éto. 


M. 


DKHGANI. 


miidtui. 


fM. 


Ml. 


AwMim. 


fmim. 


N-5. 


GHALCMAH. 


RENVOIS  BT  OBSERVATIONS. 


'''Je  n*ai  pa  découvrir  u 
c'ëlait  le  passé  ou  le  présent  que 
rindi^ène  qui  me  renseignail  eoi- 
ploytit  ocnimc  futur.  Aprfes  lui 
■voir  lait  dire  touict  sortca  de 
pliraiet,  j^ai  cru  remarquer  qu*il 
employait  le  prêtent  pour  rendre 
le  tutur  et  le  pasté  pour  1«  eoo- 
iiilionnel.  Il  n*a  lemlM  aussi 
que ,  sauf  Paddilion  des  pronoms 
personnels,  la  forme  dln  terlM 
restait  invariable. 


('}  Il  semble  q«*il  y  ait,  dans 
la  langue  Aslori ,  une  tendance  k 
intercaler  une  Tojelle  entre  le 
pronom  et  le  terbe. 

>*'  Il  n^est  pas  impossible  qu*en 
Amjia  le  prêtent  soU  ausai  em- 
ployé  comme  futur. 


(*)  Ce  mot  semble  «voir  aussi, 
et  encore  plus  souvent,  lesensde  : 
M  suis  iwr  U  powl  d*tpporUr,  en 
langue  Sbîna. 


6s 
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ANGUIS. 


rvTOU. 
1  will  briog. . . 

Thou  wflt  brÎDg 
He  will  briog. . 


We  will  briog. 

You  will  bring. 
Tbey  will  bring 

uraATiTB. 

Briog 

Lct  him  briog . 


Let  ut  bring. . . 
Briog  yoa  (m.). 
Briog  yoa  (f.). 
Let  tbem  briog 

I  willbetbleto 
briog. 

TO  GIVB. 

Togive. 

Give  tboa 

Giriog 

Giveo 


FRA>|ÇA1S< 


raniRT 

A»  rOTVBB. 

I(m. ,  f.)giTe. 
Tboa  (m.)  gi- 

VfSt. 

Tbou   (f.)    gi- 
vett. 

He(far)  give*. 
He  (ocer)  gites 
Sbe(far)  gites. 

Sbe  (ocar) 

girei. 

We(m..f.  ) 

gîte. 
Ton  (m.)  give. 

Ton  (f.)giTe.. 


Elles  (cellct-d) 
avaieot  apporté. 

J^apporterai . . . 

Ta  apporteras. 
Il  apportera . . . 

Noos  apporte- 
rons. 

Yoas  apporierei 

Ds  apporteront. 

mrbiàxir. 
Apporte 


Qa*il  apporte . 


Apportons 

Apporta  (m.).. 

Apporlei(f.).. 

Qo*Us  ap- 
portent. 

Je  pourrai  ap- 
porter (j*aarai 
le  pouvoir). 

DONNRR. 

Donner 

Donse 

Donnant 

Donne. 


w 


saiNA 


GUIL6RITI. 


lUUMregU^. 


mr0m 


ABTOII. 


(Et  ainsi  de  suite 
oommeao  pré- 
sent. ) 


mré 

nw«rrfy(  et  ainsi 
de  suiteàeette 
personne). 

Us  «rfo 

Ud$mné 

rii  mém,  eu. . . 


NMuarMn'ioMP) 


PBBBBirr 
IT  PirroB. 

Je  (m.,  f.) 
donne. 

Tu  (m.) 
donnes. 

Tu  (  f.  )  donnes. 

Il  (celai-ii) 
donne. 

Il  (celui-ci) 
donne. 

Elle(celle.li) 
donne. 

Elle  (celle  ci) 
donne. 

Nous  (m. .  f.) 
donnons. 

Vous  (m.) 
donnes. 

Voas(f.) 
doDoet. 


tas  4M. 
ros  d#y. . 

rti  ééff .. 

NCSd^.. 

ttèê  itdt, 
txâê  iêH. 


hitilhm 
/assf  dfy. 
nasse  dey. 

d*y. 

tziêéadl. 


ARM^IA. 


KBAICXA. 


Jwrîbs<t)dîAe» 


é  44*-^ 


^f 


fét 


*>* 
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nmi 


tm 


KACHMIRI. 


CM  ëmamt. 


W  iwvv  «  •  •  ■  #  • 


KANDIA 
011  KILIA. 


^^^^  V^v« 


HW* 


«W  «•  «MM. 

hn  «JIM. 

hHMUW. 

ni  MlM  tttttt. 


tkudi. 


ni  cwAw<  Mr#n .  •  ■ 


ekmtkkmk 


CMV  CnMiUk  MMHi  I 


M  «M« 


DEHèAtn. 


mmiéHo, 


chalchah. 


RENVOIS  BT  0BSBR?AT105S. 


Cl  Gomme  on  le  verra,  cm 
tcmpf  sool  probablement  eompo- 
wi»  de  raoxuiaire  étn  etda  verbe 
mirwo  en  Attori  on  orMtc  en  Ghîi- 
glati. 

C)  PeuMtre  eette  eonjogai«on 
esipelle  réeliemeot  celle  da  pr^ 
lent. 


(>)  JMU  ett  Tinlfaiilir.  U 
phnae  «igaifie  liUiéralemenl  :  jt 
urm  (tmiiMt)  à*affctl$r.  Il  n*y  a 
que  le  mot  htm  (je  serai ,  to  aéras, 
eU.  )  qui  se  eonjogoe. 

Il  semble  qu^il  n'exîsle  pas  de 
particnlea  conjondivea.  La  pbnse 
il  Ht  fu  wma  éUi  nuthaif  est 
rendue  par  il  dit  :  «mi  êie$  «m- 

Iptmm  t  qae  Connin|bam  donne 

Sont  mfforlatt  signiflo j*wi  imrmi, 
e  yAasws  en  Asiori;  en  Gbil- 
gbiti,  mtqthdem,  de  mifhéki. 

•*'  i«  DO  peux  pas  apporter 
^je  n*ai  pas  le  pouvoir),  so  coo- 
lagne  :  c  n^  oAim  émk;  te  uê 
%hàs  éHik;  uuiÊê  kkd  Ml;;  M 
ne  bkéik  ànik;  f»«  fiUUk  ne  UuU 
émk;  Heiràg  uê  kkdem  itnk. 

Je  ne  pouvais  pas  apporter  (je 
n*avais  pas  1«  pouvoir)  e  tu  kkéh 
tfmfc,  tte.  Bmu  se  conjugue 
oomma  ^ms. 

Je  n*apporterai  pas:  e  ue  emm. 

IC*apporte  pas  :  nêi  éin. 

!*'  Le  manuKrit  est  iUiaikle  à 
cet  endroit,  par  suite  sans  doute 
d«  la  confusion  des  deux  mots 
iTjetpl. 

I*)  Le  verbe  peut  se  eonjqguer 
avec  ou  sans  le  pronom. 


i^  Aki  parait  douleui.  L'indi- 
gène qui  me  rcoaeignait  disait  0H 
éÊà,  noua  donnons,  et  aussi  M 
dtt,  TOUS  doouci. 
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ANGLAIS. 


IwiUbeableto 
gite. 

1  am  about  to 
give  {or  1  hâte 
gitenî). 

I  had  given.  • . . 

TO  GOME. 

To  eome 

Come  Ihou. . . . 

Coming 

Come 

paiBBn. 

I  (  m. ,  f.  )  oome 

Thon  (m.,  f.) 
conett. 

He(  far)  cornet. 

He  (near)  eo- 
mcs. 

She  (iar)coDiC8 

Sbe  (near)  oo- 
mca. 

We(m.,f.) 
oome. 

You  (m.)  eome 

Yott  (  f .  )  come . 

They  (m.,  far) 
come. 

They  (m.,  near) 
eome. 

They  (f.»  far) 
eome. 

They(f.,Dtfar) 
come. 

1  am  coming. . . 

PlIflCT. 

I  (m.)  came... 

I  (  f.  )  came  . . . 

Thon  (m.)  ra- 
mest. 

Thon  (f.)  en- 
mest. 

Ue  (far)  came. 
He  (  near)  came 
Sbe   far)  came 


FRANÇAIS. 


Je  pourrai  don- 
ner (  j'aurai  le 
pouvoir). 

Je  euii  sur  le 
point  de  donner 
(ou  j*ai  donné?) 

J*avaii  donné.. 

VBNIR. 

Venir 

Viens  

Venant 

Venu 


nituT. 

Je  (m.,  f.) 
Tiens. 

Tu  (m.,  f.) 
viens. 

Il  (eelni^k) 
vient. 

I!  (celui-ci) 
vient. 

Elle  (celle-là) 
vient. 

£Ue  (celle-ci) 
vient. 

Nons  (m.,   f.) 
venons. 

Vous  (  m.  ) 
veoei. 

Vous  (f.) 
venez. 

lis  (ceux-là) 
viennent. 

Ils  (œui-ci) 
viennent. 

Elles  (celles-là) 
viennent. 

Elles  (celles-ci) 
viennent. 

Je  suis  en  traia 
de  venir. 

PASsi  Dérim. 

Je  (m.)  vins.. . 
Je  (  f.  )  vins  . . . 
Tu  (m.)  vins.. 

Tu  (f.)  vins.. . 

Il  (celui-là) 
vint. 

II  (eelni-ci) 
vint. 

Elle(cclle.là) 
vint. 


SHINA 


6B1L6BITI. 


uMtUtUttm  • 


mai  dégtuut^^K. 


m.,, 

é.... 


Ma  Wfni 


tué. 


roéjf. 
NU  ép 
r§éy. 
M  ijf 
hé 


txàwdt 


txAwét. 


riwim., 
ni  ttén , 
rimén, 

ndwén. 


tuélo.. 
tuélê., 
néU,. 
né  de.. 
réélL.. 


ASTOm. 


mmâiUmay^K 


é.. 
étm. 
é.. 


mu  vM. 


t»é. 


jôéjf, 
nûéf 
jeéf. 
fu  éjf, 
bien. 


Uèyâi 


txdyât. 


mAi(t). 
jàên,,,. 

mjfé  int. 


■m  mhu. 


lu  M. 
j6éU. 
niéU. 
jééli.. 


ARNYIA. 


gOo. 
gé.. 
giri. 


gfm. 


8^ 


8^ 


IBAJUHA. 


•  UêMÉ^ 


Oh" 


4fè. 


ji{^)jà 


t.. 


m  Mi. 


tut 


dtà. 


te  tMkU*  *% 


/•tt) 


ce 


!<•• 
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uriRi. 

KACHMini. 

KANDIA 
ou  KILIA. 

DBH«ANI. 

GH  AlifjfiAH. 

RBNÙOIS  BT  OBSERVATIONS. 

» 

*    f     * 

« 

ndff{m.  ptf.)... 

idmiff. 

i 

Im  #yiK 

ttdafgt. 

timév 

thditfff. 

• 

•M  é^. 

ma  àp. 

km  Mm  vjfoii  tnm 

fM%   Ml#    tkUm 

• 

Ml  CMMM  iMpOH  IMIII 

IMNIa 

m  cnMi  wyoïi  tMm  • 

m 

t  Mm  «ym  mmii. 

* 

•        ■•■■•••• 

M  MA«  vyon  inni. 

1  €hhê  flPyM  tMNI. 

' 

• 

««  fMn  «fon  inm . 

fM  CnMI  VyOA  lt*MI. 

• 

• 

tim  Mke  «yoii  îmn. 

• 

Ml  MN#  VVBII  MNM  • 

'   •  •  •  ■  » 

- 
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ANGLAIS. 


Tbey  (f.,  near) 
are  aboat  to 
corne. 

PLcrnuricT. 
I  had  corne ,  ete 

rmvMM. 
Iwill corne,  elc. 

nraiATiTt. 

Gome 

Let  hîm  eome. . 

Let  her  eome . . 

Lel  us  eome.  . . 

Corne  yott  (  m.  ) 

Corne  yoa  (f.  ). 

Let  them  (m., 
lar)  eome. 

Let  them  (  m. , 
near)  oome. 

Let  ibem  (f., 
far)  oome. 

Let  them  (f., 
near)  corne. 

TO  SEB. 
To  see 

See  thon 

SeHng 

Seen 

ransNT. 

I  lee 

ThoQ  MCtt .... 

He  Mes 

Weaee 

You  see 

They  see 

I  am  about  to 

riiPiCT. 

I  saw 

ThoD  sawesl. . . 

He  saw 

Weiaw 

You  aaw 

Tbey  mw 


FRANÇAIS. 


BUfli  (cdlca-d) 
sont  sur  le  point 
de  venir. 

rétait  Tcna,  etc. 

POTVB. 

Je  YÎendnû,  etc. 

mviiATiF. 

Viens 

Qa*il  vienne. . . 

Qa*tile  vienne . 

Venona 

Venei  (m.  )  •  •  • 

Vents  (f.).... 

Qu'ils  (ceux-là) 
viennent. 

Qu'ils  (ceux-ci) 
viennent. 

Qu'elles  (eelle*- 
\k  )  viennent. 

Qu'elles  (celles- 
ci)  viennent. 


VOIR. 


Voir 


Vois . . . 
Voyant. 
Vu ... . 


pkbsbut. 

Je  vois .... 
Tu  vois. . . . 


Il  voit. 


Nous  voyons. 
Vous  voyex . . 
Ils  voient . . . 


Je   suis  sur  le 
point  de  voir. 

PASsi  Dan». 

Je  vis 

Tu  vis 

Ilvil 

No«ii  vJmct. . . . 
Vous  viles 


Ils  virent 


SHINA 


OHILOmTI. 


màHunuO^ 


(Comme  le  pré- 
sent. ) 


ki 
twowé 
ttm  tpA 
riwn 


m  tMH 


IM  WMi 


tsJUMU. 


Ukmké 


(  Identiquement 
comme  mm  itm) 


mêMtskmkmmttui 


(ComroeOT%is) 


A8T0III. 


(Comme  le  pré- 
sent.) 


é.. 
étm 


4». 
9*' 


étan 


Sun 


élm. 


ffAefrfiiiie. 


t$hmk4tm{l).. 


likwkim.. 

(  Iduoliqucment 
comme  «MUS  icM) 


comme  «ras 


ARNTIA. 


(Comme  le  pré- 
sent.) 


feaW... 


tmpëAé,, 


AsI 


(•). 


•   a        * 


!<•'. 


KHAltT^A. 


LAL\M 
HAM  ' 


-•% 


(C^*. 


^Mur- 


m^«-« 


«M.     - 


«  « 
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WAFIRI. 


ILACHAURl. 


lem. 


bm  Oêuê  ummul. 


bm 


KA!fDiA 
ou  KILIA. 


ntoétthm. 


t  mmmut 

tmmii  mt  dnfu, 

uêtdmm*. 
tu  lys. 
fut  ^. 

limsm  «M  éio. 


*. 


DSUGAM. 


GHALCUAU. 


RE>V01S  BT  OBSERVATIONS. 


^^ft^Wv^^SVM  • 


éhmchkuk  wMtmn, 
McAA««eAA«M. 

ta*  dbA«  ««AAtfM. 


Ml  VMMI  ■HOU  •  •  •  •     MM  IMftMf  UlU 


cA«IMAAltf. 


iMwAAo. 


rCM  CM  (  j«  TOÙ) 


'  '''  Celle  oottjugiison  rtl  iden- 
liqqe àeelte  de  mtéganu  en Ghil- 
^hilt ,  et  de  «rde^  en  Aelori.  Re- 
marqoes  Malemeot  que  1*«  de  k 
doil  être  coneerré  eu  Gb^gbiti 
partout  où  rentre  conjugeieon 
conserve  Te  de  ^a ,  et  qne  le  pre- 
mière penonne  pluriel  en  Aetori 

<*>  Comme  le  préieot  Je  pour- 
rai venir;  a  hhèmiki  i,  vient  ;  mé 
i,  ne  viratpflf. 


(*'  Pr^aenl  léel  :  «Je  voie,» 
■Mf  tthiknmi  eo  Ghilgbiti,  et 
en  Aatori  mm  t^t^ktmm, 

(*>  Je  croia  que  e*eat  aoaai  |iee- 
AÎM ,  fefAMe,  jMa4tM. 

1")  Jeconaidirec«TeriwronnM 
un  verbe  régulier  de  la  conjugai- 
son enifco. 

<*)  Il  exiate  eoeore  un  autre 
temps  formé  du  prétérit  d*nn  des 
verMS  trréffulier*  d*apré8  lequel 
le  temps /mnt,  du  verbe'Ibit,  le 
conjngiie:  mmm  poÊkttm  mkéê- 
Um,  litt.  je  veyent  étms. 

Ce  temps ,  sans  contredit ,  doil 
être  un  imparfait  ;  mais  f  ai  eni 
remarquer  qu'il  était  ausn  em- 
ployé comme  plus-que-parCut.  Je 
crou  quMt  j  a  encore  un  autre 
temps,  dont  j'ai  sans  doute  perdu 
lamuntioD. 
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K\Fim. 

UCBMIBI. 

KANDIA 
OO  KILIi. 

DBH«Ani. 

GHAUGHAH. 

RENVOIS  ET  OBSBRTATiONS. 

nf  CHMM  •••••••• 

mée  pojfûtM. 
mhpigii. 

#Àm  fh^mlr  fUifMm 

• 

■  c&Jkit  «Ammm 

■     WWW     WVaVmW  # 

^ 

IM  (AAtfcAtMH 

M#  M  CMOHmi  •  •  •  • 

CnWMHm 

• 

011  CHMIM  ITtfOII»  •  •  • 

M^jratrfto. 

ehsû. .....    .... 

gtMpÛUo. 

- 

■MdUt 

iMMUcfii 

mO  w9  W09m9lHimm 

miiréA*. 

• 

1 

«nflaWa 

hmné,  ni  biuté, 
bmté,  mmrigm. 

W  dUkiu  wmnàn,. . 

•••^F    wWB^^wP^*    9999^  # 

(  ' }    ^     iUB    JâM .    Pte     .    SA    £1111* 



jufiw  oomme  •  JfM. 

fBM  êAmIt  fllMA^a 

(M  WlM<  flA«. 

■■&  fa^H^  fltfa^a . 

îdUbuwtiMfa 

0  htmé  sho. 

m 

^ 

• 

V5. 


63 
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«■■PÉrtBMlflMiMHHHaa 


■ap 


ANGLAIS. 


We(in.,f.) 
speak. 

Yoa  (  m.)  spetk 

Yoa  (f.  )  speak. 

They  (m.,  far) 
speak ,  etc. 

naracT. 

I(in.,f.) 
spoke. 

Tbou  (m.) 
spokcst. 

Ile  (far)  spoke. 

We  spoke 

Yoa  spoke .... 
TheY  wpokt, . . . 

vaaPBCT 
(aoothcrfonn). 

I  (m.)  spoke. . 

I  (f.)  spoke... 

Thoo  (in.)spo- 
keal. 

Thou  (f. )  spo- 
kest. 

He((ar)  spoke. 

Ue  (ncar)  spoke 

Sha  ^far) 
spoKe. 

She  (near) 
spoke. 

We(in..f.) 
spoke. 

Yoa  (m.) 
spoke. 

Yoa  (f.) 
spoke. 

Thej  (m.,  far) 
spoke. 

Thej  (  m.,  aear) 
apoke. 

Tliey  (f..far) 
spoke. 

They(f..near) 
spoke. 

nasiar 

oa  roTvaa. 

I  speak  or  wiil 
speak. 

Thoo  speaket  or 
wilt  speak. 


FRANÇAIS. 


Noos  (m.,  f.) 
parions. 

Voas  (m.) 
paHei. 

Voas(f.) 
parlei. 

Ils(ceax-là) 
parlent ,  etc. 

nwU  Dérm. 
Je  pariai. 


Tu  (m.) 
parlas. 

Il  (celai-Ui) 
paria. 

Noos  parlâmes . 

Vous  pariâtes.. 

Us  parièrent. . . 

rissâ  aénai 
(autre  forme). 

Je  (m.)  pariai. 
Je  (  f.  )  pariai. . 
Ta  (ni.)  parlas. 

Ta  (f.)  parlas. 

Il(eelai-Ià) 
paria. 

Il  (eelaÎHâ) 
paria. 

Elle  f  eelU-là) 
paria. 

Bile  (celle-ci) 
parla. 

Nous  (m.,  f.) 
pariâmes. 

Vous  (m.)  par- 
lâtes. 

Vous  (f.)  par- 
lâtea. 

Ils(eeax-U) 
parièrent. 

Us  (  eeairei  ) 
parièrent. 

Elles  (oelles-lè) 
parièrent. 

BUes  (eelles-ei) 
parièrent. 

nâam 
00  rvToa. 

Je  paria  eu  je 
parierai. 

Tu  parles  eu  tu 
pari 


SHINA 


GfllLGHlTl. 


i^rdst. 


rii  résM, 


régM. 
Iw  réga».. 


be$  riget- 
txo  rtget. 
ruréfft.. 


ACTORt. 


è«f  réum. 


kegréiêt. 


IXMÊ  rémt. 


hn  ràsM» 


muirmjdê 
fus  rajd, . 
jof  nqéu. 


heê  ra/i*. 
tto$  rtgét. 
jUrÊfi,,, 


«  •  ■  4 


fusr^. 


uMf  nlcmii 


ARNT1A. 


KHAJUNA. 


o> 
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•  f«Bft«««a 


KAGHMlftl. 


^•W    t9w999w    ^V^WV^W# 


taJkt 


w*Hé. 


tddehhmnë  wtmdn 


«<  iriM ; . . 

UtktwëmU 

f HA  MM •••••  •■•• 

M  wamantmm 

uUû  ««iMnifiiii .... 


HHi 


kANDU 
OU  KILIA. 


xsim  hâni  skm. 


tzéo  hmUAo, 


ûhiUhéMskë 


méhmnégU. 

ttUmégU. 

ibémégii, 

tain  htuégU. 
txsiti  ktm^l. 
dihimégU. 


têhetrmimi. 


tmlm 


•^W  WH  HHM^^t  • 


WUM. 


iMMk  ktk  tMunt<^) . . 


tmk  ykmk  9niti 


«•• 


wêÀ  ftaniM  tAii. 


Im  hmù. 


DEHG^f. 


GHALCHAH. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


*.  S^cnploéo  au  imimr 
nwott 


G3. 
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ANGLAIS. 


Yoa  (f.)  tre 
going. 

Ther  (m.)  are 
going. 

They    (f.)   are 

gOlDg. 

rmrKT. 

I  (m.)  went. . . 

I  (  f.  )  wenl. . . . 

Thoa(ni.) 
weaUt. 

Thoa(r.) 
wenùt. 

He  (far)  went. 

He(Dear) 
went. 

Sbe(far) 
went. 

Sbe  (near) 
went. 

We(m..f.) 
went. 

Yoa  (m.) 
went 

You(f.) 
went. 

They  (m.,  far) 
went. 

They  (m.,  near) 
went. 

They  (f.,  far) 
went 

They  (f. ,  near) 
went 

rvtv%M. 
I  will  go ,  etc. . 


pLunaricT. 

l(m.)had 
gone. 

I(f.)had 
gone. 

Thon  (m.) 
hadsl  gone. 

Thou(f.) 
badst  gone. 

He  bad  gone. . 

Sbehad  gone. 

We(m.)had 
gone. 

We(r.)bad 
gooe. 


FRANÇAIS. 


V0U8(f.) 

allei ,  etc. 
Ut  tonl,  etc. 


Elles  Yont,  etc. 

fàMKi  Diriii. 

J'allai  (m.)... 
J*allai(f.).... 
Tu  (m.)  ailaf . 

Ta  (f.)  allas.. 

lUoelui-U) 
alla. 


SHINA 


) 


Il  (oelai-d 
alla. 


Bile  (celle-là) 
alla. 

Elle(c«lleHa) 
alla. 

Nous  (  m. ,  f.  ) 
allAmes. 

Vous  (  m.  ) 
allâtes. 

Vous  (  f .  ) 
allâtes. 

Us  (ceux-là) 
allèrent. 

Us  (  ceux-ci  ) 
allèrent. 

Elles  (ceiles-lè) 
allèrent. 

Elles  (  ce] l«^i) 
allèrent. 

rUTOB. 

rirai ,  etc 


mn-QUi-PAtrAiT. 
J*éUis  all^  . . . . 

rétais  all^.... 

Taélaisalië... 

TnéUia  allée.. 


UéUitallé.... 

Elle  était  aller. 

Nous  étions 
allés. 

Noos  étions 
allées. 


GBIL«HITI. 


migâ*. 
mâgiet. 
tugd... 


tu  géuê 


r6gâu. 
nmgéu 


rtgéjf. 
•êgèf. 


h$g0iM. 
tutgétt. 
txdgéêt. 
figé,., 
nigê,,. 
r*g^.. 


gg; 


■M  MMHR 

(  eommo  ci- 
dessos). 


WMgénu,  etc.. 


A8T0U. 


■m  fais. 
luge... 


tttgéi- 


j9gdm. 


mgéjf. 


hêghi, 
itogiet. 

tXMgitt. 

jegti.. 
mgeé.. 
nigtê.. 


m 


AMI  POfHHft 

/eonme  c»> 
deasQs). 


WMgàUu,  Ole. 


ARNYIA. 


Ksiaat 


(Gomine  le  pré> 
sent.) 


KRAIUNA. 


MO. 


•  fÊtê 


•f  ;j"» 


t.» 


(î). 


Atâru  M- 
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uFim. 


KACHMIRI. 


img  mhmû  fUÊÊMi, 
tmg  âAm  gêmilù. 
y'wijj  gtmit. 


hn  «n  fftmmtt. 
hiêdgmmtxi. 
itit  tttik  gwnut . 
txê  mâék  gamûtt. 
MU  tuigommU, 
9i  Ml  go^ntt, 

tyi  tum$  gm$htzi. 
Im^  «tM  gmmit. 
twf  mmé  gmmtti. 
yÎÊÊm  ê$am  gaatit. 


gtHum 


hn  éiÊhé  gmmnt 


bukUutgêtU 


ér«te 

ty»  gttlÊ9m 


gÊttên. 


Màtoi. 


K.WDIA 
ou  KlLIi. 


DKITCA^I. 


fJHALCHAH. 


■M  êêm  di'. 


«0  hêti  héyto. 


mé  fîM'  «An. 


U 


méff  Mfr  Wyfo. 


MyNMa 


RENVOIS  BT  OBSRnVATlOlSîî. 


niMk, 


■^  Bogké  mt  |M«t-4lrr  un  root 
romfin***. 
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ANGLAIS. 


SiUing 

Sealed. 

I  sit 

lui....:.... 

1  williit 

I  had  ul 

I  wai  silUng. . . 

I  may  hâte  sat. 

I  will  hê  able  lo 
sit,  etc. 

TO  HEAR. 

To  hc»r 

Bear  thoa 

Heariof 

Heard 

PIISUT. 

Ibear 

Thoo  heareit. . 

He  bears 

Wehaar 

YoQ  hear 

They  hear 

naracT. 

1  heard 

Thon  heardst. . 

He  heard 

We  heard 

Ion  heaid  . . . . 

They  heard. . . . 

I  will  hear. . . . 

I  had  heard  . . . 

I  waa  heariof . . 


FRANÇAIS. 


S'awyauU .... 
Aaiitf 

Jem*aMieds. . . 

Je  m'amiB 

Je  m*aisi4raî . . 

Je  m'ëtais  aatis. 

J^étaifl  aiait. . . . 

Je  puis  œ^étre 


J«  pourrai  ffi^a»- 
seoir  (j^aarai 
le  pouvoir). 

ENTENDRE. 

Entendre 

Enlenda 

Entendant.,  t.. 


SHINA 


QUILOHITI. 


6e,... 


INn  AvMMHM  •  • . 

wul  My  th6t. . . . 

mdbiffmm 

mdh0iftiionu... 


IIM  MW  OOIR.a 


nMhtyôkibcm,. 


Enlenda. 


raasiRT. 
Tentendi. . 


Ttt  entendf. 


11  entend. 


Nous  entendons 


Vous  entendes 


Us  entendent. 


MITAIT  Dinai. 

J*entendis 

Tu  entendis... 

11  entendit. . . . 

Nous  enten- 
dîmes. 

Vous  antm- 
dites. 

Ils  entendirent. 

JVntendrai.... 

J*avais  entendu. 

J^entendais 
/Pétais  en  train 
d  entendre). 


pangéU. 


À0TOB1. 


mù  brytkii. . 
«d  hifim  . . . 
ma  htytkâlot. 
imi  Wynulus. 

mit  apw  DOMk' 


tMi  ofyoNO  aoM  < 


pamjé. 


eU. 


tupurédê .. 
ro  pmrvdo.. 


tzo  ftruiH . . 


n 


nuî  jMntpON  {' 


JMTIMSHI. .  < 

f-ny<(T). 


•te. 


.» 


taparddo. 
rop«nUle. 


béfêmdêt. 


ARNYIA. 


«vfprf  miAmi. 


KHAJOA. 


VALV.i- 

1I\M»M 


l«t 


irém 


w* 


« 

tu 
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kAnBi. 

KAGH|IIB1. 

KANDiA 

ou  KILIA. 

DBHGANI. 

GHALGHAH. 

RENVOIS  BT  OBSERVATIONS. 

•••»••••••••••• 

UA  mnuMH 

bmtkmnt 

i')  Je  croii  qoe  ce  mot  «*ein- 
ploie  k  ia  fois  comme  partiripe 
présent  et  comme  participe  pa»^. 

bubihdndJtus 

wtikkitê  âhm. 

^MMm. 

ku  hHu 

fW  w9ffmtOt 

• 

^MM  WUf 

ki  imitf  hUà^M 

btkmsdMhû  Ukil. 

hu  fùkm  bikat 

bmw. .  , 

panuigaU, 
m*fmnuél9. 

m 

•'<  Je  n*ai  pu  déterminer  ce  que 
l'iniligène  qui  me  renieignait  di- 
Mit  pour  rimpéralif  êntenAs.  Il 
dÏMit  :  A«aA  kiré  «Mch^n ,  tafaf  r 
Técontttt  pour  «reniend»»,  kmm 
drem  Imtk  komân;  et  ra6n  pour 

le  puMé  :  «M  kém  prmutmm. 

«A»  ^ 

^jmn , 

MtMlll. 

^  cAvc  frvMA 

Mtf  ftotlWI*  ....... 

• 

*'  Tenninaiaoos:  singulier  «ai, 
c,  «;  pluriel  om  ci  •». 

«M  JMTHCMMfO. 

^^^W   w^WBBW   ^^Pb^W^^  c 
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ANGLAIS. 


I  moy  bave 
hcard. 


i  willbeableto 
hear,  etc. 


TO  STAND. 

To  sUnd 

Stand  tbon. . . . 
Staoding 

SUmmI 

1  lUnd,  aie... 

I  slood 

IwilIsUnd,  etc. 

TO  BAT. 

To  eau 

Katlbott 

Eatiog 

Eaten 

I  eat ,  elc 

lata 

I  will  eat 

TO  STRIKS. 

Piaana  toicb. 

Toatiikt. 


1  ainatnick 

Tlionartslnwk. 
II«  M  stnick.. . 
We  are  stnick  . 

Yoa  are  aimdt. 

TVeyareitlnKk. 

laveapacr. 

I  waa  atmrk. . . 

Tbou  «««l 
•irack. 


FRANÇAIS. 


Je  pttit  aToiren- 
tendu. 

Je  ponrrai  en- 
tendre (j^aarai 
le  pouvoir  ). 

SE  TENIR 
DBBOUT. 

Se  tenir  debout. 

Tiena4oi  debout 

Se  tenant  de- 
bout. 

Tenu  debout. . . 

Je  me  tiens  de- 
bonU 

Je  me  tins  de- 
bout. 

Je  me  tiendrai 
deboiU. 

MANGER. 

Manger 

Mange. 

Mangeant 

Mangé 


Je  mange,  etc. 
Je  mangeai. . . . 
Je  mangerai . . . 

FRAPPER. 

▼on  vAaaiTB. 

Frapper 


Je  mie  6«pp4. . 

Tu  es  frappé... 

U  eat  frappé... 

Noos  sommes 
frappés, 

VoosKea 
frappée. 

Ils  sont  frappés. 
nriarAiT. 


Je  fes  frappé  . 
T«  fus  frapitr. 


SRINA 


GHILGHITI. 


HM  JMTBtï  MM 


AttiiMM. 
kmho,.. 


kénU. 


khtki, 
khd.. 

kké.. 


WHU  Mttgéi. . 


ASTOni. 


^^      ^  ■  1 1 1  ■  r 


kénhdM 
kùn  ho,. ,. 

MM  Myif  . 


Mmh9 


U« 

ftftiftf 

iekèê 

mmthkîmm». 

arasa  Mpww.  • 


ARM'U. 


•      •••■■••        ••••! 


rupAo. 


tsUb 


tMlé(T).. 


KBAJt^A. 


«•••••  I 


«  UktUM* 
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kAFlRI. 

KACHMIRI. 

KANDIA 
OL'  Kl  LU. 

DBHOANI. 

GHAfiCHAH. 

RENVOIS  KT  OBSERVATIONS. 

imkikmktziL 

MCyM  TWtMmt  •  •  •  • 
VMyM  VOf««  •••••• 

mMpmtttégak 

oJo  ikitjraJt. .... 
o<o(foy)èo. 

Mciii...  ...... 

aiit  khmto. 
mdikluigU, 

y«iiUtt. 

''  GomiM  omm,  exeepU  la  a* 
iienooM    da    pluriel    qui   cat 
IdkMAft-. 

<*'  Gomma  ami,  esoapLé  la  3* 

la  a*  peraonueda  ploriel,  atakighti; 
la  3*penoooe  do  planai ,  «IiAmA- 

tittU, 

é 

-*'  ay^teM  eat  «ntiirament  ir- 
régulier,  at  la  pivpart  daa  varka 
dont  lepréaant  aatenaanaemblanl 
réir*  égaianant. 

Ml  CMII0  oooycR» 
Ml  êt^ptttu  VOOJfSW» 
Mi  tûZM  Moytn* 

* 

Mm 

e*«  JkA«. 

Ml  cwAm  khtwhim  •  • 
«mU«o 
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ANGLAIS. 


He  was  slruck. . 
We  were  strack 

You  were 
struck. 

They  were 
slruck. 

Firrrai. 

I  «hall  be 
struck. 

Thou  shalt  be 
•truck. 

He  sbaU  be 
•truck. 

Weshallbe 
strack. 

You  sball  be 
struck. 

Theyshallbe 
slmck. 


FRANÇAIS. 


Il  fut  frappé. 

Nous  fûmes 
fmppés. 

Vous  fûtes 
frappés. 

Ils  fareot 
frappés. 


rUTUB. 

Je  serai  frappé . 
Ta  seras  frappé 
Il  sera  frappé. . 


Nous  serons 
frappés. 

Vous  seres 
frappés. 

Ils  seront 
frappés. 


SHINA 


GBILGBITI. 


ASTORI. 


ARNYU. 


KHAJU?(Â. 


Aking 

With  a  king. . . 

Ofaking 

To  a  king 

King 

Froin  a  king. . . 

In  a  king 

Wngs 

With  kiogs. . . . 

Of  kings 

To  kings 

From  kings . . . 
Kings") 

A  band 

Withahand... 

Ofahand 

Toahand 

Hand 

From  a  hand . . 

Hands. 

With  hands... 

Of  hands 

To  hands 

Hands 

From  haods. . . 


Le  roi 

Avec  le  roi ... . 

Dtt  roi 

An  roi 

Le  roi  (ace.). . 
Daroi(ab].). . 

Dans  le  roi 

Les  rois 

Avec  les  rois. . . 

Des  rois 

Aux  rois 

Des  rois(abl.). 
Les  rois  (ace.  ). 

La  main 

Atcc  la  main  . . 

De  la  main.. . . 

A  la  main 

La  main  (arc). 

De  la  main 
(abl.).     , 

lies  mains. .... 

Avec  les  mains . 

Des  mains.. .. . 

Aux  mains. . . . 

Les  mains 
(arc). 

Des  mains 
(abl.). 


rd 

réâdH, 
réê... 
rét... 


radji. . . . 
rd  mddjd. 
rajih. . . . 
ne;  l'A  »0ti. 


r0jo. . . . 
nfM. . . 
rajà  djè. 
r«;VA... 


tutt 

katig 

kaMe 

hmt 

luitedfô 


roêk 

r«^i 

n^dte .... 

rmsk 

rt^tmjfà. . . 
r«^c  ntâdjd 
r«^ 


fHHIA.  .  • 

nyo  nyô 


hiOi 

hmtà 

haotê... 
hMH 


flvpPM« 


hst 

kMtéf.... 

kmtt 


hdH.... 

kdto... 
KttdjfO,. 
hmH.... 


wntmrtàn. 


mig*. 


•  •  •   • 


A«sltfo«  AesM.. 


Aàmkwtk, 


âr(T)... 


kmlh 


tksM*^^ 


{ r.»"ia- 


tl 
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kAKlRL 


KACHMini. 


*uk  gàm  mtérak, 

l«Âî  gék  wtérmk. 
Ihm  gtffé  wtdHA, 

tamk  gal$alt  mérmk. 


fcAt  gmtsià  wdrmk. 


KANDIA 
00  KILU. 


DBBCAIH. 


GHALCHAB. 


RBIfVOIS  RT  OBSBRfATKHIS. 


USONS. 


■ài. 


r«M  w  f . 


rëtw. 


f«f«A. 


«lA  MfÎN. 


«lA«l  Mfîlf. 


V5. 


Ww*  • 


ni  porte  Kl  : 
U  pluriel  eomaïc  ci«dei*at,  on  en 
•joutant  oyoïi. 


'**'  Lt  Boai  «H»  lr(|oel  m  4^ 
ligne  1«  palais  d*UB  rejah  cal  rmkt. 


fA 
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UFIKL 


H  00  $0me 


*n9i  un  ««nite . . 


KAGBmilI. 


*VW  iCM* 


êktkuUUi  ou  LtEM 


Il  ou  r«M 


KANDIA 
OD  KIUA. 


') mmêhu. 

(Voj.  misMmm.) 


DERGANI. 


à  00  nmAinv. 


nM&iMweii  «<. 


wuJuunm. 


HMVvRw  « 


^Uo««(t) 


gkmeéu. 


Mit. 


«fou  Mit;  giér 


>Hki^'  «hmI 

viiAivu 


dk  guhr  ou  McfcM. 
tJgiê  gukrmg. 


GHALCflÂH. 


RBflf  OIS  RT  OBSKRTATIOIIS. 


*}  Ou  pltti  wu^ent  :  •iiiauiier 
mahiài ,     «oAfiya  (T);     pluriel 

NMnMIV, 


'    fvfnu  rffl^    «le    fiie  4« 

Ciie»  ;  <^«i}m  pétm  ele  p^re  du 
Ue. 


6&. 
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ANGLAIS. 


Boj 

Ofaboj 

Boyt 

Ofboyt 

Daughler 

or  a  daughter.. 
To  a  dhaghter . 

Daaghten 

Ofdaoghlen.. 

Slone 

Ofa  tlooe 

Stooet. 

Of  atones 

Flower 

Of  a  flower. . . . 

Flowers 

Of  Aowen 

A  good  onan  •  •  • 
Of  a  good  DMO. 
To  a  good  man. 
From  a  good 

BUID. 

Good  meo 


Ofgood 


AgirI 

Ofagiri 

Toagiri 

Giri 

From  a  girl . . . 

Ofgirls 

To  girls 

Girls 

From  girls. . . . 

Father 

Of  the  father. . 
To  the  lather. . 
From  the  blber 


Animal 

Animais.... 

Brolher 

Brothen. . . . 
Falhar 

IFatbers 
Grandialher. 


FRANÇAIS. 


Le  garçon 

Dn  garçon  • . .  • 
Les  garçons .  • . 
Des  garçons . . . 

La  fille  (/Um).. 

De  la  fille 

A  la  fille 

Les  filles. 

Des  filles. 


Pierre 

De  la  pierre. . . 
Les  pierres. . . . 
Des  pierres. ... 

Fleur 

De  la  fleur. . . . 

IjCs  fleurs 

Des  fleurs 

Le  bon  homme. 

Du  bon  homme. 

Le  bon  homme. 

Par  le  bon 
homme. 

Les  bons 
hommes. 

Des  bons 
hommes. 

La  fille  (fiMUii). 

De  U  fille 

A  la  fille 

La  fille  (aec.). 
De  la  fille  (abl.) 

Des  filles 

Aux  filles 

Les  filles  (ace.). 
Des  filles  (abl.) 

Le  père 

Du  père 

An  père 

Du  père  (abl.). 


Animal.... 
AnimauK.. . 

Frère 

Frères...., 

Père 

Pères 

Grand-pèn* 


SHINA 


eilLOBITI. 


èdfc. 
è«U. 


a.... 

dijtg. 
dijiU. 


d^fdre  00. 


UCf. 

béU  éy,lmttêt.. 
hmtti 


ASTOm. 


hél. 
hàlà 

M. 
béU. 


rfgfdrtee. 


pktuùrr. 


plmMt  00 


èdff 

hittétkàUàU, 

hêUi 

èalftf 


wAm^m  mi 
JNMM.*.  ■ 

fûaki  0 . . 


ARKYIA. 


ILBAHJBIA. 


lALMP». 
«A^(«l 


Mà«« 


~  lOM  — 


UFIBl. 


M. 


KACBMIM. 


ktm  ait. 


ta 

foêki. 


KANDIA 
00  KILIA. 


^MVWa 


|WM  «MfMiah  <0. 


jf<n. 


1H^W« 


DEIRrAfff. 


VMIHlVMi  y  vWvWfl 


I. 


M. 


tniALCHAH. 


«JPTiyA. 


RKNVOIS  KT  OBSERVATIONS. 


'!  jnmAUmm  «rflenrin;  eomiM 
MkmUmû  «de  bois*,  forint  de 
fiMi«  «bob*;  cepeodaiit  «f 
«ma*  •  OB  néoilif  :  wgim. 
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ANGIAIS. 


Grandrathen . . 
GnuadraoUier. . 
Gnindinollien.. 

GruB 

Graiws 

Leaf 

Leavet 

Man 

Men 

Mare 

Mares 

Mother 

Molben 

Sister  •  • 

SÎBten 

Son 

SOQS 

SUllion 

Stalliooa 

Tree 

Traea 

Village 

Yillagei 

Coek 

Hen 

Hegoat 

She  goat 

Drake 

Dttck 

Maie  erow  . . . . 
Female  erow . . 

Good 

Better 

The  beat 


FRANÇAIS. 


Granda-pères. 
Graod^mère . . 
Grand^nèrea. . 

Gaxon 

GaaoDS 

Feuille 

Feailles 

Homme 

Hommes 

Jument 

Juments 

Mère. 

Mères 

S<Bur 

SoBors 

Fils 

Fîli 

ÉUloa 

Étalons 

AilNre 

Arbres 

Village 

Villages 


SHïNA 


GHILGHITI. 


Coq 

Poule 

Boue 

Chèvre 

Canard 

Cane 

Corbeau  mAle. . 
Gorbeao  femelle 


Bon 

Meilleur. . . 
Le  meilleur. 


ASTORI. 


ARNYU. 


UAJimA. 


kAU«Hv- 
ÏAM.F.K 


f 
1! 
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kAFiRl. 


KACHMllU. 


géê. 


MMfatU. 


M. 


Mr. 


gém, 
jfmtêgàm, 

mlékgém. 


KAKDIA 
OU  KILIA. 


DBH6ANI. 


GHALCBAH. 


RENVOIS  KT  OBSERVATIONS. 


Annsxb  n^  3. 


BANQUET 
DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DBS  SCIENCES  ETHNOGRÀPHrQUBS. 

Le  Congrès  international  des  Sciences  Ethnographiqoes  8*est  rëani  dans  un  bangiiet, 
au  Grand-H^l,  le  ao  juillet  1878,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  sous  la  prësiaenee 
de  M.  Cabnot,  président  d*bonneur  de  la  Société  d'Ethnographie,  assisté  de  MM.  Léon 
DB  RosNir,  président  du  Congrès*  ie  oonile  di  Montbunc,  Ubbcbia  (de  Bacarert),  et 
Aiessandro  Krads  (de  Florence),  vice-présidents. 

Vers  la  fin  du  banquet,  plusieurs  toasts  ont  été  portés. 
9bt  m.  Cabmot,  sénateur,  président  d*hoiuieiir  :.  ' 
Au  PriêUent  dé  la  République! 

Par  M.  Léon  db  Rosny,  président  du  Congrès  : 

A  M.  le  MwUtre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  à  M.  le  sénateur  KnmU,  directeur 
de  rExpoaîtion  luoiverselle,  et  à  M.  Ckarlee  Tkirion,  Thabile  et  aélé  organisateur  des 
Congrès  et  Conférences  de  187  81 

Par  M.  Emile  Goihbt  (de  Lyon)  : 

A  M.  Léon  de  Bomy,  Tun  des  fondateurs  de  la  Société  d*EthnographieI 

Par  M.  Tobres-Caîcbdo  ,  ministre  de  Salvador  : 

A  la  Froiice,  qui  a  reçu  les  étran^fers  à  Toccasion  de  la  grande  fête  internationale  de 
TExposition  universelle*  et  à  la  Société  d'EthnogrifUe,  qui  a  organisé  ie  Congrès! 

Par  M.  ie  député  Ubbcbia  (de  Bucarest)  : 

A  Vlnttiiution  Ethnographique,  cette  grande  et  déjli  puissante  associatioi^internationale 
des  hommes  de  science  qui  étend  ses  utiles  ramifications  dans  les  deux  continents! 

Par  M.  Lion  de  Rosny  : 

Aux  Savants  étrangère,  qui  ont  bien  voulu  honorer  le  Congrès  de  leur  concours  et, 
en  particulier,  au  savant  professeur  Ureehia,  digne  représentant  de  la  Roumanie,  jeune 
état  qui  a  réalisé  de  si  remarqiubles  progrès  sous  le  gouvernement  éclairé  du  prince 
Charles  /*'  et  de  la  princesse  Elisabeth,  cette  gracieuse  souveraine  qui  s'est  toujours 
montrée  la  noble  protectrice  des  sciences  et  des  lettres,  qu'etie  cultive  eUe-OBAme  avec 
tant  de  succès! 

ar  M.  Madieb  db  Mortjau  : 

A  MM.  les  sténographes,  qui  ont  prêté  avec  la  plus  parfaite  assiduité,  au  Congrès,  le 
précieux  concours  de  leur  talent! 

A  la  suite  du  banquet,  les  membres  du  Congrès  ont  assisté  h  une  soirée  qui  s^est 
prolongée  jusqu'à  une  heure  du  matin. 
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Koyafv  M  CoehàSehm»  ptndtmt  Uà  wmiu  tS'^ti,  tS^^S,  tS'jà,  par  le  D'  Blorioe«  Lyon,  1876. 

—  In- 8'. 

L$  Mnmê  d'Ethnogrt^ie  Scandinave  du  IT  Arthiwr  HaxêHiu  à  Stockholm,  par  J.-H.  Kramer. 
StocklH4m,  1878.  —  Jn«8^ 

Rapport  à  5.  Exe.  U  Miniitrê  de  Vlnttmction  pMique  tur  une  dumiou  ecientifique  prié  le  Congrh 
archéologie  de  Kiew,  par  M.  Louis  Léger.  Paris,  1876.  — Id-8*. 

Diêcourt  êur  VutUité  de  la  langue  arabf$,  par  Jeam  Bumbert.  Génère,  18a 3.  —  In-ia. 

De  Vurgjmee  ^une  exploration  j^lologique  en  Bretagne  ou  La  Langue  bretonne  devant  la  êcmcê, 
par  Emile  Emault.  Saini-Brieac,  1877.  —  In-8*. 

Par  rauteor: 

Lee  Peuplée  orieniaux  connue  dee  aneiene  Chatoie,  d'aprèe  lee  ouvragée  originaux,  par  Léon  de 
Roany  (1"  partie).  Paris,  1877.  —  ^®*»  ^'^  ^  planches. 

Lee  Peuple»  de  Varchmel  Indien  connue  dee  aneiene  géographee  chinoie  etjaponaie,  Fragmenla  orien- 
tain,  traduits  en  français,  par  Léon  de  Qosny.  Paris,  187a.  —  In-&%  avec  carte  et  planche. 

Texîêe  chinoie  aneiene  et  modemee,  traduits  poar  la  {première  fois  dans  une  langue  enropéenoe, 
par  Léon  de  Rosny.  Paris,  1874.  —  In-8^ 

Mémoire  eur  la  numération  dane  la  langue  et  l'écriture  dee  aneiene  Maifae,  par  Léon  do  Roany. 
Nancy,  1875.  —  In-8'. 

À  êketch  of  the  Corean  Language  and  Granunar,  translated  from  the  French  of  Léon  de  Roany  (by 
J.  Snmmers),  London,  i865.  —  In-8*. 

Notice  eur  lee  dee  de  l'Aeie  prientale;  extraits  d^ouvrages  chinois  et  japonais,  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  textes  originaux,  par  Léon  de  Roany.  Paris,  Imprimerie  impénale,  t86i, 

—  ln-8*. 

Extraiu  du  Ti-tou-tsooog-yao  relattfe  aux  peuplée  étranger»  à  la  Chine,  Iraduita  pour  là  première 
fois  du  chinois»  par  Léo»  do  Roany.  Patia»  1 873.  —  ln"8%  planche. 

Ik  Vmygine  du  langage,  par  Léon  de  Rosny.  Paris,  1869.  —  In-8*. 

De  la  méthode  ethnographique  pour  eereir  d'ùOroduetion  à  f étude  de  la  race  Jaune,  Leçon  faite  au 
Gollèf^e  de  France,  le  ta  juin  1870,  par  Léon  de  Rosny.  Rédaction  sténographique  de 
M.  Vignon.  Paris,  187a.  —  In-8*. 

Par  Tauteur  : 
Exechiele  Syner  og  Chaldeeemee  Àetrolab,  af  C.-A.  Hoimboe.  Christiania,  1866.  —  ln-6*. 
Guldmjfnten  Jra  Aak;  om  dens  forbiUede  af  C.-A.  Hoimboe.  Christiania,  187 A.  —  ln-8*. 
Om  Vildviintypen  paa  gallieke  og  indieke  httfnter,  af  C.-A.  Hoimboe.  Christiania,  1868.  —  In-8*. 

Par  Tant^ur  :  • 


^      dane  lee  langue»  européenne»  de»  ineaeion»  orientale»,  par  Félix   Iffichalowski.  Saint- 
Etienne,  1870.  —  In-8*. 

Par  divers  : 

Bibliothèque  ronuif$%e  de  la  Sui»»e  ou  Recueil  de  morceaux  écrit»  en  langue  romane  de  la  Suieee  oed' 
dentale,  par  J.-L.  M,  Lausanne,  i855.  —  In-ia. 

Dm  aUmànna  etnogrufieka  uîeiiUningen,  af  Hjalmar  Stolpe.  Sèodikolan,  1878.  —  In-8*. 

Origine  dee  Burgondee,  par  Eugène  Beauvoîa.  Dijon,  1 869.  — •  In-8*. 

Diecour»  Couverture  du  cour»  éP Anthropologie  pro/eeeé  au  Mueéum  d*hi»toire  naturelle  par  M.  de 
Quabrefage»;  première  leçon  de  la  deuxième  partie,  rédigée  par  K.  H.  Jacquard.  Paris,  18G1. 
—  In^. 


—  1011  — 


Annexe  n**  5. 


CONGRES  ET  MISSIONS  ETHNOGRAPHIQUES. 


SECONDE  SESSION 

DU 

CONGRES  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES 

k  6iifi?B  (session  de  iSSa). 

Conformément  h  la  décision  du  Conseil  de  la  Société  d'Ethnographie,  la  seconde 
session  du  Congrès  international  des  Sciences  Ethnographiaues  aura  heu  en  Suisse,  an 
printemps  de  Tannée  i88a,  et  le  soin  de  Toi^nisation  de  cette  session  a  été  caoiié  à 
M.  Georges  Bedier,  délégué  général  de  l'Institution  Ethnographique. 

La  séance  d'ouverture  de  la  nouvdie  session  est  fixée  à  Genève  au  to  avril  188 a. 

Pour  y  prendre  part,  il  suffit  d'adresser  aux  dél^ués  généraux  des  différents  pays, 
ou  an  déi^ué  général  de  la  Suisse,  M.  G.  Becker  (à  Lancy-Genève) ,  ses  noms,  prénoms 
et  qualités,  et  la  somme  de  1 5  francs,  soit  par  un  mandat  de  poste,  soit  en  un  chèque. 

On  recevra,  par  retour  du  courrier,  une  carte  nominative  de  membre  qui  donnera 
droit  d'assister  aux  séances  d^études  et  aux  réunions  solennelles,  de  prendre  part  à  tons 
les  travaux  et  de  recevoir  le  volume  qui  renfermera  le  compte  rendu  de  la  sessfon. 

Les  travaux  seront,  comme  au  premier  congrès,  répartis  entre  sept  sections. 

Sktion  I.  —  ETBNOoiiiiB  :  Origine  et  migrations  des  peuples. 

S1CT105  II.  —  Ethnolooib  :  Du  développement  des  nations  sous  l'influence  des  mi- 
lieux; situation  géographique,  climat,  alimentation. 

Du  mode  de  vie  et  des  conditions  d'existence  des  sociétés  établies  dans  les  hautes 
r^ons  des  montagnes. 

Section  III.  —  ETiiirooRAPHiEj>KSCBiPTivi  :  Distribution  et  classification  des  peuples, 
des  nations  et  des  nationaUës  sm*  la  suHace  du  globe. 

Sbctioii  IV.  —  Ethnogeaphii  TséoBiouB  :  Des  conditions  de  développement  des  na- 
tionalités. 

Section  V.  —  Éthiqok  :  Mœurs  et  contâmes  des  nations. 

Section  VI.  ^-  ëthnoghaphib  politiqob  :  Sur  quelles  bases  repose  Texislenee  des  na- 
tions. Motifr  qui  les  sollicitent  à  se  grouper  entre  elles  de  nuim'ère  k  former  de  grands 
États,  ou  à  se  subdiviser,  afin  d'obtenir  les  avantages  de  la  décentralisation. 
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RUSSIE. 

MM.  Wladimir  db  Youfbeow,  membre  de  la  Société  impériale  d'Ethnographie ,  à  Saint- 
Pétersbourg. 
Baudouin  db  Courtbray,  professeur,  à  Kazan. 

ALLEMAGNE. 
M.  le  D'  WiLHBLM  LoEWBNTflU,  HiidebrandtstT. ,  7%  à  Berlin. 

ROUMANIE. 
M.  le  professeur  Alexandrescn  Urbchià,  député,  à  Bucarest. 

GREGE. 

MM.  Léonidas  M^l^opoulo,  député,  à  Athènes, 
le  D'  Meussuios  ,  à  Patras. 

ITALIE. 
M.  le  professeur  Alessandro  Kiuns,  à  Florence. 

ESPAGNE. 
H.  J.  DE  Dios  DB  Lk  Rada,  dc  TAcadémie  de  THistoire,  à  Madrid. 

PORTUGAL. 
M.  le  chevalier  da  Silta,  architecte  du  Roi,  à  Lisbonne. 

TURQUIE. 
M.  Sthybt,  professeur  au  Lycée  de  Galata-Séraî. 

EGYPTE. 
H.  Daniel  Wbil,  à  ^exandrie. 

INDE  ANGLAISE. 
M.  le  D'  Leitubr,  principal  du  Collège,  i  Lahore. 

JAPON. 
M.  Louis  Bastide,  au  Consulat  général  de  France,  à  Yokohama. 

CANADA. 

MM.  John  Campbell,  professeur,  à  Montréal. 
J.  Mac  Pherson  Le  Moihe,  k  Québec. 

N*  5.  «5 
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biication  de  cartes  des  iloU  ethniques.  —  Les  origines  aryennes  :  M**  Clémence  Rom, 
MM.  Hal^vt,  Henri  MAarifi,  Léon  db  Rosut,  Gastairg,  le  D'  Dallt.  —  La  d^ili- 
sation  précolombienne  :  MM.  Léon  db  Rosrt,  Castaihg.  —  Les  origines  péruviennei 
(période  antéhistoriqae)  :  MM.  Gastaino,  Gaîiabbtb,  Qoibos.  —  Li  race  albanaise  : 
MM.  X.  Gadltibb  dbGlavbrt,  Éd.  Madibs  de  Mortjau,  Duchihsei  (de  Kiew),  Uas- 

CBIA. 
SéiflCE  DU  MARDI  l6  JUILLET  1878 là; 

Sommaire.  — Ouverture  delà  séance:  discours  de  M.  Urechia,  député  roomain, 
professeur  à  Bucarest.  —  Sur  les  populations  improprement  appelées  toiiraniennes  : 
M.  Léon  Gahln.  —  Discussion  :  rexpédilion  mongole  au  Japon,  Roumains  faisant 
partie  de  cette  expédition  et  de  celle  d'Attila.  —  De  la  clasaification  des  races  homaines: 
jVP'  Gl.  RoYER.  —  De  Testhélique  chez  les  anciens  Américains  :  M.  G.  Scboerbl.  — 
L'ethnographie  de  TAsie  :  M.  Léon  de  Rosnt. —  La  Gouvade  :  M.  A.  Gastaikg. 


Séance  dc  mercredi  i 7  juillet  1 878 1  «1 


r^ 


Sommaibb.  —  Renvoi  de  la  correspondance  et  des  documents  manuscrits  adressés 
au  Gongrès,  À  plusieurs  commissions  spéciales.  —  Du  métissage  :  M.  René  de  Semallé, 
M*"*  Gl.  Roter,  MM.  m  Rosht,  le  D'  Gaétan  Delaurat,  Jocault,  le  D'  Laadowsei, 
Gastairg,  Gharles  Rocbet. —  Dc  Tinfluencc  de  Torientation  et  des  phénomènes  mcU^ 
rologiques  sur  le  caractère  des  nations  :  M.  J.-J.  Silbermariv.  —  De  Tinfloence  de  b 
nourriture  sur  le  caractère  et  le  développement  des  peuples.  De  la  distribatioa  des 
céréales  et  de  leurs  succédanés  :  MM.  A.  Gastaikg,  WL  H^gel,  le  D'  Lbgeasd, 

GUILLIER. 
SillfCE  DU  mercredi  1 7  JUILLET  1 878 iih 

Sommaire.—-  Discours  d^ouverture,  par  M.  Torebs-Gaïcbdo,  ministre  du  Salvador. 
—  De  la  différenciation  en  ethnographie  :  M.  le  D'  Gaétan  Delaurat.  —  Les  villes 
nègres  et  leur  commerce  :  M.  Guii/libr.  —  La  civilisation  antique  de  TAmérique 
Gentrale  :  M.  Léon  de  Rosht.  —  Sur  Tethnographie  roumaine  :  le  professeur  Lrecmu, 
député,  délégué  de  Bucarest.  —  L'ethnographie,  les  nationalités  normales  et  les  na- 
tions latines  de  l'Amérique:  M.  J.-M.  Torres-GaIgedo ,  délégué  du  Salvador. 

Séance  du  jeudi  i8  juillet  1878 9CO 

Sommaire.  —  Lettre  sur  quelques  populations  sahariennes,  de  M.  V.  Largrac,  eft 
observations  de  M.  A.  Gastairg.  — Réclamation  d'un  membre  au  sujet  d'une  théorie  dc 
M.  Madier  de  Mohtjao  :  affinités  ethnologiques  et  linguistiques  de  la  France  et  de  TAn* 
gleterre.  —  Des  différences  qui  existent  entre  la  race,  le  peuple,  la  nation,  la  na- 
tionalité et  l'État  :  MM.  le  D' Gaétan  Delalrat,  Éd.  Madier  de  Mortjad,  Schgkrrl,  dc 
Mrissas,  M°**  Gl.  Roter,  MM.  le  D'  LAxouwski,  Léon  de  Ros^t,  A.  GiSTAisu,  Jo«(c^»li 
Halétt.  —  Exposition  de  photographies  et  peintures  ethnographiques,  oi^niséc  par 
le  Gongrès.  —  Demande  de  séances  supplémentaires.  —  La  question  dc  rinflamof 
des  milieux  :  MM.  Madier  de  &foiiTJAu,  0.  Pitroo.  —  L'ethnographie  considérée 
comme  science  de  la  destinée  humaine  :  M.  A.  Gastaing. 

SÉANCE  DU  jeudi  i8   JUILLET   1878 .  .    3'.>S 

Sommaire.  —  Proposition  tendant  à  ajouter  i  Tordre  du  jour  les  travaux  relatifs  à 
l'élude  des  religions  comparées.  -~  Ethnographie  descriptive  des  limites  de  Thabilat 
humain  dans  les  régions  voisines  des  terres  polaires  :  lettre  de  M.  Léon  de  Ros^it. — 
Sur  les  frontières  des  peuples  de  la  civilisation  germano-latine  :  M.  Félix  Lewiçei.  — 
Les  origines  européennes  et  la  carte  rationnelle  des  nationalités  dc  l'Europe  :  Fahlie 
Jules  PiPART.  —  Les  Ilots  ethniques  dans  l'Euro[)e  orientale.  —  Religions  companvsb 
Le  bouddliisme  en  ethnographie  :  MM.  A.  Gastaihg,  Joseph  Halétt,  l'abbe  MARinor. 
M"**  Glémonce  Roter,  MM.  Edouard  Madier  de  Mostjau,  Léon  de  Ros^t. 
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P«gw. 
SiiNCB  DU  VENDREDI  19  JUILLET  1 878 SSy 

SoMHAiBB.  —  Les  ilôts  ethniques  :  M.  Charles  Lucas.  —  De  la  polygamie  et  de 
la  polyandrie  :  MM.  le  D'  Gaétan  Diladrat,  Gastauio,  le  D'  Edouard  Landowsei.  — 
La  polygamie  chez  les  Mormons  et  chez  différents  peuples  :  MM.  Madiia  di  Montjad, 
SiLBKRMAifN,  le  D'  Paul  Landowsii,  Joseph  Hal£?y,  M*"'  Clémence  Roybi.  —  La  po- 
lygamie chez  les  Juifs  :  M.  Ch.  Schqbbel.  —  La  polygamie  au  Cambodge  :  M.  le 
commandant  ni  Villbmbbbdil.  —  Le  mariage  et  le  dîvorce  en  Chine  et  au  Japon  : 
M.  Léon  DE  BosNT. —  Les  castes  au  Japon  :  M.  P.  de  Ldci-Fossarieu. —  ]a*s  richesses 
etfanographiqaes  de  la  France  :  M.  Éd.  MADiEt  de  Mobtjau. 

SélRCB  DU  VENDREDI  1 9  JUILLET  1  878 SqQ 

Sommaire.  -~  Allocation  du  Président.  —  La  Snisse  et  fidée  de  nationalité  : 
M.  Castairg.  —  Des  questions  de  subsistance  au  point  de  vue  ethnographique.  Les 
causes  des  guerres  de  race  :  MM.  Éd.  Madieb  de  Momtjau,  Henn  Mabtin,  le  D'  Lah- 
DowsEï,  Ubbchia,  m*"*  Clémence  Rotbb.  —  Aperçu  de  révolution  des  grands  ra- 
meaux ethniques  de*r£urope  :  M.  Léon  de  Roskt.  —  Projet  d'association  interna- 
tionale pour  le  rétablissement  du  droit  d'asile  en  faveur  des  femmes  et  des  enfants 
pendant  la  guerre:  MM.  le  D'  Gubnaid,  Castaiko. 

S^CE  DU  VENDREDI  IQ  JUILLET  1878 6^8 

Sohmaibb.  -—  Du  caractère  spécial  des  études  ethnographiques  :  MM.  Léon  de 
RosRT,  Aiph.  JouAOLT,  M"*  Roter,  MM.  Castaino,  Léon  Cauvn.  —  De Tethnodieée 
considérée  comme  branche  des  études  ethnographiques  :  MM.  Alph.  Jouault,  Éd. 
Madieb  de  MoNTjAijf  Léon  Cabur,  M"**  Roybb.  —  Résolution  proposée  au  Con- 
grès. —  Amendement  présenté  par  M"^  Rorsa.  —  Vote  de  la  résolution  proposée 
par  le  Comité  d'organisation.  •—  Observatiou  de  M.  Ed.  Madieb  de  MoRTiAC  sur  la 
portée  du  vote. 

SEANCE  ciNiRALB  DU  SAMEDI  30  JUILLET  1878 &65 

SoHMAiiE.  —  Exposé  des  travaux  de  la  Société  d'Ethnographie:  M.  Madieb  de 
MoHTJAD,  secrétaire  général  de  la  Société.  —  Rapport  sur  les  travaux  d>thnographie 
générale  et  d'ethnologie  :  M.  A.  Castairg. —  Rapport  sur  les  travaux  relatiis  à  l'éthique 
et  à  la  science  des  religions  comparées  :  M.  HicEi..  —  Rapport  sur  les  travaux  d'ethno- 
graphie descriptive  :  M.  P.  de  Luct-Fossabibij.  —  Rapport  sur  les  travaux  d'ethnogra- 
pliie  politique  et  d'ethnodicée  :  M.  Éd.  Madier  de  Mortjau.  —  Rapport  sur  les  travaux 
de  linguistique  :  M.  Femand  Gdillie^.  —  Programme  des  questions  posées  pour  la  se- 
conde péricKle  des  travaux  du  Congrès,  au  mois  d'octobre  1878.  —  Nomination  d'un 
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ie  régicide  est-il  permis  en  —  par  la  mo- 
rale, 83;  quand  le  souverain  est-il  un  scé- 
lérat (Mendus),  83;  Tislamisme  en  — , 
3/Î0;  divorce  en  — ,  385;  polygamie  en 
— ,  385;  la  législation  en  —  atteint  non 
seulement  les  crimes  résultant  de  Timmo- 
ralité,  mais  Pimmoralité  elle-même,  386; 
responsabilité  des  individus,  des  voisins, 
eu  — ,  386;  récompense  publique  des  fem- 
mes vertueuses,  387;  mariage  légal  d'un 
vivant  et  d'une  morte,  387  ;  lu  —  à  TKtpo- 
sition  nniverselie,  718;  le  précurseur  du 
Booddha  en  — ,  765;  les  Qquipous  en 
Amérique  et  en  — ,  769;  types  de  guer- 
riers de  la  — ,  8 1  /i  ;  les  trois  âmes  des  Chi- 
nois, 83 1  ;  le  spiritisme  en  — ,  85 1 . 

Chou-king.  Le  bouddhisme  mentionné  dans 
le  —,  34i. 

Ciel.  Le  —  en  Chine,  77;  le  —  considéré 
comme  Créateur  et  Dieu  suprême  par  les 
nègres  de  la  Côte  d'Or,  i85;  le  —  séjour 
des  bienheureux  ,881. 

(iirconcision.  La  —  chex  les  Foulahs,  86a. 

Civilisation.  La  —  antique  de  l'Amérique  Cen- 
trale, 960;  la —  antique  du  \ucatan,  95o; 
sur  les  frontiè:es  des  peuples  de  la  — 
germano-latine,  309;  la  —  n'est  que  la 
résultante  de  l'idée  de  subsistance,  Ao5; 
eiisle-t-il  en  Californie  des  traces  d'une  — 
primitive,  5a8;innuenrc  des  climats  sur 
la  — ,  68 a;  la  —  se  développe  presque 
toujours  de  préférence  dans  les  climats 
tempérés,  686;  la  supériorité  de  l'Iiomme 
sur  la  femme  augmente  en  proportion  de  la 
— ,  739;  influence  de  la  température  sur 
le  développement  de  la  — ,  7^0. 

Classification  des  races  humaines,  i55. 

Cocfainchine,  713. 

(^omité  d'organisation.  Liste  des  membres  du 
—  ,9;  quelques  observations  sur  le  pro- 
gramme du  — ,36. 

Gommission  de  linguistique,  sa  fonnatioD,  85. 


Commission  des  vceox,  sa  Hmnation,  8 A. 

Confudus.  La  Chine  avant  — ,69;  —  et  les 
origines  de  l'histoire  de  Chine ,  7 1  ;  la  phi-  ' 
losophie  morale  de  — ,  80;  philosophie 
terre  â  terre  de  —  35o;  le  confucéisme 
supérieur  au  bouddhisme,  35o;  le  boud- 
dhisme et  la  doctrine  de  — ,  766. 

Constitution  des  sections,  39. 

Coréens.  Métissage  chez  les  — ,  199;  la  langue 
vulgaire  des  — ,  584;  les  émigrations  des 
—  sur  le  territoire  russe,  667;  religions 
des — ,  771;  le  bouddhisme  en  Corée,  771  ; 
les  reb'gions  en  Corée,  779;  le  culte  du 
Siang-tiei,  779. 

Coutumes  :  la  couvade,  179;  la  polyandrie, 
357  ;  la  monogamie,  357. 

Couvade.  La  coutume  de  la — ,  179,  5s 9. 

(îrime.  Les  peuples  qui  ont  voulu  désho- 
norer les  condamnés,  /i 35  ;  la  législation  en 
Chine  atteint  non  seulement  les  crimes  ré- 
sultant de  l'immoralité,  mais  l'immoralité 
elle-même,  386.  Voy.  Adultère. 

Criminalité.  Le  Sanhédrin ,  code  d'instruction 
criminelle,  54;  ia  — en  Chine,  76.  Voy. 
Crime. 

Croisades,  609. 

Cuivre.  Instruments  de  —  dans  l'ancienne 
Amérique,  969. 

D 

Daî-myau ,  andenne  noblesse  féodale  du  Jajwo , 

•    391. 

Daly  (César),  619. 

DalIy(Le  D'),  i95,  196,  197,  6i4.* 

Dardistan.  Ethnographie  du  — ,  600;  super- 
stitions du  — ,  ()0'j  ;  la  poésie  au  -i-,  6o3  ; 
origine  du  mot  — ,  6o5;  le  —  berceau 
des  Aryens,  61 4;  caractères  extérieurs  dos 
habitants  du  — ,  61 5;  les  habitants  des^ 
vallées  du  — ,  671. 

Deiauiiay(LeD'Gaëtan),94,*joo,  996,97/1, 
357,  675,  676,  681,  795,  735,  738, 
7/10,  745,  748,  787. 

Délégués.  Liste  des  —  français  et  étrangers, 
3;  installation  des  —  étrangers,  3t. 

Despotisme.  Flétrissure  du  —  en  Chine,  83. 

Destinée.  L'ethnographie  considérée  comme 
sdence  de  la — humaine,  9o5,  995;  la  — 
humaine  et  la  tliéologie,  998;  le  progrès 
est  la  plus  complète  manifestation  de  la  —  , 
3o3. 

Diable.  Belles-mères,  doublures  du  — ,  64; 
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oommûnoD  de  la  ctrte  ethnognphiqiie 
d'Europe ,  357  «  oollectionfl  eUmognpniques, 
397  ;  les  queslioof  de  Bubâstance  au  praot 
de  vue  de  V  — ,  601;  le  droit  è  la  mer, 
Âaa;  aperçu  de  révolution  des  grands  ra- 
meaux ethiaiques  de  FEurope,  âa 9  ;  du  ca- 
ractère spëcîal  des  études  etlino^phiques 
et  anthropologiques,  âag;  de  Tethnodicée 
considérée  comme  brandie  des  études  eth- 
nographiques, &5i;  théorie  ethnographique 
de  Tethnodicée,  hbh\  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  d' — ,  467  ;  —  de  la  Ca- 
lifornie, 617;  —  et  anthropologie,  6&0, 
â5o;  de  r —  descriptive,  3o6;  rapport  sur 
les  travaux  d*  —  descriptive,  683;  —  du 
Dardistan,  60&;  rapport  sur  les  travaux 
d*  —  générale,  667 ;  tes  langues  indiennes 
de  la  Californie,  étude  de  philologie  ethno- 
gnphiaoe,  617;  limites  de  la  science  eth- 
nographique, &36;  recherches  ethnogra- 
phiques sur  la  Bolivie  et  Tanden  Pérou, 
688;  le  sens  ethnographique,  655;  —  du 
Dardistan,  600;  visite  à  rexposition  d*  — 
(  Champ  de  Man)  ,71a;  orientation  en  — , 
7aa;  de  la  méthode  en  — ,  739;  visite  au 
musée  d^  — ,  8i4;  de  robservation  de  la 
oécesdté  d*nn  programme  d'  — ,  8&&. 

Ethnologie.  Questions  d*  — ,10;  constitution 
de  la  section  d* — ,  39;  affinités  ethnolo- 

fiques  et  linguistiques  de  la  France  et  de 
Angleterro,  971  ;  rapport  sur  les  travaux 
d'—,  A75. 

Etudes  océaniennes»  5o9. 

Étymologies  de  noms  de  villes,  1 99. 

Europe.  Nationalités  de  T—- ,  3i6;  les  iioli 
ethniques  dans  1* —  orientale,  319;  des  li- 
mites entrer —  etTAsie,  795. 

Européennes.  Origines  — »  3 1 6. 

Exposition.  Visite  kV  —  d^ethnognphie  au 
GbaaipdeMan,  71a. 


Famille.  —  chex  les  Chinois,  79;  la  —  au 
Tucatan,  95i  ;  la  ^ —  est  la  hase  de  toutes 
les  sodéifo,  976  ;  la  —  en  ligne  materndle, 
376;  la  —  an  Cambodge,  38o. 

Fdatas.  Voy.  Ftmlalu. 

Femmes.  Le  Seder-Naschim,  partie  de  la 
Mischnah  concernant  les — ,54;  infériorité 
de  la  —  en  Chine,  79;  les  —  sont  très 
semblables  aux  hommes  dans  les  races 
inférieures,  996,  675;  dans  les  races  sn- 
pdrieures  les  —  difièrent  beaucoup  des 
iloomies  par  la  capadté  crAnieone,  et  sont 


plus  semblables  entre  elles  que  les  hommes 
entre  eux,  998;  différenciation  entre  les 
hommes  et  les  —  au  point  de  vue  de  Tin- 
tdtigence,  939  ;  condition  de  la  —  an  Yu- 
catan,  959;  rdations  entre  le  nombre  des 
—  et  celui  des  hommes,  358  ;  condition 
des  —  mariées  et  des  concubines  dans  les 
États  musulmans,  3 60;  énergie  et  humeur 
belliqueuse  des  —  touaregs,  369;  condi- 
tion oe  k  — juive,  363  ;  les  —  dans  h  so- 
dété  mormonienne,  367,  368;  père  rem- 
plaçant le  mari  près  de  la  — ,  369;  la  — 
réduite  à  la  condition  de  premier  animal 
domestique  dans  les  races  inférieures,  376; 
Me  de  la — dans  les  races  inférieures,  376  ; 
rondition  de  la  —  au  Cambodge,  38 1  ;  en 
Chine  la  —  est  toujoura  mineure,  385; 
récompense  publique  de  la  —  vertueuse  en 
Chine  et  au  Japon ,  387  ;  condition  de  la  — 
chez  les  indigènes  de  la  Californie,  5i8; 
liberté  accordé  aux  —  au  Dardistan,  601  ; 
poénes  adressées  aux  —  au  Dardistan, 
6o3  ;  ches  les  —  le  sang  est  plus  pur  que 
ches  rhomme,  738;  la  supériorité  de 
Thomme  sur  la  —  augmente  en  proportion 
du  développement  des  sodétés,  739  ;  condi- 
tion de  la  —  dans  la  légidation  portugaise , 
859  ;  condition  de  la  —  mariée  chei  les  an- 
dens,  853. 

Féodale.  Andenne  oi^nisation  —  du  Japon , 
390. 

Fer.  Le  —  était-il  connu  en  Amérique,  969. 

Fétichisme.  Le  —  en  Afrique,  188. 

Foley(LeD'),  739,766,876. 

Forgerons.  Superstitions  relatives  aux — ,  65. 

Fonh-hi  esiril  un  personnage  hiatoriqoe,  71. 

Fonlahs.  Les —  première  habitants  historiques 
de  TAfrique  septentrionale,  667;  les  Ber- 
ben  suceesseura  des  —  en  Afrique,  668; 
description  des  — ,  «^  1 6  ;  les  —  de  T  Afrique 
Centrale,  855;origuiedes — ,863;  les — 
sont  des  blancs,  866. 

Fou -sang.  Quel  est  le  pays  que  les  Chinois 
appdlent — ,  5oo. 

Français.  Affinités  ethnographiques  des  An- 
glais et  des — ,  97 1  ;  supériorité  des  Anglais 
sur  les — ,  973. 

Frontières.  Le  droit  â  h  mer  et  les  —  natu- 
relles, 699;  sur  les  —  des  peuples  de  la 
dviUsation  germano-iatine,  309. 

Funérailles.  —  chei  les  Caras,  i36;  céré- 
monies des  —  chei  les  indigènes  de  la  Ca- 
lifornie, 593;  —  an  Dardistan,  6o6. 
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polygamie  chei  les  — ,  377  ;  abolilîoii  de  b 
peine  de  mort,  8a  1. 

Justice  crimiDelle.  Voy.  Crimmaliié, 

K 

Kabbitte,  on  tradition  chei  les  Juifs,  48;  Zo- 
bar,  évangile  de  ia  — ,  Sa. 

KabooL  Voy.  Kaehmtr. 

Kacbmlr.  Vocabulaire    des  langues  parlées 
entre  Kaboul  et — ,  897. 

Kafir,  616. 

Kapila.  La  doctrine  de  — ,  3àâ ,  35i. 

Karaîtes.  Fondateur  de  la  secte  des  — ,  5o. 

Katouns  de  TAmérique  Centrale ,  1 3 1 . 

Kooa,  écriture  cbinoise,  73. 

Kuge,  390. 


Landowski  (Le  D'£d.),99,  aoi,  ai6,  a8â, 
365,  373,405. 

Langage.  La  vie  du  —,  66. 

Langues.  Statistique  des  — ,86;  compraison 
des  —  latines,  a54;  les  —  bouddhiques, 
35a;  les  —  indiennes  de  la  Californie, 
517;  les  —  à  grammaire  miite,  568;  les 
—  vulgaires  de  la  Corée,  584  ;  les  peuples 
de  la  famille  aryenne  et  leurs  — ,  677  ;  vo- 
cabulaire des  —  parlées  entre  Kaboul  et 
Kacbmlr,  897. 

Lao-tsa  Affinités  des  doctrines  de  —  et  de 
Bouddha,  343;  la  dale  de  Tcxistence  de  — 
est  incontestable,  344;  un  savant  prétend 
que  —  était  un  philosophe  japonais,  344; 
Tao-lch-king,  765,  768;  identité  des  mé- 
thode de  — et  du  Bouddha ,  766  ;  commen- 
taire bouddhique  du  Tao-teb-king ,  769; 
Laulhii ,  nom  Je  — ,  771. 

flargeau  (V.),  a 66. 

latines.  Comparaison  des  langues  — ,  954; 
tes  nationalités  normales  dans  TAmérique 
latine,  aCa  ;  frontière  de  la  civilisation  des 
races  — ,  309  ; 

législation.  Maccoth,  partie  de  la  Mtschnab 
concernant  la  —  pénale,  54  ;  la  polygamie  et 
la  monogamie  considérées  comme  une  ques- 
tion de  — ,  373  ; —  relative  à  Tadoltère  au 
Cambodge,  38a;  la  loi  chinoise  atteint  tout 
à  la  fois  les  crimes  résultant  de  Pimmoralité 
et  rimmoralité  elle-même,  qui  en  est  la 
cause,  386;  la  —  dans  la  question  du  di- 
voi«e«  388;  rapports  de  la  morale  avec  la 

W5. 


— ,  388;  la  —  a  batoeoap  à  demander  à 
Tethnographie,  434;  tonte  société  homaine 
repose  sur  ia — ,  464  ;  condition  de  la  veuve 
d'après  la  —  portugaise,  859. 

Legrand  (Le  D'),  999. 

Leitner  (Le  D'),  600,  619,  614,699,  656, 

898- 
Lewiçki  (Félix),  309. 

Libyens  identifiés  aum  Ligures,  118;  la  race 
libyenne,  660,  670. 

Lièvre.  Superstition  du  — ,  65. 

Ligures.  Origine  du  nom  des  — «117;  Lybiens 
identifiés  aux — ,  118,  665;  les  — ,  119; 
les  —  n'appartiennent  pas  A  la  race  ibë- 
rienne,  661. 

Limites  de  Thabitat  humain  dans  les  riions 
voisines  des  terres  polaires,  3 06;  —  de  la 
science  ethnographique,  436;  des  —  entre 
r£urope  et  TAsie,  795. 

lingam.  Le  symbole  du  — ,  636. 

Linguistique.  Statistique  générale  de — ,86; 
langues   qui   tendent   à  disparaître,    87; 
la  langue  aryaque  primitive,  10a;  berceau 
de  Tarya  primitif,  1  oa  ;  les  langues  de  Thu- 
manité  primitive,  110;  la  formation  des 
langues  est  postérieure  à  la  fixation  des  races 
et  des  espèces,  110;  langue  aryenne  primi- 
tive unique,    1 1 1  ;  la  —  ne  fournit  pas 
toujours  des  données  qui  concordent  avec 
Tethnographie,   11 3;  langue  aryaque  pri- 
mitive contestée,  1 1 4  :  les  affinités  de  voca- 
bblaire  n'impliquent  pas  parenté  primitive 
d<»  idiomes,  ii4;  lu  langue  slave,  i44; 
affinités  linguistiques  des  langues  samoyède 
et  turque,  149;  résultats  obtenus  par  la 
philologie  comparée  appliquée  à  Pélude  des 
langues  indo-eurogéennes,   170;    origine 
du  verbe  être,  1 70 ;  comparaison  et  clas- 
sification des  langues  sémi tiques  et  indo-eu- 
ropéen(ies  ,171;  principes  de  la  science  — , 
171;   classification  des  langues  asiatiques, 
17a  ;  affinités  linguistiques  du  japonais,  du 
mongol,  du  mandchou  et  du  chinois,  178; 
erreurs  relatives  à  la  langue  roumaine ,  954  ; 
affinités     ethnologiques    et    linguistiques 
de  la   France  et    de  l'Angleterre,    971; 
origines  de  h  langue  anglaise,  978;  carac- 
tères de  ia  langue  allemande,  983;  les 
langues  bouddhiques,  359  ;  la  —  ne  saurait 
être  adoptée  pour  la  dassificatîon  des  so- 
ciétés humaines,  43o;  la —  est  une  branche 
nécessaire  de   Tethnographie,    439;  rap- 
port sur  les   travaux  de  — ,  5o6;  com- 
mission de — ,  517;  multiplicité  des  dia- 
lectes pariés  en  Californie,  594;  le  Pater 
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pays ,  873  ;  mariage  iëg«I  d^un  vivaot  et  d*uiie 
morte,  887. 

Mooothéiame.  Le  —  en  Chine,  76  ;  le  —  chez 
les  Edee|aha  de  Femando-Po,  i84;  le  — 
des  AcbanUs,  i85. 

MoatblaDc(Lecomte  de),  769,  763,  864. 

Montesquieu,  6 Sa. 

Morale.  Rapport  de  la  —  avec  la  législation, 
388.  Voy.  Confuciut. 

Mormons.  Les  femmes  chez  les  — ,367. 

Mort.  Abolition  de  la  peine  de  — ,  891;  la  ré- 
surrection des  morts,  89a  ;  culte  des  morts, 
893;  importance  du  rôle  joué  par  le  culte 
des  morts  dans  le  groupement  social, 
867. 

Morte.  Mariage  légal  d^uoc  —  et  d^un  vivant, 
387. 

Mound-Buitders  (Les),  199. 

Mulâtres.  Voy.  Métiuage, 

Musées.  Inventaire  des  — ,  897;  excursion  au 

—  de  Meudoq ,  8 1 3  ;  visite  au  —  ethnogra- 
phique (hôtel  des  Invalides),  8i4;  excur- 
sion au  —  historique  de  Saint-Germain, 
8&9  ;  visite  au  —  des  arts  rétrospectifs,  au 
Trocadéro,  843. 

Musique.  Origine  de  la  —  en  Chine,  76;  ori- 
gine des  instruments  de  percussion,  798; 
note  sur  deux  instruments  de  —  des  an- 
ciens Égyptiens,  801. 

Mythologie.  Période  chinoise  appartenant  â  la 
— ,  7 1  ;  la  —  des  nègres  de  ta  Côte  d'Or, 
i85. 

N 

Xahmam (Le),  p.  64 0. 

Nationalités,  34;  l'ethnographie,  la  — nor- 
male et  les  nations  latines  de  PAmérique, 
969;  définition  du  mot  nationalité,  974; 

—  de  l'Europe ,  3 16. 

Nations.  De  Tinflnence  de  Torientation  des 
phénomènes  météorologiques  sur  le  carac- 
tère des  — ,  9 1 5  ;  Tethnographie ,  la  natio- 
nalité normale  et  les  —  latines  de  TAiné- 
rique,  969  ;  définition  du  mol  nation,  974. 

Nëanderthal.  L'homme  de  — ,666. 

Nègres.  Religion^  des  — ,  i83;  les  enfers 
d'après  les  —  de  l'Afrique,  i84  ;  mytholo- 
gie des  —  de  la  Côte  d'Or,  1 8.5  ;  culte  du 
soleil  chet  les  — ,  1 8^  ;  culte  des  animaux 
cbea  les  — ,  1 85  ;  fétichisme ,188;  nétis  de 

—  et  d'Indiens  de  l'Amérique  du  Sud ,  1 9.5  ; 
les  villes  des  —  et  leur  commerce,  934; 
commerce  par  eau ,  943  ;  les  —  du  Saliara , 
9(17;  les  —  du  Sénégal,  818. 


Nirvana.  La  doctrine  du  —  répond  à  une  phase 
presque  fatale  de  l'évolution  philosophique 
des  peuples,  337;  le  —  et  le  nihilisme 
contemporain,  338  ;  le  véritable  sens  de  la 
doctrine  philosophique  du  —  ignoré  de  la 
plupart  des  bouddhistes,  339;  étymologie  ^ 
du  mot  — ,  354;  ses  synonymes,  354;  le 

—  au  Tibet,  6o5  ;  Nirvana.  Voy.  Bouddhiême. 
Le— ,6o5,  638. 

Noblesse.  La  —  héréditaire  n'existe  pas  en 
Chine ,  sauf  une  exception  ,81. 

Nourriture.  Influence  de  la  —  sur  le  caractère 
et  le  développement  des  peuples,  916. 

O 

Obsidienne.  Instruments  d' —  dans  l'andenne 
Amérique,  949. 

Odin  desanriens  Scandinaves,  348. 

Œil.  Le  mauvais  —  chez  les  anciens  Améri- 
cains, 64. 

Orientation.  Influence  de  1' — sur  le  dévelop- 
pement des  races,  9 1 5  ;  —  en  ethnographie, 
799;  I' —  et  les  versants,  8o4. 

Origines  de  la  musique  en  Chine,  75$  — 
aryennes,  109;  —  péruriennes,  i34;  — 
des  nationalités  européennes,  3i6;  —  de 
la  polygamie,  376;  origine  noble  de  la 
prostitution  en  Angleterre,  376;  —  des 
populations  indigènes  de  r Amérique,  498; 

—  et  migrations  antiques  des  peuples 
aryens,  618; —  des  instruments  de  percus- 
sion, 788  ;  —  de  l'écriture,  846.  Yoy,  £tfc- 
noU^;  —  des  Foulahs,  863. 

Otoko-date.  Institution  de  V — au  Japon,  396. 

Ontre-tombe.  Id«îes  des  différents  peuples  au 
sujet  d'une  existence  d'  — ,  817,  874;  la 
vie  d' —  chez  les  indigènes  de  la  Californie, 
888.  Voy.  Âme, 


Pain.  Voy.  Cérêale$. 

Paléographie.  —  de  l'Amérique  centrale,  i39  ; 
—  au  Mexique,  9  46. 

Pamir.  Le  plateau  de  — ,618;  l'existence  du 
lac  de  — ,  699;  le  plateau  de  — ,  d'après 
M.  Ujfalvy,  683. 

Pao-hi ,  ancien  empereiu*  chinois,  7 1 . 

Parents.  Durée  du  deuil  à  la  mort  des  —  en 
Chine  ,78. 

Pères  de  famille.  Pirké-abbotb ,  partie  de  la 
Mischnah  concernant  les — ,  55;  les  droits 
du  —  de  famille  en  Chine,  80  ;  le  — ,  pre- 
mier prêtre,  848. 

66 . 
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DOtfaéÎMne  des  Achanlû,  i85;  croyance  i 
on  être  supérieur  mauvais  ches  les  nègres, 
]86;  religions  comparées,  39 a;  Jésus- 
Christ  a  consenë  tout  ce  qu^il  y  avait  de 
bon  dans  les  religions  qui  Tavaienl  pré- 
cédé, 336;  le  bouddhisme  est  une  philoso- 
phie plus  qu^une  religion,  336;  religions 
primitives  de  Tlnde,  36 1;  les  religions 
reposent  toutes  sur  un  sentiment  par  de 
la  morale,  35o;  vëdisme  et  sivaîsme, 
69  3;  sur  les  religionl  de  Tlnde,  633; 
les  religions  dies  les  peuples  de  la  race 
Jaune,  768;  religions  primilivcs  du  Tibet, 
763;  la  hiérarchie  sacerdotale  an  Tibet, 
763,  779;  le  bouddhisme  et  los  super- 
stitions, 76a;  la  prélendue  —  de  Gonfu- 
dus,  764  ;  la  —  des  Coréens,  771  ;  culte 
de  Siang-liei,  en  Corée,  .779;  culte  des 
ancêtres  dans  Tcxtréme  Orient,  773;  culte 
des  ancêtres  au  Japon,  773;  déhnilion  des 
religions,  775;  la  —  des  Japonais,  781, 
788;  manière  dont  les  religions  s*intro- 
duisent  ches  les  nations,  789 ,  783  ;  Tadop- 
tion  d^uoe —  est  souvent  une  question  d^in- 
térét,  786;  erreur  diaprés  laquelle  on 
répète  qu*il  y  a  trois  religions  au  Japon , 
788;  Ko-ii-ki,  789  ;  monothéisme  primitif 
de  Yamato,  797  ;  le  synlau'isme  au  Japon , 
797;  la  —  primitive  des  Juifs,  818; 
conception  de  la  survivance  de  Ta  me  après 
la  mort  ,818;  origines  des  croyances  A  une 
vie  future  ches  les  Juifs,  819,890;  la  ré- 
munération, 891;  le  culte  des  morts,  893; 
le  dogme  de  Timmortalité  dans  le  mosaîsme, 
89&;  — des  Égyptiens,  896  ;  — des  Celtes, 
895  ;  ches  les  Celtes,  8  9  6  ;  ches  les  Gaulois , 
897;  en  Amérique,  83o;  croyances  a  une 
vie  future  en  Chine,  83 1  ;  en  Corée,  839; 
croyance  à  une  vie  future  dans  les  hymnes 
védiques,  838;  mabométisme,  839;  — 
des  Fouiahs,  861  ;  le  moyen  âge  chrétien, 
876;  ridée  du  paradis  chez  1^  peuples 
barbares,  887;  —  des  Californiens,  888; 
mélanges  des  idées  chrétiennes  avec  les 
traditions  locales  de  certaines  tribus  de  la 
Californie,  890,899;  croyance  diaprés  la- 

3nelle  la  destinée  de  Tàme  dépend  du  mode 
e  destruction  du  corps,  893.  Voy.  Talmud, 
TathBêê,  Di9u,  Sacrifices,  Hiao,  B<md- 
dhiême ,  Nirvana ,  Sivaume ,  Vie ,  Supenti- 
tûmê,  etc. 

Responsabilitë.  —  des  individus  en  Chine;  — 
des  voisins,  386. 

Résurrection  des  morts,  899. 

Ris.  Voy.  Céréalm. 

Rorhet  (Charles),  98,  906. 


Pofilof^  nom  de  peuple,  i4i. 

Rosny(Léon  de),  89,  69,  11 3,  199,  168, 
199,  908,  965,  986,  3o6,  346,  367, 
385,  699,699,  ^^(<><  ^^o,  586,657, 
670,  680,  769,  750,  788,  806. 

Roumanie.  Ethnographie  de  la  — ,  1 65,  956  ; 
Roumains  qui  ont  péri  au  Japon  lors  de 
Texpédition  mongole,  i56;  dialectes  de 
la  — ,  956;  Roumains  faisant  partie  des 
invasions  turques,  977.  Voy.  Yaùuptê$, 

Royer  (M"*  Clémence),  87,  99,  109,  198, 
i55,  196,  978,  980,  336,  337,  36i, 
365,  376,  376,  6i3,  636,  639,  668, 
66],  657,  669,663,  666,  665,  666, 
673,  686,  797,  769. 

Russie.  Polygamie  en  — ,  369,  373;  frère 
remplaçant  le  mari,  369;  les  émigrations 
coréennes  sur  le  territoire  russe,  657;  Tes- 
calier  du  couronnement  à  Moecou,  7 1 8. 


S 


Sacrifice.  Le  grand  — en  Chine,  75;  idée  et 
formalisme  dans  les  sacrifices  chinois,  78; 
les  sacrifices  en  Afrique,  189. 

Saducéens.  MatériaKsme  des  — ,  5o. 

Sahara.  Ethnographie  do  — ,  966  ;  populations 
du  —  966. 

Samurai.  Place  des  —  dans  Pandenne  organi- 
sation sociale  du  Japon  ,391. 

Sankhia.  La  doctrine  de  la  — ,  366,  35i. 

San4saî,  les  trois  grandes  puiisances  consti- 
tutives de  Tunivers,  7t. 
Sarraain.  Voy.  CéMe$, 
Sartiges  (Le  comte  de),  707. 

Scandinaves.  Les — en  Amérique ,  1 9 9  ;  le  dieu 
Odin  des  anciens  — ,  368. 

Schakaischa.  Les  —  des  hiéroglyphes  <^yp- 
liens,  108. 

Scheol  (Le),  836. 

Schœbel,  66,  i63,  977,  377,  618,  638, 
681,  687,  838. 

Sdenoe.  Condition  des  hommes  de  —  en  Chine , 
81. 

Sections.  Constitution  des  — ,  39. 

Semallé  (René  de),  191. 

Sémites.  Ethnographie  des — ,173.  Voy.  Jnijë. 

Sénégal,  71 5;  types  de  nègres  du  — ,  81  H. 

Sens.  Le  —ethnographique,  655. 

Sexes.  De  la  condition  des  -^  ehet  !<«  rares 
infiMeures,  917. 


Siam.  Le  bouddfaisiDe  A  — ,  396. 
Sicules  (Les),  108. 

Silbermaon  (J.^.)*  ^^^«  ^7^)  7>3«  7^^« 
783,  8o5. 

Simonie  Juste,  hg. 

Singes.  Les  —  sont  des  hommes  dëfignrés  à 
Tëpoqae  de  la  création ,  187  ;  respect  dont 
les  —  sont  Tobjet  de  la  part  de  certaines 
tribas  de  TAfrique,  187. 

Sintauîsme.  Le  bouddhisme  et  le  — ,77^,  788. 

Sivaisme,  69 4;  immoralité  du  — ,  635. 

Société  d^Etbnographie.  Rapporta  aor  les  tra- 
vaux de  la  — ,  467. 

Soleil..  Culte  du  —  en  Afrique,  1 86. 

Sooi-jin,  chef  des  Chinois  préhistoriques,  78. 

Souverain.  Quand  un  —  doit  être  considéré 
comme  un  scélérat,  d'après  le  philosophe 
Mencius,  83. 

Statistique  des  langues,  86. 
Statuts  du  Congrès,  7. 
Steinbach(Charlier  de),  795,  797. 

Subsistance.  Les  questions  de  —  au  point  de 
vue  ethnographique,  A 01  ;  guerres  de  — , 
Ao5. 

Suisse.  La  —  est  désignée  pour  la  seconde 
session  du  Congrès  international  des  Sciences 
Ethnographiques,  loii;  maiffré  les  langues 
diverses  qu^on  y  parle,  la  —  forme  une  na- 
tionalité parfaitement  unie,  989  ;  y  a-t-il 
trois  nationalités  en  — ,  999  ;  la  —  doit- 
elle  devenir  une  puissance  maritime,  hot; 
condition  pour  établir   une   marine  — , 

/l93. 

Superstitions  en  Amérique,  6&;  —  chei  les 
Albanais,  65  ;  —  du  lièvre ,  65  ;  —  ches les 
nèffres,  186;  —  chez  les  Dardes,  60s; 
le  Bouddhisme  el  les  — ,  76a  ;  —  au  Cam- 
bodge, 771. 

Supplice.  —  pour  le  crime  d*adultère  au  Yu- 
catan,  959.  Voy.  CkdUtMtUê, 

Sympathie.  Théorie  de  la  —  en  morale,  7/15. 

Synonymie  bouddhique,  359. 
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Tao-sae,  prétendus  sectaleon  de  la 
Lao-t6e,v79. 

Tehen-tao.  Voy.  Virgimié. 

Terres  polaires.  Les  limites  de  Hubitat  hu- 
main dans  les  régions  voisines  des  — ,  3o6. 

Théorie  ethnographique  de  relhnodicée.  k'jo. 

Ti ,  dieu  en  chinois.  Voy.  Chamg-iL 

Tibet.  Métissage  au — ,  909  ;  te  bouddhisme  an 
— ,  60/1 ,  763. 

Torres-Caïcedo(J.-M.),  995,  969,  963. 

Torture.  Un  censeur  impérial  mis  à  la  —  en 
Chine,  89. 

Touaregs.  Voy.  Berhen,  81 6. 

Touraniens.  Ethnographie  des  —  ,1 A8. 

Trépied,  7A8,  7A9. 

Trinité.  La  —  des  Indous,  699;  la  —  dan> 
le  Tao-teh-king,  768  ;  la  —  des  Japonais. 

790- 


Tadjiks  (Les),  119. 

Tahiti,  713. 

Talmud.  Étude  ethnographique  sur  le  — ,  son 
origine  et  son  histoire  jusqu'à  nos  jours, 
67  ;  division  de  la  Michnah,  63;  légidation 
du  —,  878. 

Tao.  Doctrine  du — ,  765.  Voy.  R^igùmn» 


Urechia  (M.  Alexandrescu),  ihh^  1^7,  t'*X 
953,  607,608. 


Valaques  de  TÉpire,  160.  Voy.  Roumem^. 

Védas .  Doctrine  des  — ,  693. 

Veuve.  Condition  de  la  —  en  Chine,  79;  con- 
dition de  la  —  d'après  la  législation  porin- 
gaise,  85». 

Vichnou.  Le  culte  de  — ,  697;  inuDoralil«  du 
culte  de  —,  636  ;  le  ciel  de  —,  885. 

Vie.  Croyances  à  une  —  future  ,817;  croyance* 
à  une  —  future  chez  les  Juifs,  819.  8-jo; 
origines  des  croyanc<*8 ,893,^98;  croyanc*^ 
chez  les  Celtes,  896;  chez  les  GauloU, 
897;  en  Amérique,  83o;  en  Chine,  K.ii  ; 
en  Grèce,  839  ;  dans  les  hymnes  védiqu<>^. 
838;  bomérisme,  839;  conneiité  entr»>  Ij 
croyance  de  Ti  m  mortalité  de  Pâm**  d  U 
législation,  875;  les  cioyances  dam  1^ 
moyen  âge  chrétien,  876;  le  Ciel,  ««'jour 
des  bienheureux,  88 1  ;  Tidce  du  paradis  rb*>i 
les  peuples  bai-bares,  887;  la  —  futiir« 
chez  les  Indiens  d'Amérique,  889  ;  cro>aiirf 
d'après  laquelle  la  destinée  de  Vime  d««- 
pend  du  mode  de  destniction  do  rorp^. 
893. 

Vieillards.  Le  respect  des  Chinois  pour  Ifs  — . 
80. 

Villemereuil  (Le  commandant  de),  37S. 

Villes.  Les  —  nègres  et  leur  oomoieroe,  %^h. 
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Vion  (d^AmieDs),  88. 

Vii^gmilë.  Les  pays  où  la  —  n^esi  pas  appré- 
ciée, aSo;  fa  —  réservée  aux  prêtres  dans 
Pancien  Cambodge  ,961. 

Vocabalaire.  —  comparé  des  dialectes  indiens 
de  la  Californie,  53o;  —  comparatif  des 
langues  pariées  entre  Kaboul  et  Kachmtr, 

897- 


Yohanan-bcn-Zeocaî,  président  du  Sanhédrin, 

5a. 
Youferow  (Wladimir  de),  796,  738. 

Yucalan.  Civilisation  du — ,  1 3o  ;  hiéroglyphes 
de  Pancien  — ,  1 39  ;  les  Caras  ont-ils  do- 
miné au  —  ,  i35;  supplices  pour  punir 
Tadultère  au  — ,969. 


Yeou-tchao,  chef  des  Chinois  de  Pépoque  pré- 
historique, 73. 

Yeta.  Mépris  dont  les  —  étaient  Pobjet  au  Ja- 
pon, 39/1. 


Zambos,  nié  lis  de  nègres  etd^Indiens  de  PAmé- 
nqueduSud,  196. 

Zohar,  évangile  de  la  Kabbale,  «>9. 


FIN. 
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